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NOTICE. 


Lu  Femmes  sapantes  forent  jouées,  poar  la  première  fou,  le 
II  man  167A,  sur  le  théâtre  da  Palida^Royal.  Le  lendemain^ 
1%  mars,  Donneau  de  Visé  en  parlait  ainsi  dans  le  Mercure 
gakmty  dont  il  venait,  cette  année  mSiney  de  commencer  la 
publication^  :  «  Le  ùaneiax  Molière  ne  nous  a  point  trompés 
dans  Tespérance  qu'il  nous  avoit  donnée,  il  y  a  tantôt  quatre 
ans,  de  £ûre  représenter  au  Palais-Royal  une  pièce  comique 
de  sa  fiiqon  qui  (Ai  tout  à  fait  achevée  (p.  ao6).  a»  Si  ce  souve- 
nir remontant  à  ianidi  quatre  ans  est  exact,  il  pourrait  se  rap- 
porter au  temps  de  V Avare  (septembre  1668),  comédie  excel- 
lente, mais  alors  jugée  imparfiiite,  parce  qu'il  y  manquait  la 
langue  des  vers.  Ce  serait  à  ce  moment-là  que  Molière  aurait 
annoncé  le  dessein  de  préparer  plus  à  loisir  un  ouvrage  qui 
damnât  moins  de  prise  aux  objections,  à  ce  moment-là  peut-dtre 
qu'A  aurait  commencé  d  y  travaiUer*.  Quelle  que  soit  la  date 
de  la  première  pensée  de  la  pièce,  si,  depuis  le  Tarêaffé  et  le 
Misanthrope  y  on  attendait  de  Molière  une  œuvre  dont  00  pdt 
dire,  comme  de  ces  œuvres  immortelles,  qu'elle  était  «  tout  à 
£ût  achevée  »,  on  n'eut  plus  à  l'attendre  après  les  Femmes 

I.  L'Achevé  d'imprimer  dn  premier  tome  est  dn  s5  mai. 

1.  La  date  du  PrtpiUgie^  qui  est  de  1670  (royes  ci-«prèa,  p.  S4), 
ne  permet  pas  de  croire  qae  c'ait  été  beaucoup  plus  tard;  mais  il 
ne  fant  pas  chercher  de  preuve  dans  l'assertion  de  CailhaTa  {db 
Vert  it  la  comédiMy  tome  II,  p.  aSi)  que  Mme  Dacier  préparait  on 
commentaire  de  V Amphitryon  de  Plante,  où  elle  roulait  démontrer 
rioférioritë  de  YAmpkitryom  de  Molière  (janyier  1668),  lorsqu'elle 
apprit  qae  notre  poète  songeait  à  faire  jouer  U$  Femmu  êavantu* 
Lige  qu'elle  arait  alors  rëhite  rerreur  de  CailhaTa,  commise 
tTiat  loi  par  Voltaire.  Voyez  aux  pages  341  et  34a  de  notre  lomeVL 
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fUMnies.  Vive  peintare  de  mœurs,  où  la  plupart  des  portraits 
sont  autant  de  chefs-d'œuvre,  satire  toute  en  action,  qui,  à 
aucun  moment,  ne  s'ëgare  hors  des  conditions  du  théâtre, 
perfection  du  style  où  jamais  le  poète  n'avait  mieux  atteint,  il 
y  faut  tout  admirer.  Sans  doute  le  sujet,  s'il  est  plus  agréable 
que  Voltaire  ne  l'a  dit^,  est  beaucoup  moins  grand  que  ceux 
dont,  quelques  années  plus  tôt,  Molière  avait  fait  choix,  quand 
il  avait  peint  un  jour  l'hypocrisie,  un  autre  jour  l'inflexible 
droiture  se  raidissant  contre  les  vices  du  temps.  Le  ridicule  de 
femmes  pédantes  n'a  pu  se  prêter  à  uùe  étude  morale  aussi 
profonde,  d'une  aussi  haute  portée;  mais  le  nouveau  chef- 
d'œuvre  n'est  p(Hnt  inférieur  à  ses  aînés  par  l'exécution  ache* 
pée^  qui  avait  frappé  de  Visé. 

Dans  ce  même  Mercure  galant^  qui  nous  donne  la  première 
impression  des  contemporains,  nous  devons  encore  relever 
une  parole  (p.  aoS)  :  a  On  y  est  bien  diverti....  par  ces  pré- 
cieuses ou  femmes  savantes,  »  synonymie  remarquable,  dont  il 
est  permis  de  conclure  que  l'effet  produit  par  la  pièce,  à  l'heure 
où  elle  parut,  fut  très-particulièrement  celui  d'une  reprise 
d'hostilités  contre  les  précieuses,  après  une  trêve  de  douze 
ans.  Il  eût  été  difficile  qu'on  ne  l'eût  pas  tout  d'abord  com- 
pris ainsi,  et  nous  aurions  tort  aujourd'hui  de  négliger,  comme 
on  l'a  fait  quelquefois,  ce  point  de  vue  :  il  peut  nous  épargner 
des  malentendus,  des  contre-sens.  Oui,  ce  que  Molière  s'était 
proposé  surtout,  c'était  de  frapper,  pour  la  seconde  fois,  une 
coterie  dont  la  grande  influence,  incomplètement  ruinée  par 
son  assaut  de  lôSg,  n'avait  pas  cessé  de  lui  paraître  dange- 
reuse pour  l'esprit  firançais. 

Nous  ne  craignons  pas  le  reproche  de  rétrécir  ainsi  le  sens 
d'un  chef-d'œuvre.  Si  Molière  n'a  voulu  faire  la  satire  que  d'un 
certain  coin  de  la  société  de  son  temps,  un  si  grand  esprit  ne 
manque  jamais  d'élargir  les  sujets  qu'il  traite;  mais,  bien  que 
le  trait  porte  au  delà,  ce  n'est  pas  moins  un  petit  cercle  que 
d'abord  il  a  surtout  visé. 

Lorsque,  avec  des  armes  un  peu  moins  bien  trempées,  Boi- 
leau,  son  auxiliaire  dans  cette  revanche  du  bon  sens,  s'est,  en 
passant,  attaqué  aux  mêmes  ridicules  dans  sa  satire  x*,  pu- 

X.  Voyez  ci-après,  p.  54»  le  Sommaire  de  Voltaire. 
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hiiée  en  1694,  il  a  semble  distingner,  comme  Molière  Pavait 
&it  par  les  titres  différents  d<Hmés  à  ses  deux  pièces,  la  pr^ 
dense  de  la  savante.  Il  commence  par  celle-ci,  dont  le  por^ 
trûty  avec  son  astrdabe  et  ses  expériences  de  physique,  est 
assnréoient  on  souvenir  de  la  comédie  de  167a.  Puis  sur  set 
pas  il  amène  la  précieuse. 

Reste  de  ces  esprits  jadis  si  renommés, 

Que  d*mi  coup  de  son  art  Molière  a  difiamés*. 

Mû,  bien  que,  dans  une  note  (de  i7i3)  sur  ces  vers,  il  dise  : 
«c  Voyez  la  comédie  des  Frécienses^  »  et  ne  renvoie  pas  i  l'autre 
comédie,  il  nous  fait  moins  reconnaître  dans  sa  précieuse  quel- 
que Gathos  ou  quelque  Madelon  qu'une  des  savantes  de  Mo- 
lière : 

Sa  docte  demeure 

Anx  Pcrrins,  aux  Coras  est  ouTerte  à  toute  heure. 
Là  du  £iiix  bel  esprit  se  tiennent  les  bnreanx*. 

Voilà  bien  la  maison  de  Ghrysale.  Boileau  avait  donc  vu  que, 
dans  cette  maison,  les  pédantes  n'étaient  qu'une  variété  de  l'es- 
pèce des  précieuses. 

Par  un  seul  trait  la  précieuse  de.  Boileau  diflere  des  admi- 
ratrices de  Trissotin  et  de  Vadius.  Il  la  fait  rire 

....  des  Tains  amateurs  do  grec  et  du  latin*. 

Cest  un  changement  qu'il  n'aurait  pas  introduit  sans  la  grande 
querelle  académique  de  1687  entre  les  anciens  et  les  modernes. 
Toute  de  circonstance,  cette  légère  retouche  au  portrait  n'em- 
pêche pas  que,  sous  le  nom  de  précieuse^  le  satirique  ne  nous 
ait  donné  une  Philaminte,  attestant  par  là  comment  il  avait 
entendu  la  pensée  de  Molière. 

Celui-ci,  dans  ses  Femmes  savantes^  n'avait  pas  seulement 
voulu  regarder  les  précieuses  sous  un  autre  aspect  que  dans 
sa  première  peinture,  il  les  avait  mises  à  la  dernière  mode; 
car  leurs  ridicules  avaient  pris  une  forme  nouveUe.  En  1659, 
il  y  avait  eu  à  faire  justice  du  jargon  des  ruelles,  des  billevesées 

I.  SaitTÊ  X,  vers  439  et  440. 

«.  ihidem^  vers  446-447.  —  3.  Ihiilem^  rers  45i. 
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romanesquet  des  ehères^  de  leur  recherche  du  grand  fin,  du 
fin  du  fin;  mais,  depuis,  le  peintre  avait  remarqué  un  change- 
ment dans  la  physionomie  de  ses  modèles  :  il  a  donc  voulu  les 
représenter  tels  qu'ils  étaient  devenus.  La  comédie  des  Pré- 
cieuses ridicules  reste  parfaite  en  son  genre.  Molière  lui  a  sim- 
plement donné  une  suite;  il  n'a  pas  refait  son  petit  dief* 
d'œuvre,  connue  s'il  n'eût  été  qu'une  première  esquisse,  une 
ébauche. 

Si  ce  mot  ébauche  n'avait  pas  été  appliqué  par  Bazin  aux 
Précieusei  ridicules^  qui  étaient  t»en  mieux  que  cela,  nous 
trouverions  tout  k  fait  juste  ce  qu'il  dit  de  l'antre  comédie 
écrite  contre  les  précieuses  de  la  seconde  manière  :  «  Toat 
au  commencement  de  sa  carrière,...  Molière  avait  tracé  une 
ébauche  des  Précieuses.  U  voulut  reprendre  ce  sujet  et  le 
traiter  en  grand  avec  tous  ses  accessoires.  Il  7  replaça  ce  per- 
sonnage dont  on  s'inquiète  toujours  quand  il  est  question  d'un 
bel  esprit  en  jupons,  le  mari;  à  7  fit  entrer  les  travers  parti- 
culiers des  gens  de  lettres,  hôtes  ordinaires  de  ces  ménages;... 
il  7  adapta  la  réhabilitation  de  l'hmnme  de  cour*....  »  Il  est 
très-vrai  que  le  cadre  est  [^us  large  que  celui  des  Précieuses 
ridicules^  les  scènes  plus  variées,  les  peintures  de  caractères 
plus  nombreuses.  Les  traits  de  la  satire  n'en  étaient  pas  moins, 
comme  Bazin  l'a  bien  compris,  tombés  encore  une  fois  du 
même  côté. 

La  récidive  crimineUe  de  Molière  ne  pouvait  échapper  à 
Rœderer.  Entendons  maintenant  ce  zélé  paladin  de  ce  qu'il 
appelait,  par  excellence,  la  Société  polie.  «  Le  11  mars  167a, 
Molière  remit  sur  la  scène,  sous  le  nom  de  femmes  scufoniesy  les 
prudes  bourgeoises  et  beaux  esprits  qu'il  avait  si  joyeusement 
travestis  en  1659*,  sous  le  nom  de  précieuses  ridicules*.  » 

I.  Notes  historiéfues  sur  la  vie  de  MoUère^  p.  178  de  la  a*  édition 
ia-i9. 

1.  Et  non  en  1669,  comme  on  Ta  imprimé  ioi  et  dans  un  autre 
passage  du  m^me  écrit  de  Rœderer.  Est-ce  aussi  une  faute  de 
rimprimeur  qui  a  fait  dire  à  l'auteur  (p.  3ii,  note)  que,  dans  la 
Comtesse  ttEtearhagnas^  Molière  fit  une  sortie  contre  la  Gazette  de 
BoUande  en  x663  ? 

3.  Mémoire  pour  servir  à  P histoire  de  la  société  polie  en  France 
(i835},  p.  3o6. 
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Un  pai  piaf  loin  il  £ut  à  notre  comédfay  dont  les  penon- 
Baget  appartiennent  an  monde  bonrgeoist  un  reproche  d'în* 
TTÛsemblanoe  anisi  pen  benrenx  dans  la  forme,  très-entortillëe, 
que  dans  le  fond  :  «  Lu  Femmes  sapantes.  • . .  sont  les  Précieuses 
ridicules  reproduites  avec  un  ridicule  de  plus,  cdni  de  la 
science  supposée  par  le  poète  dans  une  condition  qui  ne  laisse 
poînl  de  loisir  pour  les  études  scientifiques^  ce  qui  était  abso" 
bonent  cootmire  à  la  vérité  ^.  »  En  vain  Molière  avait-il  fait 
cette  prétendue  faute  de  dépayser,  par  prudence,  dans  la  con- 
dition bourgeoise  les  dames  que  Eoederer  vénérait,  il  n'en 
était  pss  moins  dair  qu'il  avait  tonclié  à  Tarelie  sainte.  On  ne 
se  senit  jamais  douté  de  tonte  la  profondeur  de  ses  noirs 
desseins  sans  la  déconverte  du  clairvoyant  écrivain  :  «  Mo- 
lière, qni  vojait  le  train  de  la  cour  continuer,  l'amour  du  Eoi 
et  de  Mme  de  Montespan  braver  le  scandale,  imagina  d'in- 
fliger un  sorcrott  de  ridicule  aux  femmes  dont  les  mceurs 
chastes  et  l'esprit  délicat  étaient  la  censure  muette,  mais  pro- 
foode  et  continue,  de  la  dissolution  de  la  cour.  Il  ne  doutait 
pss  que  ce  ne  ftib  un  moyen  de  plaire  an  Roi  et  à  Mme  de 
Monteqian*.  »  Voilà  un  méchant  honmie,  bien  habile  à  cacher 
son  jen!  Jamais  basse  courtisanerie  ne  s'est  plus  adroitement 
envdoppée  et  déguisée;  mais  ce  déguisement  ne  pouvait  trom- 
per l'avocat  des  chastes  Armandes. 

Nous  craignons  que  k  rdle  de  champion  des  précieuses  n'ait 
des  dangers.  On  risque  de  s'y  montrer  plus  ridicule  qu'elles 
ne  sont  elles-mêmes  dans  la  comédie  de  Molière.  Philamlnte 
ni  Trissotin  n'ont  peut-être  rien  d'égal  à  cette  manière-ci  de 
juger  un  chef-d'ceuvre  :  a  II  est  évident,  par  le  travail  de  cette 
comédie,  qu'elle  n'a  été  ni  inspirée  par  le  spectacle  de  la  so- 
ciété, ni  avouée  par  l'art.  Cest  une  œuvre  de  combinaison 
politique,  invita  Minerwz*,  »  Il  serait  temps  que  l'on  tint 
moins  de  compte  du  fameux  Mémoire^  trop  souvent  écrit  de 
ee  style  et  avec  ce  bon  sens.  Notre  excuse  pour  l'avoir  cité, 
c'est  que  le  gémissement  arraché  par  notre  comédie  à  cet  al- 
cAviste  en  retard  prouve  qu'il  avait  senti  où  le  trait  de  Molière 

I.  Màmoire  pour  servir  à  PhUtoire  Je  la  êociité  polie  en  France 

(i835),  p.  3o8. 
».  lUdemj  p.  3o5  et  3o6.  —  3.  Ibiilem^  p.  309. 
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avait  fait  la  blessure.  U  importe  d'établir  par  tons  les  témoi- 
gnages que  le  véritable  objet  des  railleries  de  Molière  n'a  pas 
été  l'accès  des  lettres  et  des  sciences  ouvert  aux  femmes,  mais 
les  extravagantes  pédanteries  d'un  certain  monde,  d'un  monde 
à  part  dans  la  société  du  dix-septième  siècle. 

Dans  ce  monde  prétentieux,  le  poète  comique  a-t-ii  vonla, 
sous  les  noms  de  Pbilaminte,  d'Armande  et  de  BéUse,  dési- 
gner telles  ou  telles  dames  ?  Nous  lisons  dans  le  Menagiana*^  : 
a  On  dit  que  les  Femmes  savantes  de  Molière  sont  Mesd.  de....» 
Les  points  suspensifs  sont  à  regretter.  Une  note  de  Saint-Marc, 
au  tome  Y  de  son  édition  des  Œuvres  de  BoUeau\  les  inter- 
prète ainsi  :  «  Mme  de  Rambouillet  et  Mme  la  duchesse  de 
Montausier  sa  fille.  »  On  a  objecté  que  la  divine  Arthénice 
était  morte  le  27  décembre  i665  ',  et  JuHe  d'Angennes  le  1 5  no- 
vembre 1671.  S'il  n'y  avait  d'autres  raisons  d'écarter  les  noms 
cités  par  Saint-Marc,  elles  ne  seraient  pas  d'un  grand  poids, 
des  souvenirs  remontant  à  quelques  années  ayant  pu  trouver 
place  dans  notre  comédie.  Liai  dernière  de  ces  diffiâiltés  chro- 
nologiques disparaît  d'ailleurs  devant  la  date  du  Privilège 
de  la  pièce  (1670).  Mais  Saint-Marc  n'appuie  sa  glose  qae 
de  l'autorité  du  Carpeniarianaj  où  il  est  dit  :  «  Molière  a 
joué  dans  ses  Femmes  sapantes  l'hôtel  de  Rambouillet,  qui 
étoit  le  rendez-vous  de  tous  [les]  beaux  esprits;  Molière  y  eut 
un  grand  accès  et  y  étoit  fort  bien  venu  ;  mais  lui  ayant  été 
dit  quelques  railleries  piquantes  de  la  part  de  Gotin  et  de  Mé- 
nage, il  n'y  mit  plus  le  pied*.  »  Outre  la  trèsHuince  valeur  de 
tous  les  témoignages  qu'on  peut  recueilUr  dans  cet  ana^  le  ré- 
cit de  ses  rédacteurs  perd  lui-même  tout  crédit,  lorsque,  le 
continuant,  ik  font  aller  Ménage  en  visite  chez  la  marquise  de 
Rambouillet,  après  la  première  représentation  des  Femmes  sa- 
vanteSf  c'est4-dire  plus  de  six  ans  après  la  mort  de  cette 
dame,  qui  aurait  dit  à  Vadius  :  a  Quoi,  Monsieur,  vous  sou^ 
frirez  que  cet  impertinent  de  Molière  nous  joue  de  la  sorte'?» 

I.  Tome  III,  p.  a3. 
a.  Page  143. 

3.  Voyez  la  Gazette  du  2  janrier  1666. 

4.  Carpentariana  (Amsterdam,  1741),  p.  55. 

5.  Ibidem^  p.  56. 
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NoD-sealemeiit  la  chronologie  proteste;  mais  si  la  marquise 
avait  eaoore  vëcu,  à  l'ëpoque  des  Femmes  savantes^  elle  n'au- 
rait pas  cru  7  être  jouée«  elle  qui  ne  s'ëtait  pas  montrée 
oCEensée  des  Précieuses  ridicules^  sachant  bien  qu'elle  n'ëtait 
jamais  tombée  dans  les  excès  de  mauvais  goût  railles  dans 
cette  cooaédie  ^.  Mêlée  à  des  assertions  si  ëvidenmient  fausses, 
la  prétendue  révélation  des  noms  que  le  Menagiana  a  laissés 
en  blanc  ne  soutient  pas  l'examen. 

La  part  à  faire  aux  personnalités  dans  l'excellente  pièce  de 
1672,  qui  aurait  pu  et  dû  s'en  passer»  n'est  du  reste  que  trop 
grande.  Le  personnage  de  Trissotin  ne  laissait  pas  d'énigme 
à  deviner,  de  masque  à  lever.  On  a  parlé  du  nom,  un  peu 
pins  transparent  encore,  de  Tricotin^  que  Molière  aurait  donné 
d'abord  à  son  pédant.  C'est  ce  que  dit  la  M(mnoye«  dans  une 
de  ses  additions  au  Menagiana^  :  a  Molière  joua  d'abord 
Gotîn,  sous  le  nom  de  Tricoiin^  que  plus  malicieusement,  sous 
prétexte  de  mieux  déguiser,  il  changea  depuis  en  Trissotin^ 
équivalent  à  trois  fois  soi,  » 

La  première  forme  du  nom  se  trouve  aussi  dans  une  des 
notes  de  Brossette'.  Ne  peut-on  être  d'avis  qu'elle  vaut  la 
seccHide,  et  est  assez  heureuse  pour  inspirer  quelque  confiance 
dans  le  souvenir  qui  en  est  resté  ?  En  même  temps  qu'elle 
€x»iserve  entièrement  le  nom  de  Cotin,  eUe  sonne  à  peu  près 
comme  trigaudin  *,  petit  trigaud.  Il  faut  dire  que  le  Begistre 
de  la  Grange  n'a  pas  gardé  trace  du  nom  de  Tricoiin;  mais 
son  silence  ne  prouve  rien,  parce  qu'il  n'annonce  la  pièce  que 
soQS  le  nom  de  Femmes  savantes ^  jusqu'à  la  douzième  repré* 
aentatîon  (29  avril  167s),  où,  pour  la  première  fois,  il  ajoute 
le  second  titre  de  Trissotin.  On  doit  remarquer,  cependant, 

I.  Voyez  la  Notice  des  PrécUuies  rUiteuies^  an  tome  II,  p.  6. 

a.  Tome  III,  p.  s3. 

3.  OXwrêâ  de  Boiiemu  Despréaux  (1716),  tome  1%  p.  3i,  fin  de 
la  Memar^ue  sur  le  ren  60  de  la  satire  ni. 

4*  Surtout  n  Ton  se  sourient  qa*iii/ri^if«,  pour  intrigue^  était  une 
orthogFApbe  admise  au  dix-septième  siècle.  —  Il  y  a  presque  du 
toême  temps  que  Us  Femmes  sapantes  une  comédie  de  Montfleury, 
iatîtaJée  TrigtUÊtliM,  Le  Registre  de  la  Grange  nous  apprend  qu'elle 
fat  jouée  huit  on  neuf  fois,  du  96  janvier  1674  au  16  fërrier  sui- 
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que,  dès  le  mercredi  9  mars,  quand  les  Femmes  sapantes  n'a- 
vaient pas  encore  ëtë  jouëes,  Mme  de  Sévigné,  écrivant  à  sa 
fille  que,  le  samedi  suivant,  son  «  cher  cardinal  »  entendrait 
lire  par  Molière  cette  «  fort  plaisante  pièce,  »  la  nommait 
Trissotîn  ^.  Il  ne  doit  donc  pas  être  exact  qu'elle  ait  d'abord 
ëtë  jouëe  sous  le  nom  de  Tricotin,  Mais  cela  n'empêcherait 
pas  qu'un  peu  plus  tôt  Molière  n'eât  pu  laisser  connaître  qu'il 
se  proposait  de  donner  cette  forme  au  nom  très-lëgèrement 
défigure  de  l'un  de  ses  pédants. 

Il  ne  s'est  pas  contenté  de  la  clarté  du  nom,  presque  égale 
sous  une  des  deux  formes  que  sous  l'autre.  II  a  voulu  mar- 
quer son  intention  de  personnalité  de  telle  manière  qu'on  ne 
pât  hésiter.  Ce  n'est  pas  que  nous  devions  admettre  tout  ce 
qui  a  été  dit  sur  les  hardiesses  devant  lesquelles  il  n'aurait 
pas  reculé.  Dans  la  page  tout  à  l'heure  citée  du  Menagiana^ 
on  fait  dire  à  Ménage  :  a  Le  Trissotin  de  cette....  comédie  est 
l'abbé  Gotin^  jusque-là  que  Molière  fit  acheter  un  de  ses  habits 
pour  le  faire  porter  à  celui  qui  faisoit  ce  personnage  dans  sa 
pièce.  »  La  même  circonstance  du  rôle  joué  avec  une  défroque 
du  pauvre  abbé  se  retrouve  dans  la  Vie  de  taïueur^  en  tète 
de  l'édition  de  17^5  des  Œuvres  de  Molière^,  Ces  anecdotes, 
à  la  première  source  desquelles  nous  ne  pouvons  remonter,  ne 
sont  pas  articles  de  foi.  Il  est  curieux  de  voir  comment  les 
histoires  peu  à  peu  s'embellissent.  Non  content  d'adopter  celle 
qu'avait  contée  le  Menagifina,  l'auteur  des  Mélanges  histfh 
riques  publiés,  en  17 18,  à  Amsterdam',  a  trouvé  moyeu  d'y 
ajouter  :  il  prétend  que  la  pièce  fut  d'abord  annoncée  sous  ce 
titre  :  VAbbé  Cotin;  voilà  ce  que  le  bon  sens  n'admet  pas.  Pour 

I.  Lettre  a 55,  tome  II,  p.  5*4 •  Nous  n'aTons  pas  le  texte  auto- 
graphe de  cette  lettre  *,  mais  elle  a  été  donnée,  dans  la  Collection  des 
Grands  écrivains,  d'après  une  ancienne  copie  où  les  changements, 
qoand  il  y  en  a,  ne  sont  jamais  comme  serait  celui-ci,  des  correc- 
tions Volontaires.  —  I^^jà,  dans  une  lettre  du  i*'  mars  (lettre  a53, 
ibidem^  p.  5i5)y  Mme  de  Sévigné  parlait  d'une  comédie  de  Mo- 
lière qui  devait  être  lue  chez  la  Rochefoucauld.  Cette  fois,  elle  ne 
la  nomme  pas;  ce  ne  pouvait  être  que  les  Femmes  savantes, 

a.  Page  97. 

S.  Mélanges  lustoriques  recueillis  et  commentés  par  Monsieur*^  (on 
nomme  J.  de  la  Brune),  x  volume  in-ia  :  voyez  à  la  page  70. 
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eompléter  la  légende,  il  dit  encore  :  «  La  première  fois  que 
Ton  la  jooa,  l'abbë  Ait  représente  avec  un  masque  si  ressem- 
bbat,  qoe  tout  le  parterre  le  reconnut.  C'est  une  particularité 
que  toiil  Paris  sait.  »  Il  était  tris-superflu  de  se  mettre  en 
frais  de  ces  imaginations.  Cotin  était  assez  montré  au  doigt 
et  ne  pouvait  manquer  d'être  dénoncé,  soit  dès  la  première 
représentation,  soit  bientôt  après,  par  les  petites  pièces  que 
récite  Trissotin,  le  sonnet  sur  la  fièvre^  et  l'épigramme  ou  ma- 
drigal sur  un  carrosse,  Molière  les  avait  tirées,  sans  y  changer 
un  mot,  des  Œuvres  de  l'abbé  ^  C'était  su£Gsant  pour  que  sa 
comédie  fût  terriblement  aristophanesque.  mm 

Lat  faute,  beaucoup  trop  athénienne  pour  nos  mœurs,  qu'il 
Eut  reoooiudtre  et  regretter  ici,  Aimé*Martîn  tente  de  l'atté- 
Molière  «  sépare  si  bien,  dit-il^,  le  poète  de  l'homme 
f,  qoe  les  contemporains  ne  peuvent  les  confondre  ;  car  ce 
qu'A  y  a  de  vil  dans  le  personnage  de  Trissotin  (sa  cupidité, 
sa  persévérance  à  vouloir  épouser  Henriette)  ne  pouvait  con- 
venir à  un  ecclésiastique  de  soixante  ans.  Ainsi  Molière  ne 
diffiune  pas  la  vie  de  Cotin  ;  il  joue  ses  ridicules.  »  Cependant 
traîner  sur  la  scène  une  personne  vivante,  pour  la  livrer  k  la 
risée  populaire,  c'est  déjà  trop  de  licence,  même  si  l'on  s'arrête 
an  point  oà  la  satire  n'est  encore  que  littéraire.  Que  sera-ce, 
lorsque,  après  l'avoir  si  bien  fait  reconnaître  par  un  signale- 
ment sans  équivoque,  on  finit  par  lui  prêter  des  actions  désho- 
norantes ?  Ces  acticms  ont  beau  être  telles  qu'il  est  manifeste- 
ment impossible  de  ne  pas  les  savoir  imaginaires,  il  reste  dans 
les  esprits  une  mauvaise  imfH^ession,  qui  fait  tort,  non  plus 
seulement  à  l'écrivain,   mais  à  l'homme.  En  le  faisant  agir 
comme  sa  profession  et  son  âge  ive  permettent  pas  de  croire 
que  jamais  il  ait  précisément  agi,  on  n'a  pas,  dit-on,  touché 
à  sa  vie  privée.  Soit  ;  mais  on  a  touché  à  son  caractère,  dont 
tout  le  monde  pensera  qu'à  travers  la  fiction  on  a  marqué 
quelques  traits.  Ne  pallions  pas  le  tort  de  Molière.  Il  a  donné 

I.  OBuçres  galante*  en  prose  et  en  vers  de  Monsieur  Cotin  ^  à  Paris, 
chez  Eftieime  Loyton,  m  DGx.xni,  i  volume  in-ia.  L'achevé  d'im- 
primer est  du  1 6  décembre  1669.  Le  sonnet  est  à  la  page  386,  le 
nadripl  aux  pages  443  et  444. 

1.  Dans  une  note  sur  la  scène  11  de  Pacte  III,  au  vers  7$!,  p.  so6 
dn  tome  VI  (i845). 
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un  exemple  dont  il  est  fâcheux  que  Palissot  et  Voltaire  (pour 
ne  pas  chercher  trop  près  de  nous  d'autres  noms  a  citer) 
aient  peut-être  cru  avoir  le  droit  de  s'autoriser.  Puisque  nous 
nommons  l'auteur  de  /  ^ Écossaise^  n'oublions  pas  que,  à  propos 
de  notre  pièce,  il  s'est  ëlevë  contre  «  une  liberté  plus  dangereuse 
qu'utile,  et  qui  flatte  plus  la  malignité  humaine  qu'elle  n'inspire 
le  bon  goût^  ».  C'est  parler  d'or;  mais,  lorsqu'un  peu  plus 
tard  il  écrivit  sa  comédie  de  1 760 ,  il  aurait  pu  se  souvenir 

Qu^on  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  long  temps, 
Avant  que  de  songer  à  condamner  les  gens*. 

Ne  soyons  pas  sourd  à  cet  avertissement  d'être  drconspect 
dans  le  blftme,  et  si  nous  osons,  à  notre  tour,  faire  un  reproche 
à  Molière,  que  ce  soit  du  moins  en  restant  dans  la  mesure  de 
la  justice.  Ce  n'est  pas  de  gaieté  de  cœur  qu'il  s'est  décidé  à 
cette  cruauté.  Personne  ne  pensera  que,  pour  l'irriter  si  fort, 
Gotin  n'eût  jamais  fait  rien  de  plus  que  de  mauvais  vers.  Dans 
ses  écrits,  il  n'était  pas  inoflensif.  Boileau  en  savait  quelque 
chose,  traité  par  lui  de  sieur  des  Fipereaua^  et  dénoncé  comme 
coupable  de  lèse-majesté  humaine  et  divine.  Aussi  n'est-ii  pas 
improbable  qu'il  a  plutôt  excité  que  retenu  le  poète,  son  ami; 
on  dit  qu'il  lui  avait  fourni  l'idée  de  la  scène  entre  Trissotin 
et  Vadius*,  et  lui  avait  même  apporté  le  sonnet  et  le  madrigal 
des  Œuvres  gàUmies^,  Plus  que  complice  de  l'impitoyable  per- 
sonnalité, il  en  aurait  donc  peut-être  été  l'instigateur.  Sans 
que  tout  cela  soit  absolument  sûr,  il  est  remarquable  que 
Molière ,  comme  pour  donner  place  à  Boileau  dans  la  ven- 
geance exercée  de  concert,  Fa  cité  dans  la  grande  scène  des 
deux  pédants,  ce  qu'il  n'a  jamais  fait  que  là,  et  n'y  a  pas  écrit 
moins  de  quinze  vers'  qui  rendent  témoignage  à  l'autorité  de 

I.  Voyez  ci-après,  p.  55,  la  fin  de  son  Sommaire, 
9.  Le  Misanthrope^  acte  III,  scène  iv,  vers  gSx  et  95a. 

3.  A  la  page  46  de  la  Critique  désintéressée  sur  les  satires  du  temps; 
Verrata  (page  63),  en  recommandant  de  remplacer  ces  mots  (qu^il 
évite,  il  est  irrai,  de  reproduire)  par  a  le  Censeur  »,  appelait,  ce 
nous  semble,  tout  particulièrement  Tattention  sur  Pinjure. 

4.  Menagiana^  tome  III,  p.  a3,  et  Bolssa^a^  p.  34. 

5.  BoUsana^  ihidem» 

6.  Acte  III,  scène  m,  vers  xosS-ioSq. 
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a  l'anteur  des  satires  ».  11  ne  doit  cependant  pas  s'être  arme 
pour  la  seule  querelle  de  celui-ci,  mais  aussi  pour  la  sienne 
propre.  Il  avait  personnellement  des  injures  à  punir.  On  a  vu 
que  le  C€wpeniariana  les  fait  remonter  assez  haut,  jusqu'au 
beau  temps  de  l'hôtel  de  Bambouillet,  avec  lequel  des  inso- 
lences de  Gotin  et  de  Ménage  auraient  brouille  Molière^.  Nous 
avons  dit  que  cet  ana  ne  peut  pas  inspirer  beaucoup  de 
confiance  ;  mais  un  démêle  de  Gotin  avec  Molière  est  attesté 
dans  la  lettre  déjà  citée  du  Mercure  de  167  a  (p.  ai  a  et  ai  3)  : 
a  Bien  des  gens  font  des  applications  de  cette  comédie  ;  et 
une  querelle  de  l'auteur,  il  y  a  environ  huit  ans,  avec  un  homme 
de  lettres  qu'on  prétend  être  représenté  par  Monsieur  Trisso- 
ÛBy  a  donné  lieu  à  ce  qui  s'en  est  publié.  »  Environ  huit  ansj 
ce  serait  vers  1664,  lorsque  vivait  encore  la  marquise  de  Ram- 
bouillet. Aime-t-on  mieux  que  le  mauvais  procédé  de  Codn 
et  de  Ménage  n'ait  eu  lieu  qu'en  1666,  à  l'occasion  du  rôle 
d'Âlceste  dans  le  Misanthrope^  quand  ils  cherchèrent,  suivant 
d'Olivet',  à  indisposer  le  duc  de  Montausier  contre  Molière  ? 
La  date  de  la  rancune  de  celui-ci  importe  peu  ;  il  est  d'ail- 
leurs assez  vraisemblable  qu'il  y  eut  plus  d'une  provocation 
à  des  représailles  ;  et  il  n'est  pas  même  besoin  de  recourir 
aux  anecdotes  plus  ou  moins  certaines;  car  il  est  facile  de 
constater,  dans  les  écrits  de  Gotin,  des  actes  d'hostilité,  qui, 
s'ib  n'excusent  pas  entièrement  la  correction  infligée  par  Mo- 
lière, suffisent  à  l'expUquer.  On  a  toujours  attribué  à  Gotin, 
non  sans  de  fortes  raisons,  la  Critique  désintéressée  sur  les 
satires  du  temps  ',  publiée  sans  nom  d'auteur,  ni  lieu  ni  date« 
et  déjà  mentionnée  ci-dessus  (p.  la,  note  3).  Elle  est  de  1666 
ou  de  1667  *.  Les  comédiens  y  sont  traités  avec  cette  urba^- 
nité  :  «  Que  peut-on  répondre  à  des  gens  qui  sont  déclarés 
infâmes  par  les  lois,  même  des  païens  ?  Que  peut-on  dire  contre 
ceux  à  qui  l'on  ne  peut  rien  dire  de  pis  que  leur  nom? 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  8. 

9.  Voyez  VSutoire  de  CAeadéHÔe  francise  (édition  de  1799, 
tome  n,  p.  i58),  et  la  Notice  du  Misanthrope,  à  la  page  3^7  de  notre 
tone  V. 

3.  lo-g*  de  63  pages. 

4.  Voyez   Beniat-Saint-Prix,    OEiufrss   de   Boileau^   tome   I", 
p.  ccaoT. 
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•...  Cum  crimmt  ttirpior  omui 

MoHère  ëtait  en  droit  de  prendre  sa  part  de  ces  gentillesses. 

Mais  il  est  encore  plus  directement  attaque  dans  la  Satire 
des  satires^  du  même  Gotin.  Voici  quelques  traits  : 

Pai  TU  des  mauTab  reriy  sans  blâmer  le  poète, 
J*ai  lu  ceux  de  Molière,  et  ne  Tai  point  siffle  *, 

Une  preuve  alléguée  du  mauvais  goût  ou  de  la  mauvaise  foi 
de  Boileau,  c'est  que,  dans  ses  écrits, 

Gonmie  nn  de  ses  héros,  il  encense  Molière  *» 

L'auteur  de  la  Satire  des  satires  se  croit  plus  sage  : 

Sachant  Tan  de  placer  chaque  chose  en  son  lieu, 
Je  ne  puis  d'un  farceur  me  faire  un  demi-dieu*. 

On  a  cru  que,  dans  le  passage  où  il  a  parlé  de  Turlupin, 
qui  assiste  Boileau  *,  il  désignait  Molière.  C'est  une  erreur.  Il 
s'agissait  de  Gilles  Boileau.  Mais  le  farceur  va  clairement  à 
Tadresse  de  notre  poète. 

Les  deux  amis  sont  raillés  ensemble,  comme  deux  compè- 
res, dans  ces  deux  vers  contre  le  satirique,  qui  terminent  la 
pièce  : 

A  ses  vers  empruntés  la  Béjar  applaudit, 
Il  règne  sur  Parnasse,  et  Molière  Ta  dit. 

Sosie  ne  s'est  jamais  attiré  les  coups  d'un  dieu  plus  fort  que 
lui  par  d'aussi  téméraires  insolences. 

La  Satire  des  satires  a  été,  comme  la  Critique  désintéressée^ 

t.  Page  61.  —  La  citation  latine  est  un  passage,  arrangé  par 
Cotin,  de  la  satire  ir  de  Juvénal,  vers  14  et  i5  : 

....  Cum  dira  et  fœdior  omni 
Crimine  persona  est,,». 

a.  Despréaux  ou  la  Satire  des  satires,  in-ia  de  la  pages. 

3.  Page  4. 

4.  Ibidem, 

5.  Page  S. 

6.  Page  7. 
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imprimée  sans  nom  d'auteur  et  sans  date;  mais  nous  savons 
qa'ea  1666  on  Ta  insérée  dans  une  édition  des  Satires  du 
sieur  Despréaux  Boileau^^  publiée  chez  Billaine.  Quelques 
personnes  ont  voulu  douter  qu  elle  fût  de  Gotin.  Elles  ont 
ajouté  foi  au  désaveu  de  paternité  qu'impliquent  si  hardiment 
piosieiirs  passages  de  sa  Critique  désintéressée,  11  y  dit  quel- 
que part  :  «  Je  demande  réparation  d'honneur  pour  ceux  de 
rAcadémie  françoise  à  qui  on  a  malignement  attribué  la  Satire 
des  satires^  comme  s'ils  ignoroient  le  beau  tour  du  vers  et 
le  génie  de  leur  langue*.  »  Ce  qui  aurait  dû  lui  coûter  plus 
encore  que  ce  sacrifice  de  son  amour-propre  d'auteur,  ce  qui 
est  d'une  extrême  platitude,  c'est  d'avoir  avoué  lui-même, 
dans  l'espérance  de  se  mieux  cacher,  la  vilenie  des  attaques  : 
a  On  loi  reproche  justement  (à  l'auteur  de  la  Satire  des  satires) 
ses  injustes  invectives  et  ses  basses  médisances'....  [Il]  traite 
d'abord  son  adversaire  de  ht  {de  sot)^  de  comédien,  de  bate- 
leur, de  farceur,  de  fol  enragé.  Ces  injures  atroces  ne  sont  pas 
d'un  galant  homme,  d'un  homme  du  beau  monde,  d'un  homme 
qui  soit  bien  nourri  {bien  élepé)  *.  »  Voilà  quelles  rudes  étri- 
▼ières,  bien  méritées  d'ailleurs,  il  ne  craignait  pas  de  se  don- 
ner à  lui-même.  C'était  vraiment  vouloir  se  déguiser  trop. 
Nous  pensons,  comme  Berriat-Saint-Priz',  qu'il  n'a  pas  réussi 
à  faire  prendre  le  change.  Bien  des  satiriques,  VoUaii'e,  par 
exemple,  ont  eu  recours  à  des  stratagèmes  de  ce  genre,  sou- 
vent sans  avoir  grande  envie  de  tromper  personne.  Boileau, 
expliquant,  dans  une  note  de  17 13,  un  mot  de  la  seconde 
phrase  de  son  Discours  sur  la  Satire^  dit*  :  «  Ceci  regarde 
particnlièreraent  Gotin,  qui  avoit  publié  une  satire  contre  l'au- 
teur. »  Que  serait  cette  satire,  sinon  celle  qui  vient  d'être 
citée  ?  S'il  en  existait  une  autre,  serait-elle  aujourd'hui  in- 
connue? 

I.  Petit  in-ii  de  84  pages,  dont  la  sont  remplies  par  la  Satire 
des  satires^  d'après  Berriat--Saint-Prix  (OEuvres  de  Boileau,  tome  I"', 
p.ocxm). 

a.  Page  5o. 

3.  Page  33. 

4.  Page  a6. 

5.  (XiÊprei  de  BoUeau^  tome  I«',  p.  ccxin  et  ccxrv. 
^.  Tome  m,  p.  83  de  l'édition  Berriat-Samt-Prix. 
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Il  faut  en  venir  à  une  seconde  victime,  saisie  tonte  vive, 
avec  Gotin,  par  les  vengeances  de  Molière.  Vadius,  sans  doute, 
n'est  pas  tout  à  fait  aussi  reconnaissable  que  Trissotin  ;  aucune 
citation  empruntée  à  ses  œuvres  ne  nous  épargne  la  peine  de 
chercher  son  vrai  nom.  Ce  nom  cependant  n'est  pas  trop 
difficile  à  trouver.  Yadius  sait,  comme  Ménage,  «  du  grec 
autant  qu'homme  de  France;  »  il  est  célèbre  par  les  mêmes 
larcins  littéraires  qui  ont  attiré  à  Ménage  tant  d'épigrammes. 
Lorsque  Trissotin,  lui  rendant  ses  coups  d*encensoir,  le  gratte, 
comme  aurait  dit  )l^  Jourdain,  «  par  où  il  se  démange,  »  il 
vante  ses  églogues  :  on  sait  que  Ménage  était  particulièr^nent 
fier  des  siennes.  Yadius  fait  remarquer  que  l'auteur  des  Sor' 
tires  ne  l'a  pas  traité  comme  Trissotin,  qui  est  en  butte  partout 
à  ses  traits  : 

Il  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère 
Parmi  plasiean  aateurs  qu^au  Palais  on  révère^. 

Il  renvoie  évidemment,  non  comme  Aimé-Martin  l'a  dit,  au 
vers  92  de  la  satire  rv,  qui  ne  peut  pas  même  passer  pour 
une  légère  atteinte,  mais  aux  deux  vers  17  et  18  de  la  satire  11, 
tels  qu'on  les  lit  dans  les  premières  éditions  : 

Si  je  pense  parler  d^on  galant  de  notre  âge, 
Ma  plume,  pour  rimer,  rencontrera  Ménage. 

Faire  entendre  que  le  coquet  Ménage  prétendait  en  vain  pas- 
ser pour  galant,  n'était  qu'une  petite  épigramme;  et  on  l'y 
nommait  à  côté  de  Quinault,  ce  dont  il  pouvait  tirer  quelque 
vanité,  Quinault  ne  faisant  pas  mauvaise  figure  dans  les  librai- 
ries du  Palais.  Ainsi  tout  se  rapporte.  Gilles,  prénom  de  Mé- 
nage, était  devenu,  exactement  traduit  en  latin,  Mgidius.  Le 
nom  latin  de  Vadiws  (nous  trompons-nous?)  n'était  pas  trop 
mal  trouvé  pour  faire  penser  à  JEgidius,  Mais  ce  qui  pouvait  le 
moins  échapper  dans  les  Femmes  savantes^  c'est  que  la  querelle 
des  deux  pédants  rappelait  le  fameux  échange  de  horions 
qui  avait  donné  Cotin  et  Ménage  en  spectacle.  D'Olivet  veut 
qu'une  de  leurs  altercations  ait  eu  lieu  chez  Mademoiselle  de 

I.  Vers  ioa8  et  loag. 
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Montpensier,  à  qui  Vabbi  Godn  éuil  allé  montrer  le  scmnet  à 
Mlle  de  LongueviUe ,  à  présent  duchesse  de  Hemauri,  sur  sa 
pè^e  quarte,  s  Comme  il  acbevoit  de  lire  ses  vers,  Uënage 
entra.  Mademoiselle  les  fit  voir  à  Ménage,  sans  lui  en  nommer 
l'aolenr.  Hàuge  les  trouva,  ce  qu'effectivement  ils  étoîent.d^ 
testables.  Là-dessus,  nos  denx  poètes  se  dirent  à  peu  près  l'ini 
à  l'antre  les  douceurs  que  Molière  a  si  agréablenxnt  rimées  ■ ,  » 
La  scène  donnée  poor  véritable  paraît  là  tellement  semblable  i 
celle  de  notre  comédie,  que  l'on  a  quelque  envie  de  soupçonner 
d'OUvet  d'avoir  arrangé  celle-là  d'après  celle-ci.  Cepoidant 
It  AfeiMtgtana ,  où  la  tradition,  recueillie  dans  an  temj»  plus 
voisin,  risque  moins  d'être  altérée,  est  k  peu  près  d'accord. 
Seulement  il  place  ailleurs  le  champ  de  bataille  où  s'escrimè- 
rent les  combattants,  et  ne  donne  pas  leurs  noms,  s'^tanl  con- 
tenté de  dire  un  peu  plus  haut  que  Trissotin  étût  YiiAé  Codn, 
Voici  le  passage  :  a  La  scène  où  Vadius  se  brouille  avec  Tris- 
Mtin,  parce  qa'il  critique  le  soimet  sur  la  fièvre,  qn'il  ne  sait 
pas  être  de  Trissotin,  s'est  passée  véritablement  chez  H,  B***. 
Ce  fut  H.  Despréaux  qui  la  donna  à  Molière*.  »  Autre  va- 
riante dans  le  BolMana  [174a]*  :  <■  La  même  scène  a'étoit 
passée  entre  Gilles  Boilean,  frère  du  satirique,  et  l'abbé  Cotin.  a 
Cest  vraisemblablement  ce  même  Gilles  Boileau  que  le  Me~ 
Ro^iaita  désigne  par  l'initiale  B,  Si  Ménage  cependant  avait 
sa  qœ  ce  frère  de  Despréaox  n'avait  pas  été  seulement,  chez 
lui,  un  des  témoins,  mais  on  des  denx  acteurs  de  la  dispute, 
ce  qui  ferait  de  lui  le  véritable  Vadius,  ne  se  serait-^l  pas  em- 
pressé de  rejeter  sur  lui  un  ridicule  dont  il  ne  se  souciait  pas 
de  rester  chargé  P  II  ne  l'a  pas  fait  et  s'est  contenté  de  pro- 
tester, comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  contre  le  rdle 
qu'on  liù  donnait  dans  les  Feimnes  savaales. 

En  dé[Ht  du  Bolseana,  le  plus  vraisemblable  est  que  la  scène 
réelle,  dont  s'est  inspiré  Molière,  s'est  passée  entre  Cotio  et 
Ménage.  Bu  tout  cas,  lorsque  tant  de  traits,  comme  nous  l'avons 
TU,  font  dans  Vadius  reconnaître  Ménage,  comment  ne  serait-ce 


I.  Bitloire  du  Pjicudimie,  tome  II,  p.  iSg. 
a.  UtmMgÏAoa,  tome  UI,  p.  33. 

3.  Pige  34.  yojex.  auwî  let  mmoirtt....  de  Loms  ltaà»e  (1747), 
lome  (  du  SBàat,  p.  «Gi. 
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pas  lui  que  Molière,  fidèle  ou  non  à  l'exacte  vëritë,  a  mis 
aux  prises  avec  Trissotin?  N'ëcrivant  pas  une  page  d'histoire, 
il  pouvait,  s'il  ëtait  nécessaire,  écarter  Gilles  Boileau  ou  tout 
autre  et  préférer  Ménage.  Il  était  difficile  de  mieux  choisir; 
car,  entre  celui-ci  et  Gotin,  il  y  avait  eu,  comme  nous  Talloiis 
dire,  de  célèbres  rencontres,  où  ils  avaient  fait  assaut  d'invec- 
tives, très-propres  à  divertir  la  galerie. 

Gotin,  on  le  sait,  a  écrit  la  Ménagerie^  où  il  n'épargne  pas 
les  injures  k  Méliage.  Ge  libelle  est  sans  indication  de  date  ni 
de  lieu*  ;  mais  il  doit  être  d'un  temps  voisin  de  1659,  car  on 
y  lit  sous  le  titre  S  Avis  au  lecteur^  :  «  Je  pensois  que  toute  la 
Ménagerie  fût  achevée,  quand  on  m'a  averti  qu'après  les  Pré- 
cieuses on  doit  jouer,  chez  Molière,  Ménage  hypercritique, 
le  Faux  savant  et  le  Pédant  coquet  :  Fiwtt.  »  Voilà  une  joie 
dont  le  malheur  de  Gotin,  en  167a,  a  rendu  l'imprudence 
extrêmement  comique.  Ce  qui  avait  excité  la  grande  colère  de 
Gotin,  c'est  que  Ménage,  mécontent  d'un  quatrain  de  l'Abbé 
sur  la  surdité  de  Mlle  de  Scudéry,  lui  avait  décoché  une  ëpi- 
gramme  en  latin*.  La  riposte  de  Gotin  fut  la  Ménagerie^  dont 
lui-même  explique  en  ces  termes*  le  titre  et  le  dessein: 
a  J'appelle  ainsi  un  petit  Recueil  de  vers,  fait  en  faveur  du  fa- 
meux Monsieur  Ménage,  lequel  a  cherché  querelle  avec  moii 
et  l'a  trouvée.  Ce  galand  homme  a  fait  contre  moi  une  épi- 
gramme  de  dix-huit  vers,  qu'à  cause  de  sa  bigarrure  de  latin 
et  de  grec,  je  nomme  une  épigramme  à  la  Suisse  *^  où  il  lui  a 
plu  de  me  traiter  obligeamment  de  brutal  et  d'insensé...*  » 

X.  A  la  fin  de  la  Ménagerie,  dédiée  «t  à  S.  A.  R.  Mademoiselle,  v 
sont  ajoutés  ces  mo(f  :  Imprimé  par  les  Antiménagistes^  rue  des  Mat- 
pais  garçons j  à  C Enseigne  de  la  Corneille  eTÉsope^  chez  le  Pédant  dé- 
monté, A  Cosmopolis,  —  Si  quelques-uns  ont  cru  la  Ménagerie  de 
1666,  e^est  sans  doute  parce  quUi  en  existe  une  édition  de  la  Haye 
avec  cette  date. 

a.  Pages  5 1  et  5a. 

3.  Notice  sur  Mlle  de  Scudéry^  par  Ë.-'J.-B.  Rathefy^  en  tète  de 
Mademoiselle  de  Scudéry^  sa  vie  et  sa  correspondance  ^  apec  un  choix  de 
ses  poésies.  Paris,  Techener,  1873  :  Yoyet  p.  i3x  et  x3a. 

4*  Page  3. 

5.  Ces  mots  :  «  à  la  Suisse,  »  font  sans  doute  allusion  à  la  lu- 
garrure  du  costume  des  gardes  ou  hallebardiers  suisses  da  Pape. 
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Molière,  eût-il  mis  quelque  fiction  dans  sa  fameuse  scène,  ne 
pouYait  donc  rencontrer  personne  qui  donnât  mieux  la  ré- 
plique à  Trissotin  que  Ménage. 

Il  plot  à  oelui-d,  d'après  le  Menagiana^  de  chercher  à  tirer 
son  épingle  du  jeu.  «  L'on  me  veut  faire  accroire,  aurait-il 
dits  cpie  je  suis  le  savant  qui  parle  d'un  ton  doux.  Ce  sont 
choses  cependant  que  Molière  désavouoit.  »  Ce  désaveu,  qui 
d'aiUeors  portait  sur  toutes  les  applications  que  l'on  faisait 
de  la  comédie,  est  constaté  par  le  Mercure  galani  de  1679  : 
«  M.  de  Molière  s'est  su£Bsamment  justifié  de  cela  par  une 
hanngue  qu'il  fit  au  public  deux  jours  avant  la  première  re- 
pr^entation  de  sa  pièce*.  »  C'est  grand  dommage  que  cette 
petite  harangue  ne  nous  ait  pas  été  conservée.  Il  est  probable 
qu'assaisonnée  de  malices,  qui  devaient  plutôt  confirmer  que 
mettre  en  doute  ce  que  chacun  savait  déjà,  elle  ne  pouvait 
tromper  personne.  Molière  eût  été  bien  fâché  que  son  démenti, 
de  pure  forme,  fût  tenu  pour  sérieux.  Ses  précautions  étaient 
prises,  du  côté  de  Trissotin  surtout,  pour  que  la  satisfaction 
qu'il  donnait  à  ses  victimes  ne  parût  que  dérisoire.  Elle  ne 
l'était  guère  moins  que  ne  fut,  au  siècle  suivant,  celle  de  la 
Rtquéte  de  Jérôme  Carré  aux  Parisiens,  pour  leur  persuader 
que  l'Écossaise  était  la  simple  traduction  d'une  comédie  de 
M.  Home,  prêtre  écossais,  dans  laquelle  le  nom  de  fFasp 
n'avait  pu  être  traduit  que  par  celui  de  Frelon. 

Le  désaveu  de  Molière  est  indivisible.  Ménage  né' pouvait 
être  reçu  à  l'accepter  pour  lui-même  et  non  pour  Cotin.  Mais, 
outre  qu'il  n'avait  aucun  intérêt  à  ne  pas  laisser  celui-ci  au 
fond  du  puits  où  tous  deux  se  trouvaient  de  compagnie,  le 
moyen  de  l'en  tirer  avec  lui  ?  Après  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment,  on  devrait  croire  que  personne  n'a  tenté  ce 
sauvetage  de  Cotin.  Eh  bien,  Rœderer  s'est  rencontré.  Citons 
les  arguments  dont  il  appuie  son  paradoxe  :  ce  Un  coquin 
ne  prêche  pas  dix-sept  carêmes  de  suite  à  Notre-Dame.... 
Mme  de  Sévigné,  qui  connaissait  Cotin  et  ne  le  méprisait 
pas,  ne  se  serait  pas  réjouie  d'entendre  la  lecture  du  rôle  de 

lé  Menagianaf  tome  III,  p.  aS^ 

a.  Tome  I*,  p.  ai3  (d*un  article  daté  du  la  mars  :  voyez  ci- 
,  p.  3  et  note  i}i 
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Trissotb  par  Molière,  n  c'eût  étÂ  Ck>tîn  que  ce  r&le  représen- 
tât^. »  La  première  de  ces  prëtendaes  preuves,  tirée  des  nom- 
breiuc  carftmes,  est  par  trop  naïve  ;  la  seconde  serait  un  peu 
moins  fiiible,  si  on  la  faisait  valoir  en  faveur,  non  de  Gotin,  mais 
de  Ménage.  Nous  craignons  toutefois  que,  même  de  ce  cdté, 
l'aimable  rieuse  n'eût  pas  tant  de  scrupules,  et  qu'elle  ne  fftt 
pas  d'un  caractère  à  prendre  au  tragique  la  mésaventure  de  son 
vieux  mattre  tombé  dans  des  mains  redoutables.  Chez  elle,  l'ami- 
tié, quelque  sincère  qu'elle  fût,  n'excluait  pas  la  malice.  Au  sur- 
plus, il  est  probable  qu'elle  ne  connaissait  pas  encore  la  pièce 
lorsqu'elle  se  promettait  d'en  entendre  la  lecture.  Depuis,  nous 
ne  trouvons  pas  qu'elle  ait  rien  écrit  pour  l'approuver. 

Rœderer  pouvait  dire  qu'il  avait  pour  lui  de  Visé  ;  mais  il 
faut  y  regarder  de  près.  Nous  lisons  dans  le  Mercure  galant 
de  167a  '  :  <c  On  ne  peut  croire  qu'un  homme  qui  est  souvent 
parmi  les  premières  personnes  de  la  cour  et  que  Mademoi- 
selle honore  du  nom  de  son  ami,  puisse  être  cru  l'objet  d'une 
si  sanglante  satire.  »  Bayle,  qui  transcrit  ce  passage  dans  sa 
Réponse  aux  questions  dun  provinciale^  a  bien  raison  de  dire 
à  la  marge  :  «  Gela  est  pourtant  très-vrai.  »  Mais  il  est  évident 
que  de  Visé  n'a  point  parlé  sérieusement,  et  que  les  mots  :  «  on 
ne  peut  croire  »,  ne  sont  qu'un  artifice  de  langage,  un  blâme 
déguisé  de  la  hardiesse  de  Molière,  contre  lequel  il  ne  voulait 
pas,  tout  en  plaidant  pour  Cotin,  se  déclarer  plus  ouvertement. 
Un  peu  plus  haut,  après  avoir  eu  l'air  de  prendre  pour  bon  ar- 
gent la  justification  de  Molière,  il  avait  ajouté  :  «  Et  puis  ce 
prétendu  original  de  cette  agréable  comédie  ne  doit  pas  s'en 
mettre  en  peine,  s'il  est  aussi  sage  et  aussi  habile  homme  que 
l'on  dit;  et  cela  ne  servira  qu'à  faire  éclater  davantage  son 
mérite  en  Êdsant  naître  l'envie  de  le  connoître,  de  lire  ses  écrits 
et  d'aller  à  ses  sermons.  Aristophane  ne  détruisit  point  la  ré- 
putation de  Socrate  en  le  jouant  dans  une  de  ses  farces*....  » 
C'est  tout  simplement  un  peu  de  sucre  pour  adoucir  la  pilule. 

I.  Mémoire  pour  servir  à  V histoire  de  la  société  polie  en  France^ 
p.  3i3  et  3i4. 

3.  Tome  I*,  p.  a  19  (da  19  mars). 

3.  A  Rotterdam,  tome  I*',  hdcgit  :  voyez  p.  aSo. 

4.  Pages  3i3  et  214.. 
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Cette  ressemblaiice  avec  Socrate,  vilipende  dans  la  comëdie 
desNuées^  ce  service  rendu  par  la  satire,  qui  met  en  lumière 
Fëcrivain  et  le  prédicateur,  voilà  d'ingénieuses  consolations 
ainqnelles  on  n'a  pas  recours  lorsqu'on  espère  faire  croire 
qu'il  n'y  a  point  de  blessure  à  panser. 

Il  était  moins  di£Bcile  à  Ménage  qu'à  Cotin  de  se  feindre^ 
en  ce  qui  le  concernait,  incrédule  à  la  rumeur  publique.  En 
pareil  cas,  du  reste,  d'autres  que  lui  se  sont  plu  à  dire  im- 
possible Tintoition  prêtée  à  un  satirique  de  les  avoir  eus  en 
vue.  Comme  toute  histoire,  souvent  l'histoire  littéraire  se  ré- 
pète. Ifoos  avons  parlé  de  l'Écossaise  de  Voltaire  :  avant  la 
représentation  de  cette  comédie,  Fréron  avait  essayé  de  la 
même  tactique  que  Ménage,  avec  aussi  peu  de  conviction  :  «  U 
m'est  revenu,  disait-il  dans  son  Année  littéraire  ^,  que  quel- 
ques petits  écrivailleurs  prétendoient  que  c'étoit  moi  qu'on 
avoit  voaln  désigner  sous  le  nom  de  Frelon  :  à  la  bonne  heure, 
qu'ils  le  croient  ou  qu'ils  feignent  de  le  croire,  et  qu'ils  tâchent 
même  de  le  faire  croire  à  d'autres....  M.  de  Voltaire  auroit-il 
jamais  osé  traiter  quelqu'un  de  fripon?  Il  connott  les  égards; 
il  sait  trop  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même  et  ce  qu'il  doit  aux  an- 
tres. 9  Un  peu  différente  cependant  était  la  feinte  de  Ménage, 
où  il  n'y  avait  pas  la  même  ironie.  C'était  simplement  la  brave 
contenance  d'un  homme  d'esprit*,  qui  fait  bonne  mine  à  mau- 


I.  Tome  IV,  p.  114  et  ii5,  3  juin  1760. 

a.  C'est  en  homme  d*espnt  aussi  que,  d'après  le  MêHûgieHû 
(tome  II,  p.  65),  il  aurait  loue,  en  iGSg,  les  PréeUuset  rUUctiles 
Dans  la  Notice  de  cette  pièce  (royez  notre  tome  II,  p.  14  et  i5)y 
M.  Detpcia,  te  rangeant  à  TaTts  de  M.  Bazin,  et  regardant  comme 
pea  sâr  en  général  le  témoignage  du  Memagtanmy  ne  croit  pas  que 
Ménage  liftt  homme  d*asses  bon  sens  pour  aroir  tenu  sur  cette  co- 
médie le  langage  qu'on  lui  a  prêté.  Nos  doutes  n'iraient  pas  tout  à 
Ciît  aussi  loin  que  les  siens.  On  a  seulement  exagéré  peut-être  les 
tenues  de  Tacte  de  contrition  que  lui  arracha  la  satire  excellente  de 
ce  qu*il  arait  adoré  jusque-là.  Quant  à  son  refus  de  se  reconnaître 
dans  Uâ  Femumes  sûwantu^  il  a,  dans  les  expressions  mêmes  que  Ton 
met  dans  sa  bouche,  un  grand  air  d'authenticité.  Ce  serait  une 
preuve  de  pins  de  bon  sens  qu'on  ne  lui  en  accorde.  H  au- 
nit  donc  été  capable  d*en  avoir  assez  pour  se  tirer,  avec  la  même 
adresse,  dn  mauvais  pas  des  Préàeusu  ridieuUê. 
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vais  jea  et  ne  veat  pas  donner  aux  rieurs  plus  d'amusement 
encore  en  se  fâchant. 

Approuyon»-le  donc  d'aTOÎr  iti  assez  sage  pour  recevoir  le 
coup  sans  crier  :  «  Je  suis  touche  ;  »  mais  ne  soyons  pas  naï- 
vement dupes  de  sa  finesse.  Sincèrement  persuade  qu'il  n'ëtait 
pas  oc  le  savant  qui  parle  d'un  ton  doux,  »  il  aurait  ëtë  seul  à 
ne  pas  comprendre  ce  qui  était  si  clair.  Les  contemporains  ne 
doutaient  pas.  Un  d'eux,  Rîchelet,  dans  son  Dictionnaire  fran^ 
çois^  parlait,  en  1679,  comme  d'une  chose  admise  par  tous, 
de  l'identitë  de  Yadius  et  de  Ménage,  tout  aussi  bien  que  de 
celle  de  Trissotin  et  de  Fabbé  Cotin  ;  il  disait  au  mot  biphochbr  : 
a  Ck>tin,  dans  la  comédie  des  Femmes  sapantes^  reproche  à  Mé- 
nage d'assez  plaisantes  choses  ;  Ménage,  à  son  tour,  lui  en  re* 
proche  quelques  autres  qui  ne  sont  pas  mal  plaisantes  aussi.  » 
De  même,  dans  une  des  éditions  suivantes  ^,  au  mot  s'abbesseb, 
il  donnait  pour  exemple  de  ce  verbe  réfléchi,  pris  au  sens  d'a/- 
taquer  une  personne  de  gaieté  de  cœur^  etc.  :  «  Ménage  et  Gotin 
se  sont  par  plaisir  adressés  à  Molière,  et  Molière  quiétoit  sen- 
sible, et  qui  d'ailleurs  étoit  sollicité  par  Despréaux,  les  a  bernés 
dans  la  comédie  des  Femmes  sapantes^  Ménage  sous  le  nom  de 
Fadius^  et  Gotin  sous  celui  de  Trissotin,  » 

Ainsi,  pour  tout  le  monde.  Ménage  est  resté  et  restera 
Vadius^  «  le  fripier  d'écrits,  »  traité  moins  durement  que 
Trissotin,  mais  encore  assez  bien  ridiculisé.  Qu'avait-il  fait 
à  Molière?  De  son  côté,  nous  n'avons  pas  de  preuves  aussi  po- 
sitives d'une  provocation  que  du  côté  de  son  compagnon  d'in- 
fortune. Le  bruit  avait  couru,  nous  l'avons  dit',  d'une  tenta- 
tive qu'il  aurait  faite,  avec  Cotin,  pour  brouiller  notre  poète 
avec  le  duc  de  Montausier.  Serait-ce  tout?  Il  devait  y  avoir 
en  quelques  griefs  plus  anciens,  puisque  Cotin  nous  a  appris 
que,  bien  avant  les  Femmes  savantes^  on  avait  songé  à  ba- 
fouer Ménage  sur  le  théâtre  de  Molière'.  Ce  qui  fut  alors 
différé  ne  fut  pas  perdu,  mais  Cotin  ne  pouvait  plus  crier 
vivat! 

Ce  pauvre  Cotin  n'avala  pas  le  breuvage  amer  avec  autant 

I.  Dans  celle  de  Génère,  1693. 

9.  Voyez  p.  8  et  i3. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  18. 
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de  plnloflophte  que  Mënage.  Cf  était,  il  est  vrai,  le  sien  qai 
avait  le  plus  de  déboire;  car  le  personnage  qu'on  avait  affublé, 
sîooD  de  son  habit,  du  moins  de  ses  vers,  est  coupable,  au  dé* 
ncmeaient,  d'une  lâcheté  qui  trahit  sa  basse  avarice.  Gotin, 
cette  fois,  n'essaya  pas  de  riposter;  il  se  tint  en  si  humble  pos- 
ture que,  dans  le  même  mois  de  mars  où  ies  Femmes  savantes 
venaient  d'être  jouées,  il  ne  se  joignit  pas  à  ses  confrères  de 
rAcadëmie  qui  allèrent  a  Versailles  remercier  le  Roi  de  l'hon- 
nemr  qu'il  leur  fiûsait  de  se  déclarer  le  Protecteur  de  la  G(»n- 
pagme.  H  craignait,  s'il  faut  s'en  rapporter  au  Mercure  galant^^ 
V  qu'on  ne  crût  qu'il  s'étoit  servi  de  cette  occasi<m  pour  se 
plaindre  au  Roi  de  la  comédie  qu'on  prétend  que  M.  de  Mo- 
lière ait  faite  contre  lui.  »  N'étant  pas  haUtué  à  des  scrupules 
si  délicats,  il  est  beaucoup  plus  probable  que  la  honte  seule 
lui  ccxisôlla  de  fîiir  tons  les  regards.  Il  cachait  mal,  dit-on, 
qn*un  si  rude  coup  l'avait  assommé.  Une  tradition,  trop  faci- 
kmrat  acceptée  par  Voltaire',  veut  même  que  le  chagrin  Tait 
conduit  au  tombeau.  On  ne  peut  dire  du  moins  qu'il  Ty  pré- 
ci|Mta  :  il  ne  mourut  que  beaucoup  plus  tard,  neuf  ans  après 
Molière,  ainsi  justifié,  ce  semble,  d'un  homicide,  dix  ans  après 
la  représentation  des  Femmes  sapantes  ^  en  décembre  1681,  à 
l'âge  de  soixante-dix-huit  ans.  Sans  tomber  dans  l'exagération 
tragique  die  ceux  qui  l'ont  tué  sur  le  coup,  Bayle  constate  ce- 
pendûit  qu'on  le  représentait  comme  profondément  accablé  et 
devenu  une  sorte  de  farouche  Bellérophon,  qui  ronge  son  cœur 
et  fuit  les  hommes  :  «  Je  vous  nommerois,  dit-il  ',  si  cela  étoit 
nécessaire,  deux  ou  trois  personnes  de  poids,  qui,  à  leur  retour 
de  Paris,  après  les  premières  représentations  de  la  comédie  des 
Femmes  saviuaes^  racontèrent  en  province  qu'il  fut  consterné 
de  ce  rude  coup,  quHl  se  regarda  et  qu'on  le  considéra  comme 
firappé  de  la  foudre,  qu'il  n'osoît  plus  se  montrer,  que  ses  amis 
l'abandonnèrent. ...  Je  veux  croire  que  c'étoient  des  hyperboles  ; 
mais  on  n'a  point  vu  qu'il  ait  donné  depuis  ce  temps-là  nul 

X.  Tome  I",  p.  9x8  et  aig.  Le  passage  est  daté,  à  la  fin,  du 
19  mart. 

3.  Vojex  ci-après  son  Sommaire, 

3.  Bé^nse  aux  questions  é^un  prop'meml^  Rotterdam,  tome  I*' 
(■imxit),  p.  94S  et  346. 
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signe  de  vie.  »  Rabattons-en  encore  un  peu,  puisque  Bayle 
ajoute  à  la  marge  :  «  J'excepte  un  sonnet  insère  dans  le  ilfer- 
cure  galant  de  juillet  1678  ^  »  Ce  sonnet,  à  cette  date,  a 
quelque  chose  de  rassurant. 

D'Oliyet  dit  aussi  quelques  mots  du  découragement  qui  fit 
taire  et  désarma  la  muse  de  Gotin  ;  il  offre  toutefois  a  la  con- 
science de  son  oppresseur  un  petit  soulagement,  par  cette  re* 
marque  qu'en  167a  Tige  deTinfortunë  l'avait  peut-être  «  déjà 
mis  hors  de  combat;  car  il  baissa  extrêmement  sur  la  fin  de 
ses  jours,  et  même  ses  parents,  à  ce  que  dit  M.  Perrault  [Pa- 
raUèles^  tome  III),  agirent  pour  obtenir  qu'il  fût  mis  en  cura- 
telle*. » 

Quelles  qu'aient  été  les  suites  des  sanglantes  railleries  de 
Molière,  on  s'est  étonné  que  notre  auteur  ait  osé  si  publique- 
ment frapper  le  bel  esprit  attitré  du  Luxembourg  et  de  Thôtel 
de  Rohan,  un  académicien  (Gotin  l'était  depuis  i655),  un  des 
aumôniers  du  Roi. 

Et  le  Roi,  que  dit-il?  —  Le  Roi  se  prit  à  rire  '. 

Voilà,  du  moins,  ce  que  rend  très-probable  le  fait  qu'il  a'ar- 
rêta  pas  les  représentations  de  la  pièce.  Il  n'avait  jamais  mar- 
qué de  mécontentement  des  continuelles  attaques  du  satirique 
contre  Gotin,  ni  paru  admettre  ce  que  celui-ci  avait  tant  de 
fois  insinué  : 

Qui  méprise  Cotîn  n*estîme  point  son  Roi  *, 

Peut-être  pensait-il  que  le  peu  charitable  abbé  avait  cherché 
bataille,  et  si,  pour  cette  raison  ou  pour  toute  autre,  il  avait 
laissé  le  champ  ouvert  à  Roileau,  ce  n'était  pas  pour  le  fermer 

I.  Pages  39  et  3o,  Sur  la  paix  offtrte  far  It  Bol  aux  HoUamtlms, 
Le  Mercure  dît,  à  la  suite  du  passage  cité  :  «  M.  Tabbë  Cotin  a 
fait  ce  sonnet.  Il  fut  très-bien  reçu  du  Roi,  quand  il  eut  Thon- 
neur  de  le  présenter.  » 

a.  Histoire  de  VAcaJéniie^  tome  II,  p.  iSg  et  x6o.  —  Voyez  en 
effet  au  tome  III  (1693)  des  Parallèles  des  anciens  et  des  modernes 
en  ce  qui  regarde  la  poésie^  p.  a56-359,  Tintéressant  passage  qui  con- 
cerne Tabbë  Cotin. 

3.  Boîleau,  épitre  ti,  vers  54* 

4.  Boîleau,  satire  ix,  rers  3o5. 
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k  Molière,  auquel  il  n'avait  jamais  relîisë  de  très-|)artîcalière8 
libertés.  U  fallait  assurément  en  prendre  beaucoup  pour  faire 
rife  si  impitoyablement  d'un  sonnet 

qui  chez  une  princesse 

A  passe  pour  aToir  quelque  délicatesse*. 

Cette  princesse  n'était  pas  imaginaire.  Son  nom  fut  certai- 
nement alors  dans  toutes  les  bouches,  aussi  bien  que  celui  de 
l'auteur  du  sonnet.  Elle  était  du  sang  royal,  cousine  germaine 
du  Roi.  Qui  ne  savait  que  c'était  à  Mademoiselle  que  Gotin 
avait  lu  les  vers,  dont  les  admiratrices  sont  aussi  ridiculisées 
par  Molière  que  l'auteur  lui-même?  Elle  était  donc  en  droit  de 
ne  pas  trouver  bon  que  l'on  eût  fait  jouer  à  Philaminte,  à  Ar- 
mande,  à  Bélise  un  rôle  qui  avait  été  à  peu  près  le  sien.  Quant 
à  la  princesse  UranlCj  invitée  à  noyer  sa  fièvre,  elle  est  dé- 
lignée  dans  les  Œuvres  galantes  comme  étant  la  duchesse 
de  Nemours 'v  femme  de  beaucoup  d'esprit,  quoiqu'elle  admît 
Gotin  à  lui  faire  agréer  l'hommage  de  sa  méchante  poésie.  Ou 
le  Roi  ne  vit  pas  dans  le  ridicule  jeté  sur  le  sonnet,  auquel  les 
deux  nobles  dames  devaient  prendre  quelque  intérêt,  un  manque 
de  respect  qu'elles  eussent  à  prendre  au  sérieux,  ou  il  s'inquié- 
tait trop  peu  de  leur  déplaisir  pour  les  défendre  contre  l'homme 
si  amusant  dont  il  n'était  pas  habitué  à  gêner  les  hardiesses. 

Nous  avons  insisté  sur  les  personnalités  de  la  comédie  des 
Femmes  savantes,  parce  qu'elles  appartiennent  à  l'histoire  anec- 
dotiqne,  à  laquelle  ces  Notices  doivent  faire  une  grande  place. 
A  un  point  de  vue  plus  purement  littéraire,  il  serait  permis 
de  beaucoup  moins  s'attacher,  dans  celle-ci,  au  côté  de  la  sa* 
tire  personnelle.  Cette  satire  s'oublie  facilement  dans  la  pein- 
ture plus  géiérale  d'une  comédie  de  mœurs,  lorsqu'elle  n'y 
vient,  comme  ici,  rien  déranger.  Dans  le  tableau  il  y  a  tant 
d'art,  que  les  deux  pédants  qui  y  figurent  semblent  plutôt  des 
caractères  généraux  que  des  portraits,  et  qu'au  lieu  de  mo- 
dèles vivants,  ayant  seulement  donné  au  peintre  la  peine  de 

I.  Lrs  Femmes  tarantes,  acte  III,  scène  ii,  rers  751  et  759. 

9.  Fille  du  premier  lit  du  duc  de  Longueville.  Elle  était,  an 
tempe  de  la  publication  du  sonnet  dans  les  OEuvrts  galantes^  veuve 
da  due  de  Nemours,  mort  en  janvier  iGSg. 
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les  faire  poser,  on  croit  voir  des  types  qui  ont  été  trouves  par 
la  simple  observation  des  dëfauts  des  hommes.  Loin  de  faire 
dans  la  pièce  l'effet  de  hors-d'ceuvre,  ils  y  paraissent  nëoes^ 
saires,  et  il  ne  serait  pas  plus  facile  de  les  en  dëtacher  qoe 
les  autres  personnages.  En  même  temps,  ceux-ci,  quoiqu'ils 
ne  cachent,  que  nous  sachions,  personne  sous  leurs  noms  de 
comédie,  ne  sont  pas  pour  cela  des  figures  moins  vivantes, 
moins  fidèlement  dessinées  d'après  nature  que  celles  de  Tris- 
aotin-Gotin  et  de  Yadius-Ménage. 

Jamais  Molière  n'a  plus  heureusement  fait  contraster  les 
caractères.  L'art  des  oppositions,  destinées  à  mettre  en  relief 
un  ridicule,  cet  art,  quelque  grand,  par  exemple,  qu'il  soit 
dans  le  Bourgeois  gentilhomme,  est  ici  plus  merveilleux  encore* 
Voici  l'honnête  bourgeois,  avec  son  bon  sens  comiquement 
vulgaire,  mais  souvent  très-juste,  sans  volonté  d'ailleurs  et 
responsable  de  la  conduite  ridicule  de  ses  trois  folles,  parce 
qu'il  est  trop  faible  pour  les  mettre  à  la  raison,  et  pour  savoir 
garder  au  logis  le  rôle  de  l'homme  quand  elles  ont  oublié  celui 
de  la  femme.  Voici  la  tout  aimable  jeune  fille  qui,  sans  domier 
dans  le  bel  esprit,  a  tant  d'esprit  véritable,  modèle  accompli 
de  cette  raison  pleine  de  naturel  et  de  grâce  que  jamais  son 
sexe  ne  remplace  par  une  prétentieuse  philosophie  sans  paraî- 
tre avoir  de  la  barbe.  Puis  c'est  le  digne  prétendant  à  sa  main, 
l'honnête  Jiomme^  comme  on  disait  alors,  chez  qui  Molière, 
pour  dédommager  la  cour,  si  souvent  «  immolée  au  parterre*» 
dans  ses  comédies,  n'a  montré  cette  fois  que  les  côtés  aimables 
de  cette  cour^  et  qu'il  a  si  bien  choisi  pour  faire  éclater  la  su- 
périorité de  l'esprit  du  monde  sur  l'ennuyeux  savoir  des  lourds 
pédants.  N'oublions  pas  la  pauvre  servante,  dont  la  grosse  sa- 
gesse, le  sens  commun  tout  populaire  et  naïf  a  le  bonheur  de 
ne  rien  comprendre  au  jargon  des  gens  qui  ne  parient  pas 
<c  tout  droit  ^  ». 

On  a  toujours  admiré  la  vérité  des  portraits  de  cette  co- 
médie, de  ceux  qui  servent  d'antithèse  au  pédantisme  et  de 
ceux  qui  le  personnifient.  Parmi  ces  derniers  cependant,  il  en 
est  un  dont  le  ridicule  a  paru  outré.  Ce  n'est  pas  qu'an  fond 
il  y  ait  de  l'invraisemblance  dans  la  manie  d'une  femme  pos- 

I.  Boileau,  épitre  vn,  vers  3a.  —  a.  Acte  II,  scène  vi,  Tcrf4^' 
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sédëe  de  l'idëe  fixe  que  tous  les  soupirs,  même  les  plus  dis» 
crèlement  étouffés,  sont  pour  elle.  Les  chimères  de  Mise  finis- 
sent toutefois  par  dépasser  les  limites  au  delà  desquelles  on 
doit  les  tenir  pour  un  cas  médical.  Gomment  supposer  que 
Molière  ne  l'ait  pas  lui-même  senti  ?  Mais  celui  qui  avait  fait  de 
H.  Jourdain  un  mamamouchi,  savait  qu'au  théâtre  il  est  sou- 
vent bon  d'exagérer  les  bizarreries  qui  font  rire.  A  côté  de 
tant  de  traits  qu'il  avait  dessinés  sur  nature,  en  se  contentant 
d'un  léger  grossissement,  il  a  pu,  cette  fois  encore,  sans  gâter 
son  chef-d'œuvre  et  pom*  l'ëgayer,  admettre  chez  un  de  ses 
personnages  secondaires  un  peu  plus  de  caricature.  Ck>mme  il 
n'onbKait  rien  de  ce  qui  lui  avait  paru  plaisant,  il  avait  été  cer- 
tainement tenté  par  le  souvenir  des  Visionnaires  *  de  Desmarets. 
€e  n'est  pas  lui  cependant  qui  aurait,  conune  Pellisson,  traité 
cette  comédie  d'  a  inimitable'  ».  Voici,  d'après  Monchesnay*, 
le  jugement  digne,  surtout  ici,  d'attention,  qu'il  en  aurait  un 
jour  porté  :  «  M.  Despréaux  m'a  dit  que,  lisant  à  Molière  sa 
satire  qui  commence  par 

Mou  il  n*ef  t  point  de  fou  qui,  par  bonnes  raisons, 
?^e  loge  son  voisin  aux  Petites-Maisons^, 

Molière  lui  fit  entendre  qu'il  avoit  eu  dessein  de  traiter  ce 
sujet-là;  mais  qu'il  demandoit  ù  être  traité  avec  la  dernière 
délicatesse;  qu'il  ne  falloit  point  surtout  faire  comme  Desma- 
rets, dans  ses  Visionnaires  y  qui  a  justement  mis  sur  le  théâtre 
des  fous  dignes  des  Petites-Maisons.  »  S'il  avait  eu  le  temps 
d'exécuter  son  projet,  il  ne  serait  pas  tombé  dans  la  même 
foute  de  ne  présenter  dans  une  pièce  que  des  personnages  ayant 
à  l'envi  perdu  la  tête.  Quand  il  mit  sur  la  scène  ses  savantes, 
il  trouva  suffisant  de  réserver  un  petit  coin  aux  pures  extra- 
vagances de  l'une  d'elles.  Chez  Desmarets,  les  visions  d'Hes- 

périe, 

....  de  mille  amants  sans  cesse  importunée, 

I.  Lu    FuionnaireSj    comédie^   à   Paris,    chez   Jean    Gamusat, 

■DCXxzTn,  iQ-4** 

1.  Histoire  Je  P Académie^  tome  I**  (1739),  p.  90. 

3.  Botmana  (174a),  p.  38  et  39. 

4.  Setire  ir,  vers  3  et  4.  Au  premier  de  ces  deux  vert,  le  vrai 
texte  de  Boileau  est  a  IftUes  raisons  ». 
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ne  lui  ayatoit  semble  une  idëe  comique  et  divertissante  qu'a 
la  condition  d'être  un  peu  adoucies. 

La  ressemblance  de  ce  rôle  d'Hespërie  et  de  celui  de  Bëlîse 
n'avait  pas  ëchappë  aux  contemporains.  Bussy  en  parlait  dans 
une  lettre  au  P.  Rapin,  du  1 1  avril  1673,  sans  approuver  Mo- 
lière plus  que  Desmarets.  11  donnait  même  l'avanta^  à  rimité 
sur  TimitateuTy  jugement  dont  on  s'ëtonne  chez  un  homme  de 
goût  comme  lui  :  a  Le  personnage  de  Bëlise,  dit-il,  est  une 
foible  copie  d'une  des  femmes  de  la  comédie  des  Visionnaires. 
Il  y  en  a  d*assez  folles  pour  croire  que  tout  le  monde  est  amoa- 
reux  d'elles;  mais  il  n'y  en  a  point  qui  entreprennent  de  le 
persuader  à  leurs  amants  maigre  eux.  »  Quiconque  a  dëooii- 
verty  où  que  ce  soit,  chez  Molière,  une  «  foible  copie,  »  a 
eUy  ce  jour-lè,  la  vue  trouble.  Quand  on  rapproche  les  pas- 
sages correspondants  des  deux  pièces  S  combien  ne  tronve- 
t-on  pas,  dans  la  nôtre,  le  trait  comique  autrement  aiguisé, 
le  style  d'une  supërioritë  qui  ne  permet  pas  même  de  compas* 
raison! 

Ce  n'est  pas  seulement  le  rôle  de  Bëlise  que  Bussy,  dans  la 
même  lettre,  a  tente  de  critiquer  :  <x  Le  caractère,  ajoute-t-il, 
de  Philaminte  avec  Martine  n*est  pas  naturel.  Il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'une  fenmie  fasse  tant  de  bruit  et  enfin  chasse 
sa  servante  parce  qu'elle  ne  parle  pas  bien  firançois  ;  et  il  l'est 
moins  encore  que  cette  servante,  après  avoir  dit  miUe  mé- 

T.  Cest  ce  qui  est  fait  ci-après  dans  les  notes.  Les  passages  des 
Fuionnaires,  qui  y  sont  cités,  ont  trop  de  ressemblance  arec  quel- 
ques-uns des  rers  des  Femmes  sapantes  pour  laisser  aucun  doute.  H 
est  incontestable  que  Molière  arait  les  Visionnaires  sous  les  yeux, 
et  difficile,  pour  ne  citer  qa*un  exemple,  de  ne  pas  voir  un  em- 
pnmt  dans  ces  vers  de  la  scène  m  de  Tacte  III  : 

St  le  nècle  rendoit  justice  aax  beaux  esprits,... 
On  Terroit  le  public  tous  dresser  des  statues. 

Dans  la  pièce  de  Desmarets,  Amidor,  le  c  poète  extravagant,  9  dit 
à  Pacte  IV,  scène  iv  : 

Àhl  que  pour  les  savants  la  saison  est  cruelle  !«.. 
Siècle,  si  tu  pouTois  saroir  ce  que  je  tsuxI 

J*auroM  une  statue  en  la  place  publique. 
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chants  mots,  comme  elle  dmt  dm^  en  dise  de  fort  bons  et 
d'extraordinaires,  comme  quand  Martine  dit  : 

L'eftprit  n'est  point  du  tout  ce  qu*il  faut  en  mënage  ; 
Les  liTres  quadrent  mal  avec  le  mariage  '. 

U  n'y  a  pas  de  jugement  à  faire  dire  le  mot  de  quadrer  par 
une  serrante  qui  parle  fort  mal,  quoiqu'elle  puisse  avoir  du 
bon  sens.  »  Ce  n'est  pas  que  Bussy  ait  refusé  d'ailleurs  de 
grandes  louanges  à  une  comédie  qu'il  proclame  «  un  des  plus 
beaux  ouvrages  de  Molière.  »  Mais  il  était  de  ces  délicats 
qui,  dans  leur  admiration,  se  piquent  volontiers  de  faire  des 
réserves.  Les  siennes  étaient-elles  aussi  justes  qu'il  le  croyait  ? 
Coomie  la  Bruyère,  cherchant  querelle  au  Tartuffe^  il  mon- 
trait qu'il  n'était  pas  du  métier,  et  ne  se  rendait  pas  compte 
de  la  nëcessité  de  ne  pas  marquer  la  vérité  de  traits  trop 
fins  sur  la  scène.  Vouloir  d'ailleurs  que  Philaminte  soit  inca- 
pable de  mettre  à  la  porte  une  fille  rustique  dont  les  sole- 
dsmes  offensent  continuellement  ses  oreilles,  c'est  lui  retran- 
cher un  des  traits,  non-seulement  les  plus  plaisants,  mais  les 
I^Qs  naturels,  de  sa  tyrannie  de  grammairienne.  Nous  con- 
viendrions plus  facilement  de  quelques  disparates  dans  le  lan- 
gage de  Martine.  Mais,  avec  cette  rigueur,  peut-être  serait-il 
impossible  de  faire  parler  au  théâtre  ou  dans  un  roman,  fût-il, 
comme  on  dit  aujourd'hui,  naturaliste^  soit  un  paysan,  soit 
toute  autre  personne  inculte.  Il  y  a  toujours  quelque  moment 
où  nous  oublions  leur  pauvre  et  véritable  langue,  qui  rend  si 
peu  d'idées,  et  où  nous  y  mêlons,  par  nécessité  ou  par  dis- 
traction, un  peu  de  la  nôtre.  Lecteurs  et  spectateurs  ont  assez 
volontiers  la  complaisance  de  ne  s'en  pas  trop  apercevoir. 

Après  tout,  si,  dans  les  discours  de  Martine,  on  surprend 
Molière  en  faute,  c'est  bien  rarement.  Le  don  qu'il  avait  d'ex- 
primer et  de  faire  sentir  sa  conception  profonde  des  caractères 
par  la  vérité  de  chaque  mot  qu'il  mettait  dans  la  bouche  de 
ses  personnages  et  de  peindre  fidèlement  les  physionomies 
par  la  couleur  du  langage,  ne  s'est  jamais  mieux  montré  que 
àins  ses  Femmes  savantes.  C'est  un  des  plus  saillants  mérites 
du  style  de  cette  comédie,  que  Laharpe  a  eu  raison  de  dire 

£.  Vert  1664  et  i665. 
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oc  d'une  fabrique  qu'on  n'a  point  retrouy^e  depuis  Molière*.  » 
Tout  y  est  plein  d'esprit,  mais  d'un  esprit  qui  ne  parait  pas 
être  celui  de  l'auteur,  parce  qu'il  a  ëcrit  sous  la  dictée  de  la 
nature. 

Il  ne  semble  pas  douteux  que  sa  belle  comëdie  eut  le  succès 
qu'il  avait  dû  s'en  promettre.  Du  ii  mars  au  5  avril  1672, 
elle  lut  jouëe  onze  fois,  avec  de  très-satisfaisantes  recettes. 
Interrompues  par  les  vacances  de  Pâques,  les  représentations 
recommencèrent  le  29  avril  et  continuèrent  jusqu'au  dimanche 
i5  mai.  Elles  furent  reprises  le  18,  le  ai  et  le  a 3  octobre, 
puis,  en  1673,  les  3  et  5  février.  La  pièce  alors  céda  la  place 
au  Malade  imaginaire^  qui  fut  répété  le  7,  représenté  le  10 
du  même  mois.  Citons  le  Registre  de  la  Grange  : 

Pièce  nouYelle  de  M.  de  Molière. 

Vendredi  11"'  [mars  167a],  Femmes  savantes 173$  >( 

Dimanche  i3*  mars,  Femmes  sapantes iag6     10' 

Mardi         i5*  Idem i6g6     10 

Vendredi  18  Idem 144^ 

Dimanche  ao  Idem isaS 

Mardi         aa  Idem ,.  i3a6 

Vendredi  a5*  Néant. 

Dimanche  27  Femmes  savantes 1060 

Mardi         29  Idem 7^7 

Vendredi     i**  avril,  Idem 1029     10 

Dimanche    3  Idem 65o     10 

Mardi  5  Femmes  savantes Sgi 

La  troupe  du  Roi  au  Palais-Royal....  a  recommencé  après 
Pâques,  le 

Vendredi  99*  avril,  par  les  Femmes  savantes  ou  JVû- 

sotin 495*^  10' 

Dimanche    i*' mal.  Idem 6aa 

Mardi  3"  Trîssotin   45a 

Vendredi    6'  Idem 364 

Dimanche    8'  Idem 73a      i5 

Mardi         lo"  Idem a58      lo 

Vendredi  1 3  Idem aSg        5 

Dimanche  1 5*  Idem 56o       5 

I.  Cours  de  littérature,  lirre  P'  de  la  a**  partie,  chapitre  vi,  sec- 
tion IV. 
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Da  jeadi  ii  [aoûtJ^UBe-mite  à  Saiiit«Qou,  chez  Movsnuii.  Joué 
Us  Femmes  savantes;  reçu 330** 

Mardi         1 8  octobre,  Trissotin 6i5     i5' 

Vendredi  ai  Idem 476       5 

Dimanche  i3  Idem Sga     10 

1673  : 

Vendredi    3  férrier,  Trissotin 998 

Dimanche    5  idem  •  •  « .  • 388 

An  lieu  de  la  faveur  publique  assez  bien  constatée,  ce  nous 
semble,  par  ces  renseignements  authentiques,  une  chute,  à  ce 
qae  prétend  Grimarest,  menaçait  Molière,  si  le  Roi  n'en 
avait  garanti  les  Femmes  sayantes  par  son  approbation.  Nous 
regrettons  que  Voltaire^  s'en  soit;  à  cette  occasion,  rapporté 
au  témoignage  du  biographe  ;  nous  allons  voir  combien  peu  il 
méritait  cette  confiance.  «  Si  le  Roi,  dit  Grimarest*,  n'a  voit  eu 
autant  de  bonté  pour  Molière^  à  l'égard  de  ses  Femmes  savantes ^ 
que  Sa  Majesté  en  a  voit  eu  auparavant  au  sujet  du  Bourgeois 
gentilhomme  y  cette  première  pièce  seroit  peut-être  tombée.  Ce 
divertissement,  disoit-on,  étoit  sec,  peu  intéressant,  et  ne  con- 
yenoit  qu'à  des  gens  de  lecture....  Le  Roi  n'a  voit  point  parlé 
Il  la  première  représentation  de  cette  pièce  ;  mais,  à  la  seconde, 
qui  se  donna  à  Saint-Cloud,  Sa  Majesté  dit  à  Molière  que  la  pre- 
mière fois  elle  avoit  dans  l'esprit  autre  chose  qui  l'avoit  empê- 
ché d'observer  sa  pièce;  mais  qu'elle  étoit  très-bonne  et  qu'elle 
lui  avoit  fait  beaucoup  de  plaisir.  Molière  n'en  demandoit  pas^ 
davantage,  assuré  que  ce  qui  plaisoit  au  Roi  étoit  bien  reçu 
des  connoisseurs,  et  assujettissoit  les  autres.  Ainsi  il  donna  sa 
pièce  à  Paris  avec  confiance  le  11^  de  mai   167a.  »  Nous 

t .  Vojez  ci-après  son  Sommaire^  •—  Le  Mercure  de  juillet  1733 
(p.  x3a)  a  dit  semblablement^  sur  la  foi  sans  doute  de  Grimarest, 
qu*à  la  première  représentation  la  pièce  a  tomba  presque  tout  à 
fait...,  jusqu'à  ce  que  le  Roi,  Tayaut  rue  une  seconde  fois,  en  paria 
favorablement.  »  Il  avait  cependant  constaté  (p.  129)  qu'elle  avait 
d*abord  été  jouée  au  Palais-Royal,  et  il  n'avait  point,  comme  Gri- 
marest, parlé  de  Saint-Qoud. 

9.  Pages  370,  371  et  279. 
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ayons  épsLTgaé  au  lecteur,  dans  la  citation  de  ce  passage,  les 
impertinentes  remarques  de  M.  le  Marquis.,.,  et  de  M.  le 
comie  de....  A  propos  d'autres  pièces  de  Molière,  Grimarest 
nous  a  déjà  régales  des  sottises  qu'il  prête  à  de  grands  sei- 
gneurs :  c'est  une  de  ses  fictions  favorites.  Tout  son  rëcity  et 
particulièrement  la  dernière  phrase  supposent  que  les  Femmes 
sofHiraes  furent  d'abord  représentées  à  la  cour  :  ce  que  dé- 
mentent les  plus  certains  témoignages  ^  Ne  serait-ce  pas  pour 
laisser  le  temps  aux  représentations  de  la  cour  d'avoir  de- 
vancé celle  de  la  ville,  que  Grimarest  a  retardé  celles-ci,  et 
fixé  la  première  au  onze  mai  1672,  au  lieu  du  onze  mars?  II 
parle  de  Saint-Cloud.  Là  en  effet  la  pièce  fut  jouée,  comme  le 
Registre  nous  Ta  appris  ;  mais  ce  ne  fut  pas  chez  le  Roi,  ce  fut 
en  visite  chez  Monsieur^  le  jeudi  11  août  1672.  L'unique  re- 
présentation à  la  cour  notée  par  M.  Despois',  avant  la  mort  de 
Molière,  est,  sans  doute,  celle  dont  il  a  parlé  dans  son  Théâtre 
sous  Louis  XIV  ^  y  d'après  la  Gazette  du  24  septembre  1672, 
qui  en  rend  compte  eii  ces  termes  :  «  Le  17  [septembre]^  la 
Troupe  du  Roi  y  représenta  [à  Versailles)  une  (comédie)  des 
plus  agréables,  intitulée  les  Femmes  sapantes,  et  qui  fut  ad- 
mirée d'un  chacun.  3»  La  pièce  avait  déjà  été  jouée  dix-neuf 
fois  au  Palais-Royal,  et  l'on  voit  quel  en  fut,  sans  hésitation, 
le  succès  à  la  cour.  Si  les  Femmes  savantes  rencontrèrent  quel- 
que malveillance,  ce  ne  fut  donc  pas  où  Grimarest  l'a  dit. 

Nous  ne  pouvons  pas  douter  que  cette  comédie  n'ait  été 
dénigrée  par  quelques  amis  de  Cotin  et  des  précieuses  ;  nous 
ne  trouvons  pourtant  pas  trace  d'hostilités  publiquement  en- 
gagées par  une  cabale  à  ce  moment.  En  dehors  de  ceux  qui  se 
sentirent  directement  offensés,  on  ne  dut  guère  prendre  parti 
pour  une  petite  coterie  de  pédantes,  et  ce  n'est  pas  à  cette 
date  que  l'on  pouvait  beaucoup  songer  à  accuser  Molière  d'a- 
voir prétendu  enchaîner  les  femmes  à  l'ignorance  des  Agnès. 
Si  Ton  prit  feu  pour  l'émancipation  intellectuelle  d'un  sexe  in- 

I.  Non-seulement  le  Registre  de  la  Grange  ne  dit  rien  des  repré- 
sentations à  la  cour,  mais,  au  titre  de  la  pièce,  dans  Tédition  de 
i68a,  on  lit  :  a  Représentée  la  première  fois  à  Paris.  )) 

9.  Tome  !•',  p.  557. 

3.  Page3o6. 
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justement  prive  de  son  droit  à  la  acienoe,  ce  ne  fut  que  plus 
tard,  bien  qu'il  soit  prouvé  par  la  pièce  elle-même  que  la 
question,  sans  être  tout  à  fait  traitée  au  même  point  de  vue 
qu'elle  Ta  ëtë  depuis,  commençait  dès  lors  à  être  agitée  dans 
quelques  cercles.  CesC  surtout  au  temps  où  la  philosophie  du 
(Kx-hnitième  siècle  avait  jeté  quelques  femmes  dans  un  pédan- 
tisme  d'un  nouveau  genre,  que  «  la  comédie  des  Femmes  sa^ 
vantes  a  paru....  grossière  et  scandaleuse,  »  si  Geoffroy,  qui  le 
dit^,  n'a  pas  un  peu  exagéré.  11  y  avait  alors  des  dames  ency- 
clopédistes qui  écrivaient  des  opuscules  philosophiques  et  tra- 
duisaient Newton.  Il  est  remarquable  cependant  que  Voltaire, 
lié  depuis  plusieurs  années  avec  la  marquise  du  Châtelet,  lors- 
qu'il fit  imprimer,  en  1739,  ses  jugements  sur  les  comédies  de 
Molière,  n'eut  pas  un  seul  mot  de  blâme  contre  les  railleries 
dcmt  la  dipine  Emilie  aurait  pu  prendre  sa  part  dans  les 
Femmes  saviuues.  A  peine  serait-il  permis  de  soupçonner  un 
peu  de  mauvaise  humeur,  dont  la  vraie  cause  serait  dissimulée, 
dans  l'insistance  qu'il  met  à  désapprouver  les  personnalités 
de  la  ptèce.  En  tout  cas,  il  aima  mieux  laisser  croire  qu'à  ses 
yeux  les  traits  piquants  de  Molière  ne  s'adressaient,  ce  qui  est 
très-vrai,  qu'à  une  forme  particulière  du  pédantisme  féminin 
an  dix-septième  siècle.  Moins  sage,  Thomas,  dans  son  Essai  sur 
le  caractère  f  les  mœurs  et  f  esprit  des  femmes  dans  les  diffé- 
reuts  siècles^  publié  en  1 77a,  écrit  dès  1770,  se  laissa  entraîner 
par  son  amitié  très-vive,  mais  très-pure,  pour  une  savante 
dame,  à  se  lâcher  contre  Molière.  Il  croyait  reconnaître  dans 
sa  comédie  un  préjugé  «  digne  des  Francs  nos  aïeux  »  (p.  i74)t 
dont  n'avait  pas  su  se  défendre  le  siècle  le  plus  éclairé.  Il  accu- 
sait notre  poète  et  son  ami  Boileau  d'avoir  appuyé  ce  préjugé 
de  l'autorité  de  leur  génie,  et  de  s'être  tirés  d'affaire,  dans  leur 
insoutenable  thèse,  en  chargeant  le  tableau,  afin  de  faire  rire. 
«  Molière  surtout,  dit-il,  mit  là  folie  à  la  place  de  la  raison  ;  et 
Foo  peut  dire  qu'il  trouva  l'effet  théâtral  plus  que  la  vérité.  » 
Thomas  en  voulait  singulièrement  au  pot-au-feu  du  bonhomme 
Chrysale,  a  son  fil  et  à  ses  aiguUles.  «  Au  lieu  de  faire  con- 
traster avec  les  deux  folles....  ce  Chrysale,  qui  est  donné  pour 
l'homme  raisonnable  de  la  pièce,  »  il  eût  voulu  que  l'on  eût 

I.  Journal  des  Débats  du  4  germinal  an  X  (a5  mars  x8oa)« 
Mouàax.  IX  3 
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peint  «  une  femme  jeune  et  aimable... ,  qui  sût  penser  pro- 
fondément et  qui  n'affectât  rien  ;  qui  couvrit  d*un  voile  doux 
ies  lumières  »  (p.  176  et  177).  Il  continue  ce  séduisant  por- 
trait, dont  le  modèle,  ainsi  qu'il  l'indique  lui-même  assez  clai- 
rement dans  une  note,  était  Mme  Necker.  Gomme  ces  aveu- 
gles  qui  avaient  bâti  Chalcédoine  en  face  de  l'emplacement  de 
Bjsance,  il  n'avait  pas  su  voir  Henriette.  A  la  profondeur  des 
pensées  de  cette  charmante  Henriette  il  pouvait  manquer 
quelque  chose;  elle  n'en  platt  pas  moins;  au  contraire.  Que  de 
délicatesse  dans  son  esprit  t  Voilà  le  caractère  que  Molière  a 
opposé  à  celui  de  ses  ridicules  savantes.  Sa  vraie  pensée,  pleine 
de  mesure  et  de  bon  sens,  est  dans  ce  rôle,  non  dans  celui  de 
Chrysale;  elle  est  encore  dans  le  rôle  de  Clitandre,  lorsqu'il 
consent  «  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout,  »  mais  à  la 
condition  «  qu'elle  ait  du  savoir,  sans  vouloir  qu'on  le  sachet» 
Si  c'est  là  méconnaître  le  progrès,  il  faut  en  refuser  aussi  TiQ- 
telligence  à  Fontenelle,  qui  a  revêtu  la  même  pensée  d'une 
forme  très-spirituelle  :  «  [Les  femmes]  ne  sont  pas  moins  obli- 
gées à  cacher  les  lumières  acquises  de  leur  esprit  que  les  sen- 
timents naturels  de  leur  cœur,  et  leur  plus  grande  science  doit 
toujours  être  d'observer  jusqu'au  scrupule  les  bienséances  ex- 
térieures de  l'ignorance*.  »  Nous  avons  parlé  de  Clitandre  et 
d'Henriette,  non  d'Ariste,  parce  que,  si  Molière  parle  quelque- 
fois par  sa  bouche,  les  vérités  dont  il  le  fait  l'interprète  répon- 
dent moins  à  la  prÀ)ccupation  de  Thomas  et  de  ceux  qui  font 
la  même  guerre  que  lui  à  notre  comédie.  Jamais  on  n'ensei- 
gnera mieux  que  Molière  de  quelle  façon  discrète  la  femme 
doit  toucher  à  l'étude  et  cultiver  son  esprit.  Ce  n'était  point 
le  ridicule  jeté  sur  les  Pbilamintes  qui  risquait  de  briser  la 
plume  d'une  Sévigné  ou  d'une  la  Fayette,  et  de  décourager 
leur  talent,  si  éloigné  de  la  pédanterie,  tout  élèves  de  Ménage 
qu'elles  étaient. 

Le  savoir  qui  convient  à  la  femme  est  de  nos  jours  encore 
discuté  très-vivement.  Peut-être  beaucoup  de  nos  contempo* 
rains  jugent-ils,  comme  Thomas,  que  Molière  a  manqué  de 

I.  Acte  I**,  scène  ni,  vers  a  18  et  aa4. 

1.  Éloge  de  Carré.  Voyez  les  Éloges  de  FonîeneUê^  édition  de 
M.  Francisque  Booillier  (Paris,  Garaier  frères,  i883),  p.  66  et 67. 
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gruides  vaes  sur  cette  question.  Il  n'y  â  pas  manque  de  bon 
leos;  et  ce  bon  sens,  qui  n'est  pas  du  tout  l'esprit  ëtroit  de 
Ghrysale,  mérite  en  tout  temps  qu'on  ne  le  dédaigne  pas.  Si 
nous  n'apportons  pas  beaucoup  de  mesure  dans  ce  que  plu- 
«ors  d'entre  nous  appellent  la  juste  rerendication  pour  les 
femmes  de  Tëgalitë  des  lumières,  si  nous  négligeons  quelques- 
mes  des  vérités  de  tous  les  temps  auxquelles  le  génie  de  notre 
poëte  a  donné  un  impérissable  relief,  nous  préparerons  aux 
poètes  de  l'avenir  un  beau  sujet  d'une  nouvelle  comédie  des 
Ftmmes  savdiues^  où  ils  nous  en  montreront  qui  auront  fait 
knr  éducation  ailleurs  que  dans  les  cabinets  d'Arthénice  et  qui, 
moins  amoureuses  de  grec  et  de  petits  vers  que  les  précieuses 
da  grand  siècle,  n'auront  pas  une  forme  de  pédantisme  plus 
aimable  ni  plus  sage.  Mais  n'ayons  pas  trop  d'inquiétudes.  Le 
naturel,  c'est-à-dire  chez  la  femme  le  charme  indestructible, 
qu'on  anra  tenté  de  chasser,  reviendra  au  galop. 

Quand  le  sujet  et  les  oaractères  d'une  comédie,  quoi  qu'au 
fond  ils  aient  de  vrai  sans  distinction  d'époque,  portent  toute- 
fois, par  la  manière  dont  ils  sont  présentés,  la  date  du  jour, 
presque  de  l'heure  où  ils  ont  été  mis  sur  la  scène,  il  est  diffi- 
cile de  croire  que  l'auteur  d'une  telle  pièce  ait  pu,  tout  au 
noms  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  en  demander  le  modèle  à 
des  ouvrages  moins  nouveaux.  Ce  qui  n'est  pas  impossible, 
c'est  que  dans  certains  traits  il  y  ait  eu  des  réminiscences,  que 
le  dessein  même  de  faire  le  portrait  de  k  femme  pédante  ait 
été  suggéré  par  quelque  souvenir,  fût-ce  mtme  d'un  théâtre 
étranger  :  il  a  seulement  fallu  donner  une  forme  différente 
an  même  sujet. 

On  a  souvent  dté,  pour  des  ressemblances,  asses  faibles  se» 
Ion  nous,  avec  les  Femmes  sapantes^  la  comédie  de  Galderon  : 
«  On  ne  badine  point  avec  l'amour,  »  No  futjr  burias  con  el 
amoTy  imprimée  en  1687.  lÂnguet,  qui  l'a  traduite,  mais  beau- 
coup trop  librement,  au  tome  III  de  son  Théâtre  esptignol*^  dit 
dans  V Apertissement  :  a  Je  donne  encore  cette  pièce  de  Calde* 
ron,  parce  qu'il  m'a  paru  qu'elle  avoit  fourni  à  Molière  l'idée  des 
Femmes  savantes.  »  Quand  on  en  tomberait  d'accord,  Lmguet 
exagère  singulièrement  en  pariant  de  notre  comédie  comme 

I.  A  Paris,  ches  de  Uansjr  le  jeunei  mogglxx,  4  volumes  in-iai 
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d'une  copie;  mais  il  â  la  bonté  de  reconnaître  que  a  la  copie 
est  certainement  bien  au-dessus  de  l'original  •  »  Il  regrette  ce- 
pendant que  Mdière  n'ait  «  pas  pris  de  l'auteur  espagnol  tout 
ce  qui  auroit  pu  convenir  à  un  gënie  tel  que  le  sien.  Les  Femmes 
savantes j  comme  toutes  les  comédies  de  ce  créateur  du  théâtre 
chez  nous,  sont  vides  d'intrigue  et  même  d'intérêt.  Il  y  a 
ici  [dans  la  pièce  de  Calderon)  des  situations  vraiment  comi* 
ques,  qui  auroient  ajouté,  à  ce  qu'il  me  semble,  un  grand 
lustre  à  cette  pièce,  si  Molière  avoit  jugé  à  propos  d'en  pro- 
fiter. »  On  doit  reconnaître,  sans  contredit,  une  grande  com- 
plication d'intrigue  et  beaucoup  de  mouvement  dans  On  ne 
badine  point  a»ec  V amour ^  comme  dans  toutes  les  comédies  de 
cape  et  d'épée  de  la  scène  espagnole;  mais  il  fallait  qu'une 
étude  trop  assidue  de  ces  pièces  eût  quelque  peu  faussé  le  goût 
du  traducteur,  pour  que,  du  côté  même  de  l'intérêt,  il  ne  fût 
pas  frappé  de  la  supériorité  de  Molière,  et  qu'il  trouvât  du 
vide  où  ne  manquait  que  l'imbroglio.  Les  situations  comiques 
dont  parle  Linguet  sont  si  étrangères  au  sujet  traité  par  notre 
poète,  que  celui-ci  eût  perdu  le  sens,  s'il  eût  songé  à  y  rien 
prendre.  Toute  comparaison  du  mérite  des  deux  œuvres  écar- 
tée, nous  avons  seulement  à  examiner  quels  rapports  elles  peu- 
vent offrir  entre  elles.  Dans  la  pièce  espagnole,  il  y  a  deux 
sœurs,  dont  la  cadette  ne  demande  pas  mieux  que  d'aimer  et 
l'aînée  ne  parait  pas  s'en  soucier.  Quoique  la  cadette,  Léonor, 
soit  aimable  et  ait  dans  le  caractère  une  simplicité  qui  manque 
à  la  dédaigneuse,  sa  sœur,  ne  cherchons  pas  en  elle  toute  la 
charmante  sagesse  de  notre  Henriette.  Béatrix,  l'aînée,  a  quel- 
ques-uns des  traits  d'Armande.  Enivrée  par  les  flatteries  de 
quelques  sots,  c'est  une  savante,  une  précieuse  et  une  pmde. 
Ses  caprices  et  ses  bizarreries  de  minaudière  la  font  comparer, 
dans  la  pièce,  à  la  Belisa  de  Lope  de  Vega  *.  Elle  fait  des  vers 
en  langue  castillane  et  a  étudié  le  latin.  Elle  s'indigne  de  la  sot- 
tise et  de  l'ignorance  de  sa  servante,  à  qui  elle  a  demandé  de 
lui  apporter  les  Remèdes  i amour  d'Ovide,  et  qui  s'est  trompée 

I.  Dans  la  pièce  intitulée  lot  Mtlindrtt  de  Bêlita,  M.  Eugène  Ba- 
ret  a  traduit  cette  pièce,  tous  ce  titre  auiû  exact  qae4e  permettait 
notre  langue  :  les  Caprices  de  Bélise^  an  tome  II  des  QSwres  drame- 
tiques  de  Lope  de  Vega^  a  Tolnmea  in-8*  (1870). 
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de  volome.  Elle  introduit  des  mots  grecs  dans  ses  phrases,  qn*il 
faudrait  un  commentaire  pour  entendre,  et  parle  la  langue  af- 
fectée du  euiiisme^  qui  n*est  pas  sans  ressemblance  avec  celle 
de  nos  Cathos  et  de  nos  Madelons.  Aussi  recherchée  dans  ses 
toilettes  que  dans  son  langage,  elle  se  pique,  en  dépit  de  cette 
eoqnetterie,  d'un  grand  dédain  pour  les  amants  et  d'une  or- 
gaeîilense  sévérité  de  mœurs,  qui  la  rend  impitoyable  pour  les 
faiblesses  de  Léonor.  Qu'il  se  renc<Hitre  cependant  un  cavalier, 
qui,  par  feinte  d'abord  et  par  jeu,  en  attendant  qu'il  soit  pris 
au  piîége  de  ion  badinage  avec  l'amour,  lui  déclare  sa  passion, 
elle  va  l'écouter  très-favorablement.  Nous  ne  disons  pas  que 
rien  là  ne  remette  Armande  en  méuMHre.  Quant  au  père  de 
nos  Meurs,  il  n'a  pas  du  tout  la  bonhomie  bourgeoise  de 
Chrysale  ni  son  amusante  faiblesse  de  caractère;  mais  il  y  a  un 
moment  où  il  fait  à  Béatrix,  quand  il  la  voit  engagée  dans  une 
intrigue,  one  semonce  qui  rappelle  la  grande  sortie  de  notre 
honnête  bourgeois  contre  ses  pédantes.  Il  s'accuse  d'avoir  été 
trop  complaisant  pour  les  folies  d'une  fille  si  bizarre,  et  at- 
tribue aux  lectures  dont  elle  a  troublé  sa  cervelle  les  désordres 
dont  il  la  soupçonne.  Il  ne  veut  plus  voir  dans  sa  maison 
d'antre  livre  latin  que  des  heures.  «  Cest  assez  qu'une  femme 
ladie  faire  des  travaux  d'aiguille,  broder,  coudre.  Elle  doit 
abandonner  l'étude  aux  hommes  ^  »  Il  n'est  pas  le  seul  per- 
sonnage de  la  pièce  qui  parle  ainsi.  Lorsqu'un  amoureux  de 
Beatrix,  don  Louis,  apprend  1  don  Diego,  son  ami,  qu'il  va 
la  faire  demander  en  mariage,  celui-ci  plaint  son  sort.  Il  est 
d  aris  c|ue  chez  cette  belle  l'esprit  est  de  trop  :  «  Pour  moi  je 
n'aimerais  pas,  je  vous  assure,  qu'une  femme  en  eût  plus  que 
moi.  —  Quand  le  savoir,  dit  don  Louis,  peut-il  donc  être  un 
mal  ?  —  Quand  il  n'est  pas  à  sa  place.  Qu'une  femme  ait  le 
talent  <le  filer,  de  coudre,  de  faire  une  reprise;  qu'elle  ne 
s'occupe  point  de  granunaire  et  de  vers*.  »  Ces  quelques  res- 
semblances entre  deux  comédies,  si  difierentes  du  reste,  suf- 
fisent-elles pour  donner  la  certitude  que  l'une  ait  été  inspirée 
par  l'antre?  De  grands  doutes,  au  contraire,  sont  permis.  Il 
y  a  d«s  idées  si  naturelles  sur  les  occupations  qui  siéent  le 

I.  S^tmtiM  JQunUe^  scène  ▼• 
\.  Pnmikf  jcmrmée^  scène  in. 
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mieux  à  la  femme^  et  sur  le  ridicole  de  ses  prëtentionfl  exa* 
gérées  au  savoir,  que  tous  ceux  qui  louchent  à  ce  sujet  ne 
peuvent  guère  manquer  de  se  rencontrer  jusque  dans  Texpres- 
ston.  Si  Béatrix  ne  rappelle  pas  seulement  les  savantes  de  Mo» 
lière  pour  ses  vers  et  pour  son  latin,  mais  aussi  pour  la  préciosité 
de  son  langage,  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  singularité  a  été 
à  la  mode  en  Espagne,  aussi  bien  qu'en  France  et,  au  temps 
de  l'euphuisme,  en  Angleterre,  et  que  partout  le  même  ri<Û- 
cule  invite  le  bon  sens  aux  mêmes  railleries.  Tient*on  cepen- 
dant à  croire  que  la  lecture  de  Calderon  n'a  pas  été  inutile  à 
Molière  pour  ses  Femmes  savantes,  peut«ètre  pour  ses  Pré» 
eieuses  ridicules  P  sa  gloire  n'aura  rien  à  y  perdre.  Son  origi-» 
nalité  reste  entière  dans  des  ouvrages  où  il  a  si  fortement 
imprimé  le  cachet  de  son  temps  et  de  son  pays,  et  dont  il  n'a 
pu  devoir  les  beautés,  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  frappant, 
qu'à  son  génie  d'observateur. 

Des  rapprochements  ont  été  faits  aussi  entre  les  Femmes 
salâmes  et  la  Femme  silencieuse  {fhe  Silent  ivoman)  de  Ben 
Jonson  (1609). 

M.  Mézières,  dans  ses  Prédécesseurs  et  coniemporains  de 
Shakespeare  ',  note  une  scène  de  cette  comédie  anglaise,  dans 
laquelle  un  personnage,  qui  est,  dit-il,  au  un  Trissotin  doublé 
de  Mascarille,  >»  lit  à  des  précieuses  des  vers  dont  il  est  l'au- 
teur. Elles  admirent  ces  sottises,  se  récriant,  se  pâmant  de 
plaisir,  tout  comme  Philarainte,  Armande  et  Bélise.  La  com- 
paraison toutefois  avec  la  scène  11  de  l'acte  III  des  Femmes 
savantes  ne  peut  aller  loin,  et  les  différences  sont  grandes. 
On  trouverait  une  ressemblance,  moins  faible,  d'une  autre 
scène  de  la  même  comédie  avec  celle  des  ennemis  qui  sont 
censés  poursuivre  Géronte  dans  les  Fourberies  de  Scapin 
(acte  III,  scène  11).  De  telles  rencontres  sont  fortuites.  Il  est 
peu  probable  que  Molière  connût  les  comédies  de  Ben  Jon- 
son, et  il  n'aurait  guère  trouvé  à  l'imiter.  M.  Mézières'  et 
M.  Taine'  ont  donné  de  la  Femme  silencieuse  une  idée  sufiB- 

I.  Voyez  aux  pages  ao6  et  307  de  la  troisième  édition,  i  to- 
lume  in-i3.  Paris,  Hachette,  1881. 
3.  Pages  354-375. 
3.  Histoire  de  la  littérature  anglaise^  3*  édition,  tome  II,  p.  i43- 

147. 
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unie  pour  faire  comprenâre  cambmk  pea  M<dlière  et  le  oon* 
(eoiporain  de  Shakespeare,  tout  classique  qu'il  voulait  Stre,  sont 
oomparables  dans  leur  manière  d'entendre  le  théâtre. 

S'il  faut  admettre  que,  dans  notre  comédie,  Molière  a  quel- 
quefois imité,  ce  serait  encore  plutôt  chez  tel  ou  tel  de  ses  cod- 
temporains  français,  ayant  eu  sous  les  yeux  les  ridicules  de  la 
même  société,  qu'on  pourrait  se  promettre  de  découvrir  des  traces 
de  ces  imitations.  Biais,  en  cherchant  de  ce  côté,  on  ne  trouve 
à  iûre,  avec  les  Femmes  sa^^antes^  que  des  rapprochements  de 
détails.  Tel  est  celui-ci  que  nous  offre  le  Soman  bourgeois  de 
Foretière,  publié  en  1666.  fielastré  va  chez  le  libraire  Rocolet^ 
dont  la  boutique  est  au  Palais,  et  lui  demande  un  livre,  ii'inv* 
porte  lequel,  pourvu  qu'il  soit  gros,  «c  Dites-moi,  demande  le 
libraire,  à  quoi  vous  vous  en  voulez  servir  ?...  —  C'est  à  mettre 
en  presse  mes  rabats  ^.  »  U  n'est  pas  douteux  que  cette  plaisan- 
terie n'ait  donné  l'idée  de  ce  «  gros  Plutarque  à  mettre  mes 
rabats*.  »  Cest  tout  ce  qu'avait  à  revendiquer  Furetière.  La 
Polymatfaie  de  son  roman,  que  l'on  croit  être  Mlle  de  Scudéry, 
est  très-différente  des  Savantes  de  Molière.  Il  y  a  bien  un  pas- 
sage du  satirique  tableau  de  moeurs  où  nous  nous  croyons 
tout  près  du  sujet  traité  par  notre  poète  ;  c'est  lorsqu'un  des 
personnages  de  Furetière,  une  certaine  Javotte,  est  introduite 
dans  une  docte  compagnie  :  «  Ce  beau  réduit  étoit  une  de  ces 
Académies  bourgeoises,  dont  il  s'est  établi  quantité  en  toutes 
les  villes  et  en  tous  les  quartiers  du  Royaume,  où  on  discou- 
roît  de  vers  et  de  prose  et  où  on  faisoit  les  jugements  de  tous 
les  ouvrages  qui  paroissoient  au  jour*.  »  Voilà  bien,  quoi  qu'en 
lit  dit  Rœderer*,  la  maladie  des  Philamintes  propagée  dans 
la  bourgeoisie.  Mais  Furetière  n'a  fait  qu'indiquer  la  condition 
sociale  où  Molière,  sans  avoir  eu  besoin  de  lui,  allait,  bientôt 
après,  prendre  ses  modèles.  Il  a  préparé  le  cadre  :  il  n'entrait 
pas  dans  son  dessein  de  le  remplir. 

Avant  la  publication  du  Rofnan  bourgeois^  Chappuzeau  avait 

I.  Le  Koman  Bourgeois ,  par  Antoine  Furetière,  tome  II,  p.  49, 
de  r^dition  de  M.  Pierre  Jannet. 
1.  Acte  II,  scène  m,  Tert  56a. 

3.  Tome  I,  p.  m. 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  7. 
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^crit  une  comëdie,  VJcadémie  des  femmes^  dont  le  titre  pro- 
met le  développement  négligé  par  Furetière.  Elle  fut  repré- 
fentée  sur  le  théâtre  du  Marais,  en  1661,  et  imprimée  la  même 
année  ^.  C'est  la  refonte  d'une  pièce  précédente,  le  Cercle  des 
femmes*,.^  Entretienr  comiques^  que  l'on  affirmerait  avec  plus 
de  confiance  avoir  suggéré  quelque  chose  à  Molière  pour  la 
très-légère  intrigue  des  Précieuses  ridicules^  si  la  vraie  date 
de  cet  ouvrage  de  Chappuzeau  n'était  pas  difficile  à  établir*. 
Quant  à  la  comparaison  que  Ton  peut  faire  entre  les  Femmes 
savantes  et  r Académie  des  femmes^  elle  ne  va  pas  très-loin. 
L*idée  principale,  l'action,  les  caractères,  tout  diSere  absolu- 
ment. La  scène,  épisodique  d'ailleurs,  de  l'Académie  des 
femmes^  qui  d'abord  semblerait  devoir  offrir  le  plus  de  rap- 
prochements avec  les  entretiens  de  Phiiaminte,  d'Armande  et 
de  Bélise,  est  la  conférence  académique  de  la  savante  Emilie 
et  de  ses  trois  voisines,  où  Biles  disent  (acte  III,  scène  ui)  : 

Pour  notre  unique  emploi,  pour  tout  notre  partage, 
N^aurons-nottt  donc  jamais  que  les  soins  du  ménage? 

Mais  les  projets  de  réforme  sociale  et  d'émancipation,  qui  sont 
discutés  par  ces  dames,  font  penser  plutôt  à  la  Praxagora 
d'Aristophane  et  aux  autres  femmes  de  la  comédie  des  Haran' 
gueuses  qu'aux  pédantes  amies  de  Trissotin.  Un  trait  d'Emilie 
Cependant,  à  la  fin  de  cette  même  scène,  rappelle  les  colères 
de  Phiiaminte  contre  Martine.  Lisette,  à  qui  sa  maîtresse  a  de- 
mandé un  tome  de  Plutarque,  lui  donne  un  Platon.  Emilie  ^ 
s'emporte  contre  «  cet  esprit  lourd  »  : 

Qae  ces  âmes  brutales 

Font  de  peine  !  et  comment,  sans  perdre  la  raison, 
Pourroit-on  longtemps  vivre  avec  un  tel  oison  ? 
Elle  m*a  fait  cent  fois  de  pareilles  saillies. 

Au  reste,  c'est  encore  moins  Molière  que  nous  retrouvons  là 
que  Calderon,  dans  un  passage  tout  à  l'heure  cité.  Chappu- 
zeau nous  paraît  l'avoir  connu. 

Quand  revient  la  Roque,  le  mari,  qu'on  avait  cru  mort,  de 
cette  Emilie  si  rude  avec  ses  gens,  il  explique  à  son  valet  qu'il 

I.  A  Paris,  cher  Augustin  Courbé  et  Louis  Billaine,  hdc^^. 
a.  Voyez  notre  tome  II,  p«  iS,  note  a. 
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I  eit  êi^ré  d'die,  ennuyë  des  perpëtaelles  lectures  d'une  femme 
îooommodey 

Qui  raisonne  à  la  table,  au  lit,  même  en  dormant, 
Et  qui,  dans  le  chagrin  qa*ont  toutes  ces  sarantes, 
Cbassoit  de  ma  maison  et  ralets  et  servantes*. 

Si  c'est  à  ces  vers  de  Chappuseau  que  nous  devons  la  pauvre 
Martine  chassée 

.     .     ....     arec  un  grand  fracas, 

A  caose  qu'elle  manque  à  parier  Vaugelas*, 

OD  peut  dire  qu'il  avait  sufiG  de  faire  un  bien  lëger  signe  à 
Molière  pour  éveiller  dans  son  imagination  l'idée  d'un  des 
excellents  rôles  de  sa  pièce. 

On  pensera  peut-être  aussi  que  celui  de  Chrysale  était  en 
germe  dans  cette  semonce  du  même  mari  à  sa  femme  : 

Madame,  à  mon  retoor  apprenez  à  mieux  rivre  ; 
Otez  de  mon  logis  jusques  au  dernier  lirre, 
Chassez  tous  ces  auteurs  qui  tous  troublent  les  sens, 
Gouvemez  la  maison  et  reillez  sur  ros  gens*. 

Bien  que  ce  soit  encore  du  Calderon,  nous  nous  rapprochons 
un  peu  davantage,  avec  cette  Académie  des  femmes^  de  quel- 
ques vers  des  Femmes  savantes.  Remarquons  toutefois  que, 
dans  les  paroles  fermes  de  la  Roque  signifiant  congé  aux  sot- 
tises d'Emilie,  on  est  loin  du  caractère  de  Chrysale.  Molière, 
quand  il  l'a  si  henreusement  conçu,  n'a  vraiment  pas  eu  de 
modèle. 

Cbappuzeau  a  dispersé  dans  plusieurs  rôles  les  boutades  qui 
ont  quelque  ressemblance  avec  celles  de  notre  bonhomme. 
Léarqne,  père  d'Emilie,  veut  qu'un  bon  mariage  la  détourne 

De  tous  ces  chiens  d'auteurs  dont  sa  chambre  fourmille; 
Et  je  crains  de  la  voir  enfin,  à  lire  trop, 
Aux  Petites-Maisons  aller  an  grand  galop  ^. 

• 

I.  Acte  III,  scène  i. 

1.  Acte  II,  scène  m,  Ters  6o5  et  606. 

3.  Acte  III,  scène  dernière. 

4.  Acte  II,  scène  n. 
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Ghappuzeaa  restait  dans  la  YraisemblaDoe  en  donnant  au  père 
le  même  genre  de  sagesse  qu'au  mari.  Cëtait  par  Gorgibus, 
leur  père,  que,  dans  sa  comëdie  de  iGSg,  Molière  avait  fait 
gourmander  ses  prëcieuses.  Ce  que  l'on  peut  reprocher  à  Tau- 
teur  de  l'Académie  des  femmes^  c'est  d'avoir  fait  semblable- 
ment  condamner  le  pëdantisme  chez  les  femmes  par  le  pédant 
de  la  pièce,  qui  a  songé  à  épouser  Emilie  : 

Ahl  Dieul  qa*alloi»-je  fiiire  ?... 

Dieu  me  garde  d*aToir  jamais  dans  mon  donjon 
Une  femme  qui  lit  Deicartet,  Casaubon  1 

Qae  c*est  un  beau  moyen  de  gâter  la  oenrellel 
Et  que,  tandis  qu'elle  a  cette  démangeaison, 
Un  mari  passe  bien  ton  temps  à  la  maison  I 

Une  bonne  quenouille  en  la  main  d*une  femme 
Lui  sied  bien,  et  la  met  à  couTert  de  tout  bUUne; 
Son  ménage  florit,  la  règle  Ta  partout, 
Et  de  ses  senriteurs  elle  Tient  mieux  à  bout  ^. 

Si  Molière  a  mis  à  profit  cette  tirade,  il  n'a  eu  garde  d'en 
charger  Trissotin  on  Vadius. 

Les  citations  que  nous  venons  de  faire  ont  mis  sous  les 
yeux  des  lecteurs  tout  ce  qui  a  fait  supposer  qu'il  avait  tiré 
quelque  chose  de  la  pièce  de  Chappuzeau.  Si  cette  supposition 
paraît  justifiée,  c'est  le  cas  de  dire  du  poète  si  habile  à  trans- 
former tout  ce  qu'il  touchait  : 

Sous  ses  heureuses  mains  le  cuiyre  devient  or*. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  la  part  à  réclamer  par  Des- 
roarest  dans  les  imitations  que  peuvent  donner  à  reconnattre 
les  Femmes  savantes.  Cette  part,  que  nous  avons  eu  déjà 
l'occasion  de  ne  pas  lui  refuser',  n^est  pas  non  plus  très- 
grande  ;  et  là  l'imitation  porte  sur  un  trait  de  caractère  qui 
ne  tient  pas  intimement  au  sujet.  • 

I .  Acte  I*%  scène  ▼. 

3.  Le  Joueur  de  Regnard,  acte  III,  scène  r. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  97  et  18. 
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n  ferait  plus  intërestunt  d'apprendre  que  Molière  a  trouva 
ches  qadqae  devancier  le  modèle  de  la  scène  entre  Tirîssotin 
et  Yadius,  une  des  phis  parfaitement  comiques  de  sa  pièce.  Il 
comiaissait  assurément  la  Comédie  des  jieadémistes^  impriraëe 
depuis  longtemps,  et  qui,  bien  avant  l'impression,  avait  été  lue 
partout*.  On  la  savait  de  SaintrÉvremond';  et  nou-seulement 
le  nom  de  l'aoteury  mais  beaucoup  de  traits  spirituels  la  re- 
commandaient au  monde  lettre.  Que  Molière  ait  été  frappe  du 
conique  de  la  scène  n  de  l'acte  I*',  nous  n'y  voyons  pas  d'in* 
vraisemblance  ;  mais  a«-t-il  pris  là  sa  dispute  des  deux  pé> 
dants,  qui  n'a  qu'une  ressemblance  très*imparfaite  avec  celle 
de  CoUetet  et  de  l'ëvèque  de  Grasse  ?  Dans  cette  scène,  Colle- 
tst,  provoque  par  Godeau  à  admirer  ses  vers,  commence  par 
fdre  complaisarament  écho  aux  louanges  que  son  vaniteux 
confrère  se  décerne  à  lui-même;  puis,  lorsque,  en  payement 
de  son  adulation,  il  sollicite  lui-même  quelques  compliments, 
eefaii  qu'il  reçoit  est  des  plus  froids  ;  et,  comme  il  n'en  pa- 
rait pas  satisfait,  Godeau  devient  très-méprisant  et  très-dur. 
Le  respect  échappe  à  CoUetet,  qui,  rétractant  ses  flatteries,  ri- 
poste avec  aigreur.  La  dispute  s'échauffe,  et  nos  académistes 
en  viennent  aux  gros  mots*.  On  voit  qu'entre  ces  deux  con- 
frères, dont  l'un  se  tient  pour  trè»-supérieur  à  l'autre  par  le 
rang,  Q  n'y  a  pas  d'abord  ce  doux  concert  d'éloges  hyperbo- 
liques, qui  rendent  si  plaisantes  les  invectives  de  Trissodn  ^ 
de  Vadius,  succédant  aux  coups  d'encensoir.  On  dira  que,  sans 
trouver  dans  les  Jcadémistes  sa  grande  scène  toute  faite,  il 
snflbait  à  Molière  qu'une  heureuse  idée  lui  eût  été  indiquée 
pour  qu'il  y  donnât  une  valeur  nouvelle  et  en  tirât  tout  ce 

u  £m  CcBÊédiê  des  AeadèmhUs  pour  la  réfèrmmiîûm  de  la  kmguê  /Wm- 
çmst.  Pièce  enmfue..,,  imprimé  Can  de  la  Réforme,  —  On  croît  que 
rîmpreMioo  eit  de  i65o.  En  tête  de  la  pièce  est  une  ëpfiu«  :  dmm 
etOeurs  de  rjieadémie  qui  se  mêlent  de  réformer  la  langues  elle  est  st> 
gnëe  du  pseudonyme  des  Caveneîs, 

3.  Quelques-ans  Taraîent  à  tort  attribuée  â  Saint- Amant. 

3.  La  même  scène  offre  quelques  fanantes,  mais  qui  Tout  laissée 
au  fond  telle  que  nous  Tenons  de  Tanalyser,  dans  Us  Aeodémeieus^ 
eoaëdie  publiée  par  des  Maizeanz,  à  la  fin  du  tome  I**  des  QEuwres 
de  Mœdemr  de  Saint-Èvremond  (i753).  C*est  une  refonte  des  Aeadé^ 
misées,  que  rëditeur  dit  aroir  trouTée  dans  les  papiers  de  Tauteur. 
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que  le  premier  auteur  n'avait  pas  su  voir  qu'elle  contenait. 

Que  deviendrait  cependant  la  tradition,  assex  difficile  à  re- 
jeter, de  la  ridicule  querelle  ches  Gilles  Boileau,  laquelle  au- 
rait, dit-on,  bien  plus  complëtetnent  servi  de  modèle  à  notre 
scène  *  ?  Toutefois  ce  modèle,  pris  sur  nature,  Molière  ne  l'a 
sans  doute  pas  si  exactement  copie,  qu'il  n'y  ait  ajoute  quelques 
embellissements.  Telle  peut  avoir  été  cette  circonstance  des 
vers  de  Trissotin  que  Vadius  juge  exécrables,  quand  il  n'en 
connaît  pas  encore  l'auteur.  Elle  se  retrouve,  il  est  vrai,  dans 
l'anecdote  de  l'abbë  d'Olivet  '  ;  mais  il  n'est  point  certain  qu^elle 
n'y  ait  pas  ëtë,  comme  nous  Tavons  fait  remarquer,  introduite 
par  lui  d*après  la  scène  de  notre  comédie.  Molière  Taurait-il 
empruntée,  ainsi  qu'on  l'a  supposé,  à  Tallemant  des  Réaux, 
qui  raconte'  une  bévue  de  Godeau  semblable  à  celle  de  Vadios? 
On  avait  mis  sous  les  yeux  de  l'évèque  de  Grasse  l'aigle  de 
l'Empire  à  la  princesse  Julie ^  ouvrage  de  Gliapelain,  que  ce- 
lui-ci avait  écrit  en  caractères  qui  imitaient  l'imprimerie  et 
ne  laissaient  pas  reconnaître  sa  main.  «  Godeau  dit  brusque- 
ment que  cela  ne  valoit  pas  grand'chose.  »  Chapelain  fut 
sans  doute  blessé  ;  mais  Godeau  raccommoda  ses  flûtes  et  ré- 
forma son  jugement,  après  que  le  marquis  de  Rambouillet 
eut  donné  son  approbation  à  l'ode  ;  et  il  ne  s'ensuivit  aucune 
querelle  pareille  à  celle  de  la  scène  des  Femmes  savantes.  Ad- 
mettons que  Molière  avait  entendu  raconter  la  petite  anec- 
dote :  il  nous  semble  avoir  bien  faiblement  marqué  qu'il  s'en 
souvenait  ;  et  comment  la  ressemblance  légère  de  deux  situa- 
tions comiques  qui,  dans  la  vie  littéraire,  ont  dû  se  rencon- 
trer plus  d'une  fois,  a-t-elle  paru  aux  éditeurs  des  Historiettes 
leur  donner  le  droit  de  dire,  dans  une  note*,  que  Vadius  est 
peut-être  plutôt  Godeau  que  Ménage? 

Les  imitations  qu'on  a  cru  découvrir  dans  les  Femmes 
savanteSy  fussent-elles  moins  douteuses,  ne  chargeraient  pas 
Molière  d'une  lourde  dette.  Il  a  certainement,  dans  cette  co- 
médie, moins  emprunté  que  prêté  ;  s'il  y  a  un  plagiat  à  dé- 

X.  Voyez  ci-detint,  p.  17. 

a.  Voyes  ci-dettiis,  p.  16  et  17. 

3.  Butoriettes  (édition  Monmerqné  et  Paulin  Paris),  tome  lU, 
p.  369. 

4.  A  la  page  a8s  du  même  tome  IlL 
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DOQoer,  c'est  odui  dont  on  pourrait  se  plaindre  en  son  nom. 
Intrigue  et  caractères,  Palissot,  dans  sa  comëdte  des  PAiio^ 
sopka^  }oa6e  en  1760,  a  tout  pille  chez  Molière.  Il  n'y  a  de 
durèrent  que  l'objet  de  sa  yiralente  satire,  qui  est  la  maladie, 
non  da  péiantisme  d'une  coterie  de  prëdeases,  mais  du  philo- 
sophisme propre  au  dix-huitième  siècle.  Cydalise  est  la  Phila- 
miote  de  la  secte  encyclopédique.  Elle  a  laisse  là  les  petits  vers, 
pour  écrire,  sous  la  dictée  de  ses  amb,  des  traités  in-quarto. 
Elle  refose  de  donner  pour  époux  à  sa  fille  Rosalie  l'honnête 
honmie  Damis  qu'elle  aime  (nous  allions,  au  h'eu  de  Damis, 
nommer  Clitandre),  et  veut  la  iharier  à  Trissotin-Valère,  qui 
n'est  antre  qu  Helrétius,  embelli  de  quelques  traits  du  Méchant 
de  Gresset.  Un  discours  sttr  les  Devoirs  des  rois^  que  s'est  at« 
triboé  Cydalise,  est,  en  son  absence,  raillé  par  Valère  devant 
Dortidius  [Diilerot)  qu'il  ne  sait  pas  en  être  l'auteur.  De  là 
one  querelle  entre  les  deux  confrères  en  philosophie,  qui  y 
jouent  les  rôles  de  Trissotin  et  de  Vadius.  Palissot  constate 
faii-même  la  trop  évidente  ressemblance,  lorsqu'il  fait  dire  à 
son  Théophraste,  qui  intervient  comme  pacificateur  : 

MessîeoTS,  n'imitons  pas  les  pédants  de  Molière '. 

A  la  fin  de  la  pièce,  Cydalise  est  détrompée  sur  le  compte 
de  Valère  par  un  billet  de  celui-ci  que  l'on  fait  tomber  dans 
ses  mains,  et  qui  lui  apprend  tout  le  mépris  que  les  philo- 
sophes avaient  pour  ses  écrits,  et  leurs  complots  pour  lui 
toomer  la  tète.  Elle  consent  alors  au  mariage  de  Damis  et  de 
Rosalie.  Nous  connaissions  déjà  tout  cela.  L'imitateur  s'est 
médiocrement  mis  en  frais.  Il  a  pris  à  Molière  non-seulement 
le  plan  et  bien  des  détails  de  sa  pièce,  mais  sa  hardiesse  de 
personnalités;  il  n'a  pu  lui  dérober  ni  sa  verve  comique,  ni 
ton  inimitable  style,  ni  tant  de  traits  étincelants.  Son  ouvrage 
n'est  qu'un  pamphlet  antiphilosophique,  dans  lequel  on  pour- 
rait louer  quelque  courage,  mais  non  pas  la  gaieté. 

Avant  Palissoty  il  y  aurait  eu,  suivant  l'ordre  des  dates,  à 
nommer  le  Sage  ;  mais  nous  avons  dû  parler  d'abord  de  la 
comédie  des  Philosophes^  entièrement  calquée  sur  les  Femmes 
savantes^  tandis  qu'il  n'y  a,  chez  le  Sage,  qu'un  emprunt, 

I.  Acte  m,  «cène  m. 
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bien  lëgèrement  marque,  à  une  scène  unique  de  la  même  pièce. 
Le  chapitre  xrv*  du  Diable  boiteux  (1707),  qui  raconte  le 
DéméU  dun  poète  tragique  avec  un  auteur  comique^  a  été  pro- 
bablement inspire  par  le  démêlé  des  savants  chez  Philaminte. 
Le  Sage  n'a  pas  été  ,comme  PaUssot,  imitateur  servile;  et  sa 
plaisante  dispute,  son  dialogue  plein  de  naturel,  sont,  par  le 
caractère  des  développements  et  par  l'objet  même  de  la  satire, 
très-différents  de  la  scène  qui  paratt  en  avoir  suggéré  Fidëe. 

On  a  vu  récemment,  sur  la  scène  française,  une  comédie  de 
Mi  PailleroUi  le  Monde  où  Von  s'ennuie  y  jouée,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  a 5  avril  1881,  qui  a  renouvelé,  en  le  modifiant 
par  la  peinture  des  mœurs  d'aujourd'hui,  le  sujet  des  Femmes 
saffonies.  Nous  devons  nous  borner  à  constater  que  la  pièce 
contemporaine  rappelle,  de  bien  des  côtés,  le  souvenir  de  l'im- 
mortel chef-d'œuvre,  et  nous  abstenir  d'une  comparaison  :  elle 
impliquerait  un  jugement  dont  l'heure  n'est  pas  venue.  Ra- 
jeunir pour  nous  les  ridicules  auxqueU  Molière  a  touché  sera 
toujours  une  tentative  périlleuse,  légitime  cependant,  parce 
que,  de  siècle  en  siècle,  ces  ridicules  changent  de  costume. 
Rien  de  mieux  que  de  s'inspirer  de  celui  qui  est  le  plus  grand 
des  peintres  de  nos  travers,  le  meilleur  des  maîtres  dans  tous 
ses  ouvrages,  dans  les  plus  parfaits  surtout,  au  nombre  des- 
quels il  faut  compter  les  Femmes  sapantes.  Les  personnalités 
toutefois  que  Molière  s'y  est  permises,  et  que  son  génie  même, 
nous  l'avons  dit,  n'excuse  pas,  ont  laissé,  dans  ce  chef-d'œuvre, 
un  modèle  sur  lequel  il  serait  regrettable  que  l'on  se  réglât. 

De  même  que  Molière,  dans  une  comédie  où  il  avait  prb 
pour  sujet  un  des  ridicules  de  la  société  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  n'avait  pu  rien  emprunter  aux  théâtres  étrangers,  si  ce 
n*est  quelques  traits  généraux  qui  s'offrent  en  tout  lieu  et  en 
tout  temps  à  quiconque  veut  railler  le  pédantisme  chez  les 
femmes,  ce  sont  aussi  de  tels  traits  seulement  que  ces  théâtres 
devaient  trouver  à  imiter  dans  sa  pièce.  Nous  pouvons  pren- 
dre pour  exemple  la  comédie  anglaise  de  Colley  Gibber,  in« 
titulée  le  Droit  d'option  ou  la  Philosophie  des  Dames  *.  Dib- 

I.  Oa  chapitre  m  du  tome  II  dans  Pédition  de  17 16. 
s.  The  Refusai^  or  the  LaMes  PhUosophj^  an  tome  IV  des  ORupres 
dnmatiques  de  Cibber  (Londres,  1760).  —  Cette  pièoe  a  été  écrite 
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dia,  «lu  la  signale  oomme  empnmlje  sortout  aux  Femmet 
toMuiiÊes^^  wt  plaint  qu'elle  n'ait  point  en  autant  de  succès 
qu'elle  ai  méritait.  Il  ne  nous  semble  pas  qu'elle  en  méritât 
beaucoup.  Ce  ne  serait  pas  du  moins  la  manière  dont  Molière 
y  a  été  imité  qui  la  recommanderait.  Voyons  quels  sont  les 
emprunts  évidents.  Nous  trouvons  une  Sophronia  qui  parait 
avoir  pour  la  philosophie  le  même  goût  que  notre  Armande; 
elle  n'en  a  pas  moins,  tout  comme  celle-ci,  des  prétentions  sur 
le  galant  de  sa  sœur  Charlotte.  La  scène  première  de  l'acte  II 
offre,  dans  le  dialogue  de  Sophronia  et  de  Charlotte,  de  gran- 
des ressemblances  avec  celui  d'Armande  et  d'Henriette*,  sans 
reproduire  toutefois  ce  qu'il  a  de  plus  étincelant.  La  belle-mère 
dâ  deux  aoeurs  rivales,  lady  Wrangle,  se  croit  elle-même 
l'objet  de  la  passion  de  l'amant  que  celles-ci  se  disputent.  Il 
j  a  là  un  aouvemr  de  Bélise.  Ce  que  Cibber  n'a  certainement 
pas  dérobé  à  notre  comédie,  c'est  la  peinture  si  parfaite  des 
caractères.  La  philosophe  Sophronia  apostasie,  à  la  6n  de  la 
pièce,  pour  se  marier.  Lady  Wrangle,  qui  est  ici  la  Philaminte 
et  qui  gourmande  sa  servante,  «  ce  monstre  illettré,  »  parce 
qu'elle  a  donné,  comme  vieux  papier,  au  cuisinier,  sa  traduc- 
tion de  l'histoire,  racontée  par  Onde*,  de  l'amoar  incestueux 
ée  Byàiis^  nous  laisse  pourtant  douter  de  la  sincérité  de  son 
Cmalïsme  de  pédante;  die  ne  parait  qu'une  vulgaire  marâtre, 
pouédée  sortout  du  désir  de  Caire  entrer  ses  belles-filles  au 
contint,  pour  les  dépouiller  de  leurs  biens.  Son  mari  n'a  aucun 
des  traits  si  plaisants  de  Chrysale.  Charlotte,  très-insignifiante, 
a'eit  pas  plus  la  charmante  Henriette  que  Frankly  n'est  Cli- 
tindre,  œt  élégant  modèle  du  meilleur  esprit  de  la  cour. 

n  nous  reste  à  parler  des  acteurs  qui  ont  joué  les  Femmes 
umuaes.  Ceux  qui  ont  créé  les  rôles  au  mois  de  mars  167a 
Mut  nommés,  comme  il  suit,  dans  le  Mercure  de  juillet  i7a3% 

après  le  Ifom-Juror^  la  plot  célèbre  de  toutes  celles  du  même  auteur, 
<pii  y  a  imité  le  Tartmffe^  et  rert  17 19,  au  temps  du  tyslème  de 
Law,  dont  parlent  les  personnages  du  Xefusml. 

I.  ji  CompUu  kutory  ofîhêêtage^  tome  V,  p.  14. 

s.  Lg$  Femtmu  jaroifcf,  acte  I*,  scène  i. 

3.  WUumarjkoêtê^  livre  IX,  vers  453  et  suivants. 

4*  Fages  199  et  i3o. 
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dont  les  ioforniatioiis  semblent  avoir  pa  encore,  à  cette  date, 
être  puiaëes  à  bonne  aource  :  «  L'aateor  y  joaoit  liii^-mênie 
le  principal  rôle  de  Chrysale^;  les  sienrs  Baron,  Jrigie;  la 
Grange,  ClUandre;  la  Thorillière  père,  TrissoUn;  dn  Croisj, 
Fadius.  Pour  les  actrices,  Phiianùnie^  le  sieur  Hubert  ;  Belise^ 
la  Dlle  Villeaubrun';  Ar mande ^  la  Dlle  de  Brie;  Henrietie^ 
la  Dlle  Molière;  Martine*^  une  servante  de  M.  de  Molière  qui 
portoit  ce  nom.  » 

Ghrysale,  cette  figure  qui,  dans  les  Femmes  sapantes^  est 
dessinée,  plus  que  tonte  autre,  de  main  de  maître,  «c  ce  per- 
sonnage tout  comique  et  de  caractère  et  de  langage,  »  comme 
Ta  très-bien  dit  Laharpe,  était  le  rôle  que  naturellement  Mo- 
lière avait  dû  se  réserver.  Voici  la  description  de  son  costume» 
d'après  l'inventaire  de  1678  :  «  [Un  habit]  servant  à  la  repré- 
sentation des  Femmes  sapantes^  composé  de  juste-au-corps  et 
haut-de-chausses  de  velours  noir  et  ramage  à  fond  aurore, 
la  veste  de  gaze  violette  et  or,  garnie  de  boutons,  un  cordon 
d'or,  jarretières,  aiguillettes  et  gants  ;  prisé  vingt  livres*.  » 
Ainsi  devait  être  vêtu  celui  qui,  dans  la  liste  des  personnages, 
est,  comme  le  Gorgibus  des  Précieuses  ridicules^  qualifié  «  bon 
bourgeois,  »  c'est-a-dire  «  homme  de  bonne  bourgeoisie,  » 
et  non,  comme  on  l'entendrait  aujourd'hui,  bonhomme  sans 
élévation  dans  les  idées  et  d'une  simplicité  bourgeoise.  Ghry- 
sale a  de  grosses  dots  à  donner  à  ses  filles,  et  son  alliance 
est  assez  honorable  pour  que  Clitandre,  un  gentilhomn|py  la 
recherche. 

Bien  que  Baron  n'eût  pas  encore  tout  à  fait  dix-neuf  ans  à 
l'époque  des  premières  représentations  des  Femmes  sopanies, 
l'assertion  du  Mercure  de  1723  que  le  personnage  d'Ariste 
était  représenté  par  lui,  est  confirmée  par  un  passage  du 
Mercure  de  167a.  Là,  en  effet,  de  Visé  dit*  que  le  Ghrysale 

X.  pn  a  imprimé  Chrualte. 

a.  Generière  Bëjard,  née  Tert  i63i,  mariée  en  1664,  à  Léonard 
de  Lomënle,  sieur  de  la  Viilaubran,  après  la  mort  duquel  (il  Tirait 
encore  en  juillet  1668)  elle  épousa  en  secondes  noces,  au  mois  de 
septembre  1 67a,  Jean-Baptiste  Aubry. 

3.  On  a  imprimé  Marins, 

4<  Rêcherehes  sur  Moiièrwy  par  End.  Soulié,  p.  377. 

5.  Pages  aïoet  an. 
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de  Mofière  a  «  on  frère  qui,  quoiqae  bien  jeune,  paroît  l'homme 
da  monde  da  meiDenr  sens.  »  Les  mots  bien  Jeune  ne  sau- 
nient  être  qo'mie  allasion  plaisante  à  Tactear  charge  da  rôle  ; 
car  il  est  clair  qne,  dans  la  pièce,  le  sage  Ariste,  frère  d'un 
barboo,  n'est  pas  de  la  première  jeunesse* 

Un  autre  rôle  pourrait,  à  tort  sans  doute,  ëtonner.  Cest 
cdoi  de  PhUaminte^  donné  à  Hubert.  Lorsque  Lemazurier  lui 
a  attribue  celui  de  Bélise^^  n'ëtait-ce  pas  seulement  qu'il  lui 
paraissait  que  c'était  mieux  ainsi  ?  Le  passage  suivant  du  Mer' 
cure  galant  d'avril  i68S',  ëcrit  à  l'occasion  de  la  retraite 
d'Hubert,  ne  suffirait  pas  à  décider  la  question  du  personnage 
qu'il  faisait  dans  notre  comédie:  «  M.  Hubert....  ëtoit  l'ori- 
ginal de  plusieurs  rôles  qu'il  représentoit  dans  les  pièces  de 
Molière....  Jamais  acteur  n'a  porte  si  loin  les  rôles  d'homme 
en  femme*  Celui  qu'il  reprësentoit  dans  les  Femmes  savantes, 
Mme  Jourdain  dans  le  Bourgeois  gentilhomme  y,.,  lui  ont  at- 
tire l'apf^udissement  de  tout  Paris.  »  Si  l'on  tenait  à  croire 
qœ  Lemazurier  ne  s'est  pas  trompé,  dans  ce  qu'il  a  dit,  en 
contradiction,  au  moins  apparente,  avec  le  Mercure  de  17^3, 
ce  serait  qu'Hubert,  à  un  certain  moment,  aurait  joue  Bélise, 
Quoi  qu'il  en  soit,  pour  la  distribution  des  rôles  dans  la  nou- 
veauté de  la  pièce,  il  n'est  pas  probable  que  le  Mercure  ait 
bâx  un  quiproquo  en  nommant  Geneviève  Béjard  dans  celui 
àtBéUêe^  Hubert  dans  celui  de  PhiUuninte.  De  ce  renseigne- 
ment, qui  doit  être  exact,  on  n'est  pas  forcé  de  conclure  que 
Molière  voulait  faire  jouer  Philaminte  en  grosse  charge*  Il 
soflisait  que  le  personnage  fût  d'un  caractère  un  peu  masculin* 
Il  7  a  Uea  de  penser  que,  dans  tta  genre  de  travestissement 
qu'Hubert  avait  le  don  de  rendre  suffisamment  vraisemblable, 
il  savait  garder  la  mesure. 

Dans  la  distribution  suivante,  donnée  par  le  Répertoire  de 
i685,  on  trouve  presque  tous  les  mêmes  noms  que  dans  le 
Mercure  de  1723.  Il  est  à  remarquer  que  Philaminte  y  est 
dite  vieille^  ce  qui  fait  comprendre  encore  mieux  que  le  rôle 
«t  été  joué  par  un  homme* 


I*  Galerie   historique  dêi  eeteurs   du  théâtre  fren^tât^  tome   I, 

s*  Pages  S91  et  sgs. 
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TRISSOTIN. 


•       » 


Abmavdb àê  Briê» 

HnAnm dumii. 

Bnjfli U  Grmmgê, 

Mabiub, BtutHd  au  Poisscm* 


HO] 

Glitaxdbb UGrangê. 

CmiaâMW Moimond. 

PmLAMnm,  TieUle  •  •  • .  Smèert, 

Amim MMutRtiUêr*, 

TnjÊÊonm Guirm. 

YAiMUt du  CroUy, 

L'Épiai uu  laquais. 

ÏM  NoTAïai Beautml. 

Parmi  tous  les  renaeignemeiits  donnes  par  le  Mercure  de 
juillet  17^3,  un  seul,  très-curieux  d'ailleurs,  semble  fait  pour 
laisser  les  plus  grands  doutes.  Nous  sommes  très-disposë  à 
regarder  comme  une  légende,  fort  jolie  assurément,  ce  qu'il 
nous  dit  du  personnage  de  la  rustique  serrante  représente 
par  une  vraie  Martine,  que  Molière  aurait,  pour  la  circon- 
stance, fait  passer  de  la  cuisine  sur  la  scène.  Ce  serait  le  plm 
singulier  exemple  de  réalisme  qui  ait  jamais  été  tenté  dans 
une  représentation  théâtrale.  • 

Ce  n'est  pas  la  seule  occasion  où,  dans  l'histoire  de  Mo- 
lière, on  nous  ait  parlé  d'une  de  ses  serrantes.  Tout  le  monde 
connatt  celle  qui  a  rencontré,  dans  la  gloire  de  son  mattre» 
un  petit  coin  d'immortalité  pour  elle-même.  Cest  peut-être 
son  souvenir  qui  a  fait  imaginer  l'étonnant  caprice  prêté  à 
l'auteur  des  Femmes  sapantes.  Boileau  racontait  ■  que  notre 
poète  lui  avait  souvent  montré  cette  bonne  fille,  et  qu'il  disait 
lui  avoir  lu  quelquefois  ses  comédies.  C'était,  suivant  la  tra- 
dition, celle  qui  était  surnommée  la  Forêt.  Grimarest  dit  que, 
à  un  certain  moment,  elle  faisait  tout  le  domestique  de  Mo- 
lière*. L'inventaire  de  1678  la  nomme  :  «  Renée  Vannier,  dite 

I.  Ré^eMam premièra  sur  Longin,  i**  alinéa. 
9.  La  FU  dé  M,  de  MalUrêf  p.  141. 
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ja  Fof€tl,  »  et  nomme  avec  elle  Gadierine  Lemoyne,  «  sor- 
▼ant  de  Me  de  chambre  K  »  N'y  a-t-il  pas  eu,  avant  Renée 
Yamiîer,  une  antre  la  Forêt  ?  M.  Jal  a  tronvë  l'acte  d'inhn- 
matkmy  en  date  dn  9  juillet  1668,  de  Loniae  Lefebure,  veuve 
d'Edme  Jorand,  chirurgien,  servante  de  cuisine  de  Molière  ^ 
Il  fait  remarquer  que  le  Registre  des  dépenses  de  la  comédie, 
tenu  par  la  Thorillière,  mentionne,  sous  la  date  du  19  décem- 
bre 1664,  une  la  Forest*  Si  la  femme  Jorand  fut  d'abord  seule 
au  service  de  Molière  et  que  Renée  Vannier  n'y  soit  pas  entrée 
avant  1668,  on  devrait  conjecturer,  avec  M.  Jal,  que  Molière 
trouvait  commode  de  donner,  tour  à  tour,  le  même  surnom  à 
ses  servantes;  et  il  serait  difficile  de  savoir  laquelle  des  deux 
la  Forêt  lui  a  tenu  lieu  de  comité  de  lecture. 

Ce  qui  nous  intéresse  ici,  c'est  que,  parmi  ces  filles  de  ser* 
viccy  il  ne  s'en  rencontre  pas  du  nom  de  Martine.  Gela  déjà 
rend  suspecte  l'assertion  du  Mercure^  au  moins  dans  cette  cir- 
constance qu'il  rapporte  du  même  nom  porté  par  la  servante 
de  Molière  et  par  celle  de  Philaminte.  A  moins  de  croire  à 
Teiistence  d'une  autre  servante,  qui  nous  serait  restée  incon- 
nue, il  n'y  aurait  plus  à  choisir,  en  1672,  pour  le  rdie  de  Mar- 
tine^  qu'entre  Catherine  Lemoyne  et  Renée  Vannier.  Celle-ci 
semble  devoir  être  (M^férée,  si  elle  est  notre  vraie  la  Forêt, 
celle  sur  qui  son  maître  éprouvait  l'effet  de  quelques  scènes 
de  ses  comédies.  Mais  pour  représenter  Martine,  la  brave  fille 
n'avait-elle  qu'à  rester  elle-m^ne?  L'inventaire  nous  apprend, 
il  est  vrai,  qu'elle  ne  savait  pas  signer.  Cependant,  puisqu'elle 
paraissait  à  Molière  digne  d'être  consultée,  nous  la  suppose- 
rions, <]uelle  que  fût  sa  simplicité,  trop  au-dessus  de  Tépaisse 
ignorance  de  Martine,  pour  la  rendre  au  naturel  :  voilà  donc 
qu'un  peu  d'art  devient  nécessaire,  et  qu'il  faut  dire  adieu 
an  pur  réalisme.  Admettons  cependant  qu'elle  ait  été  aussi 
semblable  à  Martine  que  l'on  voudra,  on  est  alors  arrêté  par 
nue  YÀok  autre  objection.  Nous  n'en  avons  aucune  contre  l'a* 
necdote  de  Boîleau,  et  nous  comprenons  Molière  observant 
elles  sa  servante  les  in^ressions  populaires,  de  même  qu'il 

I.  MtekertUs  sw  MMn^  par  End.  Soolié,  p.  s63  et  191. 
s.  HwfMMATt  erid^  jk  biographie  et  étkisioir»^  an  mot  Ssa- 
Tiuns  DB  MouisB. 
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observait,  dit-on,  les  mouYements  naturels  des  enfants,  lors- 
que les  oomëdîens,  sur  sa  demande,  amenaient  les  leurs  aux 
lectures  qu'il  leur  faisait  de  ses  pièces  nourelles'.  User  de  ce 
moyen  ingénieux  de  s'assurer  si  ses  plaisanteries  seraient  faci- 
lement senties  est  un  trait  digne  de  celui  qui  savait  que  le 
rire  naïf  n'est  pas  un  jugement  à  dédaigner.  Mais  une  fantaisie 
inexplicable,  c'eût  été  de  changer  une  fille  grossièrement  igno- 
rante en  actrice.  Les  rôles  les  plus  naifs  ne  sont  pas  ceux  qui 
demandent  le  moins  d'art  ;  et  ce  n'est  pas  sans  un  sérieux  ap- 
prentissage du  métier  que  Ton  récite,  comme  on  doit  le  faire, 
les  quelque  cinquante  vers  de  celui-ci.  Les  confier  à  une  fille 
réellement  aussi  rustique  que  la  Martine  de  la  comédie,  pour 
obtenir  une  plus  complète  illusion  de  la  vérité,  l'idée  est-elle 
juste  ?  si  elle  ne  l'est  pas,  Molière  ne  l'a  pas  eue. 

Il  faut  faire  attention  que  Mlle  Beauval,  cette  Nicole  du 
Bourgeois  gentilhomme^  avait  des  droits  sur  le  rôle  de  Mar- 
tine. Qu'aurait-elle  dit  si  Molière  l'en  avait  dépossédée,  pour 
le  donner  à  une  maritorne,  improvisée  comédienne  ?  Eût-elle 
voulu  le  reprendre  plus  tard  ?  Nous  avons  vu  que  ce  fut  elle 
qui  le  joua  depuis  la  réunion  de  la  troupe  du  Marais  à  celle 
de  Guénegaud,  et  il  est  bien  probable  qu'elle  l'avait  joué  dès 
l'origine. 

Le  Mercure  de  juillet  i7a3,  à  la  suite  de  la  première  dis- 
tribution, donne  celle-ci  (p.  i3o),  peu  difiérente  de  celle  que 
fait  connaître  le  Répertoire  de  i6S5  :  «  Après  la  mort  de  Mo- 
lière, la  pièce  fut  jouée  par  les  sieurs  de  Rosimond,  Hubert, 
la  Grange,  Dauvilliers,  Guerin,  du  Croisy,  Yerneuil,  et  par  les 
Dlles  Guerin,  de  Brie,  du  Pin,  de  la  Grange  et  Beauval.  » 

Rosimond,  nommé  le  premier,  avait  pris,  dans  notre  pièce, 
comme  dans  toutes  les  autres,  le  rôle  joué  par  Molière.  Un 
peu  plus  tard,  Guerin  d'Estriché  fut  chargé  de  ce  rôle,  si  pro- 
fondément comique,  de  Chrysede^  et  c'était  un  de  ceux  ou,  sui- 
vant Lemazurier',  il  montrait  autant  d'art  que  de  naturel.  Le 
même  rôle,  au  commencement  de  notre  siècle,  a  été  un  des 
meilleurs  de  Grandmesnil.  Nous  y  avons  vu  exceller  Provost, 
en  un  temps  qui  n'est  pas  très-éloigné. 

I.  Méteurê  de  France ,  mal  1740,  p.  841. 

a.  Galerie  hûtorifue  des  acteurs  du  t/tédtre  franfoîs^  tome  I,  p.  S76. 
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A  r^poque  o&  Grandmefiiil  faisait  le  personnafe  du  bon- 
hoauDey  irictime  des  pédantes,  Fleury  hrillaity  avec  sa  suprême 
avance,  dans  celui  de  CUtandre;  Louise  Contât  était  une 
des  plus  remarquables  Phiiamintes  que  Ton  ait  vues,  quoique 
Geoffiroy  lui  reprochât  d'avoir  Tair  de  persifler  Triasotm,  tant 
3  lai  était  diflidle  de  s'oublier  tout  k  fait  elle-même  dans  les 
pemmages  qu'elle  représentait  K  Alors  aussi  Mlle  Mars  était 
d^  la  charmante  Henriette  que  quelquesHms  d'entre  nous  ont 
encore  pu  connaître. 

Parmi  les  plus  amusantes  Martines  on  cite,  au  siècle  dernier, 
Mlle  DangeviUe,  puis  Mme  Bellecourt. 

An  temps  présent,  nous  avons  remarqué,  dans  les  plus  ré- 
centes distributions,  le  rôle  de  Trissotin  joué,  avec  un  art 
consommé,  par  M.  6ot,  que  seconde  parfaitement  M.  Coque- 
fin  slnë  dans  celui  de  Fadius;  Phiiaminte  représentée  par 
Mme  Madeleine  Brohan,  Armande  par  Mme  Broisat,  Bélhe  par 
Mme  Jouassain,  Henriette  par  Mme  Barretta-Worms,  Chrysale 
par  M.  Barré,  CUtandre  par  M.  Delaunay,  Ariste  par  M.  Sîl- 
Tsin,  Martine  par  Mme  Jeanne  Samary. 

L'édition  originale  des  Femmes  savantes  porte  la  date  de 
1678;  c'est  un  in-ia  de  a  feuillets  liminaires  et  9a  pages,  dont 
Toîd  le  titre  : 

LIS 

FEMMES 
SÇAVANTES. 

COËiEDlE, 

Par  L  B.  P.  Moueu. 

Et  fe  9€nd  pour  VAuthaur, 

▲   PARIS, 

Au  Palais^  et 

Chez  Pnaas  Psomb,  fur  le  Quay 

des  Grands  Auguftini,  à  la  Charité. 

ii.Dc.ijaan. 

Apec  PrifnUg9  d¥  Roy, 

I*  JoanuUdêi  Déèats  du  10  juillet  1806. 
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Le  PrÎTil^  est  du  3i  dëcembre  1670^;  8<m  enregistre- 
ment dtt  i3  mars  1671  ;  l'AcheYë  d'imprimer^  du  10  dëcembre 
167^.  Il  y  a  quelques  exemplaires  qui  ont,  au  titre,  la  date  de 
167a;  ils  doivent  appartenir  à  un  premier  tirage.  Noos  en 
avons  TU  un  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  baron  de  Ruble  ; 
il  nous  a  dit  l'avoir  odlatîonné  avec  un  de  ceux  qui  ont  la 
date  de  1678»  et  les  avoir  trouves  absolument  identiques,  sauf 
une  diffërence  portant  sur  un  fleuron. 

Ib.  Wright  a  imite  en  partie  cette  comédie  dans  No  Faols 
like  fTits  or  the  Female  Firtuosoes^  représentée  en  1698 
(a**  édition,  Londan^  17^1)*  H  ▼î^^  de  paraître  i  Londres 
une  autre  imitation  ou,  comme  dit  l'auteur,  adaptationy  par  le 
colonel  Colomb,  sous  le  titre  :  ihe  Blue  stockings. 

Citons  çn  outre,  parmi  les  traductions  ou  imitations  sépa^ 
rées,  une  autre  en  anglais  (1797);  une  en  portugais  (#•  /. 
91.  d.);  deux  en  néerlandais  (i7i3,  i85o*);  huit  en  allemand 
(17899  1817,  1887,  i854«  i865,  1869,  1870,  1879,  la  der- 
nîk«,  par  le  docteur  Werther,  directeur  du  théâtre  de  Mann- 
beim,  jouée  par  la  troupe  du  duc  de  Meiningen  ;  celle  de  1 865, 
en  vers,  réimprimée  en  1881,  et  qui  a  été  déjà  mentionnée 
au  tome  Y,  p.  4^5,  note  a,  est  Tceuvre  de  M.  Adolf  Laun)  ; 
une  en  danois  (i863);  une  en  suédois  (i865);  une  en  russe 
(187a);  deux  en  polonais  (1822,  i8a6). 
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Cette  comédie,  qui  est  mise  par  les  couiaissciirs  dans  le  rang 
dtt  Tartufe  et  du  Mumnthrope^  attaquait  un  ridicule  qoi  ne  lemblaît 
propre  à  réjouir  ni  le  peuple  ni  la  cour,  à  qoi  ce  ridicule  paraissait 

I.  Nous  aTons  déjà  appelé  l'attention  sur  cette  date.  Elle  nous 
apprend  à  quel  temps  il  faut  Cure  remonter  la  composition  des 
Femmes  sapantes.  Voyez  ci-dessuf,  p.  3,  note  a,  et  p.  8. 

a.  Est-ce  Tune  de  ces  deoz  que  U  MoUériste  du  i*  juin  1880 
mentionne,  sans  date  ni  nom  d*autenr,  comme  un  arrangement 
en  Tcrs  ? 
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ftw^pl—MPt  étnnfer.  Elle  lot  reçue  d*abord  uêm  froidement  ; 
■au  les  cwirnuiÎMCuii  lendirent  bientôt  à  Molière  lee  snf&ngee  de  la 
ville,  et  m  mot  da  Roi  hii  donne  oenx  de  le  cour.  L*intrigne|  qui 
tt  cfiet  e  quelque  chow  de  plus  plaimnt  qoe  celle  da  Mumitkrope^ 
HMtînt  le  pièce  longtemps. 

Pins  on  le  rit,  et  plot  on  edmim  comment  Molière  avait  pa  jeter 
tant  de  comique  sur  un  fojet  qui  paraiueit  fournir  plut  de  pédan» 
tcrie  que  d^agrément.  Tous  ceux  qui  lont  an  fait  de  lliietoire  litté- 
laire  de  ee  tempe-là  WTent  que  Ménage  j  cet  joué  aoue  le  nom  de 
Vadiuey  et  qneTVîaeotin  cet  le  fiuneux  abbé  Cotin,  ai  connn  par  lea 
atirea  de  Deapréaux.  Gea  deux  bommea  étaient,  pour  leur  malbeur, 
de  Molière  :  ila  aTaient  touIu  perauader  an  duc  de  Montan- 
que  U  Mismukropê  était  lait  contre  lui;  qudque  tempa  aprèa, 
ila  aTeient  eu  cbee  Mademoiaelle*,  fille  de  Gaaton  deFrance,  la  aoène 
que  Molière  a  ai  bien  rendue  dana  Uâ  FêWKmâi  sëwamtês.  Le  malbeu« 
reux  Gotin  écrivait  également  contre  Ménage,  contre  Molière  et 
contre  Deapréaux.  Lea  atirea  de  Deapréaux  Pavaient  d^à  couvert 
de  bonté,  maia  Molière  Taoeabla.  Triaaotin  était  appelé  aux  pre- 
mièrea  repréientationa  Tricotin.  L*acteur  qui  le  repréientait  avait 
afieeté,  autant  qu*il  avait  pu,  de  refaembler  àForiginal  par  la  voix  et 
par  le  geate.  Enfin,  pour  comble  de  ridicule,  lea  vera  de  Triaaotin 
laerifiiéa  aur  le  tbéâtre  à  la  riaée  publique  étaient  de  l'abbé  Gotin 
même.  S^ila  avaient  été  bona,  et  ai  leur  auteur  avait  valu  quelque 
cboae,  la  critique  aanglante  de  Molière  et  celle  de  Deq^réaux  ne  lui 
matent  paa  dté  aa  réputation.  Molière  lui-même  avait  été  joué  auaai 
cruellement  aur  le  tbéfttre  de  Tbôtel  de  Bourgogne,  et  n*en  fut  paa 
moîna  eatimé  :  le  vrai  mérite  réaiate  à  la  wtire.  Maia  Gotin  était  bien 
loin  de  pouvoir  ae  aoutenir  contre  de  tellea  attaquea  :  on  dit  qu'il 
fut  ai  accablé  de  ce  dernier  coup,  qu'il  tomba  dana  une  mélancolie 
qui  le  eonduiait  au  tombeau.  Lea  wtirea  de  Deapréaux  coûtèrent 
auaai  la  vie  à  l'abbé  Gaaaaigne*  :  triate  effet  d'une  liberté  plua  dan- 

I.  Voyee  ci-deaaua,  p.  i6  et  17. 

a.  Gela  ne  parait  paa  plua  vrai  que  la  légende  de  la  mort  de 
Gotin  canaée  par  iet  Femmes  Mpentef .  L'abbé  Gaïaaigne  mourut  en 
1679,  et  la  smiirê  m,  où  il  y  a  un  trait  lancé,  en  paaaant,  contre 
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goreoM  qa*iitile,  et  qui  flatte  ploi  la  nudigDittf  faunuiiBe  ^'eOe 
ii*iaspire  le  bon  goét, 

La  meîUeiire  latire  qn^on  pniite  faixe  det  maaTaîi  poêtee,  è'est 
de  donner  d'exeellenu  oninrages,  Molière  et  Oefpréaiu  n^avaient  paa 
besoin  d'y  ajouter  des  injnret. 

hii|  pamt  en  1666.  Voltaire  a  tant  doute  parié  d'après  d*01fret 
{Uittùirê  de  tJemUmiê^  X7*99  tomell,  p.  144  et  i45);  mais  Toyex 
tint-Prix,  OBwres  dé  JBoUmu^  tome  I,  p.  ux  et  Lin. 


ACTEURS*. 

GHRTSALE,  bon  boargeoU*. 
PHILAMINTE»  feimne  de  Oirysale. 

ggj^^j^^  j  iffle.  de  Oipysde  et  de  Ph^ 

ARISTE,  frère  de  Chrysale. 
HÉUSE^  soeur  de  Chrysale. 
GUTANDRE,  amant  d'Henriette. 
TRISSOTIN*,  bel  esprit. 
YADIUS,  savant. 
MARTINE,  servante  de  coisineS 
L'ÉPINE*,  laquab. 
JULIEN,  valet  de  Yadius. 
Lb  Notaibx*. 

La  scène  est  à  Paris '. 

I.  Vojes  ei-dessos,  p.  47~5a  de  la  Notice^  la  dîstribation    es  /(^ 

rôles  aa  temps  de  Molière,  telle  que  l'a  fait  comiattre  U  Mercure        f 
de  joiUet  1793,  et  la  distribution  qui  a  suiri  cette  première. 

1.  GaaTSAUi,  bourgeois.  (1734.)  —  Cette  qualification  de  bon 
UvgtoU  a  été  expliquée  a  la  Notice^  p.  48.  —  LUnTentaire  de 
1673  a  dédit  le  costume  que  Molière  portait  dans  ce  rôle  :  voyes 
encore  à  la  Notice^  même  page  48. 

3.  Sur  ce  personnage  du  bel  esprit  et  le  nom  qu*il  avait  reçu 
d*abord,  voyez  la  Notice ^  p.  9  et  suivantes.  —  Voyea-la  égale- 
sttnt,  p.  16  et  suivantes,  sur  le  nom  et  le  personnage  du  savant 
<pii  mit. 

4-  Maamm,  servante.  (1734.) 

5.  L*Éraa,  valet  de  Cb^sale.  (liidcm.) 

6.  U«  «OTAiBK.  (Ibidem,) 

7.  Im  scène  est  à  Paris^  dans  la  wudson  de  Chrysale,  (Ibidem,)  — 
Pour  c  Trissctin  ou  les  Femmes  sapantes^  a  noté  le  tieux  déconiteur« 
^  tbéâtre  est  une  çbambre  \  il  faut  deux  livres,  quatre  chaises  et 
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da  papier.  »  Un  de  oet  petits  dteib  de  aûie  en  ao&ne,  qnMre 
ohauMt  fenlement,  est  intëretiant  à  releTcr  :  il  noot  pandt  indi- 
quer qn*à  la  aoène  des  récitations  de  Trissotin(laii^de  Taete  HI), 
Henriette,  pea  désireuse  d'éoonter  à  Taise  et  toujonis  prête  à 
s^éloigner*,  ne  s'assejait  même  pas.  Les  deox  lirres  aoconqia- 
gnaient  sans  donte  le  billet  apporté  ipar  Julien  à  la  scène  ir  de 
l'acte  IV.  Le  papier  devait  être  pour  la  table  du  Notaire. 

•  Par  dtu  Csif  die  tente  dt  fidr  et  dei  Aott/  •MmlanaièBait(¥ers7a5 
et  933). 


LES 


FEMMES    SAVANTES. 


COMÉDIE. 


ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARMANDE,  HENRIETTE. 

ÂRMAIfDS. 

Qooî?  le  beau  nom  de  fille  est  un  titre,  ma  sœnr* 
Dont  vous  Toulez  quitter  la  charmante  douceur, 
Et  de  TOUS  marier  vous  osez  faire  fête  ^  ? 
Ce  vulgaire  dessein  vous  peut  monter  en  tête  ? 

HXNllIBn*B* 

Oui,  ma  sœur. 

▲aifANDB. 

Âh!  ce  «  oui  «*  se  peut-il  supporter, 


I.  Vmii  QMSTont  hân  Uta  à  vont-méiiM,  tou  promettre  eomme  une  joie, 
MUM  m  bonhaar  de  Tone  marier.  Faire  ftte  d'one  choie  à  (joelqii'aB, 
c'était  h  Tastar  beaneoop,  en  doaiier  une  haote  oo  agr^ble  idée  en  la  loi 
lenMiiiul,  CB  la  loi  lutant  eapérer.  «  Jamaia  il  ne  pamt  ai  aot,  parmi  une 
<t«i-doaaaiae  de  gêna  h  qui  elle  aToit  fiilt  fMiB  de  loi.  »  {la  CriHfmé  de 
TÈeeie  im  femmœê^  aeène  n,  tome  lU,  p.  319.)  Compares  deu  paaaaget  dea 
^irvff  ie  MaXkerh€y  tome  IB  de  aca  Cffe^rwr,  p.  373,  et  tome  IV,  p.  i5.  Ce 
fô  de  cca  esemplea  de  la  locution  diatingiie  le  nÂtre,  c'eat  Tabience,  dana 
cclai«d,  d*ai  complément  indirect  de  personne. 

>•  Une  petite  panae^  natoraUe  ici  aprèa  ce  ponr  permettre  de  miens  ap- 
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Et  sans  im  mal  de  cœur  sauroit-on  Tëcouter  ? 

HENRIETTE. 

Qu'a  donc  le  mariage  en  soi  qui  vous  oblige, 
Ma  sœur...*? 

▲RMANDB. 

Ah,  mon  Dieu!  fi! 

HENRIETTE. 

Comment  ? 

ÂRMÂNDB. 

Ah,  fi!  vousdis-je* 
Ne  concevez-vous  point  ce  que,  dès  qu'on  Tentend, 
Un  tel  mot  à  Tesprit  o£Pre  de  dégoûtant  ?  i  o 

De  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  blessée  ? 
Sur  quelle  sale  vue  il  traîne  la  pensée  ? 
N'en  frissonnez-vous  point?  et  pouvez-vous,  ma  sœur. 
Aux  suites  de  ce  mot  résoudre  votre  cœur*? 

poyor  sur  ont,  devait  faire  aq»inr  ce  dernier  mot  ;  oim  ett  Clément  aapîri, 
et  par  one  raiion  analogue,  aax  Ters  ^53,  36i  et  iSgi,  1075  (eooperei 
tome  VIII,  p.  114).  Il  y  aTait,  du  reste,  plat6t  non-éliiion  ou  non-liaÎMm 
qu'aspiration,  ou  dn  moins  il  n*y  avait  qu'une  aspiration  trk-ttgèra,  comme 
on  le  Toit  par  la  remarque  de  Vaugelas  (p.  194  de  Tédition  de  1670).  «  Ce 
mot  Tent  que  Ton  prononce  celui  qui  le  précède  tout  de  même  que  s*il  y 
aToit  une  h  consonante  derant  oui  et  qne  Ton  écrirlt  Aei»,  eieept^  que 
Vh  ne  s'aspireroit  point.. ••  On  prononee  done  ni»  oui  et  non  pas  mn  jsom.... 
iliusi,  quoique  Ton  éeriTe  eei  cui^  on  prononce  néanmoins  ce  ovî,  eomme 
s'il  n'y  aroit  point  de  f,  et  eeê  om,  comme  s'il  n'y  avoit  point  d*«  à  cet..,.  » 
L'interjection  ouaU  se  détachait  de  même  :  Toyes  an  tcts  i583.  — •  Qoand 
ont  est  immédiatement  uni  par  la  prononciation  au  mot  précédent,  quand, 
par  exemple,  à  la  fin  d'une  phrase,  il  a  le  sens  d*4usmrément^  il  ne  a'a^irs 
pas  du  tout  et  l'e  qui  précède  s'élide  :  Toyes  ci-aprèi»  p.  BS,  note  i  au 
▼ers  397,  et  aussi,  p.  93,  note  4  an  Ters  443. 

I.  Comme  l'indiquent  ces  points  suspensifs  de  Pédition  originale,  la  phrase 
ett  interrompue,  et  oblige,  qui  termine  le  vers  précédent,  est  à  prendre 
dans  son  acception  la  plus  ordinaire  i  la  penaée  qu'Henriette  n'a  pas  le 
temps  d'exprimer  est  évidemment  :  «  ....  qui  tous  oblige,  qui  voua  fisree,  ma 
aonir,  d'en  montrer  nne  telle  horreur.  » 

a.  Armande  nous  fait  songer  ici  à  la  dernière  déclaration  de  Cathos,  à  la 
fin  de  la  scène  ir  des  Précieuses  (tome  U,  p.  68).  On  sent  bien,  dès  le 
début,  que  Molière,  pour  lui  avoir  donné  un  langage  beaucoup  plus  re- 
levé, n'a  pas  voulu  faire  d'elle  une  de  ces  héroïnes  chcs  qui  est  toute  si»* 
cère  et  naturelle  la  >  délicatesse  et  de  tenues  et  de  pensées  >  qne  les  deux 
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HKRftlXTTB. 

Les  suites  de  ce  mot,  quand  je  les  enrisage,      //     i  S 
Me  font  voir  un  mari,  des  enfants,  un  ménage;/' 
Et  je  ne  vois  rien  là,  si  j'en  puis  laisonner, 
Qai  blesse  la  pensée  et  fasse  frissonner. 

ÂRMANDB. 

De  tels  attachements,  6  Ciel  !  sont  pour  vous  plaire  ^  ? 

HENBIBTTB* 

Et  qu  est-ce  qu'à  mon  âge  on  a  de  mieux  à  faire,        ao 

Qae  d'attacher  à  soi,  par  le  titre  d'époux, 

Un  homme  qui  tous  aime  et  soit  aimé  de  vous. 

Et  de  cette  union,  de  tendresse  suivie'. 

Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie  ? 

Ce  nœud,  bien  assorti,  n'a-t-il  pas  des  appas'?  a 5 

ARMANDB. 

Mon  Dieu,  que  votre  esprit  est  d'un  étage  bas  *  I 

Qoe  vous  jouez  au  monde  un  petit  personnage. 

De  vous  claquemurer'  aux  choses  du  ménage. 

Et  de  n^entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchants 

Qu  un  idole'  d'époux  et  des  marmots  d'enfants  1        3o 

Coneille  araient  troaré  à  admirer  dans  le  roman  de  l'abbé  de  Pore  (royei 
tome  ]],  p.  a5,  note  i,  nne  citation  de  Thomas  Corneille). 

I.  Sont  fiiiu  poor  tous  plaire?  Ce  tonr  a  itt  releré  un  grand  nombre  de 
£ms  :  Toyci  {Murticuliêrement  an  tome  VI,  p.  a35,  note  3. 

3.  De  eette  union  accompagnée  de  tendresse,  de  cette  tendre  nnion. 

3.  Même  mot  an  même  sens  dans  le  vers  66. 

(.  Molière  a  fait  du  mot  étage  nn  mémo  emploi  figuré  dans  sa  Pré/kee 
da  Tvtmfft  (tome  IV,  p.  383)  :  •  C^est  un  hant  étage  de  vertu  que  cette 
pteiie  insensibilité  oà  ils  Tenlent  faire  monter  notre  Ame.  • 

5.  Se  daquemorer,  se  renfermer  étroitement.  La  formation  de  ee  mot, 
^  Poretière  nomme  nn  €  terme  populaire,  »  est  k  remarquer  \  le  rapport 
^■W  entre  eux  ses  deux  éléments  et,  par  suite,  le  Trai  sens  étymologique 
l*iatent  du  doute.  A  remarquer  aussi  son  emploi  avec  â,  au  lien  de  dan*^ 

&  Le  genre  n*ctait  pas  encore  fixé.  •  Ceux  qui  Ciisaient  idole  masculin, 
£tLiitré,  obéissaient  à  Tétymologie  (/«  mot  est  de  terminaUom  neutre  en  grée 
tf  m  Utin)  ;  ceux  qui  le  disaient  féminin  obéissaient  à  la  terminaison  (/Km- 
caûe),  qui  cet  ftminine.  »  Vojes  une  note  de  M.  Martj-Layeaux,  au  tome  II, 
^  3  et  4  du  Leetifue  de  Cemeiile,  La  Fontaine  arait  aoMÎ,  «a  l668,  pré« 
titi  le  aatenlÎB  (dans  sa  fable  nn  du  lÎTre  IV). 
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tnx  gens  grosnen,  aux  personnes  vulgaireSf 
Les  bas  amusements  de  ces  sortes  d'i 
A  de  plus  hants  objets  élevez  vos 
Songez  à  prendre  un  goût  des  plus  nobles  plaisirs  S 
Et  traitant  de  mépris  *  les  sens  et  la  matière,  31 

A  Tesprit  comme  nous  donnez-vous  toute*  entière. 
Vous  avez  notre  mère  en  exemple  à  vos  yeux  \ 
Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux  : 
Tâchez  ainsi  que  moi  de  vous  montrer  sa  fille, 
Aspirez  aux  clartés*  qui  sont  dans  la  famille,  4c 

Et  vous  rendez  sensible  aux  charmantes  douceurs 
Que  Tamour  de  Tétude  épanche  dans  les  cœurs  ;  • 
Loin  d*étre  aux  lois  d*un  homme  en  esclave  asservie, 
Mariez-vous,  ma  sœur,  à  la  philosophie,  « 
Qui  nous  monte  au-dessus  de  tout  le  genre  humain^,  43 
Et  donne  à  la  raison  Tempire  souverain, 
Soumettant  à  ses  lois  la  partie  animale. 
Dont  Tappétit  grossier  aux  bêtes  nous  ravale''. 

I.  SoBgw  à  prendre  quelque  goAt  aux  plot  noblee  pUisii». 
a.  Krtc  méprif.  ComeUIe  a  pluaieiin  foia  employé  eette  exprestion,  tins 
que  eelles  de  traiter  d*oubHj  de  rigueur ^de  confidence (royez  ion  Lexi^u)  : 

Le  tràne  qa*k  tos  yeux  j'ai  traité  de  mépris. 

(La  Tùiton  d'or,  1660,  acte  IV,  scène  it,  vers  1666.) 

3.  Telle  est  bien,  comme  an  rers  S97,  l'orthographe  archaïque  des  aneieB 
testes. 

4.  Serrant  k  vos  yeux  d'exemple. 

5.  Aux  lumières,  k  la  science.  Le  mot  renendra  aux  vers  atS  €t  S56  : 

Je  eonsens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout, 
quelque  connaissance  de  tout,  des  oonnaiasances  sur  toutes  chos«s; 
....  Nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés. 

6.  Corneille,  dans  Vlllusion  (rers  i3ao,  i343  et  i344,  tome  n,  p.  5o6« 
5ai),  a  employé  deux  Ibis  montar  avec  ce  sens  figuré  d'éfever  : 

Deux  ans  les  ont  montés  en  haut  degré  d'honneur. 

Est-ce  là  cette  gloire  et  ce  haut  rang  d'honneur 
Où  le  devoit  monter  l'excès  de  son  bonheur? 

7*  H.  UTet  compare  l'emploi  qui  est  &it  ici,  après  raeale^  de  la  ^xèpo> 
tition  àj  se  rapprochant  de  jmsqtfà,  k  son  emploi  après  lomhar^  au  vers  96 


I. 


ACTE  I,  SCANE  I. 

Ce  sont  là  les  beaux  feux,  I«fl  donx  BtUiofasmenta, 
Qui  dwrem  de  la  vie  occuper  le§  momenu  ; 
Et  1«B  soins  où  je  vois  tant  de  femmes  sensîbl^ 
He  parassent  anx  yenx  des  panvretés  bonibles. 


Le  Gel,  dont  nons  voyons  tjae  Tordre  est  toat-pnîssant, 

Pour  différents  emplois  nooa  fobrique  en  naissant  ; 

Ettoat  eqmt  n'est  pas  composé  d*une  étoffe  S  S 

Qui  se  trouve  taillée  à  faire  un  philosophe. 

S  le  vAtre  est  né  propre  aux  élévations'   «'vm»*.***'-»». 

Où  montent  des  savants  les  spéculations,      ' 

Le  mien  est  fait,  ma  sœur,  pour  aller  terre  k  terre, 

Et  dans  les  petits  soins  son  fbible'  se  resserre.  en 

Ne  Irotiblong  point  du  Ciel  les  justes  règ^Iementa, 

Et  de  nos  deux  instincts  suivons  les  mouvements  ; 

Habitez,  par  l'essor  d'un  grand  et  beau  génie, 

Les  haates  régions  de  la  philosophie, 

Tandis  ({ue  mon  esprit,  se  tenant  ici-bas,  65 

GoAtera  de  l'hymen  les  terrestres  aj^s. 

Ainsi,  dans  nos  desseins  l'une  à  l'autre  contraire, 

Noos  saurons  tontes  deux  imiter  notre  mère  : 

Vous,  du  côté  de  l'âme  et  des  nobles  désirs. 

Moi,  du  c6té  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs;  71» 

Vous,  aux  productions  d'esprit  et  de  lumière, 

Moi,  dans  celles,  ma  sœur,  qui  sont  de  la  matière. 

IRMANDB. 

Quand  sur  one  personne  on  prétend  se  régler; 
Cest  par  les  beaux  cdtës  qu'il  lai  faut  ressembler*  ; 

I.  An  nMJMii  aoBMmplidaai,   la  hantn  ooDcapIlaB*,  lU   tbiariM 


1.  Id  Ubte,  U  dibot  ia  fiva,  et  qn^  7  ■  d*  dihatB»!»  a  qtwlqD'im 
•■  qMl^H dwM.  Voyw  i l'utiel* FuBU,  i3^i7<,  la  dimaaipliatian*, 
dnt  In  ■■—«»  M  BOBbwlMt  qMlijBa  p«i,  q«  Littrè  doona  de  CM  ad< 
)w«if  fri*  MbMoUnnMat,  Il  tm  du  plaiiMn  ratmplw  de  notre  ■otoor. 

3.  BroMctte  mom  appnnd  qaa  BoUmb  n  •oaTratil  d'iroir  U,  wr  k 
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Et  ce  n*ett  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle,  7  5 
Ma  sœur,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle  ^ 

^  HBNRISTTS. 

Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantes. 

Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés; 

Et  bien  vous  prend,  ma  sœur,  que  son  noble  génie 

maantcrit  oa  mt  ana^reare  de  Moliir«,  aa  Uea  de  cet  deaz  Ten,  ceax-ci  : 

Quand  sur  ane  peraonne  on  prétend  t'ajoater, 
Ceat  par  aea  beaux  côtéa  qa'u  la  fiint  imiter. 

▲pr^  W  iiTmr  eitéa  ainai,  tela  qae  Boilean  lea  lui  arait  dits,  Brostette  ajoote 
(^  19  ▼*  de  aea  notea  mannaeritea,  immédiatement  à  la  aaite  da  paaaage  que 
nona  en  arona  rapporté  aa  ren  55  du  Misanthrope,  tome  V,  p.  447,  note  3)  : 
«  M.  Despréanz  lui  ayant  fait  sentir  la  foiblesae  de  ces  deux  derniers  Tcra, 
Molière  pria  M.  Daapréan  de  lea  rajnater,  tandia  qn*il  alloit  aortir  on  moment 
arec  aa  femme  (car  M.  Detpréanx  étoit  alors  chex  Molière).  M.  Despmu 
s*en'  défendit,  mais  il  ne  laissa  pas  de  les  changer  ainsi  : 

Qnand  sur  nne  personne  on  prétend  se  régler, 
C'est  par  les  beaux  androita  qa*il  lui  faat  ressembler. 

M.  Molièie  appronra  le  changement,  et  il  n*a  paa  laiaaé,  dana  Timpreadon, 
de  eonserrer  €^esi  par  Us  beaux  eSUs,  ce  qui  fait  ane  consonnance  Ticicnae 
arec  la  fin  du  Tara  :  outre  qu'on  ne  dit  paa  (cette  critique  est-elU  vraiment 
de  Boileau?)  •  ressemblera  quelqu'un  par  aea  beaux  o6téa.  »  Maia  j'aire« 
marqué  que  Molière  aroit  conaerré  le  mot  de  côtés  pour  une  rime  («yE*  de 
s'en  servir  pour  une  rime)  qui  rient  quatre  rers  après  : 

Mais  Toua  ne  séries  pas  ce  dont  tous  tous  rantei , 
Si  ma  mère  n'eût  en  que  de  cea  beaux  e6tés.  • 

!•  «  Cea  deux  Te»,  dit  Anger^  aont  èridemment  empmatéa  à  la  praae 
plaiaante,  bien  qu'un  peu  cjnique,  du  rieux  roman  de  Sorel,  intitulé  l«  f^'raie 
histoire  comique  de  Prancion  •  (Toyea  au  lirre  XI,  p.  441,  de  l'édition  de 
M.  Colombey).  Joachim  du  Bellay,  dana  aa  Défense  et  illustration  de  la 
langue /ranemse  (livre  II,  chapitre  m,  ^  24  r*  de  l'édition  de  i568),  avait 
dit  d'une  façon  plus  générale,  mais  aussi  moins  expressive  :  «  Regarde  notre 
imitateur  (Que  notre  imitateur  regarde)  premièrement  ceux  qu'il  rondra  imi- 
ter, et  ce  qu'en  eux  il  pourra  et  qui  se  doit  imiter,  pour  ne  £rire  comme 
ceux  qui,  voulanta  apparoltre  semblables  à  quelque  grand  seigneur,  imiteront 
plus  t6t  un  petit  geste  et  façon  de  faire  ricieuae  de  lui  que  aea  vertus  et 
bonnea  gràees.  »  — -  Schiller  se  souvenait  peut-être  de  ce  trait  de  Mo- 
lière, quand,  à  la  scène  vi  du  Camp  de  fTallenstein^  il  a  fait  dire  an  iVtf- 
mtar  Chasseur,  se  moquant  du  Maréchal  des  logis^  qui  se  vante  d'avoir  pu 
étudier  de  prèa  le  vrai  modèle,  leur  grand  général  :  ■  Elle  voua  a  mal  profité 
la  leçon.  Sa  manière  de  toasaer«  de  craeber,  voua  Vaves  henreaaeoMBt  co- 
piée. Ifiaia  aon  génie,  je  pense,  son  esprit,  e«  n'eat  paa  à  la  parade  qa^  sa 
montre.  »  (Traduction  de  AT.  Régnier^ 
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N'ait  pas  vaqué  toujours  à  la  philosophie  \  So 

De  grâce,  souffrez-moi,  par.  un  peu  de  bonté, 

Des  bassesses*  à  qui  vous  devez  la  clarté*  ; 

Et  ne  supprimez  point,  voulant  qu'on  vous  seconde  *, 

Quelque  petit  savant  qui  veut  venir  au  monde. 

ÀRMANDB. 

Je  vois  que  votre  esprit  ne  peut  être  guéri  8  5 

Du  fol  entêtement  de  vous  faire  un  mari  ; 
Mais  sachons,  s'il  vous  plaît,  qui  vous  songez  à  prendre  : 
Votre  visée  au  moins  n'est  pas  mise  a  Qitandre*? 

HENRIBTTE. 

Et  par  quelle  raison  n  y  seroitrelle  pas  ? 

Manque-t-il  de  mérite  ?  est-ce  un  choix  qui  soit  bas?  90 

I.  «  Cet  argamMit  comîqae,  dit  Aager,  eomparnit  deux  patMget  Um 
«liffircnts  de  ton  et  de  etyle,  ca  rappelle  on  toat  aernblable  que  lUcine  a  mit 
«Usa  la  boQche  de  Théramèney  parlant  à  Hippoljte  : 

Vona-méme  oà  aeriez-roiM,  voua  qui  la  eombattei  a , 
Si  toajoara  Antiope,  à  aea  lola  oppoeée. 
D'une  pudique  ardeor  n*edt  brûlé  pour  Théaée?  » 
{Phèdre  t  ^^77»  *«(•  h  >««ne  i,  rera  i24-ia6;  Toyea  an  tome  III  dea 
Œuvres  de  Baàne^  p.  3i  i  et  note  l.) 
3.  Souffres,  tolérez  en  moi,  permettes-moi  dea  baaaeaaea....  Corneille  a 
oae  «emUable  eonstrnetion  dana  aon  épttre  de  1667  ^^  ^^  (tome  X,  p.  188, 
veit  63): 

C*eit  tout  ee  que  dea  ans  me  pent  aonfErir  la  glace  ; 

et  Molière  a  déjà  plaaienra  fois  employé  eouffrir^  ayant  ee  aena  de  /"'*- 
meurey  avec  on  infinitif  joint  par  de  et  un  pronom  personnel  régime  indirect  : 
▼oycs  tome  Y,  p.  53a,  les  vers  1479  et  '4^^  ^^  Mitanthrope^  et  la  note  3, 
et  tome  VŒ,  p.  299,  le  Tera  471  de  Fij^M, 

3.  Le  jour,  la  vie. 

4<  FomUnt^  en  Toolant  çn'on  poaw  seconde  dana  Totre  lutte  pour  reaprit 
et  Mutre  la  matière,  eontre  les  «  groasiera  plaiairs,  »  e'eat-â-dire  :  en  roulant 
■•  persuader  à  moi  auiai  de  suivre  Totre  exemple,  de  me  donner,  comme 
vous,  à  Teaptit  tout  entière.  Aux  Tera  290  et  1599,  noua  trouverona  seconder 
dms  son  acception  la  plua  ordinaire,  A^aider,  apfuyer.  On  peut  rapproeber 
<fe  l'emploi  fait  ici  de  ce  verbe  lea  vers  1 5a  de  la  MiliU  de  Corneille  et 
tS^S  de  son  Horace^  où  U  a  des  nuances  de  signification  qui  aiaément« 
ce^ae  cdie  de  ee  pestage  ci,  ae  dédniaent  dn  sens  premier  et  s'y  ramènent. 

5.  Voua  n*aTes  pas  pria  votre  viaée  k,  vers  CÏiUindre,  Toa  vnea  ne  vont 
psskOituidreP 

*  Qui  eombattes  Vénoa. 

MOLIBRB.    TX  5 
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ÂRMÀlfDE. 

Non  ;  mais  c*est  un  dessein  qui  serait  malhonnête. 
Que  de  vouloir  d*un  autre*  enlever  la  conquête; 
Et  ce  n'est  pas  un  fait  dans  le  monde  ignoré 
Que  Clitandre  ait*  pour  moi  hautement  soupiré. 

HENRIETTE. 

Oui  ;  mais  tous  ces  soupirs  chez  vous  sont  choses  vaines,  9  5 

Et  vous  ne  tombez  point  aux  bassesses  humaines  ; 

Votre  esprit  à  Thymen  renonce  pour  toujours, 

Et  la  philosophie  a  toutes  vos  amours  : 

Ainsi,  n'ayant  au  cœur  nul  dessein  pour  Qitandre, 

Que  vous  importe-t-il  qu'on  y  puisse  prétendre  ?^î  00 

ARMAIfDB. 

Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  les  sens 
Ne  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens*. 
Et  l'on  peut  pour  époux  refuser  un  mérite* 
Que  pour  adorateur  on  veut  bien  à  sa  suite. 

HENRIETTE. 

Je  n'ai  pas  empêché  qu'à  vos  perfections  to5 

Il  n'ait  continué  ses  adorations  ; 
Et  je  n'ai  fait  que  prendre,  au  refus  de  votre  ame. 
Ce  qu'est  venu  m'offrir  l'hommage  de  sa  flamme. 

ARMANDE. 

Mais  à  l'offre  des  vœux  d'un  amant  dépité 
Trouvez-vous,  je  vous  prie,  entière  sûreté  ?  no 


1.  c  D*an  autre  >^  dans  les  textes  de  1673,  74,  8a,  et  dans  les  trois  édi- 
tions étrangères  :  royez,  au  tome  I,  p.  438,  note  a.  —  D*nne  antre.  (171B, 
33,  34.)  C'est  aussi  le  féminin  :  ■  d'une  autre  >  que  nous  arons  plus  loin,  au 
Ters  ti85  et  ia4i.     \  •♦'!.'. . 

2.  Auger  condamne  ce  rfu^jonctif  ;  mais  il  est  Justifié  par  le  toor  négatif 
auquel  il  est  subordonné. 

3.  Molière  a  déjà  donné  à  ee  pluriel,  à  Texemple  de  Corneille,  le  sens 
A*hommaget,  de  cuite  (Toyex,  au  tome  Vltl,  p.  276,  le  rvn  66  de  Ptjcki 
et  la  note  1)  ;  plus  loin,  aux  vers  a3o  et  960,  il  équivaut,  ce  qoi  an  fond 
dil&re  peu,  à  grandes  louanges^  coups  tTeneensoir, 

4>  La  qualité,  pour  le  qualifié,  nn  homme  de  mérite. 
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Croyn-Tons  pour  vos  yeax  sa  passioD  bi«a  forte, 

Et  qa'en  son  cœur  pour  moi  toute  flamme  soit  morte  ? 

HKRBIBTTB. 

11  me  le  dit,  ma  sœur,  et,  pour  moi,  je  le  crot. 

ABMAIIDB. 

Ne  Bojez  pas,  ma  scear,  d'une  si  bonne  foi  ', 

El  crojrez,  quand  il  dit  qu'il  me  quitte  et  vous  aime,  1 1 5 

Qu'il  n'y  songe  pas  bien  et  ae  trompe  lui-même. 

HBNRirm. 
Je  ne  sais  ;  mais  enfin,  si  c'est  votre  plaisir, 
Il  nous  est  bien  aisé  de  nous  en  éclaircir  : 
h  l'aperçois  qui  vient,  et  sur  cette  matière 
Il  ponira  ooos  donner  une  pleine  lumière .  ■  j  a 


SCÈNE   II. 

CLITANDRE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

HKHaiBrrs. 
Pour  me  tirer  d'un  doute  où  me  jette  ma  sœur, 
Entre  elle  et  moi,  Clitandre,  expliquez  votre  cœur  ; 
Découvrez-en  le  fond,  et  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  à  vos  vœux  est  en  droit  de  prétendre. 

ARHÂHDB. 

Non,  non  :  je  ne  veux  point  à  votre  passion  t 

Imposer  la  rigueur  d'une  explication  ; 
Je  ménage  les  gens,  et  sais  comme  embarrasse 
Le  contraignant  effort  de  ces  aveux  en  face*. 

I.  IPj  ^aala  pu  fol  ù  booiuaHBt. 

1,  UHiHu  eiprimc  lioil,  pour  »n  propre  eoiepi*,  l'ncoH  qa'Ai 
•m  »^^ra  h  OUiDilrc  {It  Mitanth^,  rttt  l649-l63a]  : 
....  T«  Moffrc,  i  mi  dire,  uiu  |[4iii  trop  foris 
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CLITÀNDAS. 

Non,  Madame,  mon  cœur,  qui  dissimale  peu, 

Ne  sent  nulle  contrainte  à  faire  un  libre  aveu;         x3o 

Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette. 

Et  j'avouerai  tout  haut,  d'une  àme  franche  et  nette, 

Que  les  tendres  liens  où  je  suis  arrêté, 

Mon  amour  et  mes  vœux^  sont  tout*  de  ce  côté. 

Qu'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte  :  1 3  5 

Vous  avez  bien  voulu  les  choses  de  la  sorte. 

Vos  attraits  m'avoient  pris,  et  mes  tendres  soupirs 

Vous  ont  assez  prouvé  Tardeur  de  mes  désirs  ; 

Mon  cœur  vous  consacroit  une  flamme  immortelle  ; 

Mais  vos  yeux  n'ont  pas  cru  leur  conquête  assez  belle.  1 40 

J'ai  souflfert  sous  leur  joug  cent  mépris  différents. 

Ils  régnoient  sur  mon  àme  en  superbes  tyrans, 

Et  je  me  suis  cherché,  lassé  de  tant  de  peines. 

Des  vainqueurs  plus  humains  et  de  moins  rudes  chauies  : 

Je  les  ai  rencontrés.  Madame,'  dans  ces  yeux,  1 4  ^ 

Et  leurs  traits  à  jamais  me  seront  précieux  ; 

D'un  regard  pitoyable  *  ils  ont  séché  mes  larmes, 

Et  n'ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  charmes'  ; 

De  si  rares  bontés  m'ont  si  bien  su  toucher. 

Qu'il  n'est  rien  qui  me  puisse  à  mes  fers  arracher;    1 5o 

Je  troure  qna  eet  mots,  qui  sont  désobligeants, 
Ne  te  doivent  point  dire  en  présence  des  gens. 

I.  Montrani  Eenriette,  (1734.) 

a.  Tomi,  adverbe,  entièrement.  Aucone  de  nos  éditions  n*a  tous. 

3.  Montrant  Henriette.  (1734.) 

4.  D*aa  regard  qai  a  eu  pitié,  plein  de  pitié.  Compares  le  vers  i568  de 
Vom  Gareie  de  Na¥arre^  tome  H,  p.  3 16. 

5.  Gelai  qui  s'était  ra  rebuté  par  rotre  charmante  personne.  Ce  mot  de 
rebut  est  singulièrement  adouci  par  la  façon  dont  Clitandre  se  l'applique 
à  lui-même  :  eomparez  l'emploi  tout  autrement  énergique  qui  en  est  fait  par 
la  prude  Arslnoé  au  vers  1727  du  Misanthrope  f  Alceste  dit  aussît  dans  la 
même  pièce  (an  Ters  1794)»  avec  plus  d'amertume  : 

....  Ce  seroit  pour  toos  un  hommage  trop  bas 
Que  le  nhui  a*an  eenir  qui  ne  vons  valoit  pas. 
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Et  jose  maintenant  vous  conjurer,  Bfadame, 
De  ne  vouloir  tenter  nul  effort  sur  ma  flamme, 
De  ne  point  essayer  à  rappeler  un  cœur 
Résolu  de  mourir  dans  cette  douce  ardeur. 

ÂRMÀIIDB. 

Eh  !  qui  vous  dit.  Monsieur,  que  Ton  ait  cette  enyie,  1 5  5 
Et  que  de  vous  enfin  si  fort  on  se  soucie? 
Je  vous  trouve  plaisant  de  vous  le  figurer, 
Et  bien  impertinent  de  me  le  déclarer*. 

HBlfniBTTE. 

Eh!  doucement,  ma  sœur.  On  donc  est  la  morale 

Qui  sait  si  bien  régir  la  partie  animale,  160 

Et  retenir*  la  bride  aux  efforts  du  courroux  ? 

ARMAIIDB. 

Mais  vous  qui  m*en  parlez,  où  la  pratiquez-vous. 
De  répondre  à  Tamour*  que  Ton  vous  fait  parottre* 
Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  Tétre  ? 
Sachez  qae  le  devoir  vous  soumet  à  leurs  lois,  i65 

Qa*il  ne  vous  est  permis  d*aimer  que  par  leur  choix, 
Qa*ils  ont  sur  votre  cœur  Fautorité  suprême, 
Et  qa*il  est  criminel  dVn  disposer  vous-même. 

1.  Inmoc,  dans  U  MUamthrope  (aetê  V^  seème  dttniàrê^  v§n  I7a3->I790), 
^  <le  aéine  i  Alcctte  qui  U  refoie  : 

H«  !  eroyes-Toos,  Monsieur,  qu'on  ait  cette  pensée, 

£t  que  de  toqs  avoir  on  toit  tant  empressée  ? 

Je  Tooa  trouve  un  esprit  bien  plein  de  Tiinité, 

Si  de  eette  ciéence  il  peut  8*étre  flatté.  [Note  d*Augêr.) 

M.  Mobnd  faix  remarquer  que  la  situation  est  encore  la  même  à  la  fin  de  la 
*cène  m  de  Tacte  1  de  Pâjreké  :  Toyes  tome  VIII,  p.  293  et  note  a. 

a.  Retenir  smnble  bien  marquer  une  résistanee  plus  grande  à  Teffort  qoe 
■c  ferait  le  siaple  l^juV,  employé  dans  la  même  locution  au  vers  347  du 


3.  Oi  est  eelle  que  tous  pratiquai,  qnand  tous  répondes  i  Tamonr?... 
Répondre  k  Pansonr....  est-ce  là  pratiquer  la  morale?  De  réftonJre  équivaut 
*  '■  répomdant^  exemple  k  remarquer  de  raodenae  élastieilé  de  sens  de  la 
P'cpMition  de.  Compares,  pour  ee  tour,  le  vers  S55. 

4«  Dans  les  textes  de  1673,  74,  Sa,  97,  1730,  et  dans  les  trois  éditioBs 
ctnagcfes,  on  a  imprimé /orwir»,  poor  U  rime  arec  «lir». 
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HBlfRIBTTE. 

Je  rends  grâce  aux  bontés  que  vous  me  faites  voir 
De  m*enseigner  si  bien  les  choses  du  devoir;  170 

Mon  cœur  sur  vos  leçons  veut  régler  sa  conduite  ; 
Et  pour  vous  faire  voir,  ma  sœur,  que  j*en  profite, 
Clitandre,  prenez  soin  d'appuyer  votre  amour 
De  Tagrément  de  ceux  dont  j'ai  reçu  le  jour; 
Faites-vous  sur  mes  vœux  un  pouvoir  légitime,  i  7  5 

Et  me  donnez  n^oyen  de  vous  aimer  sans  crime. 

CLITÂlfDRB. 

J'y  vais  de  tous  mes  soins  travailler  hautement, 
Et  j'attendois  de  vous  ce  doux  consentement. 

▲RMÀNDE. 

Vous  triomphez,  ma  sœur,  et  faites  une  mine 

A  vous  imaginer*  que  cela  me  chagrine.  1  80 

HENRIETTE. 

Moi,  ma  sœur,  point  du  tout  :  je  sais  que  sur  vos  sens 
Les  droits  de  la  raison  sont  toujours  tout-puissants  ; 
Et  que  par  les  leçons  qu'on  prend  dans  la  sagesse, 
Vous  êtes  au-dessus  d'une  telle  foiblesse. 
Loin  de  vous  soupçonner  d'aucun  chagrin*,  je  croi     1 85 
Qu'ici  vous  daignerez  vous  employer  pour  moi, 
Appuyer  sa  demande,  et  de  votre  suffrage 
Presser  l'heureux  moment  de  notre  mariage. 
Je  vous  en  sollicite  ;  et  pour  y  travailler.... 

ARMÂlfDB. 

Votre  petit  esprit  se  mêle  de  railler,  190 


I.  Et  itttet  une  mine  telle,  que  Tifiblement  tous  allei  jasqo*»  tous  îid»* 
giner...,  et  tous  aTez  toute  h  mine  de  tous  imaginer....  On  peut  faire  ici 
sur  la  préposition  m  nne  remarque  analogue  à  celle  qui  termine  la  note  3  de 
la  page  69,  sur  de, 

9.  La  première  traduction   que  Littré  donne  du  mot  chagrin  est  «  dé- 
plaisir qui  peut  être  causé  soit  par  nne  affliction,  soit  par  un  ennui,  aoit  par 
nne  colère.  »  Le  mot  a  bien  ici  dans  son  sens  le  premier  et  le  dernier  modf 
et  un  peu  plus  loin,  au  Tera  a45,  les  deux  derniers. 
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Et  d*im  cœur  qa*on  vous  jette  on  vous  volt  toute  fière. 

HENRIBTTS. 

Tout  jeté  qu'est  ce  cœur,  il  ne  vous  déplaît  guère  ; 
Et  si  Tos  yeux  sur  moi  le  pouvoient  ramasser, 
Ils  prendroient  aisément  le  soin  de  se  baisser. 

ÀRMAlfOB. 

A  répondre  à  cela  je  ne  daigne  descendre,  1 9  5 

Et  ce  sont  sots  discours  qu  il  ne  faut  pas  entendre. 

HKNRIBTTB. 

Cest  fort  bien  fait  à  vous,  et  vous  nous  faites  voir 
Des  modérations  qu'on  ne  peut  concevoir  ^ 

SCÈNE  IIL 

CLITANDRE,  HENRIETTE. 

HXNRISTTB. 

Votre  sincère  aveu  ne  Ta  pas  peu  surprise. 

CLITÂlfDRB. 

Elle  mérite  assez  une  telle  franchise,  a 00 

Et  toutes  les  haqteurs  de  sa  folle  fierté 
dont  dignes  tout  au  moins  de  ma  sincérité. 
Mais  puisqu'il  m'esipermis,  je  vais  à  votre  père, 
Madame.... 

HBIIRIBTTB. 

Le  plus  sûr  est  de  gagner  ma  mère  : 
Mon  père  est  d'une  humeur  à  consentir  à  tout,         ao5 
Mais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  quHI  résout'; 
11  a  reçu  du  Ciel  certaine  bonté  d*àme, 
Qai  le  soumet  d*abord  à  ce  que  veut  sa  femme  ; 

1.  IncopeeTable»*  fort  ctonnaiitet. 

2.  Q  ippaie  fiûbleimeiit  les  ehoMs  qu'il  refont,  il  ne  donne  pas  de  force, 
^  poids  à  ses  résolutions,  les  laissant  eneoie  flotter  après  les  aroir  prises 
ov  STeir  en  l*air  de  les  prendre. 
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C'est  elle  qui  gouverne ,  et  d*nn  ton  absolu 

Elle  dicte  pour  loi  ce  qu'elle  a  résolu.  a  i  o 

Je  voudrois  bien  vous  voir  pour  elle,  et  pour  ma  tante. 

Une  âme,  je  Tavoue,  un  peu  plus  complaisante, 

Un  esprit  qui,  flattant  les  visions  du  leur, 

Vous  pût  de  leur  estime  attirer  la  chaleur. 

CLITÂNDRB. 

Mon  cœur  n'a  jamais  pu,  tant  il  est  né  sincère,         a  x  5 

Même  dans  votre  sœur  flatter  leur  caractère, 

Et  les  fenimes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  goût. 

Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout'; 

Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante 

De  se  rendre  savante  afin  d'être  savante';  aao 

Et  j'aime  que  souvent,  aux  questions  qu'on  fait. 

Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait  ; 

De  son  étude  enfin  je  veux  qu'elle  se  cache, 

Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qudn  le  sache. 

Sans  citer  les  auteurs,  sans  dire  de  grands  mots,      a  a  5 

Et  clouer  de  l'esprit  à  ses  moindres  propos*. 

I.  Voyez  ci-deuu9,  au  Ters  40^  p.  6a  et  note  5. 

a.  «  Considérez,  écmait  la  Fontaine  à  sa  femme  le  aS  août  i663  (tome  111, 
p.  3ii  et  3za  de  l'édition  de  M.  Marty-LaTeanx),...  l'atilité  que  oe  Tom 
•eroit,  si  en  badinant  je  voua  avoia  accoutomée  à  Iliistoire  soit  des  lieoz,  aoit 
des  personnes  :  tous  auriez  de  quoi  tous  désennuyer  toute  rotre  Tie»  pourm 
que  oe  soit  sana  intention  de  rien  retenir,  moins  encore  de  rien  citer  :  ce 
n'est  pas  une  bonne  qualité  pour  une  femme  d^être  saTante,  et  c*en  est  une 
trèa-mauvaise  d'affecter  de  parottre  telle.  »  À  de  plus  sarantes  Montaigne 
aTait,  de  son  aimable  manière,  donné  des  conseils  semblables  (chapitre  m 
dn  livre  111,  tome  III,  p.  aS^-aSg). 

3.  «  Dans  les  Femmes  savantes ^  dit  M.  Rathery  (p.  86-88  de  sa  Notice  tmr 
Mlle  de  Scuderjr^)^,,,  il  y  a  bien  encore  plus  d'un  trait  dont  les  précieuses 
et  Mlle  de  Scudery  peavent  prendre  leur  part,  mais  les  critiques  sont  plus 
générales... 9  et  la  question  de  l'instruction  qui  convient  aux  femmes  est  plus 
nettement  posée.  Clitandre^  qui  représente  le  juste  milieu  dans  cette  question..., 
ne  fait  presque  que  rendre  en  vers  ce  que  Mlle  de  Scudery  avait  dit  en  prose 
longtemps  auparavant....  Écoutons  Sapho  «'expliquant  sur  ce....  sujet  : 
«  Encore  que  je  voulusse  que  les  femmes  sussent  plus  de  choses  qa'eUes  n'en 
«  savent  pour  l'ordinaire,  je  ne  veux  pourtant  jamais  qu'elle*  agissent  ni 

*  Voyez  d-desans  à  la  TloUce,  p.  18,  note  3, 
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Je  respecte  beaucoup  Madame  votre  mère  ; 

Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  chimère. 

Et  me  rendre  Técho  des  choses  qu*e]Ie  dit  S 

Aux  encens  qu*elle  donne  à  son  héros  d*esprit*.       aSo 

Son  Monsieur  Trissotin  me  chagrine,  m*assomme, 

Et  j'enrage  de  voir  qu'elle  estime  un  tel  homme, 

Qu'elle  nous  mette  au  rang  des  grands  et  beaux  esprits 

Un  benêt  dont  partout  on  siffle  les  écrits, 

Un  pédant  dont  on  voit  la  plume  libérale  1 3  5 

D'officieox'  papiers  fournir  toute  la  halle. 

HEifRurrrx. 
Ses  écrits,  ses  discours,  tout  m'en  semble  ennuyeux, 
Et  je  me  trouve  assez  votre  goût  et  vos  yeux  ; 
Mais,  comme  sur  ma  mère  il  a  grande  puissance, 
Vous  devez  vous  forcer  à  quelque  complaisance.       a^u 
Un  amant  fait  sa  cour  où  s'attache  son  cœur*. 
Il  veut  de  tout  le  monde  y  *  gagner  la  faveur  ; 
Et,  pour  n'avoir  personne  à  sa  flamme  contraire, 

•  qn*fllles  parient  en  savantes.  Ja  vaux  donc  bioi  qu^on  poissa  dira  dVna 
«  penonaa  de  mon  sase  qn*aila  sait  oant  diosas  dont  alla  na  sa  vanta  pas, 
«  qnVUa  a  raaprit  iort  édairé,  qa'alla  conaott  finamant  las  beanx  ourrëgm, 
'  qu'elle  parla  bien,  qa'aUa  écrit  jaste  et  qu'alla  sait  la  monda,  mais  je  ne 
«  teax  pas  qu'on  puisse  dire  d'aile  :  C'est  une  femme  saTsnte....  Ce  n'est  pas 

•  qae  eeUe  qu'on  n'appellera  point  savante  ne  poisse  savoir  autant  et  plus 

•  de  choses  que  eelle  à  qui  on  donnera  ce  terrible  nom,  mais  e'est  qu'elle 
«  te  sait  mieux  servir  de  son  esprit,  et  qo'elle  sait  cscher  adroitement  ee  que 
«  Pautra  montre  mal  à  propos.  »  (Artamêne  ou  le  Grand  Cynu^  ditiÀma  et 
Herotère  partie,  l653^  livre  IH,  p.  677  et  678.)  Ainsi  Mlle  de  Sendery,  près 
àt  viagt  ana  avant  b  eomédie  des  Femmes  savantes^  semblait  protester  contre 
ce  terriUe  nom,  et  eontre  tonte  solidarité  avee  les  Béliie  et  les  Pfailaminte  de 
Tavenir.  »  Voyez  cneore  an  même  livre  do  Cjrue^  p.  569-564. 

f .  Faire  éebo  aux  choses  qu'elle  dit. 

a.  Qoand  elle  se  met  aux  louanges  de...»  quand  je  l'entends  louer,  quand 
je  la  vois  encenser...;  rapprochez  le  vers  3û6  :  sur  la  valeur  à* à  dans  cette 
tiMirnare,  voyez  an  ver*  944  du  Tartuffe  et  au  vers  670  ^Amphitryon. 

3.  Officieux ^  rendant  service,  va  bien  avec  Uhérale  :  des  papiers  rendant  de 
lions  offices  aux  gens  de  la  halle,  commodes  pour  envelopper  leurs  marchandises. 

4.  Ùk  s" attache  san  caur,  dans  la  maison,  dans  la  famille,  on  son  coMir  se 
troave  attaché,  oà  Fattire  Tobjet  auquel  son  crnur  est  attaché. 

5.  U,  dans  ee  mémo  lien  où  il  aime. 
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Jusqu'au  chien  du  logis  il  s'efforce  de  plaire ^ 

CLITÂIIDRE. 

Oui,  vous  avez  raison  ;  mais  Monsieur  Trissotin         345 

M'inspire  an  fond  de  Tâme  un  dominant  chagrin. 

Je  ne  puis  consentir,  pour  gagner  ses  suffrages, 

A  me  déshonorer  en  prisant  ses  ouvrages; 

C'est  par  eux  qu'à  mes  yeux  il  a  d'abord  paru, 

Et  je  le  connoissois  avant  que  l'avoir  vu  *.  a  5o 

Je  vis,  dans  le  fatras  des  écrits  qu'il  nous  donne, 

Ce  qu'étale  en  tous  lieux  sa  pédante  personne  : 

La  constante  hauteur  de  sa  présomption. 

Cette  intrépidité  de  bonne  opinion, 

Cet  indolent  état  de  confiance  extrême  a  5  s 

Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soi-même. 

Qui  fait  qu'à  son  mérite  incessamment  il  rit, 

Qu'il  se  sait  si  bon  gré  de  tout  ce  qu'il  écrit*, 

I .  n  ett  probible,  malgré  la  grande  difiEérence  des  mcNirs  qne  Piaule  a  don- 
née! anx  personnages  de  sa  scène  et  de  la  situation  où  il  les  a  plaeés,  qn*îl  y 
a  ici  un  souvenir  de  VAainairê.  À  la  scène  m  de  Tacte  I  (Ters  168-170), 
Qéérète,  ▼teille  mère  d*nne  jeune  courtisane  qu'elle  exploite,  motive,  aa 
point  de  Tue  de  ses  intérêts  et  dans  le  langage  le  plus  convenable  à  son 
caractère,  sa  prédilection  pour  tout  amateur  nouveau  venu,  et,  entre  antres 
mérites,  malicieusenient  énumérés,  lui  trouve  celui-ci  t 

F'oii  placere  sese  amiem,  volt  miki,  voli  pedisêqurn^ 
Folt/amuiû,  volt  etiam  aneiliùf  et  quoftu  c4itulo  meo 
SmhmandUur  novos  amator,  se  ut  quom  pùleat,  gamdeat. 

«  n  B*a  qu^on  souci,  plaire  à  sa  maîtresse,  à  moi,  à  la  femme  de  chambre, 
au  domestiques,  aux  servantes  ;  et  même,  le  nouvel  amoureux,  il  flatte  jus- 
qu'à mon  roquet  pour  s'en  ùire  bien  venir.  •  [Traduction  de  Swiutter.)  La 
Fontaine  aussi,  se  rapprochant  plus  du  ton  de  Qéérète  que  de  celui  d'Hen- 
riette, avait  dit,  en  167 1,  dans  la  Mandragore  (conte  11  de  la  IH*  partie)  : 

Il  sut  dans  peu  la  carte  du  pays,... 
Comment  gagner  les  confidents  d'amours. 
Et  la  nourrice  et  le  confesseur  même, 
Jusques  au  chien  :  tout  y  fait  quand  on  aime. 
Tout  tend  anx  fins. 

a.  Un  exemple  d^avant  que,  au  lieu  à*a»ant  que  de  ou  d'avant  de^  devant 
on  infinitif,  se  trouve  déjà  au  vers  709  d'Amphitryon. 

3.  Ces  derniers  traits  rappellent  quelques  vers,  assurément  moins  frap- 
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Et  qu'il  ne  voudroit  pas  changer  sa  renommée 

Contre  tous  les  honneurs  d'un  général  d'armée ^     aSo 

hkhribtte. 
Cest  avoir  de  bons  yeux  que  de  voir  tout  cela. 

CLrrÀifj>aE. 
Josques  à  sa  figure  encor  la  chose  alla, 
Et  je  vis  par  les  vers  qu'à  la  tête  il  nous  jette, 
De  quel  air  il  falloit  que  fût  fait  le  poëte  ; 
Et  j'en  avois  si  bien  deviné  tous  les  traits,  a6S 

Qae  rencontrant  un  homme  un  jour  dans  le  Palais  *, 

pats,  qae  Boileaa  a  imités  d'aneépttre  d'Horaca  (lan'*  do  Utto  H,  wen  loS* 
108),  à  la  lin  de  ta  n"  satire,  adressée  par  lui  à  Molière  en  1664  : 

Un  sot  en  éerirant  fait  tout  avec  plaisir: 
11  n*a  point  en  ses  rers  rembarras  de  choisir, 
Et  toajoars  amooreitz  de  ce  qa*il  rient  d*écrtre, 
RaTi  «Tétoanement,  en  aoi-méme  il  s'admire. 

Cm  apna  avoir  entendu  la  lecture  des  rers  qui  soirent  eanz-là  : 

Maia  an  esprit  sublime.... 

Il  plaît  à  tout  le  monde  et  ne  sanrolt  se  plaira, 

qae  NoKère  fit  h  Boileaa  la  déclaration  snirante,  que  nous  a  eonserrée  Broa« 
Mtte  dans  son  eommeutaire  (tome  I,  1716^  p.  a6]  :  «  En  cet  endroit,  Molière 
^  à  notre  antanr,  en  lui  serrant  la  main  :  «  Voilà  la  plus  belle  vérité  que 
<  vous  ayez  jamais  dite.  Je  ne  suis  pas  du  nombre  de  ces  esprits  sublimes 

•  dont  TOUS  paries;  mais  tel  que  je  suif,  je  n'ai  rien  fait  en  ma  rie  dont  je 

•  sois  véritablement  content.  » 

I.  ?oor  Toir  k  plein  eette  intrépidité  de  bonne  opinion,  eette  raniteuse 
confiance  dont  parle  Clitandre,  il  n*y  a  qu*à  feuilleter  les  Œuvres  galantes 
de  Tabbé  Cotin  :  presque  chaque  pièce  y  est  procédée  d'une  lettre  où  ua 
comspMidant  ou  plutôt  une  correspondante  l'annonce,  au  moins  dans  un 
f09t-«criptttm,  comme  un  chef-d'œuvre.  Nous  choisissons  ces  deux  plai- 
•aats  eicmples  :  Pa^  69  (I'*  partie,  %**  édition,  i665),  on  lit  :  c  Vous  aTOs 
^  aae  peinture  de  la  M.  de  C.  qui  vaut  un  original  du  Titien  :  je  tous 
ca  deaumde  une  copie.  »  Suit  le  Portrait  d'Astérie,  —  Page  4o5  (II'*  par- 
^).  la  première  des  Léontûus  contient  cette  recommandation  du  libelle  de 
UMétiagerie  (▼ojcz  ci-après,  p.  171,  note  d)  :  <  Quoique  toutes  les  pièces 
soient  bonnes  de  ceux  qui  écnTent  bien,  il  y  en  a  toujours  quelqu'unes  (sic) 
<pii  plaisent  darantage.  La  Solitude  de  Saint-Aman  est  de  plus  haut  prix 
(|ae  le  reste,  et  la  Mariane  de  Tristan  est  sa  merveille.  Votre  Ménagerie, 
Vonstear,  est  ainsi  le  cbef-d'capvre  de  vos  Œuvres  galantes  et  récréatives.  » 

a.  Le  Palaia  de  justice,  dont  une  ordonnance  royale  de  1671,  prescrivant 
d'en  dégager  les  avenues,  par  la  construction  de  deux  nouvelles  cours,  disaile 
il  «  est  anjoardliui  le  centre  de  la  ville  et  le  lieu  du  plus  grand  eoneouns  de 
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Je  gageai  que  c^étoit  Trissotin  en  personne, 
Et  je  vis  qu*en  effet  la  gageure  étoit  bonne. 

HBNRrBTTB. 

Quel  conte  ! 

CLrrANDRB. 

Non  ;  je  dis  la  chose  comme  elle  est. 
Mais  je  vois  votre  tante.  Agréez,  8*il  vous  platt,  «70 

Que  mon  cœur  lui  déclare  ici  notre  mystère. 
Et  gagne  sa  faveur  auprès  de  votre  mère. 


SCÈNE  IV. 

CLITANDRE,  BÉLISE*. 

CLITÂNDRE. 

Souffrez,  pour  vous  parler.  Madame,  qu'un  amant 

Prenne  Toccasion  de  cet  heureux  moment, 

Et  se  découvre  à  vous  de  la  sincère  flamme....  27$ 


ses  habitante  :  »  voyea  V Histoire  de  Paris  par  Théophila  LaTallée  (iSS?) , 
a*  térie,  p.  36.  c  Soiu  les  successeurs  de  Louis  XI,  dit  cet  historien  (p.  35 
et  36),  le  Palais  cessa....  d*étre  la  demeure  royale  et  ne  fut  plua  que  le 
séjour  de  la  justice,  c'est-à-dire  du  Parlement,  de  la  Cour  des  comptes,... 
de  la  Cour  des  aides,...  de  la  Connétablie  et  d'une  foule  d'autres  juridictions 
particulières.  En  même  temps,  des  marchands  Tinrent  s'établir  à  ses  portes, 
dans  ses  galeries  et  ses  escaliers....  •  Sous  Louis  XIII  déjà,  «  les  galeries 
étaient  derenues....  nn  lieu  de  promenade  très-fréquenté,  même  par  la  no- 
blesse, qui  Tenait  courtiser  les  marchandes  dans  leurs  boutiques.  Les  plus 
renommées  de  ces  boutiques  étaient  celles  des  libraires.  »  Les  mar^an- 
dises  nouTcIIes,  les  lÎTres  nouTcaux  surtout,  y  étaient  étalés  et  criés  (voyez 
la  Préface  des  Précieuses,  tome  II,  p.  48)t  et,  comme  nous  l'apprendra  Vs- 
dius  (au  Ters  957),  l'occasion  pouvait  s'offrir,  dans  quelque  bon  coin,  d'y 
réciter  des  vers  inédits.  Voyez  an  tome  II  du  Corneille  de  M.  Marty-LaTesux, 
p.  3  etsuiTantes,  la  Notice  de  la  Galerie  du  Palais  (l634),  et  aussi  un  passage, 
indiqué  par  Aimé-Martin,  de  la  Fraie  histoire  comique  de  Franeion,  par 
Charles  Sorel  (publiée,  croit-on,  en  1632],  Uttc  IV,  p.  170-173  de  Pédition 
de  M.  Colombey. 

I.  WUMOL^  GLITAin>BS,   (1734.) 
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lliLISB. 

Ah  !  tout  beau,  gardez- vous  de  m'ouvrir  trop  votre  ame  : 
Si  je  TOUS  ai  sa  mettre  au  rang  de  mes  amants, 
Contentez-vous  des  yeux  pour  vos  seuls  truchements  ^ 
Et  ne  m'expliquez  point  par  un  autre  langage 
Des  désirs  qui  chez  moi  passent  pour  un  outrage  ;     aSo 
Aimez-moi,  soupirez,  brûlez  pour  mes  appas. 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas  : 
Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  flammes  secrètes, 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprètes; 
Mais  si  la  bouche  vient  à  s'en  vouloir  mêler,  a  8  5 

Pour  jamais  de  ma  vue  il  vous  faut  exiler '• 

cLrrAifDaB. 
Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez  point  d*alarme  : 
Henriette,  Madame,  est  l'objet  qui  me  charme, 
Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontés 
De  seconder  l'amour  que  j'ai  pour  ses  beautés.         290 

BÉLISB. 

Ah  !  certes  le  détour  est  d'esprit,  je  l'avoue  : 
Ce  subtil  faux-fuyant  mérite  qu'on  le  loue, 
Et,  dans  tous  les  romans  où  j'ai  jeté  les  yeux, 

I.  Ces  expreÊÙon^d^jreux  pour  truchements,  et,  quelques  rert  plus  loin,  de 
ameiê  imterprèu»*^  que  Molière  met  ici  dans  la  booehe  d'une  Tieille  folle, 
Conieille  là  a  prêtées  à  un  personnage  raisonnable  de  sa  eomédie  intitulée 
U  SmûfOMte  (1634).  Théante,  un  des  amoureux,  dit  {acte  /,  scène  II,  vers 
9S-I04*  tome  II  tU  Corneille,  /».  x3i)  : 

An  langage  des  jenx  son  amour  est  réduite  ; 
Mais  n*est-ee  pas  asses  pour  se  communiquer  ? 
Qw  isnt-il  aux  amants  de  plus  pour  s'expliquer  ? 


L*nn  dans  Pautre  à  tous  conps  leurs  regards  se  confondent, 
Et  d'un  commun  aTeu  ces  muets  truchements 
Ne  se  disent  que  trop  leurs  amoureux  tourments. 

(Note  tP Juger,) 
9.  Le  vert  prête  à  deux  sens  on  du  moins  à  deux  explications  :  «  Pour 
jamais,  je  ▼ons  le  déclare,  il  Csnt  que  tous  tous  exilies;  »  on,  avec  ellipse 
d'an  second  pronom  :  ■  il  me  £int  rons  exiler.  • 

*  Comparez  encore  le  Tiers  3S4  : 

Les  mueta  tmchements  ont  tons  fait  leur  office. 
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Je  n*ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 

CLITANDRB. 

Ceci  n*est  point  du  tout  un  trait  d*esprit,  Madame,    ^gS 
Et  c'est  un  pur  aveu  de  ce  que  j'ai  dans  Tàme. 
Les  Geux,  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur, 
Aux  beautés  d'Henriette  ont  attaché  mon  cœur; 
Henriette  me  tient  sous  son  aimable  empire, 
Et  l'hymen  d'Henriette  est  le  bien  où  j'aspire  :        3oo 
Vous  y  pouvez  beaucoup,  et  tout  ce  que  je  veux, 
Cest  que  vous  y  daigniez  favoriser  mes  vœux. 

BJUSB. 

Je  vois  où  doucement  veut  aller  la  demande. 

Et  je  sais  sous  ce  nom  ce  qu'il  fiiut  que  j'entende  ; 

La  figure^  est  adroite,  et,  pour  n'en  point  sortir         3o5 

Aux  choses  que  mon  cœur  m'ofire  à  vous  repartir*, 

Je  dirai  qu'Henriette  à  l'hymen  est  rebelle, 

Et  que  sans  rien  prétendre  il  faut  brûler  pour  elle. 

CLITÂNDRB. 

Eh!  Madame,  à  quoi  bon  un  pareil  embarras. 

Et  pourquoi  voulez- vous  penser  ce  qui  n'est  pas  ?     3 1  o 

BÉLISB. 

Mon  Dieu  !  point  de  façons  ;  cessez  de  vous  défendre 
De  ce  que  vos  regards  m'ont  souvent  fait  entendre  : 
Il  suffit  que  l'on  est  contente  du  détour 
Dont  s'est  adroitement  avisé  votre  amour, 
Et  que,  sous  la  figure  où  le  respect  l'engage,  3iS 

On  veut  bien  se  résoudre  à  souffrir  son  hommage, 
Pourvu  que  ses  transports,  par  l'honneur  éclairés, 
N'offrent  à  mes  autels  que  des  vœux  épurés. 

CLITANDRB. 

Mais.... 

1.  Le  symbole,  et,  au  rtn  3i5,  le  roile. 

2.  Dans  lea  choses,  en  tooi  disant  les  choses  qae,  pour  tous  répondre, 
me  dicte  mon  corar;  dans  la  réponse  sincère  que  je  troaTe  à  vons  faire  iroja 
p.  73,  le  Ters  aSoet  la  note  a. 
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B&ISB. 

Adieu  :  pour  ce  coup,  ceci  doit  yous  suffire, 
Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulois  dire.  z%o 

CLITAlfDRB. 

Mais  votre  erreur. ..  • 

BiLISB. 

Laissez,  je  rougis  maintenant^ 
Et  ma  pudeur  s*est  fait  un  effort  surprenant. 

CLITANDRB. 

le  veux  être  pendu  si  je  vous  aime,  et  sage  ^... 

b]£lisb. 
Non,  non,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage  *. 


I.  «  Bt  ng«  MNX  de...,  »  ou  :  «  «t  Hig«  à  tout  wrait  de...»  »  Mais  la 
ttâte  de  le  phme  interronipae  ne  se  preToit  pat  araei  facilement,  et  sogê 
pvatt  bien  être  an  peu  de  rempliatage  et  poor  la  rime. 

a.  On  a  remarqoé,  avee  raison,  que  le  rôle  de  Bétiie  est  emprunté  à  la 
coaédie  des  yinonnaires^  de  Desmsrets*.  On  n*en  saurait  douter,  en  lissnt 
ce  coamenccnMvt  de  scène  entre  Hespérle,  qui  eroii  qme  ekacum  Vaimê,  comme 
rsatenr  la  quaiiiie  Ini-méme  dans  la  liste  des  personnages,  et  sa  s«ar  Mélisse, 
aatn  fbUe,  ijui  est  amemrmue  d^ Alexandre  le  Grand  : 


Ha  ssur,  dites  le  vrai  :  que  tous  disoit  Phalante 

nsussi. 
n  me  parloit  d*aniour. 

BBSPteU. 

O  la  rose  eaoellente  ! 
Donc  il  s*adresse  à  vous,  n*osant  pas  m*aborder. 
Pour  TOUS  donner  le  soin  de  me  persuader. 

lliUSSB. 

Ne  flattes  point,  ma  sœur,  Totre  esprit  de  la  sorte  : 
Phalante  me  parloit  de  Tamour  qu*U  me  porte. 

nspinii. 
Yous  penses  m*sbnser  d'an  entretien  moqueur, 
Poor  prendre  mieux  le  temps  de  le  mettra  en  mon  emur  ; 
Mais  ma  soeur,  crojei-mol,  n*en  prenez  point  la  peioe,  etc. 

U  débat  continue  pendant  toute  la  scène,  qu*Hetpérie  termine  ainsi  : 

Par  cette  habileté  tous  penses  me  séduire, 
Et  dessous  TOtre  nom  me  conter  son  martyre. 

(Acte  II,  scène  il.) 

^^  un  autre  acte  (/#  IF*,  scène  IF],  cette  même  ilcspérie,  entencbnt  un 

'  Vojet  ci-dessne,  à  la  NoUce,  p.  aS-aS,  et  psrtieuUèrement  p.  a8«  la  ci- 
tation de  Boasj. 
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CLITÀNDRB  ^ 

Diantre  soit  de  la  folle  avec  ses  visions  !  3^5 

A-t-on  rien  vu  d'égal  à  ces  préventions*  ? 
Allons  commettre  un  autre  au  soin  que  Ton  me  donne, 
Et  prenons  le  secours  d'une  sage  personne. 

panomiage,  nommé  Filidan  et  qaalifii  {dans  la  même  UtU  de*  personnage*) 
amoureux  en  idée,  qui  débite  des  ren  pMtiomiéfl  pour  ta  mattreste  imagi- 
naire, t'éerie  : 

Retpectuaax  amant,  on  aecepte  tos  T«nz  : 
Celle  qoe  tcob  aimes  de  ma  part  tooi  attore 
Qu'elle  a  pitié  des  maus  qae  votre  eoeor  endure  ; 
Mais,  sans  rien  désirer,  adorez  sa  rertn. 

Dans  le  Baron  d*Alhikrae,  de  Thomas  Corneille,  joaé  qaatre  ans  arant  ie* 
Femme*  tavante*^  ^^  7  *  ^^^'^  tante ^  imitée  aussi  de  THespérie  des  Fuion- 
naire*,  et  qae  Molière  pourrait  bien  avoir  imitée  lui-même  dans  quelques 
traits  du  rôle  de  BéUae.  Cette  Tante,  qui  croit  que  tons  les  hommes  soat 
amoureux  d'elle,  n*en  Tent  point  démordre,  quelques  serments  qa*ih  fiMseut 
du  contraire  ;  et  elle  p'end  pour  des  détours  délicats  leurs  démentis  les  plus 
ofiensanta.  Léandre,  un  de  ces  prétendus  amants,  loi  dit,  entre  antres  doo- 
eenit  {acte  III^  *eène  Vt)  : 

....  Voua  STes  tu  tout  ee  qu'il  tous  plaira  ; 

Mais  je  ne  tous  aimai  eependant  de  ma  TÎe. 

—  Vous  ne  m'aimes  pas  ?  —  Non,  et  n'en  ai  point  envie. 

Plus  loin  {même  ecène)^  la  Tante  lui  dit  : 

....  SouEMr  Totre  mort,  pouvant  tous  secourir.... 

et  il  lui  répond  : 

Eh,  £iites-moi  l'honnenr  de  me  laisser  mourir. 

{Note  d^Auger,) 

Comme  le  remarquait  M.  Despois,  on  a  plus  tard  encore  revu  ce  caractère 
an  théâtre;  il  se  retronve  dans  le  Joueur  (i6g6)  de  Aegnard(la  Comtesse],  et 
il  est  indiqué  dans  le  CrUyin  rival  (1707)  de  le  Sage  (Mme  Oronte). 

I.  SCÈNE  y. 

GUTAHDBX,  /en/.  (i^Si.) 
a   A  ses  préventions?  (1697,  '7io«  i^»  33,  34.) 


VIN  DU   PAEXna   ACTB. 


ACTE  II,   SCENES  I  ET  II.  8i 


ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

AMSTE*. 

Onî,  je  Tons  porterai  la  réponse  aa  plus  tôt*; 
Tappoierai,  presserai,  ferai  tout  ce  qu'il  faut.  33 

Qa'an  amant,  pour  un  mot,  a  de  choses  à  dire  ! 
Et  qu'impatiemment  il  veut  ce  qu'il  désire  *  ! 
Jamais.... 


SCÈNE  IL 

CHRYSALE,  ABISTE. 

; 
▲RISTB. 

Ah!  Dieu  vous  gard'^,  mon  frère  ! 

CHaYSÀLB. 

Et  vous  aussi. 
Mon  frère. 

I.  AiiiTBf  M  ClUandre,  (i68a.)  —  aaistb,  quiilant  Clitandrt  et  lui  par" 
i^eMore.  (1734.) 

a.  Le*  deraiers  owU  de  Tacte  I  jottMit  une  parfaite  clarté  wir  ce  début 
<^  H'.  Clitandre  s*ctt  bâté  d^ aller  cMnmettre  un  autre  k  la  demande. 

3.  Ce  ver»  a  dqi  été  rapprocbé  (tome  IV,  p.  495,  note  4)  du  ven  1470  de 

Et  qn'aTce  ▼iolenee  il  Tcot  ee  qa'il  désire  i 

(Acte  IV,  acène  t,  EItim  à  Tartuffe.) 

4*  Oa  a  TU,  an  Tcn  1086  d*Ampkitrfon^  tome  Vil,  p.  418,  note  5,  que 
f*/  t^écrirait  ainsi  dana  cette  formule  du  salât  ;  le  «f  était  sans  doute  in- 
NMÎUf  dans  la  pronondatiott.  ^   ^ 
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ARISTB. 

Sayez-vous  ce  qui  m'amène  ici  ? 

CHRYSALB. 

Non  ;  mais,  si  vous  voulez,  je  suis  prêt  à  l'apprendre  ^.335 

ARISTB. 

Depuis  assez  longtemps  vous  coimoissez  Clitandre  ? 

CHRYSALB. 

Sans  doute,  et  je  le  vois  qui  fréquente  chez  nous  *. 

ARISTE. 

En  quelle  estime  est-il,  mon  frère,  auprès  de  vous  ? 

CHRYSALB. 

D'homme  d'honneur,  d'esprit,  de  cœur,  et  de  conduite  ; 
Et  je  vois  peu  de  gens  qui  soient  de  son  mérite.         340 

ARISTB. 

Certain  désir  qu'il  a  conduit  ici  mes  pas, 
Et  je  me  réjouis  que  vous  en  fassiez  cas. 

CHRYSALB. 

Je  connus  feu  son  père  en  mon  voyage  à  Rome* 

ARISTB. 

Fort  bien. 

I.  Et  non  entendre,  comme  dans  plasiean  éditions  modernes.  —  Ce 
petit  jeu  de  dialogue  a  déjà  été  employé  deux  fois  par  BfoUèrB.  Dans 
V Étourdi  (acte  IV,  scène  F^  vers  1 547- 1549): 

mOFâLDIlf. 

Écoute,  sais-tB  bien  ce  qae  je  Tiens  de  faire  ? 

MA8CARJU.B. 

Non,  mais,  si  tous  Toolez,  je  ne  tarderai  gaère. 
Sans  doute,  à  le  savoir. 

Dans  les  Fourberies  de  Scapin  {acte  /,  scène  H,  tome  VIII,  p,  41a)  : 
«  oCTAYi.  Hélas  !  tu  ne  Mats  pas  la  cause  de  mon  inquiétude.  sCAPnr.  Non, 
mais  il  ne  tiendra  qu*à  tous  que  je  ne  la  sache  bientôt.  »  [Note  d'Auger.) 

a.  Fréquenter  était  souvent  verbe  neutre  au  dix-septième  siècle  et  l'était 
encore  au  dix-huitième  :  voyex  le  Dictionnaire  de  lâttré  ii  3*.  Construit  avec 
chez  soivi  d'nn  nom  de  personne,  il  se  trouve  dans  la  Fontaine  et  dans  Vol- 
taire : 

n  firéqnentoit  ehex  le  compère  Pierre. 

(Conte  X  de  la  1V«  partie.) 

m  VoQS  me  feries  plaisir  de  ne  plus  fréquenter  chai  aoiia.  >  {VÉ€osmiset 
1760,  acte  IV,  scène  i.) 
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CHEYSALB. 

C'étoity  mon  frère,  un  fort  bon  gentilhomme. 

▲RISTB. 

Oale  dit. 

CHRTSÀLB. 

Nous  n'avions  alors  que  vingt-huit  ans,     34S 
Et  nous  étions,  ma  foi  !  tous  deux  de  verts  galants*. 

.     ÀRISTB. 

Je  le  crois. 

CHRYSALB. 

Nous  donnions  chez  les  dames  romaines*, 
Et  tout  le  monde  là  parloit  de  nos  fredaines  : 
Nous  faisions  des  jaloux  *. 

ARISTB. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 
Mais  venons  au  sujet  qui  m'amène  en  ces  lieux.       3  5o 


SCÈNE  III. 

BÊLISE',  CHRYSALE,  ARISTE. 

ARXSTB. 

Qitandre  auprès  de  vous  me  fait  son  interprète, 
Et  son  cœur  est  épris  des  gràees  d'Henriette. 

CBATSàLB. 

Quoi,  de  ma  fille? 

1.  Dtas  réditioa  originale  et  dans  eelle  d«  i68a,  vert"^aian*\  dan*  d*aa- 
tRf  aaâeiuiei,  mus  trait  d*aaioii|  vert  galons  \  dans  celle  de  1 734,  vêrdgalant. 

s.  Hooa  noat  lancions  ehet  les  daines  romaines.  —  Rien  de  plus  fréquent 
<|es  les  emplois  analogues  de  donner  avec  la  préposition  dant, 

3.  DANDIir. 

Je  snis  tout  réjoui  de  roir  cette  jeunesse. 
SaTe>-Tons  oue  j*èlois  nn  eompière  autrefois  ? 
On  a  parié  de  nous. 

(Racine,  U*  Plaideurs^  1668,  acte  III,  scèna  ir,  Ters  843-844.) 

4.  B^LiSBy  ëHtrani  doucement^  tt  éeouiant,  (1734.) 


84  LES  FEMMES  SAVANTES. 

ARISTB. 

Oui^  Clitandre  en  est  charmé, 
Et  je  ne  vis  jamais  amant  plas  enflammé. 

BÉLISE*. 

Non,  non  :  je  vous  entends,  vous  ignorez  Thistoire,  S 55 
Et  Tafiaire  n*est  pas  ce  que  vous  pouvez  croire. 

▲RISTB. 

0)mment,  ma  sœur? 

B&LISB. 

Qitandre  abuse  vos  esprits. 
Et  c'est  d'un  autre  objet  que  son  cœur  est  épris. 

▲RISTB. 

Vous  raillez.  Ce  n'est  pas  Henriette  qu'il  aime? 

BÉLISB. 

Non;  j'en  suis  assurée. 

ARISTB. 

Il  me  l'a  dit  lui-même.  3 60 

BÉUSB. 

Eh,  oui»  ! 

ARISTB. 

Vous  me  voyez,  ma  sœur,  chargé  par  lui 
D'en  faire  la  demande  à  son  père  aujourd'hui. 

BÉLISE. 

Fort  bien. 

▲RISTB. 

Et  son  amour  même  m'a  fait  instance  ^ 
De  presser  les  moments  d*une  telle  alliance. 


I.  Yojes  ci-detsas,  la  note  a  d«  la  page  Sq,  et,  ta  Ton  i583,  compares  le 
même  eflet  d'une  pause  avant  ouais, 

a,  BtfuSB,  à  Arûu.  (1734.) 

3.  Nous  troaveront  plus  bas  la  même  reneontre  d*eA  et  de  oui  dans  le 
Ters  iSgi. 

4*  M'a  fait  une  instante  prière  de  presser  les  moments,  a  insisté  auprès 
de  moi  (pour  que  je  presse....);  instance  a  ici  le  même  sens  qu'aux  Ters  i433 
du  Tartuffe  et  i6a3  du  Misanthrope  g  il  en  a  un  quelque  peu  différant  ci- 
après,  au  Ters  547. 
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BÂUSE. 

Encor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment.  365 

Henriette,  entre  nous,  est  un  amusement, 

Un  Yo3e  ingénieux,  un  prétexte,  mon  frère, 

A  conirrir  d^autres  feux,  dont  je  sais  le  mystère; 

Et  je  veux  bien  tous  deux  vous  mettre  hors  d*erreur. 

ARISTE. 

Mais,  puisque  yous  savez  tant  de  choses,  ma  sœur,    370 
Dites-nous,  s*il  vous  plaît,  cet  autre  objet  qu'il  aime. 

BÂUSB. 

Vous  le  Toulez  savoir? 

ÀRISTB. 

Oui.  Quoi? 

BALISE. 


Haj,  ma  sœur! 


▲RISTE* 

bAlisb. 

ARISTE* 


Moi. 

Vous? 

Moi-même* 


BÂLISB. 

Qu'est-ce  donc  que  veut  dire  ce  «  haj  », 
Et  qu'a  de  surprenant  le  discours  que  je  fai? 
On  est  faite  d'un  air,  je  pense,  à  pouvoir  dire  375 

Qu'on  n'a  pas  pour  un  cœur  soumis  à  son  empire  *  ; 
Et  Dorante,  Damis,  Cléonte  et  Lycidas 

I.  Qv'oB  n'a  pas  •edlemeat  on  eœor,  qo'oa  a  plos  (Tan  eœnr  aonmis  k  ton 
empire.  Cette  loeotion  a  déii  été  employée  daaa  U  Priaeeste  ttÉiûie^  par 
Cyathie  (acte  H,  icèoc  i,  toma  IV,  p.  168)  :  «  On  noos  fait  voir  que  Jopiter 
a'a  pas  aiaé  pour  une  foie  •,  tealanient  uae  Ibis.  Voyax  les  aatret  escmples 
(de  la  FommwB,  de  Daaeoort)  eitéa  par  Littré«  ;  le  dernier  ett  de  Voltaire 
[Qaegtimusurrgncxeiopédie,  1771,  Umm  XXXU  dca  OEmvres,  p.  xs)  :  <  On 
■'arak  paa  alora  ponr  on  aenl  prophète.  > 


•As  »ot  POUK,  1 1*  ;  TOjes  nad  la  fia  d«  la  ÊUmmrfut  i  à  Qui  coq 
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Peuvent  bien  faire  voir  qa*on  a  quelques  appas*. 

ARISTB. 

Ces  gens  vous  aiment? 

BÉLISB. 

Oui,  de  toute  leur  puissance. 

ÀBISTB.. 

Ils  vous  Font  dit? 

BELISB. 

Aucun  n*a  pris  cette  licence  :       3So 
Ils  m^ont  su  révérer  si  fort  jusqu^à  ce  jour, 
Qu'ils  ne  m*ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour  ; 
Mais  pour  m'offirir  leur  cœur  et  vouer  leur  service. 
Les  muets  truchements  ont  tous  fait  leur  office. 

▲BISTB. 

On  ne  voit  presque  point  céans  venir  Damis.  38  5 

bAlisb. 
C*est  pour  me  feire  voir  un  respect  plus  soumis. 

ARISTE. 

De  mots  piquants  partout  Dorante  vous  outrage. 

BÉLISE. 

Ce  sont  emportements  d'une  jalouse  rage. 

I .  L*Hctpérie  des  Fisùamairet  déUti  de  même  une  kmgm  kyrielle  d'emeota, 
qui  soupirent,  qui  brûlent,  qui  mearent  pour  elle*.  Le  Vert,  anteor  d'iule 
comédie  intitulée  le  Docteur  amoureux^  et  jouée  en  i638,  j  ■  mis  une  &lle 
de  la  même  espèce,  k  qui  Ton  dit  {acte  //,  tcène  ri)  : 

Est-0  d*sntres  emints  qni  soupirent  pour  tous  ? 

et  qui  répond  : 

Que  trop  :  Lysis,  Hylas,  Philoméde,  Cléandre, 
Gélidan,  Phoeion,  Amyntas,  Philozandre, 
Palémon  et  Lysarqne  en  tiennent  tous  pour  moi, 
Sans  mille  autres  encor,  qu'A  peine  je  connoi  : 
L*on  peut  bien  Toir  par  là  si  je  suis  encor  belle. 

(NoU  d'Amger.) 

•  C*est  k  cette  tirade  de  trente  Ters  (dans  la  scène  n  Je  l*aete  II)  qn*appar> 
tient  celui  qui  a  été  cité  ci-dessus  à  la  Noiiee,  p.  27  : 

Je  suis  de  mille  amants  sans  cesse  importunée. 
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AMSTB. 

Qéonte  et  Lycidas  ont  pris  fenime  toos  deux. 

Cest  par  nu  désespoir  où  j'ai  réduit  leon  feux.  39a 

ARIBTI. 

Ha  foi!  ma  chère  sœnr,  vision  toute  claire. 

cdarsiu*. 
De  ces  chiméres-là  vous  devez  roua  déraire. 

BÉLI9B. 

Ab,  chimères!  ce  sont  des  chimères*,  dit-on! 
Qùméres,  moi*  !  Vraiment  chimères  est  fort  bon  ! 
Je  me  réjonis  fort  de  chimères',  mes  frères,  S9S 

Et  je  ne  aavois  pas  que  j'eusse  des  chimères'. 

I.  Cniaïu.  i  BiUie.  (17J4O 

1.  0  j  ■  nu  «mblabla  iniinioD  oa  platAt  aaliclpition  dg  raltriliut,  placé 
fibutd,  par  hlia,  p*T  lm|ntHn«  de  rnprlmrr,  ra  (fia  d«  1>  phrim,  pois 
vfpBtÂ  au  pJae« ordjulra,  dioi  uae  littrt  philafophji^iie  qua  firi-Dier  (l'ami 
it  llDliin,  Il  lOJ'gsar,  la  g«vad»ta]  ■  idruH»  k  Chupatla  bd  i(X>i*  : 

qH  «  Tm  loîl  latra  ahoaa  qna  qnelqoet  nHilenuDtj.,..  t\  coDtaxhim  paitU 
aban  d'atamc*  no  d'atprit»...  ?  Chiôcrc»,  moD  tria-char  imi,  c«  n'ait  qog 
pBn  tblmira.  > 

].  Moi.  wtAx  dea  cMntrM  I 

4'  Btf  CM  tkiminMf  de  acthi  îdaa  qae  toui  irax  d«  met  chinwrat,  da  e«  mat 

S.  0>  se  (a  panoadera  pat  fiicilaniïBt  qn  cb  pauagr  •  doit  ftra  ara- 
pnUj  i,  Mnma  li  leml  SilMurd  Fonnla»,  da  Mhii-ci  d«<  Fitliaairei 


O  Oiaiu  !  puia^a  anaffrir  cctl*  la 

a  rwn  là,  ta  uoM*,  qâ  *H  dd  ai 


'  Dau  u  nimpmaiaD  dea  fuioai 
I  triiJmi  H  ait  Mx-iiftiimt  tUtlt. 
•  (7a«-à-din  Aleumdr*  la  Oraod. 
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SCÈNE    IV. 
CHRYSALE,  ARISTE. 

CHRYSALB. 

Notre  sœur  est  folle,  oai  ^ 

AR18TB. 

Cela  croit  tous  les  jours. 
Mais,  encore  une  fois,  reprenons  le  discours*. 
Qitandre  vous  demande  Henriette  pour  femme  : 
Voyez  quelle  réponse  on  doit  faire  à  sa  flanune.       400 

CHRYSALB. 

Faut-il  le  demander?  J  y  consens  de  bon  cœur. 
Et  tiens  son  alliance  à  singulier  honneur. 

ARISTB. 

Vous  savez  que  de  bien  il  n'a  pas  Tabondance  ', 
Que.... 

CHRYSALB. 

C'est  un  intérêt  qui  n'est  pas  d'importance  : 

1.  On  a  déjk  pa  remarqoer,  dans  U  Bourgeois  gentilhomme  (acte  II, 
acèod  IT,  tome  Vlll,  p.  89),  cet  emploi  de  ow,  placé  à  la  fia  d'une  phnae, 
arec  le  sens  simplement  confirmatif  de  certes^  assurément  ^  mu  foi  :  c  Cela  aéra 
galant,  oui.  —  Sans  doute.  »  C*est  alors  une  aorte  dVnclitiqne,  qui  ne  reçoit 
point,  il  est  vrai,  de  liaison  [on  ne  pourrait  prononcer  galan  ioui)^  mais 
qui  ne  s'aspire  nullement  et  derant  lequel  IV  sVlide,  comme  ici.  —  Nous 
avons  vu,  aux  vers  5  et  353,  quVprès  une  pause,  et  bien  relevé  par  la  pronon- 
ciation, oui  s'aspirait  légèrement. 

2.  Le  diacours  interrompu,  notre  propos,  k  remarquer  Temploide  l'article; 
compares,  au  début  de  la  scène  ix  de  cet  acte  II,  le  vert  641  : 

Hé  bien?  la  femme  sort,  mon  frère...; 

et,  dans  le  Misanthrofe,  le  vers  a44  : 

La  cousine  Éliante  auroit  tous  mes  soupira. 

3.  II  paraîtrait  plus  conforme  à  Fusage  de  dire  :  «  de  biea  il  n*e  pas 
abondance,  •  oti  •  du  bien  il  n'a  pas  Tabondance.  » 
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Il  est  riche  en  vertu,  cela  vaut  des  trésors,  40 5 

Et  pois  son  père  et  moi  n^étions  qu*un  en  deux  corps. 

▲RISTB. 

Parlons  à  votre  femme,  et  voyons  à  la  rendre  * 
Favorable.... 

CURYSALB. 

Il  suffit  :  je  Taccepte  pour  gendre. 

ARISTB. 

Oui;  mais  pour  appuyer  votre  consentement, 

Mon  frère,  il  n'est  pas  mal  d*avoir  son  agrément;     4 1 0 

Allons.... 

CHRYSALB. 

Vous  moquez- VOUS  ?  Il  n*est  pas  nécessaire  : 
Je  réponds  de  ma  femme,  et  prends  sur  moi  TafTaire. 

'    ABISTB. 

Hais.... 

CHRYSALB. 

Laissez  faire,  dis-je,  et  n*appréhendez  pas  : 
le  la  vais  disposer  aux  choses  de  ce  pas. 

ARISTB. 

Soit.  Je  vais  là-dessus  sonder  votre  Henriette,         4 1 5 
Et  reviendrai  savoir. ... 

CHRYSALB. 

Cest  une  affiiire  faite. 
Et  je  vais  à  ma  femme  en  parler  sans  délai.  » 

1.  Tâchoiw,  esMjons  de  la  rendre,  avlsoni  aux  moyens  de  la  rendre.... 
Tocr  tu,  dans  le  même  sent,  et  ii  Tezemple  de  Malherbe,  construit  avec  dé 
M  Tcrs  53i  dn  Misanthrope  :  vojes  tome  Y,  p.  476  et  note  a. 
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SCÈNE  V. 

MARTINE,  CHRYSALE*. 

MAaTIlCB. 

Me  voilà  bien  chancease'!  Hélas!  Tan  dit'  bien  vrai  ; 

Qui  veut  noyer  son  chien  Taccuse  de  la  rage^, 

Et  service  d  autrui  n'est  pas  un  hériuge".  4to 

I.   CHHTtALB,  BUBTISB.    (1734.) 

a.  J*ai  bien  de  la  chanee  !  Ub  aiéiike  ettploi  ironiqne  du  mot  a  M  fait 
par  Clandiae  à  la  aeène  1 4e  raee»  II  de  Gsorgê  Dmtdin  (tome  VI,  p.  539). 

3.  L*on  dit.  (1674,  S2,  94  B.)  Van^  leçon  de  réditioD  originale^  est  ici  et 
an  Ten  41I  la  profioticîation  matique  de  Com  ;  àa  irera  424  il  y  a,  dans  tom 
les  textes,  ojt  (Toyes  la  note  sur  une  Tariante  de  ee  dernier  Ters).  «Cette  coa- 
fosion  de  formes,  dit  Génin  (au  mot  En  de  son  Lexiqwu^  p.  1 46),  oœasieoase 
par  Tanalogie  des  sons,  était  originairement  permanente  dans  le  meilleor  lan- 
gage.... Il  est  intéressant  d*obaerMr  ^e  cette  forme,  aujourd'hui  relégnéf 
chex  le  peuple,  était  encore,  au  seizième  siècle,  en  «sage  i  la  «onr  et  ches 
les  mieux  parlants.  Dans  Patnée  de  toutes  les  grammaires  Françaises,  celle 
que  Palsgrave  écrivit  M  «ngleia  ponr  la  sainr  è&  Henri  VU!  (iSSa)»  0%  voit 
constamment  Pen  figurer  à  côté  de  Tojt.  >  Voyex  P Éelaircittemen.t  de  la  iangt 

/rançoUê  par  PabgraTe,  édition  Génin,  i85a,  p.  76  et  338.  Nous  nooscoa- 
tenterons  de  eitér  cet  exemple  (de  la  page  338)  :  «  Len,  lon^  chi  oh  peut  être 
bien  joyeux  de  faire  riens  (quelque  chote)  pour  un  tel  homme.  1» 

4.  Ce  vers,  comme  le  dit  Auger,  se  troure,  mot  pour  mot,  vers  la  fin  de  U 
scène  i  de  Tacte  II  d^une  comédie  de  Gnèria  de  Bouscal,  le  Gouvernement  de 
Sanche  Pansa,  jonée,  d'après  les  frères  Parfaict,  en  1641,  imprimée  en  sep- 
tembre 164a,  et,  ajoute  Auger,  <  restée  longtemps  au  théâtre  ».  Maislepro- 
rerbe  est  bien  plus  rieux  :  littré  Ta  trouré  dans  un  poëme  da  quatoitième 
siècle,  où  la  mise  en  vers  Ta  allongé  et  quilque  peu  affaibli  : 

Qui  le  chien  voeilt  oeirre,  tuer' et  méhaignier 

Le  rage  le  met  seure  (sus,  lui  met  la  rage  dessus) ,  se  le  flot  d*aii  lerier. 

(Li  Romans  de  Baudoin  de  Sebourc,,,.  publié  pour  la  f*  bis..., 
Yalenciennes^  1841  :  chant  XI,  vers  475  et  476.) 

5.  N*est  pas  un  bien  stable  00  assuré.  Héritage^  en  ce  sens,  est  le  terni« 
caractéristique  de  plusieurs  proTeri>es.  Littré,  à  THistorique,  cite  ces  deux 
exemples,  le  premier  du  quinzième,  le  second  du  seizième  siècle  :  «  Amours 
de  femme  nWt  pas  héritage  \  dles  aiment  au  jourd'hui  un  homme  et  de 
main  un  autre  »  (tome  YI,  imprimé  en  i5a8,  des  faits  et  gestes  du  roi  P^f 
ce/orest,  chapitre  xvi,  T  4a  r*,  colonne  a).  «  Vie  n'est  pas  héritage  > 
ICotgrave),  Plus  Toisia  de  celui  de  Martine,  et  sans  doute  bien  antérieur  aux 
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CHRT8ALE. 

QaW-ce  donc?  Qu'avez- vous,  Martine? 

MARTINB. 

Ce  que  j*ai  ? 

CHRTSALB. 

Ou. 

MÂRTINB. 

Tai  que  Fan*  me  donne  aujourd'luu  mon  congé, 

Uonsieor. 

CHRT&iLB. 

Votre  congé  ! 

MARTINB. 

Oui,  Madanae  me  chasse. 

CBRYSALB. 

h  Q  entends  pas  cela.  G>mment? 

MARTUfB. 

On  me  menace*, 
Si  je  ne  sors  d'ici,  de  me  bailler  cent  coups'.  4«S 

CHRTSALB. 

Non,  vous  demeurerez  :  je  suis  content  de  vous. 
Ma  femme  bien  souvent  a  la  tête  un  peu  chaude, 
£tje  ne  veux  pas,  moi.... 

^tmamttiU  Fmreiiin  t(t  ds  V Académie  t^\VoolYtewnSii,9Ai  c  8«r?ic0 
^  gnod»  (m.  de  grand)  n^ett  pat  héritaga  >. 

I-  Qm  Poo.  (1^74,  8a»  94B.) 

>•  Diat  réditioB  d«  1734,  par  contomûté  aTac  la  forme  qu'a  le  mot 
P'^ccdc  de  rarticle  aux  rert  418  et  4aa  :  «  An  me  menaee.  »  Mail  il  ett  k 
''■■'^Mr  qae  k  Gnrenn  dm  Pédant  jamé^  qui  dit  Vtm^  dU  aorni,  non  «a 
««  M,  aaicM»;  par  cxampley  p.  3S  de  Téditiott  de  1671  :  «  Qnand  on  gn*j 
^«  o«  gi'y  cflt  ;  •  et  p.  39  :  «  L*en  dtiet  que  Bloniieur  le  cnré....  » 

3'  Cm  menaces,  aa  tempe  de  Molière,  n'étaient  pat  toojoara  faites  en 
"'i^i  et  Martine  pouvait  ne  pas  les  prendre  pour  une  BMiniêre  de  parler; 
^  w  nppeile  qn'Arsinoé  bat  ses  gens  :  Tojez  tome  V,  p.  5o4,  note  i . 
Vojcx  saisi  ia  note  de  M.  Livet  an  rers  940  du  Misanthropes  aux  exemples 
^  bratalités  des  maîtres  qu*il  rapporte,  on  peut  Joindre  le  récit,  lait  «  atec 
*<>«te  nwmor  possible,  »  par  Boileatt  à  Brosaette,  de  l'abominable  peine 
^«  Ulîoa  qne  Racbanmont  appliqua  un  jour  I  son  cocher  (^>  45  ▼*  et  46 1* 
'•  •aanerit  de  Bromette,  p.  544  àa  volume  Laverdet). 
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SCENE  VL 

PHILAMINTE,  BÉLISE,  CHRYSALE,  MARTINE. 

PHILÂMIIITE^ 

Quoi?  je  vous  vois,  maraude? 
Vite,  sortez  friponne  ;  allons,  quittez  ces  lieux, 
Et  ne  vous  présentez  jamais  devant  mes  yeux.         430 

CHRYSALB. 

Tout  doux. 

PHILAMINTE. 

Non,  c*en  est  fait. 

CHRYSALE. 

Eh! 

PHILAMINTE. 

Je  veux  qu*eUe  sorte. 

CHRYSALE. 

Mais  quVt-elle  commis,  pour  vouloir  de  la  sorte.... 

PHILAMINTE. 

Quoi  ?  vous  la  soutenez  ? 

CHRYSALE. 

En  aucune  façon. 

PHILAMINTE. 

Prenez- VOUS  son  parti  contre  moi  ? 

CHRYSALE. 

Mon  Dieu!  non; 
Je  ne  fais  seulement  que  demander  son  crime.         43  5 

PHILAMINTE. 

Suis-je  pour  la  chasser*  sans  cause  légitime  ? 

I.  PHiLÂHnm,  apercevant  Martine»  (i734') 

%,  Ce  Te»  Mmble  biea  ici  prêter  à  deaz  sens.  A  parler  ainsi  aajonrd'hoit 
on  risquerait  fort  d^étre  compris  comme  si,  avec  ane  inTersion,  des  plm 
naturelles  dans  on  Ters,  on  avait  Toula  dire  :  «  Sois-jd  sans  came  légi- 


ACTE  It.  SCÈNE  TI. 

CHRTSALB. 

Je  ne  dis  pas  cela;  mais  il  làut  de  QO0  gens.. 

PBILAMIim. 

Non;  elle  sortira,  vous  dis-je,  de  o^ans. 


Hé  bieo  !  oui  :  tous  dit-on  quelque  chose  là  contre*  ? 

PBlLtMlHTB. 

le  ncTeox  point  d'obstacle  aux  désirs  que  je  moatre.  440 

CHRT8ILE. 
D'accord. 

PBtLÂHnm. 

Et  vous  devez,  en  raisonnable  époux, 

Être  pour  moi  contre  elle,  et  prendre  mou  couiroox  *. 

CRSTS&LB. 

Aossi  fais-je*.  Oui  *,  ma  femme  avec  raison  vods  chasse, 
Coquine,  et  votre  crime  est  indigne  de  grâce. 

HÀKTINB. 

Qn'est-ce  donc  que  j'ai  fait? 


Ma  foi!  je  ne  sais  pas.  445 

PHILAHIITTS. 

Elle  est  d'humeur  encore  à  n'en  faire  aucun  cas*. 

>i>H,  l'n-jepudg  cmm  ligiliue  poar  k  chaacrî  >  mai*  Il  naat  pindt  k 
;*■  pna  «ruia  qna  Holiérv  l'i  ■uLcndii  (atmuEiil  •  :  Snit-j*  (eiiuu  1  li 
■fawp...  :  •  c'«t  ch«  loi  un  toai  frcqiuBi  «  qu*  nooi  mu  dijl  nleri 
plu  d'u*  foU. 

I.  •  Vnu  sm  rsùon....  on  sa  psot  pif  illtr  U  contra.  •  {Dam  /■», 
*ft  I,  nne  a,  tooi*  V,  p.  SB.)  —  •  Mon  frcra,  ponrai-ieiu  taoir  là 
*«<»'  •  [U  MaiaJt  iMMgûuûr;  K^Da  dania».) 

P  Ifil,),  raproùon  analogna  da  prtHjrt  ma  rtmfamrt. 

).  Ja  la  dôia,  aiiai  la  Cii*-je,  \t  la  bii  donc. 

t-  St  bmraaHi  rtri  M^Uat.  Oui.  (1734,)  —  La  wi  nt  dît  prieipitin- 
■ot,  HH  qu'aucuna  pauH  cmpëebe  l'aliiion  da  l'a  noal  qnî  pncàda. 

5.  CUTULB,  tu.    (1734.) 

6.  A  tniur  da  bagaUlla  ca  qa'alla  a  {int,  oa,  pour  «mprantar  ana  axptM- 
•ira  da  tampa  ;  i  pauar  qna  ea  a'eat  pM  grand  cm.  Cai,  dit  l'Acadioiia  an 
iCK.  •  BIKita  au^  dtatt;  tatoam  Ct  iCtit  fù4  frand  cat,  ponr  dira  %  Ca 
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A-t-elle,  pour  donner  malière  à  voire  kaiuOv 
Cassé  quelque  miroir  ou  quelque  porcelaine^? 

Voudrois-je  la  chasser*,  et  vous  figurez- vous 

Que  pour  si  peu  de  chose  ou  se  metie  en  coiurroa^?  4^0 

GBAYfiàLI. 

Qu'est-ce  à  dire?  L'affaire'  est  doue  coasidérahle ? 

pamàMmTB. 
Sans  doute.  Me  voit-on  femme  déraisonnable  ? 

Est-ce  qu'elle  a  laissé,  d'un  esprit  négligent. 
Dérober  quelque  aiguière  ou  quelque  plat  d'argent  ? 

PHILAIfUfTB. 

Cela  ne  i^roit  rien. 

GHRY5ÀLB. 

Oh,  oh!  peste,  la  belle!  4S5 

Quoi*?  Tavez-vous  surprise  à  n'être  pas  fidèle? 

C'est  pis  que  tout  cela. 

C0RYâÀLB. 

Pis  que  tout  cela? 

PHILÂMINTE. 

Pis. 

CHRYSALE. 

Comment  diantre,  friponne!  Euh*^?  a-t-elle  commis.... 

ii*«M  pac  gnnd*ehoM.  C*«<  grmnieatqu^on  nê/wU  vous/airâ  eniêmir*r»Mm.  > 
I .  Sur  la  rareté  et  par  aatte  le  haat  prix  de  la  porcelaiiie  alors,  ▼03pei  v» 
note  failireiWBte  àua.%  l'édition  que  M.  LÏTet  a  réeemment  doBsée  de  oattc 
eomédie  ;  voyes  aussi  le  Dietionnaire  dé  Litiré, 

a.  En  ce  cas  Toudrais-je  la  ohasser  ?  Mais  déjà  est  Tenne  à  la  pensée  de 
Mttlaininte  l*idée  qu'elle  Ta  exprimer  au  Ters  45s  et  plus  énevgiqoement  su 
▼ers  457.  —  P9fu*  êi  pêu  de  chose  est  le  complément  de  ses  denx  inter- 
rogations qui  se  suiTcnt. 

3.  {A  Metrtùu.)  Qu'est-ce,  etc.  {A  Pkiiamintê.)  L'affsire.  (1714.) 

4.  GnTtAui,  à  Martime.  Oh,  etc.  {A  PhUaminte,)  Quoi  ?  {Xhidem,) 

5.  (A  Mmrtinê.)  Gommfnt,  etc.  {A  Philmmmte,)  Hél  {Ihidem,) 
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PBIUMIWTB. 

Elle  a,  d*ime  insolence  à  nulle  antre  pareille. 

Après  trente  leçons,  insulté  mon  oreille  460 

Par  rimpropriété  d'un  mot  sauvage  et  bas» 

Qa*en  termes  décisifs  condamne  Vaugelas^ 

chrysàlb. 
Est*ce  là.... 

PWUIMINTB* 

Quoi?  toujours,  malgré  nos  remontrances, 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciences, 
La  grammaire,  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois,        46  S 
Et  les  fait  la  main  haute*  obéir  à  ses  lois'  ? 

I.  La  façon  dont  Philaminte  et  Béiitf  parlent  de  Vaogelas,  et  anisi  Clirj« 
nie  <l*aprca  dles,  «  proare,  dit  Aoger,  en  qaeUe  recommandation  itMÏt  la 
■MBoirc  de  ce  grammairien ,  mort  en  iS5o ,  c*e«t-è-dire  Tingt-denz  ana 
avant  Ut  Femmes  savanU^.  U'eat  eortain  que  aea  R^mar^tt^ê  sur  la  hn^m 
/rmeoûe  (1647)  •▼•ient  iait  de  lai  le  législateor  dn  langage.  »  Ce  n'eat  paa 
qu'il  cAt  afiiecté  ce  rôle  :  Sainte-Benfe  l*a  bien  montré  •  «  maia,  de  aoo  ▼ivnnt 
(^éjà,  ion  antorité  était  grande  (  e*ait  ee  dopt  raffiralt  à  témoigner  ce  paa- 
nge  d'oie  lettre  de  Balzac,  qu'Aimé-Martin  aemUe  prendre  an  peu  trop  an 
«crianx,  mais  qu'il  elte  à  propoa  ici  :  <  Je  rona  fèHeke....  Si  le  mot  de/«^ 
àter  o'ett  paa  encore  françoia  (««  ce  tent),  il  le  aem  l'tnnle  qni  Went,  al 
K*  dt  Vaogdas  m*a  promia  de  ne  lai  être  pas  contraire  qnand  nons  aolliei- 
tcrou  M  réception.  »  (A  THuilIier,  du  18  janvier  164s,  tome  I,  p.  55o  dea 
OÇafTM  do  Balaae,  iSSS.)  ^  Glande  Fawo,  baron  do  Vangelaa,  Hk  d'An« 
toiae  FaTTB,  qui  tat  premier  président  dn  Sénat  de  Savoie  (16 10)  et  corn* 
■ndaat  général  da  daché  (161 7)*,  éuit  né  k  Heiimienc,  en  Bresse,  paya 
Cependant,  an  tmnpa  de  sa  naissance,  en  i5S5,  de  la  Savoie,  mais,  depoia 
1601,  aeqois  par  Henri  IV. 

a.  Avec  anc  antorité  jaloase  et  jamais  en  défont  ;  proprement  lenr  tenant 
il  Btia  haate,  par  allusion  au  cavalier  attentif  à  tenir  ainsi  la  main  pour 
l>ir«  sentir  la  bride. 

^'  Aiaé-Martia  penee  que  Philaminte  ae  souvkettt  kA  de  Vangelaa^  parinmt, 
^**s  sa  Pré/met,  non  de  la  grammaire  en  général,  mais  de  la  création  on 
'"^■'Miea  des  mots  ;  le  paasage  (dn  paragraphe  u)  tarmino  ce  qtt*il  a  dit  dn 
^0  et  du  mauvais  osagc.  t  II  n'est  pemis  à  qni  que  ee  soit  de  faire  de 


*  Voja  trois  de  ses  pins  intéressants  articles,  datés,  dans  les  Lundis^  des 
31,  a8  et  2Q  décembre  i8d3. 

^  ▼ojct  le  DUtionnairt  de  lai,  qni  nous  apprend  qa*nne  statue  a  été  en 
1W5  élevée,  dans  la  ville  de  Chambéry,  à  ce  père  de  Vangelaa.  ^ 

*  On  tout  prèe  de  Ik,  k  Peroages  on  Peroge  s  «  Parogea  êsi  une  boronnie, 
^  aoos  avons  eu  un  illustre  M,  de  Vaugelas  qui....  >  (La  France  toas  la 
^iloauXXf^^  par  P.  dn  Val,  géographe  de  S.  M.,  l'*  partie,  1667,  p.  i65.) 


*; 
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CHRYSALE. 

Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyois  coupable. 

PHILÀMIIfTE. 

Quoi?  Vous  ne  trouvez  pas  ce  crime  impardonnable  ? 

CHRTSÀLB. 

Si  fait'. 

PHILARTINTE. 

Je  voudrois  bien  que  vous  Texcusassiez. 

CHRTSALB. 

Je  n'ai  garde. 

B^LISB. 

Il  est  vrai  que  ce  sont  des  pitiés*  :        470 
Toute  construction  est  par  elle  détruite, 
Et  des  lois  du  langage  on  Ta  cent  fois  instruite. 

MARTINE. 

Tout  ce  que  vous  prêchez  est,  je  crois,  bel  et  bon  ; 
Mais  je  ne  saurois,  moi,  parler  votre  jargon. 

PHiLAUiirrE. 
L'impudente  !  appeler  un  jargon  le  langage  4  7  S 

Fondé  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usage  ! 

MARTINE. 

Quand  on  se  fait  entendre,  on  parle  toujours  bien, 
Et  tous  vos  biaux  dictons'  ne  servent  pas  de  rien. 

PHILAMINTB. 

Hé  bien  !  ne  voilà  pas  encore  de  son  style  ? 
Ne  servent  pas  de  rien! 

^tmax.  mots,  non  pas  m^mo  an  Sourerain  ;  de  sorte  que  M.  Pomponias  Mar- 
cellos  ent  raison  de  reprendre  Tibère  d'en  avoir  fait  un,  et  de  dire  qu'il  poo- 
▼ait  bien  donner  le  droit  de  bourgeoisie  romaine  aux  hommes,  mais  non  pas 
BUS  mots,  son  autorité  ne  s*étendant  pas  jusque-là  «.  » 

I.  Dans  l'édition  originale,  il  y  a  ici  et  aux  vers  5o6  et  i5So,  tiffait; 
dans  celles  de  1674  et  de  i68a,  en  cet  endroit  si/ait^  aux  deux  autres  ti/aii 
en  un  seul  mot;  dans  nos  autres  textes,  partout  si  /ait,  sauf  les  éditions 
hollandaises,  oîk  nous  rencontrons  ces  trois  formes  :  si  /ait  ^  si  fais  ^  et  si/fait. 

3.  Que  c'est  à  tout  coup  une  pitié.  —  3.  Vos  beaux  dictons.  (16749  S>0 

•  Bistoire  romaine  de  Dion  Cassins,  livre  LVII,  chapitre  XYU  ;  Suétone, 
des  Grammairiens j  aa. 
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•  ô  cervelle  indocile!  4S0 

Faat-il  qu*avec  les  soins  qu'on  prend  incessamment. 
On  ne  te  puisse  apprendre  à  parler  congrûment? 
De  pas  mis  avec  rien  tu  fais  la  récidive^, 
Et  c'est,  comme  on  t'a  dit,  trop  d'une  négative  *. 

HARTINB. 

Mon  Dieu!  je  n'avons  pas  étugué  comme  vous',       4SS 

Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  cheux  nous. 

philàmiutb. 

Ah!  peut-on  y  tenir? 

BiusB. 

Quel  solécisme^  horrible! 

I.  To  fais  U  récidire,  ta  retombes  dans  ta  iaute  ordinaire  de  aeUn  pt» 

•TfC  rÎM« 

a.  Cesi  une  ncgaiÎTe  de  trop.  Bélise  rent  dire  que  c*est  trop  après  le  preoûer 
^■i,  le  premier  renforcement  {p«u)  donné  à  la  négation  M|  d'en  ajouter  on 
leeond  {ritn).  On  a  m,  du  reste,  dans  une  phrase  deux  ibis  releTée  (tomes  Vl^ 
p.  56i,  note  i»  et  VIU,  p.  ao8,  note  i),  que  rien,  prenaiU  paribis  plue  de 
valeur,  serrant  plutôt  de  complément  à  un  autre  mot  de  la  phrase  qa*à  la 
■Ration  a«,  peut  Ibrt  bien  venir  après  pas  * . 

3.  «  Damel  je  n^entends  point  le  latin,  et  je  n*ai  pas  appris,  eomme  yom, 
la  fiJofie  dans  le  Grand  Cjre.  •  (Marotte,  scène  tz  des  Pricieus49  rûiieitUê^ 
tome  II,  p.  70.) 

4*  Le  mot  solécisme^  qtt*ott  est  habitué  au  collège  à  prendre  au  sens  de 
faste  contre  la  sjntaze,  signifie  aussi  faute  quelconque  de  langsge.  An  reste, 
ce  qni  parait,  eomme  on  le  voit  par  la  suite  (rers  49o]»  avoir  choqué  sur- 
toot  Bélise,  c'est  bien  la  faute  de  syntaxe  :  c  Je  n^arons.  >  Quant  à  la  pro- 
sooeiatioa  ckeuXy  qui  a  dû  l«i  choquer  également,  puisque,  en  termes  décisif», 
^aogelas  la  condamnait  (p.  3 16  de  1670),  elle  n'était  pas  uniquement  propre 
aos  paysans.  Taugelas  constate  quelle  était  très-commune,  même  à  la 
«•or.  Retz  écrit  encore  ainsi  dans  le  manuscrit  autographe  de  ses  Mémoires 
et  dans  des  lettres  de  1666,  1667  :  voyea  le  tome  I  de  ses  OEttwiu^  p.  17^ 
et  note  3;  et  le  tome  VU,  p.  366,  note  3,  p.  391,  note  3.  Thomas  CorneiUev 
Uca  plus  tard,  dit  dans  une  note  sur  Vaugclas  (édition  de  1697»  p.  440  : 
<  Qaelqaes-una  prononcent  eheiuc  pour  ekes,  et  disent  :  fuirai  ekâm  votu^ 
aa  Ueu  de  :  ekez  vatts.  C'est  une  prononciation  très-Ticieuse.  • 

*  Ainsi  encore,  an  vers  471  des  PlaUeun^  où  Auger  troure  une  &nte  k  noter  : 

On  ne  veat  paa  rien  laire  ici  qui  roua  déplaise, 

'^  '*7  •  qn'nne  iarersîon  ;  On  ne  veut  pas  frire  iâ  chose  su  monde  qoi  tous. 
<UpUse. 

Mouina.  ix  n 
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PHILAMIHTB. 

En  voilà  pour  tuer^  une  oreille  sensible.  ' 

BÉUSB. 

Ton  esprit,  je  Ta  voue,  est  bien  matériel. 

Je  n^est  qu'un  singulier,  avons  est  pluriel'.  490 

Veux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire  '  ? 


I.  Voilà  de  quoi  toer.... 

a.  On  a  TV,  tome^V,  p.  io3,  note  4,  à  U  foène  i  de  Taete  n  de  l>om 
/•on,  qœ,  oomme  le  dit  Génin  (p.  asi)»  le  solécinne  reproché  à  Martine, 
«  avant  de  le  troarer  dans  la  bouche  des  terrantes  et  des  paysans,...  avait 
été  dans  edle  des  sarants  et  des  princes  » . 

3.  Quelques-uns  des  détails  de  ce  dialogue  (k  partir  du  vers  477)  parais- 
sent avoir  été  empruntés  par  Molière  à  une  scène  du  FedeU^  de  Luigi  Pas» 
qnaligo  (157g).  Cest  la  traduction  que  Larirey  a  publiée,  en  161 1«  de  la 
comédie  italienne  qui  est  citée  ici  par  Auger,  Aimé-Martin  et  M.  BColand  ;  elle 
a  pent  étw  seule  aussi  passé  sons  les  jeux  de  notre  poëte.  Voici  les  deux 
testes.  Sauf  pour  les  noms  des  personnages,  une  Serrante  et  un  Pédant,  la  vieille 
copie  de  Larivef  est  exactement  calquée  sur  roriginal;  dans  cette  même 
seéne,  la  ziv*  du  II*  acte,  Molière  avait  déjà  trouvé  le  vers  latin  que  le  Philo- 
sophe explique  à  M.  Jourdain  (voyes  à  l*aete  II,  scène  iv,  du  Bourgeois  gentil" 
kommê^  tome  VIII,  p.  Si  et  note  3).  vahfila.  //  Signor  Pedele  sono  in  casa? 
ORonuo.  Feminm  proterva ,  rude ,  indoeta ,  imperita ,  nescia ,  inseia^  indis' 
ervia,...  ignorante,  cki  ^ka  imegnato  a  parlar  in  que$to  modo  ?  Tu  haijatto 
iNS  errore  in  grammatiea,  una  diteordantia  in  numéro,  nei  modo  ckiamato 
iNominativns  com  verbo,  perche  •  Fedele  »  est  nameri  siogularis  et  c  sono  » 
nnmeri  plnralis,  et  si  dee  dire  è  in  casa,  et  non  sono  in  casa,  paicpila.  Io 
non  sa  tante  grammatieke,  ORoraio.  Eeeo  un  aitro  errore..,,  panfiul.  A  me 
non  importano  niente  queste  postre  daneie,  oiiofaxo.  If  on  si  diee  non  inn- 
portano  niente  la  questo  senso,  perche  duse  negationes  affirmant,  et  tanto 
vagtionOf  quanto  se  tu  dieessi  :  a  me  importe  un  pooo,  il  ehe  tu  non  intendi 
dire,  perche  volevi  ek'io  intendessi  ehe  niente  ^importa,  vaxfxla.  To  non 
ho  ûmparato  queste  cose  :  ogn*uno  sa  quello  ek^ha  imparato,  ONOFnio.  Sen^ 
tentia  di  Seneca,  in  lihro  de  Moribus  :  Unusquisque  scit  quod  didiett.  — 
«  BABiLUt.  Le  Seigneur  Fidèle  sont-il  è  la  maison?  m.  iossb.  Femina 
j^^êterfa,  rude,  indocte,  imperite,  ignare,...  qui  t'a  enseigné  è  parler  en  cette 
fa^n  7  Tn  as  fait  une  bute  en  grammaire,  nne  discordance  au  nombre,  au 
mode  appelé  nominativus  cum  perbo  pource  qne  «  Fidèle  »  est  luuneri  singU' 
loris,  et  c  sont  »  numeri  piuralis;  et  doit-on  dire  :  «  est-il  en  la  maison  7  » 
et  non  :  c  sont-il  en  la  maison  ?  »  naniujB.  Je  ne  sai  pas  tent  de  gram- 
maires. M.  josan.  Voici  une  autre  £snte....  nABiLLB.  Toutes  ces  vôtres  matse- 
ries  ne  m'importent  rien.  m.  Josan.  En  ce  sens,  on  ne  dit  pas  «  ne  m'importe 
rien  »  ,  pooree  qne  dum  negationes  affirmant  et  valent  aotent  comme  si  tn 
disoia  :  «  il  m'importe  un  peu,  »  ce  qne  tn  n'entends  pas  dire,  parée  que  ta 
voulois  qne  j'entendisse  qu'il  ne  t'importe  pas.  babilu.  Je  n'ai  poiat  ap- 
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MARTINB. 

Qui  parle  d'offenser  grand' mère*  ni^  grand-père? 

PHILAMfNTB. 

ÔGel! 

BiLISB. 

Grammaire  est  prise*  à  contre-sens  par  toi. 
Et  je  t'ai  dit  déjà  d*ob  vient  ce  mot. 

BfABTIRB. 

Ma  foi! 


pria»  tiMtes  eei  chote»-lè  ;  ebaean  sait  ce  qa*il  ■  appiins.   m.  jossi.  Sen- 
taaee  éà  Sioaqne,  aa  lin»  de  Mmibus  *  :  Uiuuqmisque  scit  quod  dùiieit,  » 

I.  La  plaisanterie  a  peutrétre  été  toggérée  à  Molière  par  aa  passage 
d*Agrippa  d'Àobîgné  qoe  nous  avons  eu  roccasion  de  rapporter,  tome  VUI,  à 
ia  fit  de  la  note  a  de  la  page  57.  11  n'y  a  pas  d'aillears,  ici  ni  là,  aa  jen  de 
moti  trop  foreé  ;  on  ponvait  alors,  sans  offenser  l*oreiÛe  de«  plus  savantes, 
proaoneer  ezaetement  de  même  grammaire  et  grand-mère  :  Génin  l*a  établi, 
I*.  20  et  ai,  dans  ses ^ariatiûms  du  langage fratteais  (1845)  ;  mais  il  suffit, 
ponr  le  prooTer,  de  rappeler  (comme  Ta  heoreusement  fait  ane  note  d*É- 
dfNisrd  Foamier,  insérée  dans  Téditimi  de  H.  Moland)  ce  titre  d*an  livre 
earienx,  qo*cn  171 1  encore  Tabbé  de  Dangean  orthographiait  ainsi,  sytlé- 
■atiqaement,  avec  le  parti  pris  de  conformer  Técritare  k  la  proaoaeiatîon  : 
Euait  de  gramnmre.  C'est  ainn  qo'ao  seiâème  siècle,  quoique  beaucoup  sans 
4oate  alors  prononçassent  grand  merci^  on  écrivait  quelquefois  grammerei  ; 
«a  vers  de  Marot,  cité  par  Littré,  dans  l'Historique  du  mot  Mena,  on  peut 
joindre  est  exemple  d'Henri  Estienne,  qni  se  lit  an  chapitre  zxn  de  VApoU^iv 
pom- Hérodote  (tome  II,  p.  89  de  l'édition  de  M.  Bistelhuber,  1879)  :  «  De 
psavres  moines....  qui....  sont  appelés  porteurs  de  rogatoas,  parce  qu'ilt 
ae  vivent  que  des  aumônes  des  gens  de  bien  et  de  grammercis.  » 

a.  Comme  nu  vers  i643  de  Ptjrchi  (acte  IV,  de  Corneille,  scène  v, 
tome  y  m,  p.  34a},  le  négation  qui  est  au  fond  de  la  pensée  explique  l'em- 
ploi, très-français  an  reste  dans  les  tournures  de  ce  genre,  qui  est  frit  de 
«  daas  eette  phrase  interrogative. 

3.  Auger  remarque  que  grammaire  étant  considéré  ici  uniquement 
«anme  mot,  ne  peut  être  que  masculin,  et  que  Bélite  devrait  dire  gram- 
eieirs  on  le  mot  grammaire  et t  pris,,,.  Mais  Bélise  sent  bien  que,  pour  Mar- 
^1  grammaire  {granmaire)  et  grand^mère,  confondus  par  la  prononcia- 
tioD,  sont  on  même  mot,  et  c'est  h  lui  frire  distinguer  les  deux  choses  que 
«c  Bénie  mot  désigne  qu'elle  s'évertoe  ;  elle  veut  lui  faire  entendre  :  «  La 
^oss,  la  granmaire  dont  on  te  parle  est  prise  par  toi  pour  une  tout  autre, 
«ctte  granmaire-li  n'est  pas  la  grand-mère  à  qui  tu  penses.  » 

*  Cs  livre  •  été  imprimé,  d'après  d'anciennes  édidons,  au  tome  Itl  du 
SèiOqme  de  M.  Fr.  Haase  {Lémûtk^  Tcohner,  i8S3);  on  Ut  «n  fi  a  :  Unut- 
Ttêfm  sajdt,,..  fMod  didieit. 


loo  LES  FEiMMES  SAVANTES. 

Qu'il  vienne  de  Chaillot,  d*Hauteuil^,  ou  de  Pontoîseï  495 
Cela  ne  me  fait  rien*. 

BÂLISB. 

Quelle  âme  villageoise-! 
La  grammaire,  du  verbe  et  du  nominatif  ^, 
Comme  de  ladjectif  avec  le  substantif, 
Nous  enseigne  les  lois. 

MARTINE. 

J*ai,  Madame,  à  vous  dire 
Que  je  ne  connois  point  ces  gens-là. 

PHILAMINTE. 

Quel  martyre!  5 00 

BÉLISB. 

Ce  sont  les  noms  des  mots,  et  Ton  doit  regarder 
En  quoi  c'est  qu'il  les  faut  faire  ensemble  accorder. 

MARTINB. 

Qu'ils  s'accordent  entr'eux,  ou  se  gourment,  qu'importe  *? 

PHILÀMINTB,  à  sa  sœur. 

Eh  y  mon  Dieu!  finissez  un  discours  de  la  sorte. 

(A  son  mari.) 

Vous'  ne  voulez  pas,  vous,  me  la  faire  sortir?  5o5 

I.  Telle  est  Torthographe  de  1678,  74^  ^^»  97*  1710,  18,  BSt  et  des  troU 
éditions  étrangères,  où  la  finsle  est  altérée  :  llauteil.  —  Auteuil.  (i73o,  340 

a.  «  LB  Docrxun.  Saîs-ta  bien  d*oà  vient  le  mot  de  galant  homme  ?  le 
BA&BOUxuiE.  Qu'il  Tienne  de  Villejaîf  on  d^Anberrillters,  je  ne  m*en  soaeic 
goère.  »  {La  Jalotuîe  du  Barbouillé,  scène  n,  tome  I,  p.  as.) 

3.  Du  verbe  et  da  sajet,  de  Taccord  de  Tanaree  Tautre.  Voyes  p.  i3i ,  note  5 . 

4.  Le  même  jeu  de  mot  se  Ut  à  I*acte  U  de  la  Zerla^  «  la  Hotte,  »  dans 
la  traduction  manuscrite  des  caneras  de  TArlequin  Dominique*  :  «  Mon  ami, 
me  dit  U  Docteur^,.,  ssTex-Tous  comment  s^aceorde  le  relatif  avec  le  aab- 
stantif,  le  nominatif  avec  le  Tcrbe  ?  —  Ma  foi,  réponds-je,  qu'ils  s'accordent 
ou  qu'ils  se  battent,  je  ne  m'en  embarrasse  guère.  >  (P.  88  et  89  du  manu- 
scrit ;  p.  a09  de  l'analyse  des  frères  Par&ict,  dans  leur  Histoire  Je  Vaneien 
théâtre  italien.)  Bien  que  ce  scénario  soit  de  ceux  auxquels  les  frères  Par- 
faict  n'ont  pas  cru  devoir  assigner  une  date  postérieure  à  1667,  ^  ^^  fort  pro- 
bable que  c'est  à  Molière  que  l'emprunt,  comme  beaucoup  d'autres,  a  été  £iit  : 
Toyea  le  passage  significatif  de  Palaprat,  cité,  tome  Vm,  dans  la  note  3  de 
la  page  448,  et  d'autres  remarques,  soit  des  notices  soit  du  commentaire, 
avxqnelles  il  a  été  renvoyé  là. 

5.  PmLAimin,  à  Bélise,  Hé,  ete.  (A  Chrysmle,)  Vous.  (1734.) 

•  Voyei  tome  I,  à  la  Ifotice  da  Médecin  volant,  p.  48  et  suivantes. 


ACTE  II,  SCÉNB  VI.  loi 

CHRYSALB. 

Si  fait.'  A  son  caprice  il  me  faut^consendr. 
Va,  ne  Tirrite  point  :  retire-toi,  Martine. 

PHILAIfllITB. 

Comment  ?  TOUS  avez  pear  d'ojSenser  la  coquine? 
Vous  lui  pariez  d*un  ton  tout  à  fait  obligeant? 

CHRTSALa.  (Bm.) 

Moi?  point.  Allons,  sortez.  Va*t*en*,  ma  pauvre  enfiuit. 


SCENE  VIL 

PHILAMINTE,  CHRYSALE,  BÉLISE. 

CHRTSALE. 

Vous  êtes  satisfaite,  et  la  voilà  partie  ; 
Mais  je  n^approuve  point  une  telle  sortie'  : 
Cest  une  fille  propre  aux  choses  qu'elle  fait. 
Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet. 

PHILAMINTE. 

Voas  voulez  que  toujours  je  Taye  à  mon  service        5 1 5 

Pour  mettre  incessamment  mon  oreille  au  supplice? 

Pour  rompre  toute  loi  d'usage  et  de  raison. 

Par  un  barbare  amas  de  vices  d*oraison,  ^  ,,     '.•/,, 

De  mots  estropiés,  cousus  par  intervalles,  ^  ' 

De  proverbes  trames  dans  les  ruisseaux  des  Halles^?  5s o 

1.  A  part,  (1734.) 

2.  {I^mm  ton/èrme.)  Allons,  sortez.  (Bas^  d*mn  ton  plus  dotur,)  Va-t*eii. 
{ihUUm.) 

3.  Une  ■ortie,  an  départ,  nn  renvoi  si  pea  justifié  ;  je  n*approaTe  pM  que 
VMS  la  Cissies  sortir  ainsi,  pour  on  tel  motif,  de  ma  maison. 

4-  Ce  passage  •  rappelé  à  Aimé-Martin  quelques-unes  des  ■  lois  pour  le 
^**S*fs  *  prcscritee  dans  un  petit  livre  où  ne  manque  pas  Pironie,  et  que 
■ees  STOM  plosieart  Cois  rapproché  du  teste  de  Molière  (notamment  tome  U, 
P'  7if  note  a).  Us  JjoU  dé  la  galanterie  :  «  Vous  parlerez  toujours  dans  let 
Ice  plus  polif  dont  la  cour  reçoive  rasage,  fuyant  ceux  qui  sont  trop 
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BALISE. 

Il  est  vrai  que  Ton  sue  i  souffrir  ses  discours  : 
EUe  y  met  Vaugelas  en  pièces  tous  les  jours; 
Et  les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie 
Sont  ou  le  pléonasme,  ou  la  cacophonie. 

CHRYSÀLB. 

Qu'importe  qu'elle  manque  aux  lois  de  Vaugelas,      5^5 

Pourvu  qu'à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas  ? 

J'aime  bien  mieux,  pour  moi,  qu'en  épluchant  ses  herbes. 

Elle  accommode  -  s  noms  avec  les  verbes. 

Et  redise  cent  fois  un  ûas  ou  méchant  mot\ 

Que  de  brûler'  ma  viande,  ou  saler  trop  mon  pot.     5  3  o 

Je  vis  de  bonne  soupe,  et  non  de  beau  langage. 

Vaugelas  n'apprend  point  à  bien*  faire  un  pot 

Et  Malherbe  et  Balzac,  si  savaats  en  beaux^  ji  ..^ts, 

En  cuisine  peut-être  auroient  été  des  sots. 

PHILAMINTE. 

Que  ce  discours  grossier  terriblement  assomme  !        5  3  5 

Et  quelle  indignité  pour  ce  qui  s'appelle  homme 

D'être  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels. 

Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels  ! 

Le  corps,  cette  guenille,  est-il  d'une  importance. 

D'un  prix  à  mériter  seulement  qu'on  y  pense  %       540 

liédantesquet  ou  trop  anciens,  desquels  vous  n^asercx  jamais,  si  ce  n*cst  par 
raillerie....  {yoyez  ei-après  les  vers  55l-554).  Vous  tous  garderez  surfont  d^ user 
de  prorerbes  et  de  qnolibets,  si  ce  n'est  ans  endroits  où  il  y  a  mojen  d*cn 
fiiire  quelque  raillerie  à  propos.  Si  tous  tous  en  serriez  autrement,  oe  aeroit 
parler  en  bourgeois  et  en  langage  des  halles.  »  (Article  xvi,  au  tome  1*', 
p.  85,  du  Recueil  de  pièces  en  prose  les  plus  agréables  de  ce  temps,  i658  ou 
1660,  o&  ces  Lms  paraissaient  <£e  noiMwaii  corrigées  et  amplifiées  par  VAssem' 
hléé  générale  des  Galands  de  France,) 

I.  Et  méchant  mot.  (1734.) 

s.  Tour  plus  aisé  et  plus  net  que  celui  du  tcts  1 114  du  Tartuffe^  où  un 
seul  que  en  Taut  deux  et  qui  serait  ici  :  «  QuVlle  brûle,  brûlAt,  ait  brûlé.  » 

3.  Philaminte  a  lu  Descartes,  elle  le  dira  elle-même  au  Ters883  ;  et  n*est-ce 
pas  Descartes  qui  lui  a  appris,  sinon  à  parler,  du  moins  à  penser  ainsi  du 
corps  ?  Vojez,  au  Discours  de  la  Méthode^  le  second  alinéa  de  la  Vf*  partie 
(p.  33  et  34  de  Toriginal,  Leyde  1637].  •  Eiaminant  iTec  attention  ce  que 


ACTE  II,  SCÈNE  VIL  lo'i 

Et  ne  devons-noas  pas  laisser  cela  bien  loin  ? 

CHRYSALB. 

Oui,  mon  corps  est  moi-même,  et  j^en  veux  prendre  soin  : 
Guenille  si  Ton  veut|  ma  guenille  m*est  chère. 

BÉLISE. 

Le  corps  avec  Tesprit  fait  figure*,  mon  frère  ; 
Mais  si  vous  en  croyez  tout  le  monde  savant,  545 

L  esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant*; 
Et  notre  plus  grand  soin,  notre  première  instance', 
Doit  être  à  le  nourrir  du  suc  de  L  /  :  T.^ce. 

CHRYSÀLB.    (  , 

Ma  foi  !  si  vous  songez  à  nourrir  votce  esprit, 

C est  de  viande  bien  creuse  *,  à  ce  que  chacun  dit,  55o 

Et  vc*^«  T^'%vez  nul  so^i,  nulle  sollicitude' 

j*étoit,...  je  ëoniioi....  que  fétou  ane  Mbstance  dont  toute  faMenef  oa  la 
uton  aVai  q«e  de  penier,  et  cpii,  poor  étrs*  n'a  beaom  d*aiienii  lieu  m  ne 
dépend  d'aneiine  eboie  matérielle,  en  sorte  qiM  ee  moi,  c*eflt-k-dire  l'âme, 
par  laquelle  je  tnis  ce  que  je  auU,  est  entièrement  distincte  du  corps,...  et 
qu'eoceire  qu'il  ne  fAt  point,  elle  ne  lairroit  pas  d*étre  tout  ce  qu'elle  est.  » 

I .  Oomuie  au  vers  290  du  MUanthmpe^  a  son  importance,  est  à  compter. 

a.  Sur  cette  expression  UpoM  devant  et  les  locutions  oà  elle  entrait,  Toyes 
40  vers  1769  d*Ajn/fkitrjrom,  tome  VI,  p.  460,  note  a. 

3.  Notre  première  application.  Imittmoê^  qui  ne  peut  ici,  comme  le  dit 
Gcain,  qu'endiirir  sur  le  mot  précèdent  mm,  parait  bien  avoir  été  enq»loyé 
avec  ee  sens  dans  un  passage  de  Montaigne  rapporté  par  Littré  :  «  La  mente- 
rie  seule,  et,  on  peu  au-deasous,  l'opiniAtteté,  me  semblent  être  celles  (tntre 
Ut  aeUomg  des  en/anU)  desquelles  on  derroit  è  toute  instanee  combattre  la 
naissance  et  le  progrés.  >  (Eisaiê,  Krre  I,  cbapitre  n,  tome  I,  p.  5o.)  A 
imie  iiuianeéj  arec  le  plus  grand  soin,  la  plus  perséTcrante  application. 

4.  FUmdêf  an  sens,  déjà  indiqué  tome  VII,  p.  lag,  note  i,  d^aliment,  de 
•oofritiire  :  ▼ojcz  le  Dictionnaire  de  Littré ,  i*et  G",  où,  entre  antres  eiemples, 
sont  cités  ceox-ct,  du  sens  propre  et  du  sens  figuré,  pris  dans  la  4*  édition 
{176a)  du  Dictionnaire  de  V Académie  ;  «  On  dit  cbex  le  Roi,  les  jours  mai- 
gres comme  les  jours  gras  :  La  viande  est  servie.  Et  on  dit  :  Alier  à  la 
viande...,  aller  chercber  les  plats  qn*on  doit  senrir  sur  table....  —  On  dit 
paiement  (emploi  très-usité  aujourd'hui  encore)  viande  creuse,  par  opposition 
a  Bourritnre  Téritable  et  solide.  La  crème  fouettée  est  une  viande  creuse  pour 
eu  komme  de  bon  appétit.,.,  La  musique  est  une  viande  bien  creuse  pour  un 
homme  qui  a  faim.  Et  en  parlant  d'un  bomme  qui  se  remplit  d'imsginations 
cUmcriqoes  et  d'espérances  mal  fondées,  on  dit  qu'//  se  repaît  de  viandes 
creuses.  » 

5.  Litbé  cite  de  fort  TÎeax  esemplet  de  ee  mot,  k  partir  du  tnitième 
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Pour.... 

PHILA^MIHTB. 

Ah  !  sollicitude  a  mon  oreille  est  rude  : 
II  put^  étrangement  son  ancienneté*. 

BBLISa. 

Il  est  vrai  que  le  mot  est  bien  collet  monté'. 

CHRVSilLE. 

Voulez-vous  que  je  dise  ?  il  faut  qu'enfin  j'éclate,    555 


iièele  ;  on  en  trouvera  pliitienri  an  Lexique  dé  Malherhe^  et  an  de  Boamet 
dans  le  DUiiotuimif  de  JLitirég  tûilUitmde  penlt  avoir  été  d*aaage  anaai 
ordinaire  an  dix-hailiéme  aièele  qa*à  prêtent  ;  et  même  de  ce  que  Chrjiale 
remploie  al  naturellement,  on  peut  eoneiure  qa»  e*ett  par  pur  caprîee  qne 
les  deux  prédenaea  le  condamnent  comme  aoranné.  Penl-^tre,  dam  leur  an- 
peratition  pour  le  texte  de  Van^laa,  aTaient-ellea  ranurqné,  lana  antremcnt 
cbereher  la  raîaon  du  fait,  qne  soilicitudo,  qui  se  rencontre  è  la  Eemarque 
anpplémentaire  aor  Solliciter  (p.  346  de  Tédidon  de  1670,  p.  So5  de  1697), 
avait  été  traduit  uniquement  par  sein. 

I.  Cette  forme  ancienne,  fort  naitée  jnaqne  dana  le  dix-hnitiéme  aiéele, 
eat  la  leçon  de  toutea  nos  éditions.  Elle  appartient  au  veriie  /nuir,  qui  a 
été,  dana  la  vieille  langue,  employé  concurremment  avec  le  veii>e  pmer  : 
«  C*eat  puEr  que  aendr  bon ,  »  a  dit  Montaigne  (livre  1  dca  Beemis,  cha- 
pitre LV,  tome  1,  p.  473  :  cité  par  Génin).  Yoyes  l'Hittorique  et  la  Remarque 
du  Dictionnaire  de  lÀttré  au  mot  Pom  ;  ce  aont  les  troia  peraonnea  aingn- 
liérea  du  présent  de  l'indicatif  de  ftUr  qui  paraissent  être  tombées  le  plus 
tard  en  désuétude  ;  littré  cite  encore,  pour  la  troisième,  un  exemple  de 
Daneourt  et  un  de  le  Sage  ;  cette  troisième,  comme  forme  contracte  (de  puit]^ 
est  marquée  d'un  eireonfleze  an  Tcrs  87  de  la  poésie  cm  de  Malherbe  (tome  I, 
p.  aSi)  : 

Phlègre,  qui  lea  reçut,  pAt  encore  la  fondra 
Dont  ils  furent  touchés. 

a.  En  vers,  dit  Littré,  ancienneté  est  tantôt,  comme  ici,  de  cinq  ayllabes, 
tantôt  de  quatre  ;  ancien  est  de  trois  ou  de  deux. 

3.  «  Un  collet  monté,  dit  Anger,  était  un  collet  où  il  entrait  du  carton  et 
du  fil  de  fer  pour  le  soutenir.  Comme,  du  temps  de  Molière,  c*était  déjà  une 
UMMie  ancienne,  on  en  donnait  le  nom  k  tout  ce  qui  était  antique,  auranné.  » 
Cest  bien  ainsi  que,  è  la  fin  du  siècle  encore,  Tout  entendu  Callièrea  et  Per- 
rault, et  Boilcau  en  1 705.  «  Ah  !  fi.  Monsieur  le  commandeur,  désorientée  : 
ce  mot  sent  le  collet  monté,  et  je  l*ai  entendu  dire  k  ma  grand-mère.  »  (De 
Gallières,  des  MoU  à  la  mode,  169a,  p.  48  et  49.}  —  c  Elle  étoit  habillée 
comme  ma  mère-grand,  et....  elle  avoit  un  collet  monté.  »  (Cb.  Perrault,  la 
Belle  au  bois  dormant,  1696,  p*  90  et  91  de  Tédition  des  Contes  donnée  par 
M.  André  Lefèvre.) 

Mais  ce  n*est  plua  le  temps • 

Tes  bona  mota,  autrefois  délices  des  ruelles. 
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Que  je  leTe  le  masque,  et  dédiaTge  ma  rate*  : 

De  folles  on  tous  traite,  et  j'ai  fort  sur  le  cœur, ..  • 

PHILAMIIfTB. 

Omiment  donc? 

CHRTSALB*. 

Cest  à  vous  que  je  parle,  ma  somr. 
Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite'  ; 
Mais  Yoos  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite'.  S 60 


Approavéi  ehcx  la  gnndt,  applandU  ehes  la  belica. 
Hors  de  idcmIc  anjourd'hai  cbô  nos  plui  froicb  badinf. 
Sont  des  colleta  montés  et  des  Tertogadins. 

(Boileaa,  satire  zn,  I705,  vers  35*40.) 

Mais,  ajeate  Auger,  «  il  existait  et  fl  existe  encore  mie  autie  sîgnifieatîoa  pro-- 
verfalsls  da  mot  eoiUi  monté.  Ces  collets,  roides  de  carton  et  de  fil  d'archal, 
qui  s'âeraient  en  entonnoir,  da  menton  josqu'aax  yeax,  obligeaient  les  gens 
i  taeir  la  tête  hante  et  droite.  C'est  ce  qui  fait  dire  d'une  chose  qai  a  l'air 
eontrsiat,  on  d'une  personne  qni  affecte  une  grarité  outrée,  qa*tf//«  est  eolUt 
mmté,  Cest  en  ce  sens  que  Mme  de  Sévigné,  parlant  du  ehevalier  de  Méré, 
dit*  :  c  CorbinelU  ahandonne  Méré  et  son  chien  de  style,  et  la  ridicule  cri- 
«  tique  qu*il  fait,  en  collet  monté,  d'un  esprit  libre,  badin  et  charmant  comme 
•  Voiture  :  tant  pis  pour  ceux  qui  ne  l'entendent  pas.  » 

I.  Oppressée  par  les  matières  épaisses,  Tatrabile  qui  s'y  est  accumolée  : 
▼ojcx  le  IHetiwmaire  de  Littré^  et  la  consultation  de  M.  de  Poureeamgnae^ 
acte  I,  icène  tiu,  tome  YII,  p.  272.  Décharger  «  se  dit  aussi  de  tout  ce  qui 
pèse,  qui  incommode....  Cette  drogue  est  bonne  pour  décharger  le  cerveau ,  les 
reins,  »  (Dietionnaire  de  P  Académie,  1694.) 

a.  CnvsAu,  à  Bélise,  (i68a,  1734.) 

3.  G>mme  la  ssTante  et  pédante  de  JuTcnal  que  rappelle  à  propos 
M.  LÎTet  et  dont  a  bien  pu  se  souTenir  Molière  :  le  satirique  la  montre  repre- 
9Mïïi  toute  faute  dans  le  langage  de  ses  amies  et  trouTC  à  plaindre  son  mari 
de  a'iToir  plus  la  liberté  de  faire  des  «  solécismes  >  (satira  vx,  TcrsJIG). 

4*  «  Solécisme  en  conduite  est  une  expression  heureuse,  dit  Auger.  Ce 
■*cft  pas,  au  surplus,  la  première  fois  qu'on  ait  appliqué  ce  mot  de  solé- 
<uiM  à  tout  autre  chose  qu'au  langage....  Chez  je  ne  sais  plus  quel  peuple 
de  l'antiquité,  an  comédien  faisait  an  geste  faux  \  on  lui  cria  qu'il  faisait 
*«  solécisme  de  la  main.  »  Vojes  les  F'ies  des  sophistes  de  Philostrate, 
Kne  1,  chapitre  xxy,  §  s3.  Quintilien  dit  aussi,  lirre  I,  chapitre  r,  $  36, 
ÎBc  le  mot  a  quelquefois  été  appliqué  &  de  faux  gestes  ou  de  fausses  ex- 
presaiotts  de  risage  (comme  dans  Tépigramme  148  du  lirre  XI  de  l'^nlAo* 
'v^  ^««qac);  et  Lucien,  dans  son  Traité  de  Ut  Dansent  parle  de  grares 
xuecismes  commis  par  beaucoup  de  danseurs  dana  leurs  monTcments  et 


*  Lattre  du  24  novembre  1679,  tome  Yl,  p.  96  et  97. 
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Vos*  livres  éternels  ne  me  contentent  pas, 

Et  hors  an  gros  Plutarqae  à  mettre  mes  rabats  % 

Vous  devriez'  brûler  tout  ce  meuble  *  inutile, 

Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville  ; 

M^ôter,  pour  faire  bien,  du  grenier  de  céans  S6  5 

Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens, 

Et  cent  brimborions  dont  Taspect  importune  ; 

Ne  point  aller  chercher  ce  qu^on  fait  dans  la  lune. 

Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu^on  fait  chez  vous, 

Oix  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous.       570 

Il  n'est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes. 

Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 

Former  aux  bonnes  mœurs  Fesprit  de  ses  enfants, 

Faire  aller  son  ménage,  avoir  Tœil  sur  ses  gens, 

Et  régler  la  dépense  avec  économie,  57 s 

éTolutions.  H.  EgS^r  ■  même  établi,  dam  une  dei  remarques  qu*U  a  jointe» 
à  set  Notions  élémentaires  de  grammaire  comparée  (?oyez  la  note  68),  «  que 
ce  mot....  ■  désigné  d'abord  une  faute  de  goût  on  de  conrenanee  dans  le* 
actes  de  la  Tie,  et  que  Molière  lui  donnait  {ici)  son  sens  primitif.  ■ 

I.  A  Phiicuninte.  Vos.  (i68a.] 

a.  Ce  joli  trait  est  emprunté  à  Furctière  :  rojez  à  la  Notice  ci-dessus, 
p.  39.  —  Plus  d*un  eeclésiastiqne  met  encore  ainsi  ses  rabats  en  presse,  et 
l*asage  date  de  loin  :  Rabelais  en  parle  an  chapitre  ur  du  quart  lirre 
(tome  U,  p.  4^4;  le  passage  remet  en  mémoire  le  mouchoir  de  eoa  tronvt- 
par  TartuEe  dans  une  Fleur  des  saints,  acte  I«  scène  11,  vers  ao8)  :  «  Ma 
deux  sœurs,  Catharine  et  Renée,  avoient  mis  dedans  ce  beau  sixième  (livre 
on  tome  des  Décrétales),  comme  en  presses  (car  il  étoit  courert  de  grosse» 
aisses,  de  gros  ais,  et  ferré  à  glaz),  leurs  guimples,  manchons  et  collerettes 
savonnées  de  frais,  bien  blanches  et  empesées.  Par  la  vertu  Diea,...  lenrs 
gnimples,  collerettes,  baverettes,  couvre-chefs  et  tout  autre  linge  j  devint 
plus  noir  qu*un  sac  de  charbonnier.  »  Peut-être  Molière  avait-il  vu  son  père 
tirer  ce  parti  d*un  Plutarque  :  voyez  les  Recherches  de  M.  Eudore  Soulié, 
p.  14. 

3.  Nous  avons  vu  déniez  en  deux  syllabes  an  vers  49  de  PÊUmrdi^  et 
deux  fois  dans  le  Déyit  amoureux ,  anz  vers  io83  (tome  1,  p.  473,  note  1} 
et  1694;  mais  le  mot  compte  pour  trois,  comme  ici,  aux  vers  27  du  Tar- 
tuj/e  et  14  du  Misanthrope. 

4*  Ce  terme  est,  sans  doute,  employé  dans  son  sens  le  pins  collectif,  et 
comprend  non-seulement  les  livres,  les  corps  de  bibliothèque,  mais  ce  que 
Chrysale  peut  là  montrer  du  doigt,  les  cartes,  les  globes,  tout  rencombre- 
ment  des  «  brimborions  »  scientifiques  autres  qoe  les  accessoires  de  la  lonette. 
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Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 

Nos  pères  sur  ce  point  étoient  gens  bien  sensés, 

Qai  disoient  qu*une  femme  en  sait  toujours  assez 

(^uand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 

A  connottre^  un  pourpoint  d'avec  un  haut  de  chausse*.  5  80 

Les  leurs  ne  lisoient  point,  mais  elles  vivoient  bien  ; 

Leurs  ménages  étoient  tout  leur  docte  entretien, 

Et  leurs  livres  un  dé,  du  fil  et  des  aiguilles, 

Dont  elles  travailloient  au  trousseau  de  leurs  filles. 

Les  femmes  d'à  présent^  sont  bien  loin  de  ces  mœurs  :  $S  !► 

Elles  veulent  écrire,  et  devenir  auteurs. 

Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde, 

Et  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde  ; 

Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir, 

Et  l'on  sait  tout  chez  moi,  hors  ce  qu'il  faut  savoir;   590 

On  y  sait  comme  vont  lune,  étoile  polaire, 

Vénus,  Saturne  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire  ; 

Et,  dans  ce  vain  savoir,  qu'on  va  chercher  si  loin, 

On  ne  sait  comme  va  mon  pot,  dont  j'ai  besoin. 

Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire,       595 


I.  Est  atsex  haute  pour  connottre  : 

Non,  non,  je  ne  reiu  point  d'un  esprit  qui  loit  haut, 

ditAmolpbe  au  ren  gli  de  VÉcoU  Jet  femmes  (tome  Ul,  p.  i65). 

a.  «  Fran^oii^  duc  de  Bretagne,  fils  de  Jean  V^  comme  on  lui  parla  de 
ion  mariage  a^ec  Isabeau,  fille  d'ËeossOi  et  qu*on  lui  ajouta  qu'elle  aroit 
été  nourrie  simplement  et  sans  aucune  instruction  de  lettres^  répondit 
«  qa*il  Ten  aimoit  mieux,  et  qu*une  femme  étoit  assez  savante  quand 
«  elle  Mroit  mettre  différence  entre  la  chemise  et  le  pourpoint  de  son 
«  mari.  »  (Montaigne,  £s4aù,  livre  I,  chapitre  xxiv,  tome  I,  p.  180.)  Une 
variante  de  ce  mot  do  due  de  Bretagne  se  lit  dans  tÉtè  de  Bénigne  Poisse- 
Bot(i583),  1^  167  V*  et  168  r*«,  et,  littéralement  répétée,  dans  la  xxni*  so- 
rte de  Bouchot  (p.  3 16  de  Tédition  de  Rouen,  i635)  :  «  Une  femme  me 
•emble  assex  sage  quand  elle  peut  discerner  son  cotillon  d'avec  le  pourpoint 
de  son  mari.  • 

3.  Aprétent^  en  un  seul  mot,  dans  presque  tous  les  anciens  textes;  à» 
^èsetUf  avec  trait  d'union,  dans  celui  de  1694  B. 

*  Cité  par  le  Bmlletin  du  bihliophUe^  l853^  p.  27s. 
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Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire  ; 

Raisonner  est  Temploi  de  toute  ma  maisoui 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison  :  * 

Kun  me  brûle  mon  rôt  en  lisant  quelque  histoire  ; 

L'autre  rêve  à  des  vers  quand  je  demande  à  boire;  60» 

Enfin  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi. 

Et  j'ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point  servi. 

Une  pauvre  servante  au  moins  m'étoit  restée, 

Qui  de  ce  mauvais  air  n'étoit  point  infectéei 

Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas,  60 S 

Â  cause  qu'elle  manque  à*  parler  Vaugelas*. 

Je  vous  le  dis,  ma  sœur,  tout  ce  train-là  me  blesse 

(Car  c'est,  comme  j'ai  dit,  à  vous  que  je  m'adresse). 


I.  Noos  «vont  déjà  tu  maNfiier,  ■▼«€  à,  an  Yen  60  de  SgamarMét 
m  manques  à  le  bien  recevoir;  »  et  nous  avons  releré  un  emploi  plut  rare 
de  la  même  eonatmedon,  an  tome  VIII,  p.  455  et  480. 

a.  A  parler  comme  parlerait  Vaugelas,  la  langue  approurie  de  Vangelaa. 
«  Je  ne  doute  point,  dit  de  Visé,  s^emparant  de  Texpretaion  dana  le  pre- 
mier volume  de  son  Mercure  (p.  3o8),  qui  parut  deux  mois  environ  après 
la  première  représentation  des  Femmes  eavantee^  je  ne  doute  point  que 
dans  quelque  temps,  au  lieu  de  dire  parler  f^augelas,  pour  louer  ceux  qui 
parleront  bien,  on  ne  dise  parler  Ménage  :  >  de  Visé  rendait  compte  des 
Oheervatians  sur  la  langue  franeoiêe,  Mathurin  Régnier  (vers  la  fin  de  sa 
satire  xi,  161  a]  donnait  à  parler  goldat,  parler  citoyen ^  le  sens  de  parler 
d*un  ton  de  soldat,  de  bourgeois.  Rotrou,  cité  par  Auger,  avait  dit  de 
même,  en  iS4i»  dans  sa  Clarice  ou  PAmottr  eometant  : 

Au  reste,  allez  un  peu  vous  mettre  à  la  moderne  : 
Mettes  bas  pour  ce  soir  ces  habits  de  docteur. 
Essayez  de  parler  plus  courtisan  qu^auteur. 
(Acte  II,  scène  n,  Horace,  père  de  Clarice,  à  Hippoemiae,  le  Pédant.) 

Cétait  bien  voisin  du  tour  de  Molière  ;  mais  Maynard,  dans  une  ode  im* 
primée  en  i638  qu'indique  M.  Livet«,  et  duLorens,  dans  sa  zx*  satire  (1646), 
ont  ce  tour  même  : 

Sans  parler  Salsac  ni  Blalheri>e, 
a  dit  Tun  ;  et  l'autre  : 

Ce  seroit  mal  parlé  qui  parleroit  Malherbe. 
Compares  aussi  le  parler  chrétien  de  Marotte,  tome  11,  p.  701  et  voyes  dans 

a  Voyes  p.  41s  du  Beeueil  des  plue  beaux  vers  Je  Metsieun  de  Mml^ 
herbe,  etc.,  Paris,  Pierre  Mettayer,  i638. 
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Je  ii*amie  point  céans  tons  yos  gens  à  laûn, 

Et  prîncqMlement  ce  Monsieur  Trissotin  :  610 

Cest  lai  qui  dans  des  tcis  yoos  a  tympanisées^; 

Tous  les  propos  qu^il  dent  sont  des  billevesées  ; 

On  dierche  ce  qu*il  dit  après  qu*il  a  parlé. 

Et  je  loi  crois,  pour  moi,  le  timbre  an  peu  fêlé*. 

pniULMiirrB. 
QueDe  bassesse,  ô  Gel,  et  d*àme,  et  de  langage  !     6 1  s 

siLISB. 

Est-il  de  petits  corps  on  plus  lourd  assemblage  ! 
Un  esprit  composé  d^atomes  plus  bourgeois*! 


le  DieiioÊUimrê  ds  iMtrt^  à  Pakkbk,  37*,  TexplieatioB  d*a«tr«fl  locvtiou, 
■aalogttcs  à  celle  de  ne  pmrigr  riem  fse  cereU  mt  fiie  rmeiUf  emplojAe  an 
vers  S8  de  rÉeoie  des  fimmêts  (toaie  lit,  p.  iS5). 

I.  TymÊfomieer  qaelqn'oa,  e*est  le  décrier  béatement,  pabliqueneat  et 
«oane  à  sob  de  tambour ••  Molière  coanaiesait  biea  ce  teat  da  mot,  lui 
qui...,  daas  VÉcoU  desfemmet  (veri  70^>)f  f*>*  <^ûre  par  Cbryaalde  è  Ar- 
aalplie  : 

Vous  deres  mareber  droit  pour  ii*étre  point  berné; 
Et  s'il  faut  que  sur  tous  on  ait  la  moindre  prise, 
Gare  qu^auz  carrefours  on  ne  tous  tympanise. 

Chrjsale  ne  Tcut  pas  dire  ici  que  Trissotin  a  publié  des  Tcrs  satiriques  eontre 
n  fiemme  et  sa  sceur;  il  veut  dire  qu*il  les  a  rendues  ridicules  dans  le 
Bioniic  en  les  célébrant  dans  ses  poésies.  {Note  éTAnger.) 

a.  «  Son  timbre  est  brouillé,  >  a  dit  Racine  au  Ycrs  3o  des  PUùJemrs 
(1668),  songeant  plus  à  reffct  qu*è  la  cause*  moins  i  Tétat  de  l'instrument 
(]u*an  son  ooafiu  qn*tl  rend  en  cet  état. 

3.  n  semble  bien  que*  dans  cette  spirituelle  boutade,  Bélise  emploie 
ftÀu  eerps  tout  à  fait  comme  synonyme  d*aloMtM,  et  cela  résulte  encore  de 
Feaiploi  quelle  fait  de  Texpression  au  vers  870  ;  elle  parle  évidemment  là 
dei  petits  corps  ùuUnsikiet  de  Oémocrite  et  d'Épieure  ;  sans  avoir  &  ajouter 
ee  dernier  qualificatif  *,  elle  se  fait  bien  comprendre.  On  ne  peut  donc  sup* 

*  Cest  bien  dans  ce  sens  étymologique,  impliquant  réellement  son  du 
Ismbonr,  que  le  mot  s*est  pris  au  seizième  siècle  :  ▼oyez  THistorique  de 
Littré.  £n  1694,  TAcadémie  ne  le  définit  plus  que  par  «  Décrier  bautement 
et  publiquement  quelqu'un,  déclamer  contre  lui  ;  »  et  elle  donne  pour 
cscmplM  :  //  Va  tjrmpanùé  for  touieâ  tes  comftagrùes»  Il  e  em  pemr  que  Fm- 
9ùeat  de  sa  partie  ne  le  tjmvanisAi»  Quel  plaisir  preme^-voms  à  vous  Jkire 
tjmpamser  eu  plein  palais^  k  l*audienee? 

*  G»mme  l'ajoute  Descartes,  traduisant  ou  définissant  «Jamev  danseetin- 
titalé  de  l'aitiele  oo  de  la  n«*  partie  des  Pnneiffes  de  lapkiloiopkiê  :  «  Qn'U 
■c  peut  y  aroir  aucuns  atomes  on  petits  corps  indirisibles.  » 
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Et  de  ce  même  sang  se  peut-il  que  je  sois^  ! 

Je  me  veux  mal  de  mort'  d*étre  de  votre  race. 

Et  de  confusion  j'abandonne  la  place.  6a o 

poMF  avec  M.  Fritsehe*,  si  plaisante  qoe  fût  une  pareille  eoafiision  dans  U 
bouche  de  la  philosophe,  quVIIe  brouille  ici  des  termes  caractéristiques 
appartenant  aux  deux  doctrines  différentes  d*Épieure  et  de  Oeseartes,  les 
atomes  et  les  petites  parties  de  la  matière  divisible  à  rinfini.-—  U  n^est  pas 
impossible,  comme  le  croit  Tautcttr  du  Carpentariana  (1741,  cité  par  Auger], 
que  Molière  se  souvint  d*aToir  lu  quelque  part*  ce  mot  ingénieux  d*ttn 
Grec  ;  «  Néoclès  disoit  de  son  frère  Épieore  que  lorsqu*U  fut  conçu,  la  Nature 
rassembla  dans  le  Ycntre  de  sa  mère  tous  les  atomes  de  la  prudence  »  {c'est* 
Jk-dire  de  la  eeiênee  et  de  la  sagesse),  —  Quant  k  Tépithète  bourgeois,  donnée 
aux  atomes,  elle  signiâe  :  plus  grossiers,  plus  communs,  plus  Tulgaires. 
«  Àh  I  mon  père,  ce  que  tous  dites  le  est  du  dernier  bourgeois.  »  {Les  Pré" 
clauses  ridicules^  scène  iv,  tome  II,  p.  61.)  Â  la  Notice  àeê  Précieuses^  on  a 
▼n  dans  une  citation  de  BfUe  de  Seudery  (note  3  à  la  page  4)  I0  n^ot  appli- 
qué à  la  satire  eontre  les  femmes,  de  Boileau  :  c  Quoiqu'il  croie  que  eet  ou- 
vrage est  son  chef-d*oeuTre,  le  public...  le  trouve  très-bourgeois  et  rempli  de 
phrases  tiès  barbares.  »  Dans  le  langage  de  M agdelon,  marchand  renchérit  en- 
core sur  bourgeois  :  «  Il  ne  se  peut  rien  de  plus  mardiand  que  ce  procédé.  » 
(Même  scène  des  Précieuses  ridicules^  p.  63.) 

I .  On  peut,  comme  fait  Auger,  comparer  ce  trait  avec  le  langage  que, 
dans  Us  Précieuses  ridicules,  Magdelon  tient  d'abord  à  son  père  (scène  iv, 
p.  66)t  puis  à  sa  cousine  (scène  ▼,  p.  69)  :  «  Pour  moi,  un  de  mes  étonne* 
ments,  c'est  que  vous  ayes  pu  faire  une  fille  si  spirituelle  qoe  mol.  •  —  «  J'ai 
peine  à  me  persuader  que  je  puisse  être  Téritablement  sa  fille....  » 

a.  Exagération  précieuse  sans  doute,  dont  nous  ne  trouvons  pas  d*aotre 
exemple,  de  l'expression,  fréquente  alors,  employée  par  Donc  El  rire  sv 
Ters739  deZh'm  Garcie  de  Navarre  (tome  II,  p.  274],  et  ci-après,  au  vers  1488, 
par  Henriette. 

a  Voyex  son  Lexique  au  mot  Épicuns. 

*  Par  exemple,  dans  Plutarque,  à  la  fin  do  chapitre  xvnx  du  traité  Que 
Pon  ne  saurait  nvre  Joyeusement  selon  la  doctrine  d*Epicurusf  le  passage  a 
«té  ainsi  traduit  par  Amyot  :  c  II  {Épieure)  a  bien  en  l'impudence  de  dire.... 

3ae  son  frère  Néoclès  affermoit....  que  jamais  homme  n'avoit  été  ai  sage  ne 
savant  qoe  Epicurus,  et  que  sa  mère  étoit  bien  heureuse,  laquelle  avoit 
porté  en  son  ventre  tant  d*atomes,  e*est  è  dire  tant  de  petits  corps  indivi- 
sibles, qui  avoient,  en  s'amassant  ensemble,  formé  un  si  savant  personnage.  » 
{Les  ÛSuvras  morales  et  mêlées  de  Plutarque,  i575,  tome  I,  f*  286  r*  et  v*.) 
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SCÈNE    VIIL 
PHILAMINTE,  CHRYSALE. 

FHIIAMIIITB. 

Avez-voQs  à  lâcher  encore  qaelque  trait  ? 

CHRT8ALB. 

Moi?  Non.  Ne  parlons  plus  de  querelle  :  c^est  fait. 
DisGonroiiB  d*aatre  affaire.  A  votre  fille  aînée 
On  voit  qaelque  dégoût  pour  les  nœuds  d^hyménée  : 
Cest  une  philosophe  enfin \  je  n  en  dis  rien,  6a  5 

Elle  est  bien  gouvernée,  et  vous  faites  fort  bien. 
Mais  de  toute*  autre  humeur  se  trouve  sa  cadette, 
Et  je  crois  qu  il  est  bon  de  pourvoir  Henriette, 
De  choisir  un  mari.... 

PHlLÂMlirTB. 

C'est  à  quoi  j^ai  songé, 
Et  je  veux  vous  ouvrir'  Tintention  que  j^ai.  c»  3  o 

Ce  Monsieur  Trissotin  dont  on  nous  fait  un  crime. 
Et  qui  n*a  pas  Thonneur  d^être  dans  votre  estime, 
Est  celui  que  je  prends  pour  Tépoux  qu*il  lui  faut. 
Et  je  sais  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu'il  vaut  : 
La  contestation  est  ici  superflue,  6  3  5 

Et  de  toot  point  chez  moi  Tafiaire  est  résolue. 
Au  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux  : 


I .  Ect-U  nécfwire  de  («ire  renarqaer  U  coupe  de  eet  alexandrin,  oà  ett" 
A«,  reietê  an  deli  de  ITiémitriche,  renforce  reffet  ironique  dn  mot  pkUatophe 
dont  il  eet  inaéparable? 

a.  Le  aaot  eet  ainai  adjectif  dans  noa  anciens  textes  :  compares  ci-deaans, 
M  vert  36. 

3.  Vooa  dicoaTrir,  nuis  il  y  a  une  certaine  solennité,  one  certaine  emphase 
«ians  MNTgr  .•  compara  PeipraBsion  relerée  an  vers  1687  d^Ainpkitijcn 
(tomeVI,  p.  456). 
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Je  veux  à  votre  fille  en  parler  avant  vous  ; 

J^ai  des  raisons  à  faire^  approuver  ma  conduite, 

Et  je  connottrai  bien  si  vous  Taurez  instruite^.  640 


SCÈNE  IX. 

ARISTE,  CHRYSALE. 

ARISTB. 

Hé  bien?  la  femme'  sort,  mon  frère,  et  je  vois  bien 
Que  vous  venez  d'avoir  ensemble  un  entretien. 

CHRYSÀLB. 

Oui. 

ÀRISTB. 

Quel  est  le  succès^  ?  Aurons-nous  Henriette  ? 
A-t-elle  consenti  ?  Taffaire  est-elle  faite  ? 

CHRYSALE. 

Pas  tout  à  fait  encor. 

ÀRISTB. 

Refuse-t-elle  ? 

CHRTSÀLB. 

Non.  645 


I.  De  nature  à  bitre.... 

9.  If  ont  dirions  peat*étre  plutôt  aujourd'hui:  «  Si  vous  TaTei  instruite;  » 
mais  c'est  un  très-juste  emploi  du  futur  passé. 

3.  Cet  emploi  de  l'article  au  lien  d*un  possessif  est  deTenu  peu  ordinaire 
(compares  ci- dessus  le  ^ers  898);  il  est  ici  fort  expressif.  A  Tair  déconcerté 
du  mari,  è  l'air  décisif  de  la  femme,  Arista  a  vite  compris  quel  a  été  le  ré* 
snltat  de  leur  entretien;  il  7  a,  après  le  nom,  une  sorte  d'ellipse  ironique 
d'une  |MK>position  relative,  une  courte  panse,  nn  geste,  imité  peut-être  d'un 
geste  tout  plein  de  confiance  de  Chrysale,  dans  le  précédent  entretien  :  U 
femme  dont  vous  répondies  (vers  41a),  la  femme  que  vous  allies  si  bien  dis- 
poser (vers  414). 

4.  L'iisue,  le  résultat  de  cet  entretien?  Nous  avons  mainte  fois  rencontré 
êueeèê  arec  ce  sens  :  vojes,  par  exemple,  an  vers  igS  du  Mistuitkrùpt.  — 
Les  éditions  de  1674,  Sa,  97,  1710,  18,  ne  tenant  pas  compte,  poor  U  me- 
sure, dn  Oui  qni  précède,  portent  :  «  Quel  en  est  le  succès  ?  • 
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ÂRIftTB. 

Est-ce  qa'elle  bahnoe  ? 

CHRTSALB. 

En  aucune  façon. 

ÀaiSTB. 

Qaoi  donc? 

CHETSALB.  [homme. 

C*esl  que  pour  gendre  elle  m^offre  un  autre 

ÀRISTB. 

Un  antre  homme  pour  gendre  ! 

CHRTSALB. 

Un  autre. 

▲RI8TB. 

Qui  se  nomme  ? 

CHRYSÀLB. 

Monneor  Trissotîn. 

ÀRI8TB. 

Quoi  ?  ce  Monsieur  Trissotin. . .  • 

CHRT8ALB. 

Oui,  qui  parle  toujours  de  vers  et  de  latin.  65o 

ÀRISTB. 

Vous  Tavez  accepté  ? 

CHRYSALB. 

Moi,  point,  à  Dieu  ne  plaise  ! 

ÀRISTB. 

Qa*aYez-YOus  répondu  ? 

CHRYSALB. 

Rien  ;  et  je  suis  bien  aise 
De  n*avoir  point  parlé,  pour  ne  m*engager  pas. 

ARISTB. 

La  raison  est  fort  belle,  et  c*est  faire  un  grand  pas. 
Avez-Tous  su  du  moins  lui  proposer  Oitandre  ?  65  f> 

CHRYSALB. 

Non  ;  car,  comme  j*ai  yu  qu*on  parloit  diantre  gendre  S 

I.  c  n  frodrait,  dit  Ànger,  «Pmn  amtrt  gendre  f  l'adjectif  m  art  ladbpan- 
M OLiàRB.  n  8 
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J*ai  *cra  qu'il  étoit  mieux  de  ne  m'avancer  point. 

AmiSTB. 

Certes  votre  prudence  est  rare  au  dernier  point  ! 
N'avez-vous  point  de  honte  avec  votre  mollesse  ? 
Et  se  peut-il  qu*un  homme  ait  assez  de  foiblesse       660 
Pour  laisser  à  sa  femme  un  pouvoir  absolu, 
Et  n'oser  attaquer  ce  qu'elle  a  résolu  ? 

GHRYSALB. 

Mon  Dieu  !  vous  en  parlez,  mon  frère,  bien  à  Taise, 

Et  vous  ne  savez  pas  comme  le  bruit  me  pèse. 

J'aime  fort  le  repos,  la  paix,  et  la  douceur,  665 

Et  ma  femme  est  terrible  avecque  son  humeur. 

Du  nom  de  philosophe  elle  fait  grand  mystère*; 

Mais  elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  colère  ; 

Et  sa  morale,  faite  à  mépriser  le  bien', 

Sur  l'aigreur  de  sa  bile  opère  comme  rien'.  670 

Pour  peu  que  l'on  s'oppose  à  ce  que  veut  sa  tête, 

On  en  a  pour  huit  jours  d'effroyable  tempête. 

Elle  me  fait  trembler  dès  qu'elle  prend  son  ton  ; 

sable  quand  il  9*agit  d'an  objet  déterminé.  Ce  qui  le  prouve,  c*est  que  for- 
Ions  tTautrê  chotê  signifie  seulement  :  changeons  de  discours  ;  tandis  que,  si 
Ton  reut  passer  d*un  objet  i  quelque  autre  objet  qu^on  a  en  yuc,  U  faut  dire 
parlons  ttune  autre  ehcss,  •  Ne  contestons  pas  la  justesse  de  la  remarque  par 
laquelle  Auger  croît  motiver  la  condamnation  grammaticale  qu*il  prononce. 
Mais,  d*aprM  cette  remarque  même,  ee  semble,  le  tour  employé  par  Molière 
est  facile  à  justifier.  Chrysale  a  d*abord  peu  arrêté  sa  pensée  sur  le  gendre 
particulier  proposé  par  Philaminte  ;  si  odieux  quUl  lui  soit,  il  n*a  pas  eu  un 
mot  de  révolte  en  l'entendant  nommer  ;  il  n*a  été  frappé,  embarrassé  que  du 
&it  que  sa  femme  a  déjà,  de  son  côté,  arrangé  un  projet  d*aUtance  :  répon- 
dant à  la  généralité  de  Tidée,  tPautre  gendre  est  simplement  moins  déterminé 
qae  d'un  autre  gendre, 

I.  c  On  disait  alors,  explique  kxkger^fmre  un  mysthe  d'une  chose  dans  le 
sent  de  :  en  faire  de  Tétalage,  y  donner  de  Timportance.  Dana  F  Esprit  filtet 
de  d^Ourille  »  (164 1,  acte  II,  scène  i),  Lisandre  engageant.  Floicstan,  qai 
rient  d*étre  légèrement  Uessé,  à  se  mettre  au  lit,  oelni-ci  répond  : 

Le  mal  n*est  pas  si  grand  pour  en  faire  un  mystère  : 
Comment?  cda  vant-il  aenlement  en  parler? 

a.  Les  biens  de  fortone,  lea  richeiaea,  Taigent, 
3,  iUe»9  négatif,  oonune  foawnt»  mbs  jm. 
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Je  ne  sais  ob  me  mettret  et  c^est  un  vrai  dragon  ; 

Et  cependant,  avec  toute  sa  diablerie,  67  f> 

Q  iant  qae  je  l'appelle  et  «  mon  cœur  »  et  «  ma  mie^.  » 

ARISTB. 

AOez,  c^est  se  moquer.  Votre  femme,  entre  nous, 

Est  par  T08  lâchetés  souveraine  sur  vous. 

Son  pouvoir  n*est  fondé  que  sur  votre  foîblesse, 

Cest  de  vous  qu'elle  prend  le  titre  de  maîtresse  ;     6S0 

Yoas-mème  à  ses  hauteurs  vous  vous  abandonnez, 

Et  vous  faites  mener  en  bête  par  le  nez*. 

Qaoi  ?  vous  ne  pouvezpas,  voyant  comme  on  vous  nomme*, 

YoQs  résoudre  une  fois  à  vouloir  être  un  homme  ? 

A  Eaire  condescendre  une  femme  à  vos  vœux,  6S5 

Et  prendre  assez  de  cœur  pour  dire  un  :  «  Je  le  veux  »  ? 

Voos  laisserez  sans  honte  immoler  votre  fille 

Aux  folles  visions  qui  tiennent  la  famille. 

Et  de  tout  votre  bien  revêtir  un  nigaud, 

Pour  six  mots  de  latin  qu  il  leur  fait  sonner  haut,      690 

Un  pédant  qu'à  tous  coups*  votre  femme  apostrophe 

Da  nom  de  bel  esprit,  et  de  grand  philosophe, 


1.  Ces  demien  wen  rappellent  à  Aimé-Martin  nn  paasage  d«  Plante,  oii 
k  mène  trait  de  caractère  amène  on  jeu  de  scène.  Dans  Tacte  II  de  Ca» 
ASAf  scène  m,  Stalinon,  en  train  de  se  plaindre  de  sa  femme,  la  voit  venir 
et,  forcé  par  politiqoe  de  lui  faire  accaeii,  passe  subitement  dn  ton  des  pins 
grcMÂères  injares  an  ton  le  plus  eâUn  (Ters  122-194)  : 

Oiaeor  me  êxenteiat  quim  frint, 

Trisêêm  adtiare  adspicio  :  hUuuU  hme  mihi  mata  ru  adpeUanda  *#l. 
Vxor  mea^  mtoque  amcBmUu,  quid  tu  agis? 

•  Ma  femme  TÎt  pour  mon  supplice.  La  voilà  ;  elle  est  tonte  triste  t  Allons, 
il  fiot  encore  amadouer  la  méchante  béte.  Bfa  femme,  mon  cher  amonr, 
«ia*as-Ca  donc?  »  [TraJmeiwi  de  Sommer,) 

2.  GoBunc  nn  paavre  ours  des  mes  qn*on  mène  par  sa  muselièrei  on  comme 
m  liefile  attdé  qu'on  mène  par  son  annean. 

3.  Vow  entendant  appeler  du  nom  de  mari,  de  mahre,  de  Monsiear  enfin, 
et  aen  de  Hadnme.  Ou  peut-être,  et  même  plntte  t  Vojant  blés  qu'on  Tona 
■•■■M  partout  ttn  lâche  et  sot  mari. 

4.  Qu'i  toatconp.  (i73o,  34.) 
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D^homme  qu*eii  vers  galants  jamais  on  n*égala  ', 
Et  qui  n*est,  comme  on  sait,  rien  moins  que  tout  cela  ? 
Allez,  encore  un  coup,  c*est  une  moquerie,  695 

Et  votre  lâcheté  mérite  qu'on  en  rie. 

CHRYSÀLB. 

Oui,  vous  avez  raison,  et  je  vois  que  j*ai  tort. 

Allons,  il  faut  enfin  montrer  un  cœur  plus  fort, 

Mon  frère. 

àristb. 

Cest  bien  dit. 

CHRYSÀLB. 

Cest  une  chose  infâme 
Que  d*étre  si  soumis  au  pouvoir  d'une  femme.  700 

ÀRISTB. 

Fort  bien. 

CHRYSÀLB. 

De  ma  douceur  elle  a  trop  profité. 

ÀRISTB. 

Il  est  vrai. 

CHRYSÀLB. 

Trop  joui  de  ma  facilité. 

ÀRISTB. 

Sans  doute. 

CHRYSÀLB. 

Et  je  lui  veux  faire  aujourd'hui  connoître* 
Que  ma  fille  est  ma  fille,  et  que  j'en  suis  le  maître 
Pour  lui  prendre  un  mari  qui  soit  selon  mes  vœux.    7  0  S 

ÀRISTB. 

Vous  voilà  raisonnable,  et  comme  je  vous  veux. 

CHRYSÀLB. 

Vous  êtes  pour  Qitandre,  et  savez  sa  demeure  : 

I.  Touf  élogM  qoA  Cotin  ta  laîisait  jeter  à  la  téta  et  qa*il  imprimait  avee 
eomplaiianea  :  ^rojes  d-deMoa,  p.  75«  note  i,  et  eî^prèt,  p.  170,  note  s. 

a.  n  7  a  ainii  eoiu&aùre  [eoimoittre)  par  an  e,  tana  égard  è  la  rime,  daaa 
noa  andcanea  éditioni. 
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Faites-le-moi  venir»  mon  frèrei  tout  à  rheure. 

▲RISTE. 

J  7  cours  tont  de  ce  pas. 

CBRYSÀLE. 

Cest  souffrir  trop  longtemps. 
Et  je  m*en  vais  être  homme  i  la  barbe  des  gens^.     710 

I.  P99  gens  ne  fait  toatefbU  peiuer  qa*à  Philaminte,  et  eda  rend  fiirt 
dMk  l'emploi  de  la  location  qui  précède.  II  j  a  an  chapitre  s  des  Mimoirti 
de  la  wU  dm  comte  de  Grammont  (1713,  p.  335)  on  pasiage  qui  peut  être  np« 
praché  de  cdai-ci  :  la  Priée  dit  è  la  belle  Jennlngs  qu*  «  il  t*ofroit  nne  beOe 
action  è  leur  eoora^,  qni  étoit  d*aller  Tendre  leort  oranges  jusque  dans  la 
«De  de  la  comédie,  à  la  barbe  de  la  dnebesse  et  de  tonte  sa  cour.  »  On  IIb- 
tnrtion  plaisante  est  marquée  là  pins  nettement  encore,  on  penl-4tre,  et 
nous  le  croirions,  Feipression  figurée,  sans  7  entendre  tant  de  finesse,  a 
signifié  simplement,  pour  Molière  comme  pour  Hamilton,  en  dépit  dê^  le  sens 
propre  élant  entièrement  oublié. 


PUT  DU  SBCOIID  ÂCTB. 
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ACTE  IIL 


[SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILAMINTE,  ARMANDE,   BÉLISE,  TRISSOTINS 

L'ÉPINE. 

PHILAMINTB. 

Ah  !  mettons^noiis  ici,  pour  écouter  à  Taise 
Ces  vers  que  mot  i  mot  il  est  besoin  qu'on  pèse. 

ÀRMANDB. 

Je  brûle  de  les  voir. 

B^LISB. 

Et  Ton  s'en  meurt  chez  nous. 

PHILAMINTB*. 

Ce  sont  charmes'  pour  moi  que  ce  qui  part  de  vous. 

▲rmaudb. 
Ce  m'est  une  douceur  à  nulle  autre  pareille.  71$ 

BiusB. 
Ce  sont  repas  firiands  qu*on  donne  à  mon  oreille^. 

PHILAMINTB. 

Ne  faites  point  languir  de  si  pressants  désirs. 

I .  Sar  ce  ponoimagc,  dans  lequel,  à  la  plupart  des  traits  qal  le  earaeté- 
riaent,  tous  les  eontemporaiiia  reconaorent  Pabbé  Cotia,  voyea  la  Notice^  p.  9. 
a.  PKii.ÂiiiiTn,  à  THuoiin,  (1734.) 

3.  Au  aajet  do  non-emploi  de  l'article  après  ce  tomiy  ici  et  aa  Ters  716, 
▼ojes  le  Lexique  de  CcmeilUf  tome  I,  p.  401.  — -  Même  sans  rinTcraion 
da  sujet  et  Temploi  de  ce  qo*elle  amène  devant  le  Terbe,  celai-ci  aorait 
encore  po  s*sccorder  avec  l*attribat  :  voyes  an  tome  III,  p.  a  14,  le  rera  799 
de  racole  des  femmet  y  et  p.  4a5,  la  note  a;  et  an  tome  I  du  LetUfê  4» 
Cenuille^  p.  ucxi. 

4.  Voyes  ci-après,  p.  laa,  note  t. 
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▲UfAHDS* 

Dépêchez. 

BBU8B. 

Faites  tôt,  et  hâtez  nos  plaisirs. 

PHILAMIHTB. 

A  notre  impatience  offrez  votre  épigramme. 

TRlSSOTin^ 

Hélas!  c'est  an  enfant  tout  nouveau  né,  Madame.  7*0 

Soû  sort  assurément  a  lieu  de  vous  toucher, 

Et  c  est  dans  votre  cour  que  j^en  viens  d'accoucher^. 

PHILAMINTB. 

Poor  me  le  rendre  cher,  il  suffit  de  son  père. 

TRISSOTIlf. 

Votre  approbation  lui  peut  servir  de  mère. 

BRLISB. 

Qa'il  a  d'esprit  ! 

SCÈNE  IL 

HENRIETTE,  PHILAMINTE,  ABMANDE,  BÉLISE», 

TRISSOTIN,  L'ÉPINE. 

PHILAMINTB^. 

Holà  !  pourquoi  donc  fuyez- vous  ?    7  a  5 

HBNRIBTTB. 

Cest  de  peur  de  troubler  un  entretien  si  doux. 

PHILAMIHTB. 

Approchez,  et  venez,  de  toutes  vos  oreilles, 

I.  T^nsoTnr,  m  PkilaminSe,  (1734.) 

a.*  L'orifiBal  d«  TrÎMotîn  passait,  au  dire  de  Tallenaat  daa  Réaos,  po«r 
fore  set  impromptos  un  pea  plus  è  loisir:  «  Autrefois,  lui  (raugeléj  et 
Cotin  appreaoieDt  par  ciear  des  reparties  pour  se  faire  yaloir  Tun  Tautre  dans 
Ws  coapagiiîes  on  ils  aUoieiit.  »  (Tome  VII  des  HutorUtUs^  p.  33.)  «  Ce 
Cotia  est  un  bon  Pkœhmê^  »  ajoute  des  Beaux,  qui,  pour  le  prouYer,  cite  là 
ne  plirase  de  sermon  qu'on  ne  jugera  point  des  plus  authentiques. 

3'  BKUSB,    ABMASDB.    {llH») 

4.  PnLAMnrs»  à  Hêtuietu  qui  Pêmt  ss  retirtr,  {Ibidem, ) 
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Prendre  part  au  plaisir  d*entendre  des  merveilles. 

HBHRIEITB. 

Je  sais  peu  les  beautés  de  tout  ce  qu*oii  écrit, 

Et  ce  n'est  pas  mon  fait  que  les  choses  d*esprit.      730 

PHILAmiiTB. 

Il  n'importe  :  aussi  bien  ai-je  à  vous  dire  ensuite 
Un  secret  dont  il  faut  que  vous  soyez  instruite. 

TRISSOTIN^ 

Les  sciences  n'ont  rien  qui  vous  puisse  enflammer, 
Et  vous  ne  vous  piquez  que  de  savoir  charmer. 

HBIIRIBTTB. 

Aussi  peu  Tun  que  l'autre,  et  je  n'ai  nulle  envie. ...   73s 

BéusB. 
Âh  !  songeons  à  l'enfant  nouveau  né,  je  vous  prie. 

PmLÀMIlfTB*. 

Allons,  petit  garçon',  vite  de  quoi  s'asseoir. 

(Le  laqnait  tombe  mrtc  la  oheise   .) 

Voyez  Timpertinent  !  Est-ce  que  l'on  doit  choir, 
Après  avoir  appris  l'équilibre  des  choses'? 

BiUBB. 

De  ta  chute,  ignorant,  ne  vois-tu  pas  les  causes,       940 
Et  qu'elle  vient  d'avoir  du  point  fixe  écarté 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravité  ? 

l'epinb. 
Je  m'en  suis  aperçu,  Madame,  étant  par  terre  ^. 

I.  TRIB0OT1R,  à  HemrUtte,  (1734.) 
s.  PHiLAïaiiTS,  à  rÉjnnê,  {Ibidem,) 

3.  Sor  les  petits  Uqoâis  qu'il  était  de  mode  d*avoir  1  ton  terrice,  Toyes» 
tome  Vm,  la  fin  de  la  note  4  è  la  page  56o. 

4.  VÊpine  se  laisse  tomber.  (1734.) 

5.  Ett-ce  que  TÉpine  a  pris  des  levons  de  ttatiqoe?  On  le  erolraît,  à  en* 
tendre  Pbilaminte  [et  à  voir,  au  vers  743,  gu*il  paraît  comprendre  le  parler 
seientifiçue  de  Bélise) .  Pourquoi  non  ?  Chrysale  n*a-t-il  pat  dit  è  ta  fenune 
{vers  595)  : 

Mes  gens  à  la  seience  aspirent  pour  vous  plaire. 

{Note  ttAuger.) 

6.  «  Don  Quichotte,  qui  n'est  pas  pédant,  mais  qui  aime  asset  k  diswrter, 


ACTE  m,  SCENE  II.  m 

PHHJLMIlfTB*. 

Le  lourdaud  I 

TRISSOTIN. 

Bien  lui  prend  de  n-êlre  pas  de  yerre. 

ÀRMÀNDB. 

Ah  !  de  Tesprit  partout  I 

BÂLISB. 

Cela  ne  tarit  pas.'  7  4  S 

PHILÂMINTE. 

Servez-nous  promptement  votre  aimable  repas. 

TRISSOTIN. 

Pour  cette  grande  faim  qu*à  mes  yeux  on  expose, 
Un  plat  seul  de  huit  vers  me  semble  peu  de  chose, 
Et  je  pense  qu^ici  je  ne  ferai  pas  mal 
De  joindre  à  Tépigramme,  ou  bien  au  madrigal*,       750 
Le  ragoût  d*un  sonnet,  qui  chez  une  princesse* 

a,  dit  Àoger,  une  coBTemtioB  semblable  avec  Sancho,  dans  iib«  oecanon 
pK*?»^  pareille.  »  Voyes  aa  chapitre  zxtiu  de  la  11^  partie  de  l'histoire. 
Siaeho,  qni  d*aii  grand  eo«p  de  gaule,  déchargé  sur  lai  par  an  pajsan  fti* 
ricu,  vient  d*étre  jeté  à  bas  de  sa  monture,  se  remet  en  selle,  mais  pousse 
■  de  temps  en  temps  de  profonds  soupirs  et  des  gémissements  douloureui. 
Dea  Quichotte  loi  demanda  la  cause  d*une  si  amère  affliction.  Il  répondit 
^ne,  depuis  Textrémité  de  l'éehine  jusqu'au  sommet  de  la  nnque,  il  ressen- 
tait ose  douleur  qui  lui  faisait  perdre  Tesprit.  c  La  cause  de  cette  douleur* 

*  reprit  don  Quichotte,  doit  être  celle-ci  :  comme  le  bftton  avec  lequel  on 

*  f s  frappé  était  d'une  grande  longueur,  il  t'a  pris  le  dos  du  haut  en  bat, 

*  M  sont  comprises  toutes  les  parties  qui  te  font  mal,  et  s'il  avait  porté 

*  silleurs,  ailleurs  tu  souffrirais  de  même.  —  Pardien,  s'écria  Sancho,  Votre 
«  Grâce  vient  de  me  tirer  d'un  grand  embarras  et  de  m'expliqaer  la  chose  en 

*  bons  termes.  Mort  de  ma  vie  1  est-ce  que  la  cause  de  ma  donlear  est  si  ca- 

*  cbée,  qa*il  soit  besoin  de  me  dire  que  je  souffre  partoat  où  le  bâton  a 

*  porté?  M  [Traduction  de  Fiardot.) 

I.  PnLAMnm,  à  V Épine  qui  sort»  (1734.) 

a.  lU  Rasseyent,  (Ibidem.) 

3.  «  Par  Vépigramme^  ou  le  madrigal,  Trissotin  entend  nne  seule  et 
■êaie  pièce.  Autrefois,  on  appelait  êpigramme  toute  pièce  de  vers  fort 
csarte,  sur  un  sujet  quelconque.  Aujourd'hui  on  distingue....  •  {Note  J^Au- 
fcr".)  Dans  les  Œuvres  de  Cotin,  en  effet,  la  pièce  Sur  un  Garrotte,,» ^  qui 
•tn  loe  plus  loin,  a  reçu  le  titre  de  madrigal,  et  nne  note  qni  l'accompagne 
la  nonmie  une  êpigramme  :  voyes  ci-après,  p.  i3o,  note  3. 

4*  Voyei  la  Notice^  p.  a5« 
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A  passé  pour  avoir  quelque  délicatesse. 

Il  est  de  sel  atûque  assaisonné  partout, 

Et  vous  le  trouverez,  je  crois,  d*assez  bon  goât^ 

I.  Nous  trouvons  dans  Particle  sur  Cotin  que  M.  Hippolyte  Faœhe  a 
inaM  dana  le  Dictimmaire  de  la  Conversation  (a*  édition,  i853),  une  remar^ 
q«e  fort  tntfareaaante  :  c*««t  que  Molière  a^est  tris-probablenient  inspiré,  poar 
ee  dâmt  do  Tentretien  engagé  entre  Tristotin  et  ses  trois  admiratrices, 
de  l*nne  dea  cniTrea  galantes  de  Cotin,  d*nne  petite  pièce  ridiculement  pré* 
eievae,  que  Tabbé  a  dû,  justement  comme  telle,  comprendre  avec  le  plos 
de  aatia&etion  dans  son  recueil  ;  là  se  trouve  étendue,  de  façon  à  remplir 
la  pièce  presque  tout  entière,  la  métaphore  de  friand^  d*aùnabU  repas, 
jetée  dans  le  discours  par  Bélise  et  par  Philaminte  (vers  716  et  746),  pois 
reprise  ai  eomplaisamment  par  leur  poète.  Nous  croyons  devoir  citer  iet 
une  bome  partie  de  ce  petit  morceau  en  proae,  aussi  connu  peut-être  des 
coBtemporains  que  les  deux  poésies  dont  lecture  leur  était  donnée  ;  il  pent 
contribaer  k  aeherer  Tidée  qu*on  a  è  se  faire  du  principal  modèle  qîii  a 
serri  è  Molière  pour  cette  figure  :  <  fBSTlN  POÈnçvs,  -^  Vous  voulea,  Ma> 
dame,  que  je  vous  traite,  et  je  veux  bien  vous  traiter  ;  mais  comme  les 
amants  déiflient  ordinairement  tout  eo  qu'ils  aiment,  je  tous  traiterai  en 
Déesse.  Je  tous  ferai  servir  de  Tambrosie,  je  vous  ferai  verser  du  nectar, 
l'un  et  Feutre  dignes  des  tables  immortelles.  Après  quelques  parfuma,  et 
un  peu  d*eneens,  c'est-k-dire  aprèa  des  remerciements,  le  premier  service 
sera  de  raisonnements  forts  et  solides  ;  le  second,  de  sentiments  épurés, 
avec  quelques  pointes  d^épigrammes  pour  ragoûts,  et  quelques  entremets 
de  parenthèses  et  de  pensées.  Vous  verrez  briller  en  des  coupes  de  cristal 
Tean  de  la  fontaine  des  neuf  Stturs,  laquelle,  pour  peu  que  vous  Texposles 
aux  yeux  d* Apollon,  vous  parottra.  Madame,  avec  toutes  les  couleurs  de 
rarc*en-ciel.  — -  Vous  jugez  bien  qu^un  bel  esprit,  comme  vous  me  nona- 
mex  par  honneur,  ne  vous  doit  pas  traiter  autrement.  Pour  le  nombre  des 
conviés  et  de  ces  agréables  ombres*  qui  vous  suivent  quand  il  vous  platt, 
je  ne  vous  limite  rien,  Madame.  H  y  a  eu  des  jours  que  j*en  ai  traité  mille 
è  la  fois,  sans  qu*il  m*eu  ait  coû^  un  double  de  plus....  —  Cependant, 
Madame ,  je  vous  remercie  de  vos  belles  roses  du  mois  de  novembre  \ 
elles  sont  si  vives  et  si  parfumées,  qu*enes  ne  peuvent  céder  qu*i  cette 
belle  bouche  où  Ton  craint  de  se  bigler  quand  on  vous  salue,  et  au  doux 
parfum  de  cette  haleine  qui  m*est  un  souffle  plus  agréable  que  celui  des  Zé- 
phyrs ne  le  fut  jamab  aux  parterres....  »  [QEuvre*  galantes  de  M,  Cotin.,,, 
édition  de  i665,  U**  partie,  d'une  seule  pagination  avec  la  I",  p.  43 1  et 
43i.)  —  Voiture,  du  reste,  comme  le  rappelle  Aager,  s*était  déjà  joné 
avec  ee  thème  :  c  Monsieur,  écrit-il  à  Costar  (lettre  en,  p.  427  et  4a8  de 
réditlon  de  i65o),  je  voulois  rompre  pour  quelque  temps  le  commerce  que 
j*ai  avecque  vous,  et  en  une  saison  on  Ton  doit  faire  pénitence,  je  faisois 
scrupule  de  me  trouver  è  ces  grands  festins  que  vous  me  faites.  Maia..,. 
j*ai  demandé  dispense  de  recevoir  de  voa  lettres....  Pour  vous,  vous  pou* 

*  Ombres^  dans  un  sens  qui  rappelle  eelni  oà  Horace  prend  le  mot,  à  la 
fin  de  Vej^re  v  du  livre  I,  de  convives  amenés  par  des  invités. 
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ÀmMAHDB. 

Ah!  je  n'en  doute  point. 

PHIULMINTB. 

Donnons  vite  audience.     75s 
bMusk. 

(à  èha^e  fois  qa^il  Teat  lire,  die  rinterrompt^.) 

Je  sens  d^aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance. 

Taime  la  poésie  avec  entêtement', 

Et  surtout  quand  les  vers  sont  tournés  galamment. 

PHILAMINTB. 

Si  nous  parlons  toujours,  il  ne  pourra  rien  dire. 

trissotin. 

belise'. 
Silence!  ma  nièce ^.  760 


^a  sus  aCTapale  reeeToir  ce  que  je  toiu  enToIe  :  à  peine  ai'je  de  quoi 
voBs  (nit  ane  Ugère  collation.  Au  Heu  de  cet  mmilot  trilibrês  qne  to» 
■«  péteates,  je  n'ai  que  det  Tiberinot  eatillonet;,..  Encore  n*en  aorai-je 
pUi  pour  ce  eoap,  pour  Caire  on  plat,  et  je  ne  vont  terTirai  qae  det  I&- 
gVBct....  0  lant  qoe  Tont  Tout  accommodics  à  cela,  »  etc.  Voyes  encore  le 
commencement  de  ta  longue  lettre  au  même  datée  du  24  janvier  i649« 
p.  771  et  tuÎTantet. 
I.  Biuan,  itUerrompant  Trissotin  chaque /où  qu'il  te  dispote  à  tire,  (1734O 
3.  Avec  on  goût  décidé,  une  patsion,  une  preTcntion  dont  il  ne  terait 
pts  aiflé  de  me  faire  rcTenir.  «  M.  et  Mme  de  Mcsmes  tortent  d*Sci,  écrit 
Mme  de  Sérigné  en  1679  (tome  VI,  p.  149)  ;  ilt  ont  recommencé  tur  non* 
vcioa  firaît  à  parler  de  Tout  et  de  Grignan  ayec  entêtement.  »  —  Plut  loin, 
<■  Tcrt  g6a»  Tritaotin  applique  le  mot  k  Tinfatuation  det  auteurs.  —  On 
!*•  vu,  an  Tcrt  S6,  avee  le  tent  d'idée  fixe. 

3.  BiutB,  A  HenrietU,  (1682,  1734.) 

4.  Let  éditenrt  de  17189  3o,  33,  34  ont  complété  le  vert  de  cet  troit  fa* 
?ns  :  PnnAicnrm.  Allons,  laittont-le  lire.  (17 18.)  •—  AnMAiiDK.  Écou- 
tons, il  Ta  lire.  (i733.)  —  AuiAïain.  Ah  I  laUtez-le  donc  lire.  (i73o,  34.) 
Maie  Sk  ont  prit  un  soin  qui  était  bien  superflu  :  cette  interruption  du 
*ers  marque  naturellement  ici  la  longue  pause  nécessaire  à  Trissotin  pour 
«'asaarcr  que  Bélise  aussi  s*est  réduite  au  silence  et  retrouyer  le  ton  dont  il 
«fait  déjà  commencé  sa  lecture.  Compares  plus  loin  le  vers  771,  que,  par 
la  même  raison,  Molière  n*a  pas  achevé. 

•  On  impôt  :  aUusion  à  an  passage  de  la  satire  s  du  livre  H  d*Honee, 
îer.  33.37/ 
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TRI880TIN. 
SONNET  A  LA  PRINCESSE  URANiE  SUR  SA  FIÈFREK 

Votre  prudence  est  endormie  *, 
De  traiter  magnifiquement^ 
Et  de  loger  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie, 

BXU8B. 

Ah  !  le  joli  début  ! 

ARMANDB. 

Qu*il  a  le  tour'  galant!  76$ 

PHILAMINTB. 

Lui  seul  des  vers  aisés  possède  le  talent  ! 

▲RMÂNDB. 

K prudence  endormie  il  faut  rendre  les  armes. 

bAusx. 
Loger  son  ennemie  est  pour  moi  plein  de  charmes. 

PHILAMINTB. 

J^aime  superbement  et  magnifiquement  : 

1.  On  a  TD  à  la  Notice^  p.  ii,  que  le  sonnet  qui  Ta  être  réeiti  êCaît 
pria  tel  qaal  des  OEmvres  galante*  de  l'abbé  Cotin.  L'aatear  PaTait  déjà 
fait  paraître  trois  Cois  :  en  i663  et  i665  dans  la  x**  et  la  a'*  édition  de  eef 
Œuvres  galantes f  dès  1659  dans  on  premier  recueil  d*0Em9res  miUes;  et, 
sans  Molière,  il  ne  s'en  f&t  ▼raisemblablement  pas  tenu  là.  •—  Il  n'y  atratt  de 
changement  qu'an  titre  •  ;  le  Teritable  est  :  Sonnet.  A  Mlle  de  LoagmevilUt 
à  prisent  duchesse  de  Nemours ,  sur  sa  fièvre  quarte,  La  duchesse,  mariée 
en  1657,  était  derenue  Teuve  deux  ans  après;  elle  mourut  fort  âgée, 
en  1707  :  Toyex  la  Notice^  p.  a5,  et  note  a. 

9.  Prudence  endormie  n'est  point  une  expression  ridicule  :  elle  est  eaa- 
ployée....  par  Corneille,  dans  ce  vers  de  Nieomède  (i65i,  acU  III^  scène  /'« 
vers  S3a)  : 

Ma  prudence  n'est  pas  tout  à  fait  endormie. 

Ce  B*e8t  point  de  Trissotin,  ou  pour  mieux  dire  de  Cotxn,  que  Molière  se 
moqne  en  cet  endroit  (/wvr  ce  mot)  :  c'est  de  ce  trio  de  femmes  qui  s'eit*- 
y^      sient  follement  sur  les  choses  qui  le  méritent  le  moins.  {Note  d^Auger.) 

3.  Magdelon,  dana^  Précieuses  ridicules  (scène  xx^tome  II,  p.  97)*  dit  de 
même  de  Mascarille  :  «  11  a  un  tour  admirable  dans  l'esprit.  >  {Note  d*Auger.) 

•  Sauf  une  insignifiante  interrersion  (relerée  en  note)  an  troisième  ver* 
da  premier  tercet. 
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Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement.  770 

BÊLISB. 

Prêtons  Toreille  au  reste*. 

TBISSOTIIf. 

Votre  prudence  est  endormie, 
De  traiter  magnifiquement^ 
Et  de  loger  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie, 

▲BlIÂlfOB. 

Prudence  endormie  ! 

B^LISB. 

Loger  son  ennemie  ! 

PHILAMIIITB. 

Superbement  et  magnifiquement! 

TBISSOTIIf. 

Faites-la  sortir ^  quoi  quon  die. 

De  votre  riche  appartement^ 

Où  cette  ingrate  insolemment 

Attaque  cotre  belle  vie»  775 

BBLISE. 

Ah!  tout  doux,  laissez-moi,  de  grâce,  respirer. 

ABBCANDB. 

Donnez-nous,  s*il  tous  platt,  le  loisir  d*admirer. 

PHILAMINTE. 

On  se  sent  à  ces  vers,  jusques  au  fond  de  Tàme, 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  Ton  se  p&me. 

ABBCANDB. 

FaiteS'la  sortir,  quoi  quon  die ^, 
De  votre  riche  appartement. 

I.  Boavella  interniptioii  da  rert,  que  motÎTe  ane  nooTelle  paase  :  Toyem 
plu  havt,  Ten  760.  —  Quant  anx  reprîtes  admiratiTet  d'espreMiont,  et 
aax  wnplea  ezclamatioiu  qai  Tont  couper  les  deux  leeturea ,  «  il  était  dif- 
Ue,  dit  Aoger,  de  les  aitajettir  aux  règles  de  la  TcraifteatioBi  sans  Ater  au 
dialogue  de  son  aatorel  et  de  sa  liberté.  » 

a.  Yoyes  la  fin  de  la  sote  da  vers  797. 
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Que  riche  appartement  est  là  joliment  ditl  780 

Et  que  la  métaphore  est  mise  avec  esprit  ! 

PHILAMIKTS. 

FaiteS'la  sortir^  quoi  qu'on  die. 
Ah  1  que  ce  quoi  qu*on  die  est  d^un  goût  admirable  ! 
Cest,  à  mon  sentiment,  nn  endroit  impayable. 

ARMÂNDB. 

De  quoi  qu^on  die  aussi  mon  cœur  est  amoureux. 

BJLISB. 

Je  suis  de  votre  avis,  quoi  quon  die  est  heureux.    785 

▲RMANDB. 

Je  voudrois  Tavoir  fitit. 

B&LISE. 

Il  vaut  toute  une  pièce. 

PHILAMINTB. 

Mais  en  comprend-on  bien,  comme  moi,  la  finesse  ? 

ABMANDB   et  B&LISE. 

Oh,  oh! 

PHILAMINTB. 

Faites-la  sortir^  quoi  quon  die  : 
Que  de  la  fièvre  on  prenne  ici  les  intérêts  : 
N^ayez  aucun  égard,  moquez- vous  des  caquets. 

Faites-la  sortir^  quoi  quon  die. 
Quoi  quon  die^  quoi  quon  die. 
Ce  quoi  quon  die  en  dît  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble.  790 
Je  ne  sais  pas,  pour  moi,  si  chacun  me  ressemble  ; 
Mais  j'entends  là-dessous  un  million  de  mots. 

BÉLISB. 

Il  est  vrai  qu'il  dit  plus  de  choses  qu'il  n'est  gix>s. 

PHILAMINTB^. 

Mais  quand  vous  avez  fait  ce  charmant  quoi  quon  die^ 
Avez-vous  compris,  vous,  toute  son  énergie?  79 S 

I.  PsHiAMiiits»  k  THcmcw.  (1734.) 
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SoQgiezrVons  bien  vous-même  à  tout  ce  qu'il  nous  dit, 
Et  pensiez- vous  alors  y  mettre  tant  d'esprit  ^  ? 

TRISSOTllf. 

Hay,  hay. 

ARMAXDE. 

J'ai  fort  aussi  Y  ingrate  dans  la  tête  : 
Cette  ingrate  de  fièvre,  injuste,  malhonnête, 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux.         80a 

philamiutb. 
Enfin  les  quatrains  sont  admirables  *  tous  deux. 
Venons-en  promptement  aux  tiercets^,  je  vous  prie. 

▲RMAIfDE. 

Ah  !  s'il  vous  plaît,  encore  une  fois  quoi  quon  die. 

TRISSOTlir. 

FaiteS'la  sortir ^  quoi  quon  die, 

PHILAMINTB,    ARMANOE  «t    BELISE. 

Quoi  quon  die! 

TRISSOTIN. 

De  potre  riche  apporte  ment  y 

PHILAMINTB,    ARMANDE   et   BBLISB. 

Riche  appartement! 

I.  Qmoi  qu'on  die  n^est  qn^une  dierille  dans  une  maaTaîse  pièce,  et  il  ne 
ncriterait  pas  même  qu'on  le  relevât  pour  s'en  moquer.  Mais  c'est  préeisè- 
Bcnt  parée  c|ne  ^«01  qu'a»  éU  ne  dit  rien,  que  Molière  Ta  choisi  pour  Isire 
idater,  arec  le  plus  de  forée,  le  ridicule  enthousiasme  de  ees  trois  folles,  j^ 
Cest  le  commentaire  seul  qui  est  plaisant.  (Not^  d'Amgm".)  Bnssy  eut  nn 
jour  une  bonne  occasion  de  se  sonrenir  du  merreilleus  qmoi  qu'on  Mo,  et 
il  Ta  très-gaiement  conté  à  Mme  de  SéTigné  {wojez  an  tome  VI  des  Lettre» 
de  celle-ci,  année  1678,  p.  4^0).  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
«t  n'était  noifcwnent  cette  Ibrme  die  sabjonetif  terminant  la  loention  qni  pon- 
^  prêter  h  rire  en  167a  :  diê  an  lieu  de  dUe  était  encore  fort  usité,  et  Mo- 
Hcre  Ta  cniployé  même  dans  la  prose  de  V Impromptu  de  Fereailloa  (seène  ▼, 
taae  III,  p.  426)  :  voyei  nne  Remarque  de  M.  Ifarty-Laveans,  an  tome  II, 
p.  3o6  dn  Uoadfmo  de  la  langue  de  Corneille, 

^  GomparcK,  poor  la  eoape,  le  Tcre  89^. 

3.  Le  mot  est  éerit  tercet,  dit  Anger,  «  dans  tontes  les  éditiow  dn  Die^ 
tioonaire  de  f  Académie,  h  Tartiele  Sohirt  (  mais,  ce  qni  est  cxtraordiMiife, 
3**aéléplaeê  h  son  rang  {alpMahétiqme),,.,  que  dans  rédition  de  1761.  • 
^  trots  prceédentet  l'omettent. 
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TRISSOTIir. 

Oii  cette  ingrate  insolemment 

PHILAMINTB,    ARBCAKOB   et   BKLI6B. 

Cette  ingrate  de  fièvre! 

TRISSOTIN. 

Attaque  cotre  belle  pie. 

PHILAMIKTE. 

yotre  belle  vie! 

IRMANDB   et    b£lISB. 

Ah! 

TR1S80T1N. 

Quoi?  sans  respecter  uotre  rang^ 

Elle  se  prend  à  i^otre  sang^  SoS 

PHILAMINTB»    ARBCANDB   et    b£uSB. 

Ah! 

TRISSOTIN. 

Et  nuit  et  jour  *  vous  fait  outrage  ! 

Si  vous  la  conduisez  aux  bainSy 
Sans  la  marchander  davantage^ 
Noyez-la  de  vos  propres  mains, 

PHILABCINTE. 

On  n*en  peut  plus. 

bélise. 

On  pâme. 

ARMANDB. 

On  se  meurt  de  plaisir*.  8 1  o 

PHILABCINTE. 

De  mille  doux  frissons  vous  vous  sentez  saisir. 

ARMANDB. 

4^1  vous  la  conduisez  aux  bains, 

I .  On  Ut  «  Et  joar  et  nuit  »  dan«  les  OBwvreê  mêlées  et  daat  les  deux 
éditîoiis  des  Œuvre*  galantes. 

a.  Comparei  à  la  leène  ix  det  Préeieuee*  ridieulee,  tome  II,  p.  88,  lee 
phmet  exelamatiTet  de  Cathos,  après  que  Matcarille  a  ehanti  son  im- 
pnunpta,  et  Toyes  la  note  a  de  cette  page  88.  * 
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BÏLI8B. 

San»  la  marchander  dapaniagey 

PHILAICIIITB. 

NcyezAa  de  vos  propres  mains  : 
De  yos  propres  mains,  là,  noyéz-la  dans  les  bains. 

ARHÂNDB. 

Chaque  pas  dans  vos  vers  rencontre  un  trait  charmant. 

BBLISB* 

PMout  on  s*y  promène  avec  ravissement. 

PHILAMITfTB. 

On  n  7  sauroit  marcher  que  sur  de  belles  choses,     s  1 5 

▲HMANDB. 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses. 

TRlSSOTIir. 

Le  sonnet  donc  vous  semble.... 

PHILÀMIIITE. 

Admirable,  nouveau, 
Et  personne  jamais  n'a  rien  fait  de  si  beau  '• 

BiLISB*. 

Quoi  ?  saii^  émotion  pendant  cette  lecture  ? 

Vous  faites  là,  ma  nièce,  une  étrange  figure  !  Sso 

HBNBIBTTB. 

Chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut, 

Ma  tante  ;  et  bel  esprit,  il  ne  Test  pas  qui  veut*. 

TRISSOTIN. 

Peat-etre  que  mes  vers  importunent  Madame. 

HBNBIBTTB. 

Point  :  je  n'écoute  pas. 


!•  Philiate  s^aequicte  eiiTen  Oronte,  après  la  leetore  da  aonnet,  par  on 
aeraier  compliment  presque  aussi  flatteur  ;  mais,  dans  sa  manière  de  rendre 
*<  devoir  d'admiration  qa*on  réelame  de  loi,  une  certaine  légèreté  de  ton 
<*t  toajoars  bien  sensible. 

a.  BiusB,  à  BfnrUtte.  (1734.) 

3.  Poar  cet  emploi  de  il  (ou  de  c«/iii-/^),  comme  antécédent  de  ^y  em« 
pu  losTent  aéeeasaire  à  la  clarté  ou  an  nombre  de  la  pbraiet  Toyes  les 

MoLiiam.  tx  o 


i3o  LES  FEMMES  SAVANTES. 

PHILAMIIfTB. 

Ah  !  voyons  répigramme. 

TRISSOTIN*. 

SUR  m  CARROSSB  DE  COULBVK  AMJRAFfTB,  DOmÉ 
A  UNE  DAME  DE  SES  AMIES  \ 

PHILAlfnfTB. 

Ces  titres'  ont  toujours  quelque  chose  de  rare.       ta  5 

ARMANDB. 

A  cent  beaux  traits  d'esprit  leur  nouveauté  prépare. 

TRISSOTIlf. 

V Amour  si  chèrement  nia  ifendu  son  lienj 

B&LISE,    ÀRBCANDE   «t  PHILÀMINTB. 

Ah! 

TRI880TIN. 

QuU  m  en  coûte*  déjà  la  moitié  de  mon  bien; 

esemplat  doaaét  dani  1«  Dictioimmiré  de  LUtré  à  II,  la*.  et  à  Qui,  pronon 
relatif,  9*  \  on  en  troa^e  deox  à  la  fin  d*iin  Madrigal  de  Ménage  à  MiU  de  le 
Fergne^  la  (ntore  Mme  de  la  Fayette  (5*  édition  des  Poemaia,  1668,  p.  a44t 
an  livre  V  des  pièeea  finn^iaet,  eon^noant  les  Somiute,  Mûdrigûeuc,  Épi' 
grammes,  Balladee)  : 

D*nn  grand  embraaement,  d'an  rîgoareox  serrage, 
11  se  sanve  qai  peut. 
Et  TOUS  blâmes  Tbyrsis  d'être  Tolage  I 
Hélas  1  belle  Doru,  il  ne  l'est  pas  qai  Teat. 

(Anger  eite  TaTant-dernier  rers  arec  one  raritata  d'uM  édtlioB  posté* 
rieore: 

Tons  m'aeeaaes  d'être  Tolage.) 

I.  n  7  a  ici  an  jea  de  scène  très-naturel  et  bien  saisi.  Trîsaotin  est  blessé 
des  derniers  mots  d'Henriette  (  «  Point  :  je  n'éeoute  pas  >  ).  M.  Fr.  Regm«r 
dit  le  titre,  qui  sait,  de  l'épigramme  d'one  Toix  altérée,  et  en  lançant  des 
regards  de  colère  sur  Henriette  :  je  ne  sais  si  ce  jeu  de  scène  loi  appartient 
(Ifote  de  Jf .  Despois,) 

n.  Dans  Us  OBowes  gâtantes  de  Moiuieur  Coiin  {wojeg  h  la  Nêtice^  p.  n 
et  note  i),  le  titre  de  la  pièce  est  :  Sur  un  Carrosse  de  eomlemr  amaroMiSf 
aekelé  pour  urne  Dame.  BlàDUOiiL.  A  la  suite  et  par  forme  d*«euse,  Cotia 
signalait  eneore  ces  rers  à  la  curiosité  du  lecteur  :  «  En  £iTear  des  Grées  et 
des  Latins,  et  de  quelques-uns  de  nos  François  qui  affectent  ces  reMonlret  ■"< 
mots,  quoique  froides,  j'ai  fait  grftce  à  cette  Épigramme.  » 

3.  Ses  titi«s.  (1734.} 

4*  L'unique  inexactitude,  dans  la  transeription  qu'a  faite  Molière,  le 
trouve  ici.  Cotia  arait  deux  fois  imprimé  (en  i663  et  en  i655)  :  «  Qa*il  »« 
•oûte.  » 
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Et  quand  tu  iH>is  ce  beau  carrosse , 
Où  tant  eTor  se  relèi^e  en  bosse^  83o 

QuUl  étonne  tout  le  pays ^ 
Et  faU  pompeusement  triompher  ma  Lais^ 

Ah!  ma  Lais  !  voilà  de  rérudition. 

BKU8K« 

L'enveloppe*  est  jolie,  et  vaut  un  million. 

TRISSOTIN. 

Et  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse^ 
Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse, 
Quil  étonne  tout  le  pays, 
Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Lais  y 

Ne  dis  plus  quil  est  amarante'^  :  83  5 

Dis  plutôt  quil  est  de  ma  rente*. 

▲RMAMDB. 

Oh,  oh,  oh  !  celui-là^  ne  s'attend  point  du  tout. 

philàmints. 
On  n'a  que  lui  qui  puisse  écrire  de  ce  goût. 

BBLISB. 

Ne  dis  plus  qu*il  est  amarante  : 
Dis  plutôt  quil  est  de  ma  rente. 
Voilà  qui  se  décUne'^:  ma  rente^  de  ma  rente,  à  ma 
rente. 

I.  Ce  nom  sDtiqae,  détignadon  indirecte  d'une  eourtinne  ou  d'one  mal- 
tnne  è  gages.  Boilean  a'est  terri  de  la  même  «  enreloppe,  »  aceompagnie 
d*Bae  antre,  dans  ta  satire  x  (1693,  rera  39)  : 

Au  tempa  les  plna  féeonda  en  Phrjnéa,  en  Lala, 
Plus  d*ane  Pénélope  honora  ion  pays. 

s.  QiÊ?ii  tit  ttûmarante.  (1674,  83,  ici  et  plna  bas.) 

3.  Sur  cea  rgmeomtrés  (ainsi  Molière  et,  on  vient  de  le  ▼oir,  Cotin  appe- 
biat-ila  eea  jeux  de  mot),  Toyea  un  couplet  d'ÉIiae  k  la  scène  x  de  Ici  Crt- 
f*fi€  de  VÉeoU  dgsftmmâSf  tome  III,  p.  3 14  et  3i 5,  et  la  note  i  de  cette 
iknièrepage. 

4*  Ce  denier  trait  :  Tojes  tome  VllI,  p.  4217,  note  i. 

5.  Dans  le  fraaçaia  moderne,  remarque  Littré  arant  de  citer  ee  rera,  se 
<  décliner  s*est  dit  sonrent,  mais  aSasivement,  puisque  les  cas  0*7  existent 
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PHILiJflllTB. 

Je  ne  sais,  du  moment  que  je  vous  ai  connu, 

Si  sur  votre  sujet  j*ai^  Tesprit  prévenu,  Sio 

Mais  j'admire  partout  vos  vers  et  votre  prose. 

TRISSOTIN*. 

Si  vous  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  chose, 
A  notre  tour  aussi  nous  pourrions  admirer. 

PHlLÀMIlfTS. 

Je  n'ai  rien  fait  en  vers',  mais  j*ai  lieu  d'espérer 

Que  je  pourrai  bientôt  vous  montrer,  en  amie,  S45 

Huit  chapitres  du  plan  de  notre  académie. 

Platon  s'est  au  projet  simplement  arrêté. 

Quand  de  sa  République  il  a  fait  le  traité^  ; 

Mais  à  l'effet  entier  je  veux  pousser  l'idée 

pat,  des  prépoûtions  à  et  de  placées  deTant  les  aoins,  soit  teales,  soit 
en  combinaison  arec  rartiele,  »  et  répondant  à  certaines  désinences  des 
noms  dans  d*aatres  langues.  CVst  déjà  Bélise  qui  a  parlé  de  nominatif  an 
▼ers  497,  et  on  peat  bien  croire  qu*elle  a  tenté  d'exercer  Martine  à  tonte 
la  déclinaison. 

I.  JVos.  (i68a,  1734.)  -^9.  TnissoTnr,  à  PhilamitUe,  (1734.) 

3.  Dans  la  nf*  scène  du  IV*  acte,  Armande  dit  à  Philaminte,  en  parlant  de 
Qitandre  {vers  1 1 55  et  11 56)  : 

....     Vinfft  fois,  comme  ouvrages  nooTeanz, 
J*ai  lu  des  vers  de  tous  qu*il  n*a  point  trouvé  beaux. 

Quand  Philaminte  dit  id  :  «  Je  n'ai  rien  &it  en  vers,  »  elle  vent  dire  appa- 
remment :  Je  n*ai  point  fait  de  vers  depuis  peu,  depuis  ceux  que  je  roaa  ai 
lus.  (Noted'Auger,) 

4.  Platon,  dans  son  traité,  s'est  arrêté  à  un  projet,  il  n'a  montré  le  ta- 
bleau que  d'une  république  idéale,  irréalisable.  On  pourrait  entendre  ainsi 
ce  passage;  mais  Philaminte  veut  plutôt  dire,  ce  nous  semble,  que  son 
idée,  le  plan  de  son  académie  (Pidée,  le  plan  seulement)  lui  ont  été  inspirés 
par  Platon.  On  sait  qu*au  livre  V  de  la  République,  il  a  exposé  le  rêve  d'une 
tout  autre  communauté,  pour  les  hommes  et  les  femmes  de  la  caste  d'élite, 
qu'une  communauté  académique  de  connaissances  et  de  lumières;  mais  l'idée 
mère  de  ce  chapitre  de  la  constitution  que  le  philosophe  poète  fait  débattre  aux 
interlocuteurs  de  son  dialogue  doit  précisément  être  celle  que  Philaminte  a 
résolu  de  pousser,  dans  les  huit  chapitres  de  sa  loi  écrite,  accommodée  au 
temps,  à  tous  les  effets  actuellement  acceptables  ;  cette  idée  est  qu'il  7  a  dans 
les  deux  sexes  une  aptitude,  sinon  absolument  égale,  du  moins  toujours  com- 
parable ;  et  deux  conséquences  s'en  déduisent  :  pour  l'un  et  l'autre  une  mèaie 
capadté,  on  peu  différente ,  engendre  des  devoirs  de  même  nature  eoiTers 
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Qae  j*ai  sur  le  papier  en  prose  accommodée.  85o 

Car  enfin  je  me  sens  un  étrange  dépit 

Da  tort  que  Ton  nous  fait  du  côté  de  Tesprit, 

Et  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sommes. 

De  cette  indigne  classe  ou  nous  rangent  les  hommes. 

De  borner^  nos  talents  à  des  futilités,  855 

Et  nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés*. 

ARMANOB. 

Cest  (aire  a  notre  sexe  une  trop  grande  offense, 

De  n*étendre  Teffort  de  notre  intelligence 

Qu*à  juger  d*une  jupe  et  de  Taîr  d'un  manteau, 

Ou  des  beautés  d*un  point*,  ou  d'un  brocart  nouveau^. 

FÉtac  ;  à  run  et  à  l'satre,  en  rerancfae,  est  dae  une  éducadon  uniforme,  da 
coq»  par  la  gymnastique,  de  Tesprit  par  la  mutiqne,  Philaminte  veut  sans 
doate  donner  à  entendre  à  Tritiotin  que  e'ett  pour  dérelopper  un  temblable 
plan  d*0dneatîoii  qu'elle  a  mis  la  main  à  la  plume  ;  on  conçoit  que  la  grande 
académie,  mi-partie  de  savants  et  de  savantes,  ait,  dans  ce  plan,  reçu  la  m  La- 
non  d'achever  d'ouvrir  à  tons  «  la  porte  aux  sublimes  clartés  >. 

i^£n  bornent,  en  prétendant  borner.  Le  même  tour  a  été  relevé,  au 
▼ers  i63,  ci-dessus,  p.  69,  note  3. 

1.  Vojrex,  pour  ce  mot  de  clartis,  an  vers  40  ;  il  revient  encore  un  peu 
pltts  loin,  au  vers  887. 

3.  D'une  dentelle.  Ainsi  au  vers  919  de  Tartuffe  : 

Mon  Dieu!  que  de  ce  point  l'ouvrage  est  merveilleux! 

4.  Cest  à  une  lettre  de  Balxac  à  Chapelain*  qu'Armande  semble  ici  faire 
illBAioii.  Molière  pouvait  supposer  qu'elle  Tavait  lue,  et  qu'elle  avait  sur  le 
cour  les  passages  suivants  :  «  Cest  à  mon  gré  une  belle  chose  que  ce  sénat 
féaûain  qui  s'assemble  tous  les  mercredis  chez  Mme  ***....  H  7  a  longtemps 
qae  je  me  suis  déclaré  contre  cette  pédanterie  de  l'autre  sexe,  et  que  j'ai 
àïX  qae  je  soufirirois  plus  volontiers  une  femme  qui  a  de  la  barbe  qu'une 
femme  qui  fait  la  savante....  Tout  de  bon,  si  j'étois  modérateur  de  la  po- 
lice, j'enrojrerois  filer  toutes  les  femmes  qui  veulent  faire  des  livres,  qui  se 
tTSTcstiasent  par  l'eaprit,  qui  ont  rompu  leur  rang  dans  le  monde.  Il  y  en 
a  qui  j agent  aussi  hardiment  de  nos  vers  et  de  notre  prose  que  de  leurs 
points  de  Gennes  {GSoêt)  et  de  leurs  dentelles.  »  (Du  3o  septembre  i638, 
tome  I,  p.  777  de  l'édition  in-P*  des  Œu¥res  de  Balzac ^  i665i  mais  voyez 
*v  la  date,  et  aussi  sur  la  vicomtesse  d'Auchj,  que  désignait  Balzac^  les 
lettres  de  Jean  Ckapelmn  publiées  par  M.  Tamizey  de  Larroque,  tome  I, 
'^>  p.  aoa  et  ao3;  p.  ai5,  ai6,  et  note  5  de  la  page  ai5.) 

*  Nens  la  trouvons  citée  dans  l'intéresiante' iVofiae  que  M.  Livet  vient  de 
P*hliar  sur  Ug  Préeiameat  ndiauiê»  et  lee  Famme*  saimtUeê» 
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BiuSB. 

Il  faut  se  relever  de  ce  honteux  paitage, 

Et  mettre  hautement  notre  esprit  hors  de  page*. 

TRISSOTIH. 

Pour  les  dames  on  sait  mon  respect  en  tous  lieux  ; 
Et,  si  je  rends  hommage  aux  brillants  de  leurs  yeuxS 
De  leur  esprit  aussi  j*honore  les  lumières.  <65 

PHlLAMUfTE. 

Le  sexe  aussi  vous  rend  justice  en  ces  matières  ; 
Mais  nous  voulons  montrer  à  de  certains  esprits, 
Dont  Torgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris. 
Que  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées'  ; 
Qu*on  peut  faire  comme  eux  de  doctes  assemblées,  870 
Conduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs, 
Qu'on  y  veut  réunir'  ce  qu'on  sépare  ailleurs. 
Mêler  le  beau  langage  et  les  hautes  sciences*. 


I .  Hors  de  toute  dépendance  et  tutelle.  «  Expression,  dît  Aager,  tirée  de 
rancienne  cheralerie.  A  sept  ans,  un  jeune  gentilhomme  était  plaeé  en  qua- 
lité de  page,  de  damoiseau,  on  de  varlei^  auprès  de  quelque  haut  baron,  ou 
de  quelque  illustre  cheralier.  A  quatone  ans,  il  était  hors  de  page,  et  déte- 
nait écuyer.  •  Suirant  T Académie  (1694),  on  dit  figuréroent  hors  de  page^ 
pour  dire,  hors  de  la  puissance  d*antrui.  On  Va  mis  hors  àe  page,  H  nest 
plus  en  puissance  de  tuteur ^  il  est  hors  de  page,  Malherbe,  sans  craindre  IV 
nachronisme,  a  employé  dans  sa  traduction  de  Vèpitre  ^-^m  de  Sénèqoe 
(tome  11,  p.  3ga)  l'expretsion  de  sortir  de  hors  page  (ou  plutôt  peut-être 
sortir  hors  de  page)  pour  rendre  celle  de  tutelss  sust  /ieri. 

a.         Mais  royant  de  ses  yeux  tons  les  brillants  baisser.... 

{Tartuffe,  vers  197.) 

Ailleurs  encore  Molière  a  employé  brillants  ayec  le  sens  d'éclat  on  de  fV 
lités  hrillatUes  :  voyez  tome  VI,  p.  i63,  note  l. 

3.  Ont  su  faire  provision  de  science.  Molière  a  voulu  une  expression 
nouvelle,  car  il  lui  était  aisé  de  dire  nos  têtes  sont  meublées, 

4.  Des  assemblées  dirigées  par  des  vues  plus  hantes,  en  cela,  en  ce  qa  o<^ 
y  veut  réunir.... 

5.  Il  est  difficile  de  ne  pas  apercevoir  ici  une  allusion  à  1* Académie  ir>B* 
çaise  {/ondée  en  i635)  et  à  PAcadémie  des  sciences  {/ondée  en  1666)1  ^ 
cupées.  Tune  du  beau  langage,  et  l'autre  des  hautes  sciences.  ftaUtttinte 
veut  réunir,  dans  aon  académie,  leurs  attributions  séparées.  {Note  d^ÀH^'' 
L'institution  d'une  grande  académie  comme  eelle  dont  Philaminie  ■  coa^o 
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Déooavrir  la  nature  en  mille  expériences. 

Et  SOT  les  questions  qu'on  pourra  proposer  S78 

Faire  entrer  chaque  secte,  et  n*en  point  épouser'. 

TRissonif. 
Je  m  attache  pour  Tordre  au  péripatétisme. 

PHiLÀiciirrE. 
Pour  les  abstractions,  j'aime  le  platonisme. 

ARMANDB. 

Épicure  me  plaît,  et  ses  dogmes  sont  forts. 

b£lisx. 
Je  m'accommode  assez  pour  moi  des  petits  corps  ;  SSo 
Hais  le  vuîde  *  à  souffrir  me  semble  difficile, 
Et  je  goûte  bien  mieux  la  matière  subtile. 

TRISSOTIN. 

Descartes  pour  l'aimant  donne  fort  dans  mon  sens. 

ARMAND! • 

« 

Paime  ses  tourbillons. 

PHILAMINTB. 

Moi,  ses  mondes  tombants  ^ 


le  plaa  «Tait  été,  en  i66S,  débattue  dans  les  eonfeila  de  Colbert.  Yoyes  nne 
note  de  Charles  Perrault  insérée  par  M.  Pierre  Clément  an  tome  V  (x868), 
p.  5ia  et  5l3  des  Lettrée^  ùutruetions  et  mémoiw  de  Colbert.  M.  P.  Clé- 
ment remarque  qne  «  eette  note  aatographe....  confirme  les  assertions  de 
Fontenelle  {Hiêtaire  de  VAcûdiime  royale  des  seUneee^  1666)  au  sujet  de 
Fidée  qne  l'on  eut  de  eréer,  non  pas  ane  simple  académie  des  sciences,  mais 
ane  académie  générale  et  oniTerselIe.  »  —  «  L'académie,  dit  la  note  de 
Perraolt,  pourroit  être  composée  de  personnes  de  quatre  talents  différents, 
MToir  :  belles-lettres,  histoire,  philosophie,  mathématiques.  Les  gens  de 
belles-lettren  excelleroient  on  en  grammaire,  éloquence,  poésie;  les  histo- 
rieus,  on  en  histoire,  ehronologie,  géographie  ;  les  philosophes,  ou  en  chi- 
aie,  simples  (hotam^tu),  anatomie,  i^ysique  expérimentale;  les  mathéma- 
ticiens, on  cm  géométrie,  astronomie,  algèbre.  » 

I.  Chaque  secte  ou  école  de  philosophie,  et  ne  se  déclarer  d'aucune. 

9.  Noua  arons  déjà  fait  remarquer,  au  vers  1049  de  V Étourdi  (tome  I, 
P«  174*  note  4),  qne  cette  écriture,  vuidê^  générale  au  dix-septième  siècle, 
était  celle  de  toutes  noa  éditions,  sans  en  excepter  celle  de  1773. 

3.  Dans  cet  étalage  de  sdenee....  qne  font  nos  trois  pédantes  et  Irar 
éme  d*éepnt,  û  n'y  a  pourtant  pat  un  mot  qui  porte  à  dus  ou  qui  soit  dit 
en  Pair.  Vcedrê^  on  l'endialBement  logique  dee  propositions,  distingue  en 
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JARMANDB. 

n  me  tarde  de  voir  notre  assemblée  ouverte,  885 

Et  de  nous  signaler  par  quelque  dëcouverte. 

TRISSOTIN. 

On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés, 
Et  pour  vous  la  nature  a  peu  d'obscurités. 

effist  I0  pMpatôtiiin«  (Ici  doctrine  i^Aristote)  ;  et  le*  ahâtractiùiu  du  pUto* 
ttiime  (on,  nom  plut  ordinaire^  de  V Académie)  tont  eélèbrei.  Quant  à  Épicnra, 
on  Mit  que  le*  petit*  eorp*  ou  atomes  {voyez  plm*  haut,  la  note  du  ver*  6x8) 
étaient  le  prinôpe  de  ta  physique  et  qu^il  admettait  le  vide,,,.  Enfin,  per> 
sonne  n*ignore  que  la  matière  eubtile,  le*  Umrbillon*  et  le*  monde*  tom^ 
boni*  appartiennent  au  système  du  monde  imaginé  par  Deseartea*,  et  que  ce 
grand  homme  a  cru  expliquer  les  propriétés  de  Vitimant  par  un  certain  mou- 
Tement  de  la  matière  subtile  à  trsTers  la  matière  cannelée^....  {Note  déjuger.) 

•  Le  lecteur  peut  trouver  aisément  une  claire  et  courte  exposition  de  ce 
système  dans  la  seconde  partie  du  livre  Yi  de  la  Recherche  de  la  vérité  dt 
Malehranche,  au  chapitre  xv,  ou  dans  le  tome  1*'  de  VHietoire  de  la  pkiloso^ 
phie  eartéeienne  par  M.  Francisque  Bonillier,  au  chapitre  ix.  L^expression  de 
monde*  tomb€Mt*  ne  semble  pas  aroir  été  employée  dans  le*  Principe*  de  le 
Philoeophie  de  Descartes  (traduits  en  français  par  an  de  ses  amis,  Picot,  et 
rerus  par  lui,  1647}  «  in*û  il  nous  parait  certain,  eomme  à  M.  FritKdie 
(▼oyes  son  article  DxscAnTXs),  que  ce  sont  les  comètes  que  Philaminte  dé- 
signe ainsi  et  que  c'est  d'une  comète  aussi  que  parle  Trissotin  à  sa  rentrée  de 
l'acte  IV  (scène  ni,  vers  1367-1270]  : 

Un  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long. 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon  ; 
Et  s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre. 
Elle  eût  été  brisée  en  morceaux  comme  verre. 

Descartes,  dit  M.  Bouillier  (tome  I,  p.  199  de  l'édition  de  1868),  considère 
les  comètes  comme  «  des  astres  qui  ne  diffèrent  des  planètes  que  par  leur 
grosseur,  et  <|ui  s'en  vont  voyageant  de  cieux  en  deux,  de  tourbillons  en 
tourbillons,  bien  au-dessus  de  Saturne.  En  raison  de  leur  grosseur,  les  co- 
mètes peuvent  passer  d'un  tourbillon  dans  un  antre,  tandis  que  les  planètes, 
moins  massives,  demeurent  toujours  dans  le  même  •  (voyes  la  troisième  par- 
tie des  Principe*  de  Descartes,  articles  1 19  et  suivants,  particulièrement  les 
articles  ia6  et  127).  Si  les  comètes  sont  les  mondes  tombants,  encore  er- 


fréqnemment  employé  par  le  philosophe,  qui  nous  parait  avoir  suggéré 
k  Molière  celui  de  tomber.  Dans  l'article  146  de  la  III*  partie  des  Frin" 
eipe*y  il  est  dit,  par  exemple,  «  que  les  six  tourbillons  qui  avoient  Mercure, 
Vénus,  la  Terre,  Mars,  Jupiter  et  Saturne  en  leurs  centres,  étant  détruits 
par  un  autre  plus  grand  au  milieu  duquel  étoit  le  Soleil,  tous  ces  astres 
sont  descendus  vers  lui  et  s'y  sont  disposés  en  la  façon  qu'ils  y  paroissent 
à  présent.  » 

*  Voyes  la  quatrième  partie  des  Principe*  de  la  Philotophie.  articles  14$  ^ 
suivants. 


ACTE  III,  SCÈNE  IL  137 

nmjjfDiTx. 
Pour  moi,  sans  me  flatter,  j*en  ai  déjà  fait  une, 
Et  j  u  TU  clairement  des  hommes  dans  la  lune,      S90 

BiLIflB. 

Je  n'ai  point  encor  vu  d^hommes  S  comme  je  croi  ; 
Mais  j*ai  vu  des  clochers  tout  comme  je  tous  yoî. 

ARIIANDB. 

Noos  approfondirons,  ainsi  que  la  physique. 
Grammaire,  histoire,  vers,  morale  et  politique. 

PHILAlfIRTB. 

La  morale  a  des  traits  dont  mon  cœur  est  épris,       S95 
Et  c^étoit  autrefois  Tamour  des  grands  esprits  ; 
Mais  aux  Stoïciens  je  donne  Favantage, 
Et  je  ne  trouve  rien  de  si  heau  que  leur  sage*. 

ARMANDB. 

Pour  la  langue,  on  verra  dans  peu  nos  règlements. 

Et  nous  y  prétendons  faire  des  remuements '.  900 

Par  une  antipathie  ou  juste,  ou  naturelle^, 

Nous  avons  pris  chacune  une  haine  mortelle 

Pour  un  nombre  de  mots,  soit  ou  verbes  ou  noms*^, 

Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons  ; 

Contre  eux  nous  préparons  de  mortelles  sentences*,  90 5 

Et  nous  devons  ouvrir  nos  doctes  conférences 

I.  Eejet  bien  naturel  et  expreMÎf  ici,  eomme  au  ren  Soi,  d*an  mot, 
eonplémcnt  nécettaire  des  précédents,  au  delà  de  la  pause  de  l*héniistiche. 

a.  Le  sage  idéal,  dont  Pimage  était  plos  haUtneltement  éroqnée  dans 
racole  de  Zenon  qne  dans  aucune  antre  ;  il  personnifiait  toute  la  doctrine 
nwnile  dn  Portique,  et  était  proposé  par  le  msltre,  surtout  comme  type 
<rbéroisnie  moral,  à  la  contemplation  et  à  Témulation  du  disciple. 

3.  Changements,  modifications.  On  peut  voir  dans  Littré  d'asses  nom- 
breux exemples,  an  propre  et  au  figuré,  de  ce  mot  moins  usité  maintenant 
qa^autrefoia. 

4.  Ainsi  qne  Texpfiqne  Auger,  par  nne  sntipathie  qui  Tient  da  jugement, 
qw  le  raisonnement  peut  entièrement  justifier,  ou  par  une  antipathie  pure- 


5.  Qn'ila  soimU  on  T«rbef  on  noms  :  oompam  na  pléonaiOM  aMlogw 
relefé  tonw  VU,  p.  436,  note  i. 

6.  Des  scnteneea  de  mort. 
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Par  les  proscriptions  de  toos  cet  mots  divers 

Dont  nous  voulons  purger  et  la  prose  et  les  vers*. 

raULAMIRTB. 

Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  académie. 

Une  entregrise  noble,  et  dont  je  sois  ravie,  910 

Un  dessein  plein  de  gloire,  et  qui  sera  vanté 

Qiez  tous  les  beaux  esprits  de  la  postérité, 

Cest  le  retranchement  de  ces  syllabes  sales, 

Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des  scandales, 

Ces  jouets  étemels  des  sots  de  tous  les  temps,         91 5 

Ces  fades  lieux  communs  de  nos  méchants  plaisants, 

Ces  sources  d*un  amas  d*équivoques  infâmes, 

Dont  on  vient  faire  insulte  à  la  pudeur  des  femmes*. 


I.  On  avait  aoensé  les  premiers  académidena  firan^ît  de  roaloîr,  ainsi 
qae  le  propose  ArmaBde,  purger  la  Isngae  de  eertains  mots  qui  leor  sem- 
blaient rodes  ou  surannés.  Cest  à  ce  sujet  qae  Ménage  a  £iit  une  asscs  in- 
génwuse  satire,  intitulée  ia  Requête  des  Dietionnairee,  Saint-ÉTremond  s*est 
moqué  du  même  projet  dans  sa  comédie  des  Académiciens^  et  il  est  pro- 
bable que  Molière  7  fait  ici  une  allusion  maligne.  Pellisson,  historien  de 
r Académie,  assure  que  ces  plaisanteries  n'ont  pas  le  m<ttndre  fondement. 
{l^ote  d*Amger.)  —  Voyes  Ters  la  fin  de  Fartide  x  de  VSitioire  de  VAcmiè* 
mie/raneoiee,  de  Pellisson,  au  tome  I,  p.  5 1-53,  dans  Tédition  de  M.  Uvet  : 
on  trouvera ,  parmi  les  pièces  justificatives  jointes  à  ce  même  volume,  uns 
réimpression  de  chacune  des  deux  pièces  citées  par  Aager  et  déjà  bien  ■n- 
ciennes  au  temps  des  Femmes  savantes  ;  p.  477  et  suivantes,  la  Requête  pré' 
sentée  par  les  Dictionnaires  à  MM.  de  V Académie  pour  la  ré/ormaiion  de  le 
langue  Jraneoise  que  Ménage  avait  fait  imprimer  en  i65a*;  et  p.  ioS  at  sui- 
vantes, la  Comédie  des  Acadêmisics  de  Saint-Évremond  (il  a  été  parlé  de  cette 
dernière  à  la  Notice^  p.  43  et  note  i  :  voyez  particulièrement  à  la  fin  de  Is 
pièce,  p.  452-454,  la  Résolution  de  V Académie).  La  Bruyère,  en  169^*  r'P' 
pelle  encore  la  persécution  qu*avait  essuyée  le  cor,  et  plus  d'un  autre  mot 
heureusement  réchappé  de  pareilles  mortelles  sentences  (voyes  de  Quelq^ict 
usages^  article  73,  tome  II,  p.  ao6  et  suivantes  de  Tédition  de  M.  Serroif]* 

a.  On  se  rappelle  que,  dans  la  Critique  de  V École  des  femmes  (i663, 
scène  v,  tome  111,  p.  338  et  339),  Dorante,  raillant  «  les  grimaces  d*ooe 
pruderie  scrupuleuse  >  de  certaines  femmes,  et  se  moquant  tout  particu- 
lièrement de  la  marquise  Araminte,  prête  déjà  à  celle-ci  un  projet  tout  sem- 

•  Dans  ses  Miseellanea,  Mais,  d'après  Tallemant  des  Réanx  (tome  V  àe» 
ffietoriHteSt  p.  a  19),  elle  «  courut  les  mes  »  auparavant  ;  elle  fnt  imprimer 
en  1649,  dit  M.  P.  Paris,  probablement  sans  l'aTen  de  Ménage,  et  ton»  w 
titre  du  Parnasse  alarmé. 


ACTE  III,  SCÈNE  IL  iSg 

Tussomi. 
Voilà  certainement  d'admirables  projets  ! 

BBLISl.  « 

Vous  verrez  nos  statuts,  quand  ils  seront  tous  faits ^  9a o 

TRISSOTIN. 

Ils  ne  sauroient  manquer  d'être  tous  beaux  et  sages. 

ARMAIfDB. 

Nous  serons  par  nos  lois  les  juges  des  ouvrages  ; 
P^  nos  lois,  prose  et  vers,  tout  nous  sera  soumis  ; 
Nul  n'aura  de  Tesprit  hors  nous  et  nos  amis*; 


UaU«  d'épunlioa  des  mots  :  «  L'habileté  de  loa  Mrapgle  découvre  dee 
sakcét  oè  jamais  personne  n*en  arait  tu.  On  tient  qnll  Ta,  ce  sempnle,  jos> 
qnes  k  défigurer  notre  langue,  et  qu'il  n'y  a  point  presque  de  mots  dont  la 
isvérité  de  cette  dame  ne  Teaille  retrancher  on  la  tête  on  la  qoene,  ponr 
ks  syllabea  déshonnétes  qnVlle  7  tronve.  »  La  Comtesse  d*Escarbagnas  a 
Poreille  non  moins  oaTcrte  sur  certaines  sjllsbes  (scène  tu,  tome  VIII,  p.  587 
et  588).  On  ne  saurait,  après  cette  insistanee,  ne  Toir  là  qu'une  pore  InTcn* 
taon  comique.  C'étaient  anssi  quelques  affectations  semUables,  et  saaa  donto 
bien  réelles,  que  Mlle  de  Goumaj  avait  dénoncées  dès  1641.  Ole  ne  plai* 
sentait  guère,  ce  semble,  la  plume  à  la  main,  et  c'est  stcc  une  bdlgnadon 
bien  lincère  quVHe  a  écrit  les  lignes  suiTsntcs  :  nous  en  empruntons  la  cita- 
tion il  la  Préface  dont  M.  LiTCt  a  fait  précéder  la  réimpression  du  Diction' 
nairt  des  Précieuses  et  d'antres  opuscules  de  Somaixe  (tojcs  tome  I,  p.  zl], 
note  I  ;  cet  intéressant  recueil  a  été  plusieurs  fois  mentionné,  notamment  b  la 
NoHee  des  Préàemsee  riMeules,  tome  f,  p.  7,  note  a,  et  p.  17,  note  i). 
«  O  personnes  impures,  &ttt-il  que  les  ruisseaux  argentés,  elsirs  et  vierges 
de  Parnasse,  se  convertissent  en  cloaques,  tombants  en  tos  inftmes  imsgi- 
Bstions?...  Que  de  noms,  que  de  pronoms,  de  Tcrbes,  de  composés,  tom- 
bent en  cet  accessoire  «  ?  »  [Les  Avis  on  ies  Présents  de  la  demoiselle  de 
Gcmmajf  3*  édition,  1641,  p.  174;  vojes  encore,  b  la  page  précédente,  le 
passage  commençant  ainsi  :  «  Allez  dire  aux  dames....  •)  Vangelas  (nous 
nons  bornons  b  cet  exemple),  dans  sa  remarque  sur  Poitrine  et  Paee  (p.  48 
de  Pédition  de  1670,  et  1^  «  xj),  indique  suffisamment  la  «  ridicule  »  et 
•  extravagante  »  raison  qui  empêchait  l'usage  du  dernier  de  ces  mots 

I.  ici  «  tons  faits  »,  qui  est  Torthographe  de  tontes  nos  anciennes  édi« 
tions,  pourrait  ae  comprendre  de  deux  fa^ns.  Le  fo«#  du  vers  suivant  in- 
dique tontefoia  que  ce  mot  n*est  pas  b  prendre  au  sens  adverbial  d'enrîi^ 
rsaienr,  mais  an  sens  d*adjeetif. 

%.  Vers  se  prêtant  parfaitement  b  l'usage  proverbial  que  sourent  on  en 
fait. 


*  En  ce  ficheux  accident,  en  ce  péril  ou  inconTénienl  :  voyci  Imm  If I» 
p.  a4a,  note  1  (au  tcts  i  i5a  de  VÊcole  dee  femmes)» 
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Nous  chercherons  partout  à  trouver  à  redire,  9m  5 

Et  ne  verrons  que  nous  qui  sache'  bien  écrire* 


SCENE   III. 

L'ÉPINE,  TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  BÉLISE, 
ARMANDE,  HENRIETTE,  VADIUS«i 

Monsieur,  un  homme  est  là  qui  veut  parler  à  vous  *  ; 
Il  est  vêtu  de  noir,  et  parle  d*un  ton  doux.  ' 

TRISSOTIN. 

Cest  cet  ami  savant  qui  m*a  fak  tant  d'instance® 

De  lui  donner  Thonneur  de  votre  connoissance.        930 

PHILAMINTB. 

Pour  le  faire  venir  vous  avez  tout  crédit.  ' 

1.  Et  ne  Terront  personne,  ne  Terroiu  antre  qae  noat  qui  uehe,  sa- 
chant.... Sache  est  le  texte  des  trois  éditions  de  1673,  74*  Sa  et  des  trois 
étrangères;  sachent^  an  pluriel,  est  la  leçon  de  1710,  18,  33,  34*  Au  sajet 
de  cet  accord  en  personne  arec  le  relatif,  et  non,  selon  la  règle,  avec  le 
pronom  précédent,  Tojez  la  note  1  de  la  page  169  du  tome  II,  et  la  note  6 
de  la  page  58  du  tome  Yl.  La  leçon  originale  McAe,  au  singulier,  anp« 
pose  de  plus  Tellipse  de  personne  ou  autre  marquée  dans  notre  explication. 

2.  Vadius  est  Ménage  :  i  ce  sujet  et  sur  les  querelles  de  celui-ci  arec  Co- 
tin,  sur  une  scène  réelle  dont  ils  araient  donné  le  spectacle  dans  le  monde* 
ehes  Mademoiselle  ou  ches  Gille  Boileau,  voyes  à  la  Notice^  p.  x6  et  sui- 
▼antes.  —  Une  scène  des  AcadémieUt^  de  Saint-Évremond  (composés  Ters 
l65o),  a  été  quelquefois  comparée  i  celle-ci  :  Toyex  encore  la  Notice^  p.  43. 

3.  TAISMTUr,   PHU.à]njraB,   BBLISB,  ABMAHDE,  HBBBIBTnB,  X.*SPI]rB. 

L^Épnrx,  à  Trissotin,  (1734.) 

4.  Voyes  dans  le  Lexique  Je  la  langue  de  Corneille^  tome  II,  p.  i53  et 
x54,  de  nombreux  exemples  de  semblables  régimes  de  p€wler\  nous  en 
trouTcrons  un  dans  la  prose  du  Malade  imaginaire^  acte  II,  scène  n. 

5.  II*  se  lèvent,  (1734.)  — •  Il  est  probable  que  Ménage  parlait  habitael- 
lement  d*un  ton  doux.  Ce  qu*on  lui  fait  dire  dans  le  Menagiana  (tome  UI, 
p.  a3)  donne  à  croire  qu*on  Toulait  lui  persuader  de  se  reconnaître  parti- 
culièrement k  ce  trait. 

6.  Qui  m'a  si  instamment  demandé  (de...). 

7.  Trissotin  va  au'devani  de  Fadius»  (1773.) 


ACTE  III,  SCENE  III.  Ui 

FaîâODs  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  esprit*. 
Holà*]  Je  TOUS  ai  dit  en  paroles  bien  claires, 
Que  j*ai  besoin  de  vous. 

HBHRIBTTS. 

Mais  pour  quelles  affaires  ? 

PHILAMINTB. 

Venez,  on  Ta  dans  peu  vous  les  faire  savoir.  935 

TRissorni'. 
Voici  rhomme  qui  meurt  du  désir  de  vous  voir. 
En  vous  le  produisant^  je  ne  crains  point  le  blâme 
D*avoir  admis  chez  vous  un  profane,  Madame  : 
n  peut  tenir  son  coin  '  parmi  de  beaux  esprits  *. 

PHILAMIIITX. 

La  main  qui  le  présente  en  dit  assez  le  prix.  940 

TRISSOTIN. 

n  a  des  vieux  auteurs  la  pleine  intelligence, 

Et  sait  du  grec,  Madame,  autant  qu'homme  de  France  ^. 

I.  Dtuf  Ug  FricUuttê  ridiemUs^  Hagdelon  dît  d«  même  h  Oithoi,  quand 
Ml  vient  leur  annoneer  la  Tinte  du  marquis  de  Matearille  {teèiiê  Ft^  tome  it^ 
f •  70)  :  «  Soutenons  notre  réputation.  >  (NoU  déjuger.) 

9.  SCÈNE  IV. 

PHILAMDITl,  BSLI8B,  ARIIAKDB,  HKmtUTTB. 

PnuknnrrBt  à  .ArmMtde  el  à  Bélûe,  Faisons  bien,,  etc. 
{A  SmriêîU  fM  veut  sortir,)  HoU  !  (1734.) 

3.  SCÈIŒ  V. 

PHILUHHTB,  BKLISB,  ARXAVDB,  HEHAIETTB,  TAOIU8,  TRISSOTUT. 

Tussorai,  présentant  Fadius,  {Ibidem.) 

4*  En  TOUS  le  faisant  connaître,  en  tous  le  présentant. 

5.  Terme  dn  jen  de  paume  pris  au  figuré  ;  un  jouenTi  dit  Uttré,  «  tient 
Incu  son  coin,  quand  il  sait  bien  soutenir  et  renvoyer  les  eonps  qui  TienBent 
de  son  c^.  %  Mme  de  Sévigné  rappelle  le  sens  originaire  de  œtte  locution 
dans  cette  phrase  o&  elle  parle  d'une  eouTcrsation  (tome  VIII  de  ses  Lettres, 
p.  agS)  :  «  La  balle  n*B  pas  mal  été  encore  aujourd'hui  ;  mais  Mme  de  Con* 
Isngas  tenait  son  coin.  > 

6.  Mascarille,  dans  les  Prieieuses  ridieuies,  dit  de  même  k  Gathos  et  à 
Hagdelott,  en  parlant  de  Jodelet  (scène  XI^  tome  11^  ?•  99)  •  *  Mesdames, 
fnea  que  je  tous  présoite  ee  gentilbomme-ei  :  sur  ma  parolot  il  est  digne 
d'être  connu  de  tous.  »  {l9ote  d'^uger.) 

7.  Ménage  amit  nne  réputation  d*helléniste  bien  établie  ;  sa  laTtate  édi« 
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PHILAICINTI*. 

Du  grec,  6  Gel!  da  greci  II  sait  du  grec»  ma  sœur! 
Ah,  ma  nièce,  du  grec  ! 

ABHAHDB. 

Du  grecI  quelle  douceur! 

PHILAMIUTB. 

Quoi?  Monaieur  sait  du  grec?  Ah  I  permettez,  de  grâce, 
Que  pour  Tamour  du  grec,  Monsieur,  on  vous  embrasse. 

(n  kt  baÏM  toatet,  joiquet  ft  Hari«ttt,  qvi  le  r«6ue  >.) 

HBHBIBTTB^ 

Excusez-moi,  Monsieur,  je  n*entends  pas  le  grec.  ' 

PHILAIIIIITB. 

J*ai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  respect  '. 

tion  4e  Diogèite  de  LairU  arait  para  ft  Londres  en  1664.  Plos  tard  la 
Bmj^  re^t  arec  déférence  det  obterrations  de  lui  sur  aa  traduction  de 
Théophrafte  (Toyei  tome  VL  Aa  la  Brujèrê,  p.  20S  et  aiiÎTnntea).  Il  arait 
prit  plaisir  è  composer  en  grec  et  avait  déjà  plna  d*ane  foia  publié  toat 
nn  recueil  de  poésies  diverses  (Atytdiou  Htysylou  IIoixDbiv  icotY||iéTHV 
ixXoyi^  :  voyei  ci-après,  p.  i45»  note  i).  Yoici  on  échantillon  propre  i  satis- 
faire quelques  lecteurs  curieux.  C'est  un  distique  (p.  xo8  de  la  5*  édition) 
imité  des  pièces  les  plus  mignardes  de  V Anthologie,  et  qui  avait  pu  être 
offert  mainte  fois,  tourné  par  lui  en  français,  h  Tadmiration  dea  précieuses. 
Il  est  adressé  au  Marseillais  Balthaxar  de  Vias,  qui  avait  imprimé,  en  1660, 
sons  le  titre  ou  Tinvocation  dea  Grâce*,  an  recueil  en  trois  lirres  d'élégies 
latines  {Charitum  libri  ires)  : 

EU  Xd^tTAc  BoXraCdpou  to6  Bmvto;. 

'DXCio^  i«o\,  BCac  *  IKooftv  XfltpiTCc  yifyn  dfXXotc* 
'AXXit  Si^Mç  (Mk  touc  XaptTCOoi  x*ptv. 

«  Tu  es  heureaz,  Vias  :  les  Grâces  donnèrent  la  griee  k  d'antrvs  ;  mais  tu 
donnée  toi-même  la  grâce  aaz  Grâces.  » 

I.  Pbilakintb,  à  Bêlâe.  (1734.) 

n.  BÉuan,  à  Jrmande.  {Ibidem,) 

3.  Qui  se  refuse,  dans  les  trois  éditions  étrangères. 

4.  {F'adiut  embrasse  aussi  Bèlise  et  Jrmande,) 

HniousTn,  il  radius  qui  peut  aussi  t embrasser,  (1734.} 

5.  Ils  s^ asseyent,  (Ibidem,) 

6.  11  n*est  pas  probable  qu'Henriette  pronon^t  le  mot  grve  eomme  ICsr- 
tine  an  vers  1669  ;  Philaminte  faisait  plutdt,  quelque  dureté  qui  en  résulte, 
•oaner  le  e  de  respect  (eomme  sonne  celui  d*asf>eet  aa  vert  567),  Il  y^a  oa 
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VÂ1UU8. 

Je  crains  d*être  fushenz  par  Fardenr  qui  m*eiigage 
A  Toas  rendre  aujourd'hui.  Madame,  mon  hommage. 
Et  j'aurai  pu  troubler  quelque  doete  entretien. 

PSILÂMIHTB. 

Monneur,  aTec  du  grec  on  ne  peut  gâter  rien. 

Taissonif. 
Aq  reste,  il  fidt  merveille  eu  Ters  ainsi  qu'en  prose, 
EtpoQRoit,  s'il  Touloit,  vous  montrer  quelque  chose. 

vADras. 
Le  défaut  des  auteurs,  dans  leurs  productions  \         955 
Cest  d'en  tyranniser  les  conversations, 
D*ètre  au  Palais*,  au  0>ursS  aux  ruelles*,  aux  tables, 
De  leurs  vers  fatigants  lecteurs  infatigables. 
Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot  à  mon  sens 
Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  ^  des  encens*,  960 

ample  ck  la  même  rime  i  la  fin  de  la  Préface  qae  Perrault  a  miae  au 
tone  i  de  aoA  Parallile  âtê  ameitmi  €i  des  modtrmu  (1688)  : 

Ili  dévoient,  eea  auteurs,  deoBeurer  dam  leur  grée, 
Et  le  contenter  du  vnpee 
De  Ik  gant  qui  porte  wrule. 

I.  Dans  eea  productions  qu*Ua  font  de  leurs  «nvrse,  dans  cette  manie  de 
Iss  pradaire?  On  :  Quand  ils  Tiennent  de  produire,  de  composer  quelque 
ouvre,  quand  ik  écrivent  quelque  auTre  nouveUe  ? 

1.  Voyes  ci  damus,  p.  7$,  note  a.  Une  allusion  aux  librairies  du  Palais 
est  cieore  £rite  ci-après,  vers  io3o. 

3.  Aux  Cours.  (1675  A,  83,  84A,  94  B.)  ^  Aux  Palais,  aux  Cours.  (1697, 
1710, 18,  33.)  Cette  variante  :  0Mx  Courê^  indiquerait  qu'en  1682  les  deux 
principales  promenades  de  Paris  (nous  avons  eu  occasion  de  les  mentionner 
sa  Difii  amomrêmx^  tome  I,  p.  408,  note  s),  le  C^urr  la  Reine  et  le  Cours 
Smi^Antoime^  étaient  i  peu  près  paiement  fréquentées.  Ajoutons  toutefois 
qae  le  Cours  par  exceUenee  était  le  Cours  la  Heine,  et  quand  plus  tard  la 
Bniyère  parle  de  l'antre,  il  dit  le  Boulevard  (voyea  son  tome  I,  p.  a85, 
»•  i3,  1690). 

4«  Vojcs  sur  lee  ruelles,  aux  Préeiemeee  ridieuiêSf  touM  II,  p.  81,  note  9. 
^'Amxîahletf  dans  les  repas. 

5.  MoGère  a  déjà  emploTé  ce  mot  énergique ,  mais  au  sens  absolu  de  fiûre 
Icgaeux,  mendier; 

Bt  moi  qui  Tai  reçu  goensant  et  n'ayant  rien.... 

'(r«rfi»^,  acteV,  scène  i,  vers  i6o3.) 

6.  Sur  ce  plnridy  royes  et-deMns,an  v^rs  loa,  p.  66,  note  3. 
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Qui  des  premiers  Tenas  saisissant  les  oreilles. 

En  fait  le  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles. 

On  ne  m*a  jamais  vu  ce  fol  entêtement*  ; 

Et  d*un  Grec  là-dessus  je  suis  le  sentimenti 

Qui,  par  un  dogme  exprès,  défend  à  tous  ses  sages     965 

L*indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages  *• 

Voici  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amants, 

Sur  quoi  je  voudrois  bien  avoir  vos  sentiments. 

TaiSSOTIN. 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  n^ont  point  tous  les  autres. 

VADIUS. 

Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres.    970 

TRISSOTIN. 

Vous  avez  le  tour  libre,  et  le  beau  choix  des  mots. 

VÀDIUS. 

On  voit  partout  chez  vous  Vithos  et  le  pathos  *. 


I.  Le  MU  Mmblc  flotter  entre  :  eette  IbUe  prévention,  eomplaisaaee  pour 
mes  OMiTres,  cette  ù^atMotiomf  et  :  eette  folle  opiniâtreté  è  lire  mee  cravret. 
La  première  acception  toatefoii  nous  parait  pins  probable. 

9.  Il  peut  bien  j  aToir  un  précepte  de  ce  genre  de  qaelque  Grec  ;  mais 
Booi  ne  nont  rappelons  pas  de  qui.  Bst-ee  simplement  nn  sonvenir  de  la  fia 
satiriqoe  de  VAri  poétique  d*florace?  Marijrrs  rappelle  le  tenet  oecidUfme 
iegemlo, 

3.  «  Lee  monm  »  et  «  les  passions  »*,  c*est«i-dire  pen^étre,  à  prendrs 
ces  mots  grecs  an  sens  oà  Clcéron,  d*Bprès  le  débat  du  chapitre  xzxm  de 
POraiemr,  aemUe  les  avoir  entendus  :  la  connaissance  on  la  peintore  des 
manrs,  des  caractères,  et  la  connaissance  en  la  peinture  des  passions.  Mais 
e*est  plutAt  une  distinction  longuement  établie  entre  les  passions  par  Qnin- 
tilien,  an  chapitre  n  de  son  lÎTre  VI»  que  Vadius  veut  rappeler  è  son  con- 
firère,  et  c*est  d*aToir  tonjonrs  réussi  dans  Texpreasion  des  plua  doux  senti- 
ments comme  dans  celle  des  pins  grandes  et  fortce  passions  qu*il  le  félicite 
par  sa  docte  allusion.  L'analyse  de  Quintilien  est  trop  minutieuse  pour  que 
nous  la  rapportions  ;  mais  Totci  un  passage  du  1Vait6  des  études  de  RoUia 
où  die  se  trouve  résumée  (livre  quatrième,  chapitre  m,  article  zi,  §  vu,  det 
Patnont^  tome  I,  p.  5o8  et  Sog  de  Tédition  in-4*  de  1740)  :  «  OntrseetU 
première  espèce  de  passions  plus  fortes  et  plus  véhémentes,  è  laquelle  les 
rhéteurs  donnent  le  nom  de  icdlOoc,  il  y  en  a  une  antre  sorte,  qu'ils  appellenC 

•  Le  Dietùmnaire  dû  Drévûux  traduit  :  «  la  moralité  et  le  pathétique,  > 
et  dit  <fue  Vitkot  désignait  la  dernière  partie  des  sermons  des  Pères  grecs, 
qui  était  la  morale. 
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TEiaSOTlN. 

Nous  avons  ya  de  tous  des  églogoes  d*an  s^Ie 
Qui  passe  en  doux  attraits  Théocrite  et  Virgile  ^. 

i)tec>  qui  consiste  dansd«  sentinmits  plus  doax,pIos  tendres,  pins  insinaants, 

mais  qni  n'en  sont  pas  pour  eda  moins  touchants  ni  moins  TÎfs  :  dont  Teffet 

a'eii  pst  de  rtnvorscr,  d*etttntB8r,  d'emporter  tout  eomnw  de  TÎve  forée, 

ttw  dlntéreaser  et  d'attendrir,  en  s*insinaant  doneement  josqn'an  fond  dn 

cMr.  9  Voltaire  a  employé  ces  mots  d*Ukot  et  depatkat  arec  la  même  aceep* 

tira  qne  lear  donne  Vadins,  mais  ironîqaanent,  ponr  se  moqner  des  fans 

eftrts  d*éloquence  larmoyante  et  de  pathétique  outré  (▼oyei  des  citations  de 

a  correspondance  dans  le  DictUmnairt  ds  Littrt^  i  Tartide  Ithos).  —  Ithot 

«rt  la  transcription,  eonforme  è  la  prononciation  des  Grées  modernes,  dn 

Bot  yJOoc»  qv««  1>  resemple  d'Érasme,  la  plupart  des  hellénistes  d*Oecid^ 

proBonçaicnt  et  qne  beaucoup  prononcent  encore  êîhot.  On  pourrait  croire 

qac  Molière  a  écrit  le  mot  par  i  avec  intention,  et  qu'à  ce  petit  détail  en* 

eoie  les  contemporains  purent  reconnaître  Ménage  dans  Vadius.  C'est  ce 

qac  nous  fait  remarquer  M.  Egger,  dans  une  page,  des  plus  intéressantes  à 

citer  ici,  de  tHellémismé  en  Franc*;  Après  avoir  dit  que,  an  dix-septième 

nède,  la  réibnne  introduite  par  les  disciples  d'Éraame  «  a  triomphé  dans 

toute  FEnrope  suTante,  »    et  constaté  qu'en  France  la  prononciatien  des 

Bellcnes,  ou  de  Reochlin,  a  été  formellement  condamnée  par  Laucelot  dans 

h  prébce  de  la  Méthode  de  Part''Rojr«U  M.  Egger  ajoote  :  «  L'Université 

n'araît  pas  aeeneilK  sans  résistanee  la  prononciation  érasmienne.  Au  dtz-sep* 

tiêne  siècle ,  quelqnee  suTants  hommes  prononçsient  encore  k  rorientale,  et 

pennl  eux  il  fiiut  compter  Ménage  :  «  Je  lis  et  prononce  le  grec  de  la 

«  manière  dont  toute  la  Grèce  le  lit  et  le  prononce  aujourd'hui.  Je  toux 

■  que  ceux  qui  lisent  et  qui  prononcent  autrement  soient  fondés  en  auto* 
«  rite,  particulièrement  pour  la  prononciation  de  l'^ita;  mais  je  ne  vois 
«  pas  pourquoi  ils  prononcent  les  diphthongnes  avec  un  double  eon..** 
«  Je  leur  demande  s'ils  veulent  s'opposer  è  un  usage  re^i  par  toute  une  na- 

■  tion....  lia  ont  bien  de  la  peine  à  m'entendre  quand  je  parle  i  ma  ma- 

■  Diëre.  Cela  les  démonte.  Et  moi  je  les  entends  fort  bien  quand  ils  par- 
•  lent  è  Tenr  manière....  Us  veulent  prononcer  le  grec  comme  ils  préten- 
«  dent  qu'on  le  prononçoit  il  y  a  deux  mille  ans.  Il  y  a  bien  de  la  préven- 
«  tioa  et  de  l'entêtement*.  »  Molière,  qui  l'a  mis  en  scène  dans  les  Femme* 
nvtmte*  sons  le  personnage  de  Vadius,  lui  &it  dire,  comme  il  prononçait  en 
«fctî 

On  voit  partout  ches  vous  Vitho*  et  le  pathos, 

tithot  et  non  pas  Véthot,  comme  aurait  dit  un  Érasmien.  »  Ajoutons  cepen- 
<laat  que,  même  sans  cette  intention,  c'est  ainsi  qu'il  edt  peut-être  écrit  :  si 
le  mot  iîâoç  s'employait  dans  les  écoles,  avec  ou  sans  irâ9o(,  il  est  probable 
9>*il  y  avait  gardé  la  vieille  prononciation  par  i,  antérieure  h  l'érasmienne. 
I.  Les  Égïogue*  et  IdjrlU*  composent  le  premier  livre  des  pièces  frsn* 

.  •  Voyes,  tome  1,  p.  455,  l'Appendice  à  la  septième  leçon,  lequel  a  ponr 
^^  :  de  la  PmuMciaiion  dm  grée  anei*n  *i  d»  gr*e  moderne» 
^Menagiana^  p.  391-393  de  la  !■*  édition  (1693). 

Mouiax.  IX  10 
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VADIUS. 

Vos  odes  ont  un  air  noble,  galant  et  doux,  97$ 

Qui  laisse  de  bien  loin  voire  Horaoe  après  vous  ^ . 

TRISSOTUI. 

Est-il  rien  d*amoureux  comme  vos  chansonnettes? 

VADIUS. 

Pent-on  voir  rien  d*égal  aux  sonnets  que  vous  faites  ? 

TEISSOTIN. 

Rien  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petits  rondeaux  ? 

VADIUS. 

Rien  de  si  plein  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux?  980 

TBissoTnr. 
Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

VADIUS. 

Et  dans  les  bouts-rimés  je  vous  trouve  adorable. 

TRISSOTIir. 

Si  la  France  pouvoit  connoître  votre  prix, 

VADIUS. 

Si  le  siècle  rendoit  justice  aux  beaux  esprits, 

TRISSOTIlf. 

En  carrosse  dore  vous  iriez  pai*  les  rues.  9^^ 

^Mt  dmâ  le  Tolome  des  Poemoia  de  Ménage,  dijft  einq  fois  imprin^ 
(pour  la  5*  en  1668).  Ellea  sont  samea  de  qoatre  antres  lÎTres,  eelui  des 
ÈlégUs^  celai  des  Stanetê^  celui  des  Éfùres^  enfin  celui  des  Sotmêt*^  Ma- 
drigaux^ Épigrammet  et  Ballades.  Le  Tolume  comprend,  en  outre,  trois 
lÎTres  de  pièces  latines,  on  choix  de  poésies  diverses  en  grec,  et  un  recoeil 
de  pièces  en  italien,  c  Inespéré  qu^au  premier  jour  il  écrira  en  espagnol,  » 
disait  Tallemant  des  Réaux,  raUlant  Ménage  de  «  sa  vision  d*écrire  en  tant 
de  langues  différentes  >  (tome  V  des  Histortettes^  p.  aai). 

I.  Aimé-Martin  rapproche  de  cea  derniers  vers  un  passage  ou  U  Folte 
d*Érasme,  pour  acherer  de  peindre  les  plus  sots  Inpiers  d'écrits  et  impudents 
plagiaires  du  temps,  les  montre  échangeant  épttres,  pièces  de  ▼««,  élog^r  ^ 
se  traitant  k  Tenri  de  grands  poètes^  de  profonds  philosophes  ou  de  pss<c- 
Cieéron  :  lllud  autem  lepidistimum  qtiuin  mutais  spistolis,  earminiha*^  *f^^^ 
miis  sess  vieissim  laMulaat,  ttulti  stiûeos,  indœtos  indoeti,  Bie  Ulius  ssffrS" 
gio  discsdit  Alemas^  ilU  kajas  Callimaekas ,  ilis  kmic  ssi  M.  TuUio  tmpsrior, 
kU  ilU  Platon*  doetior.  {Éloge  de  U  FoUe,  p.  199  de  Tédition  de  i539, 
Bàle,  Froben.) 
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VADITJS. 

On  verroit  le  publie  vous  dresser  des  statues  ^. 
Hom!*  Cest  une  ballade,  et  je  veux  que  tout  net 
Vous  m'en.... 

TaiSSOTIR*. 

ATez-YOUs  vu  certain  petit  sonnet 
Sur  la  fièvre  qui  tient  la  princesse  Uranie  ? 

VADIUS. 

Oui,  hier  il  me  (ut  lu  dans  une  compagnie.  99a 

TaiSSOTIN. 

Vous  en  savez  Tauteur  ? 

VADIUS. 

Non  ;  mais  je  sais  fort  bien 
Qo*à  ne  le  point  flatter  son  sonnet  ne  vaut  rien. 

TRISSOTllf. 

Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 

VADIUS. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  misérable  ; 

Et,  si  vous  l'avez  vu,  vous  serez  de  mon  goût.         995 

TRissorm. 
Je  sais  que  là-dessus  je  n'en  suis  point  du  tout, 
Et  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 

VADIUS. 

Me  préserve  le  Gel  d'en  faire  de  semblables  ! 

TAISSOTIlf. 

Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur  ^; 

Et  ma  grande  raison,  c'est  que^  j'en  suis  l'auteur.  1000 


I.  lâ  eaeorc,  pour  on  certain  moaTement  dn  dUlogiM  et  pour  la  lettre 
ailne  de  deux  oa  trois  ven,  non  pour  retprit,  rialentioa,  MoÛère  s'ett  too- 
vtBB  d'un  coort  pa««age  dei  Fisiotuutiret  de  Detmaretf  (acte  IV,  seène  xt)  : 
vojei  la  Notice^  p.  aS,  note  i. 

a.  A  Trissotim,  (1734.) 

3.  TnusoTXif,  il  Fadimê,  (ïbitUm.) 

4>  Ce  toor,  avee  mtilUmr  an  singulier,  équivant  eorrectement  (esk-il  be- 
win  de  le  dire  7)  à  «  nn,  aoenn  qui  soit  meiUeor.  • 

5.  Ici  qne.  (i734-) 
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TAD1U8. 

Vous! 

TRISSOTIlf. 

Mol. 

VADIUS. 

Je  ne  sais  donc  comment  se  fit  Taffaire. 

TRISSOTIN. 

Cest  qu'on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire*. 

VADIUS. 

n  faut  qu*en  écoutant  j*aye  eu  l'esprit  distrait, 

Ou  bien  que  le  lecteur  m'ait  gâté  le  sonnet*. 

Mais  laissons  ce  discours  et  voyons  ma  ballade.      i  oo5 

TRISSOTIN. 

La  ballade,  à  mon  goût,  est  une  chose  fade. 

Ce  n'en  est  plus  la  mode;  elle  sent  son  vieux  temps. 

VADIUS. 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

TRISSOTIN. 

Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise. 

VADIUS. 

Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise.  i  o  lo 

I .  Cest-âi-dire  elle  eut  lieu  toat  simplement  ainti,  par  ee  fait,  qa*oit  a 
ea  le  malheur  de.... 

a.  Comme  le  remarque  Auger,  Tembarrat  où  ta  trouve  Vadiut,  aprèa  le 
jugement  qu*il  a  si  imprudemment  porté,  dit  souvenir  d*nne  piquante  anecdote 
que  Mme  de  Sévigné  avait  contée  à  Pompone,  sept  ans  avant  Ut  Femmes  /a- 
vantes,  dans  une  lettre  du  i*'  décembre  x664  (ton»  I*'  de  sa  Gorreapon- 
dance,  p.  456  et457)  :  «  II  faut  que  je  vous  .conte  une  petite  historiette,  qui 
est  très-vraie....  Le  Roi  se  mêle  depuis  peu  de  faire  des  vers....  Il  fit  Pautre 
jour  un  petit  madrigal,  que  lui-même  ne  trouva  paa  trop  joU.  Un  matin  il  dit 
au  maréchal  de  Gramont  :  «  Monsieur  le  maréchal,  je  vona  prie,  lises  ce 
•  petit  madrigal,  et  voyez  si  vous  en  avea  jamais  vu  un  si  impertinent.. ..  »  Le 
maréchal,  après  avoir  lu,  dit  au  Roi  :  «  Sire,  Votre  Majesté  juge  divinement 
«  bien  de  toutes  choses  :  il  est  vrai  que  voilà  le  plus  sot  et  le  plus  ridicule 
«  madrigal  que  j*aie  lu.  >  Le  Roi  se  mit  i  rire,  et  lui  dit  :  «  I9*est-il  paa  Trai 
«  que  celui  qui  Ta  fait  est  bien  fat  ?  —  Sire,  il  n'y  a  paa  moyen  de  lui  don- 
€  ner  un  autre  nom.  —  Oh  bien,  dit  le  Roi,  je  auis  nvi  que  voua  m*en 
«  ayez  parlé  si  bonnement;  e*est  moi  qui  Tai  lait.  —  Ahl  Sire,  quelle 
«  trahison  I  Que  Votre  Majesté  me  le  rende  ;  je  Tai  lu  bmaqncment.  »  — 


ACTE  III,   SCÈNE  III.  149 

TBISSOTIN. 

Elle  a  pour  les  pédants  de  merveilleux  appas. 

VAMUS. 

Cependant  nous  voyons  qu^elle  ne  vous  plait  pas^ 

TRISSOTIN. 

Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres.  * 

VÂDITJS. 

Fort  impertinemment  vous  me  jetez  les  vôtres. 

TBISSOTIN. 

Allez,  petit  grimaud  ',  barbouilleur  de  papier.         1 0 1 5 

VADIUS. 

Allez,  rimeur  de  balle  ^,  opprobre  du  métier. 

<  HoB.  MoMMur  le  uuuréchal  :  1m  premiers  lentûnents  sont  toojoars  les  plas 
«  Bstiirds.  »  — «  Le  Roi  a  fort  ri  de  eette  folie....  » 

I.  Qa*elle  ne  noos  platt  pat.  (1694,  8a;  date  corrigée  dans  les  éditions 
taivantes.) 

9.  Ils  M  Uvtni  totu.  (1734.) 

3.  Le  mot  arait  été,  en  1664,  appliqué  par  Bolleau  (satire  ir,  rers  9a) 
nx  habitués  des  mercredis  de  Unage  : 

Chapelain  Tent  rimer 

Mais  bien  que  ses  dnrs  Ters,  d^épithètes  enflés. 
Soient  des  moindres  grimands  ehes  Ménage  siffles..., 

st  une  note  jointe  à  Pédition  de  i^iS  l'explique  on  plutôt  en  fait  ressortir  la 
signification  méprisante,  dans  les  termes  soirants  :  «  On  tenoit  tontes  les 
iemaincs  ches  Ménage  une  assemblée  où  alloient  beaucoup  de  petits  es* 
prits'.  »  —  La  Brujère  fait  donner  i  grimaud^  par  un  politique  ou  homme 
d*affaires  parlant  d^un  savant,  la  signification  d*homme  de  collège  (tome  11, 
p.  84  et  85,  n*  19,  1690),  et  cVst  bien  dsns  celle-Ii  que  Coûn  Taurait 
sppUqué  à  Ménage  poor  son  érudition  de  pédant,  eftt-il  dit.  11  faut  re- 
marquer que  Vadius,  trois  Tcrs  plus  bas,  réplique  par  le  mot  plus  grossier, 
Bais  de  acna  bien  Toisin,  cuistre, 

4.  Bimenr  i  la  douzaine,  par  allusion  à  marchandise  de  balle,  marchan- 
dise médiocre,  infiérieure,  de  porte-balle,  de  colporteur.  On  lit  au  début  de 
la  Satire  Ménippée^  dans  •  les  éditions  postérienres  i  la  première,  »  d*a{)rês 
aae  note  de  Ch.  Labitte  :  «  Parce  que  les  états  catholiques  n*a  guéres  tenus 
à  Paris  ne  sont  point  états  de  balle  ni  de  ceux  qu'on  Tend  i  la  dou- 
uine....  »  — >  «  Après  tout,  dit  en  i637  Fjimi  du  Cid  dans  une  de  ses  der- 
nières apostrophes  à  Qa^eret  (tome  lU  du  Corneille^  p.  55),  orateur  et  poète 
de  balle,  souTene>-vons  de  n'intéresser  personne  en  Totre  affaire.  » 

•  Tallemant  des  Réaux  n'avait,  pas  de  cette  c  espèce  d'académie  >  une 
idée  différente  :  c  il  y  a  bien  du  fretin,  »  dit-il  dans  VEistoriettê  de  M4- 
■âge  (tome  Y,  p.  a34}. 


i5o  LES  FEMMES  SAVANTES. 

Allez,  fripier  d^ëcrits,  impudent  plagiaire. 

VÀDIVS. 

Allez,  coifitre.... 

PHILAMIHTB. 

Eh!  Messieurs,  que  prëtendez-voas  faire  ? 

TRISSOTIlf*. 

Va,  va  restituer  tous  les  honteux  larcins 

Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins  *.       c  ot  o 

YADIUS. 

Va,  ya-t*en  faire  amende  honorable  au  Parnasse 
D'avoir  fait  à  tes  vers  estropier  Horace. 

TBISSOTIN. 

Souviens-toi  de  ton  livre  et  de  son  peu  de  bruit. 

VADIUS. 

Et  toi,  de  ton  libraire  à  Thôpitalrëduit*. 

1.  Tkimotoi,  à  Fsdimt,  (t7S4-) 

2.  «  Lm  Tolt  faits  par  M.  Bf^nage  aar  les  aneiMU,  dit  la  Mowioya  (addi- 
tion ao  Mtiuigianm^  toaae  I,  p.  i«i)t  lui  ont  M  reprochés  non-teolaaient 
par  Linière,  mait  encore  par  Gilles  Boilean,  Cotin.  Molière»  Baillet,  etc.  » 
De  Cotin  sor  ees  toIs,  voici  deoz  petites  pièees,  eitées  par  H.  Livat,  qne 
Tabbé  avait  inaérées,  en  i659,  dans  ses  okmfret  miUûi  (p.  iio  et  p.  m)  : 

Li  Piagiéiirt. 

Toat  ce  qu'il  dit  est  emprunté. 
Il  pille  les  sujets  qu'il  traite. 
Et  sans  avoir  rien  ioventé 
n  vent  passer  pour  on  poëte. 

Jugement  tTun  livre. 

Le  seul  défaut  de  cet  ouvrage. 
Où  Ton  ne  peut  faire  de  choix. 
C'est  qu'on  ne  sait  quel  est  Ménage, 
S'il  est  Grec,  Latin  ou  François. 

If  ombre  d*antrea  pièces  analogues  ont  été  rassemblées  dans  la  Mêmmgerie, 

3.  La  Monnoje,  daos  une  antre  addition  an  Memetgiama  (tome  m, 
p.  189),  rapporte  une  épigramme  faite  en  réponse  h  ce  trait  de  Molière; 
il  ne  semble  pas  qne  Ménage  soit  donné  comme  l'auteur  de  cette  épigramme, 
ni  qu'elle  répondit  k  une  antre  de  Ménage  oà  Molière  aurait  pris  le  trsit 
lancé  en  riposte  psr  Vadins.  Les  auteurs  du  Memagiama  ont  seulement  re- 
eneilli  ce  propos  asses  insignifiant  de  lenr  héros  :  qn'  «  On  ne  peut  pas  faire 


AGT£  111,  SCÈNE  111.  i5i 

Tussomi. 
Bla  gloire  est  établie;  en  vain  tu  b  déchires.  i osS 

VAOIDS. 

Oui,  ouiy  je  te  reiiToie  i  l*aateiir  des  Satires  ^ 

Tansanir. 
Je  t  y  renvoie  aussi* 

VADIVS. 

J*ai  le  contentement 
Qu'on  voit  qu*il  ni*a  traité  plus  honorablement  : 
Il  me  donne,  en  passant,  une  atteinte  légère, 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu'au  Palais  on  révère*  ;    toSo 
Mais  jamais,  dans  ses  vers,  fl  ne  te  laisse  en  paix. 
Et  Ton  t'y  voit  partout  être  en  butte  à  ses  traits. 

TRISSOTUI. 

Cest  par  là  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable. 

U  te  met  dans  la  foule,  ainsi  qu'un  misérable, 

n  croit  que  c'est  assez  d'un  coup  pour  t'accabler,   i  o3S 

Et  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler  ; 

Mais  il  m'attaque  à  part,  comme  un  noble  aversaire* 

Sur  qui  tout  son  effort  lui  semble  nécessaire  ; 

Et  ses  coups  contre  moi  redoublés  en  tous  lieux 

Montrent  qu'il  ne  se  croit  jamais  victorieux^.         1040 

ne  plot  grtade  injure  k  na  aotsur  qa*eii  loi  diiant  qa*il  réduit  Mt  libntrat 
à  I*bApiul.  » 

I.  Boileau  :  tojm  la  Notkê^  p.  la  et  saiTantes. 

s.  Voyai  «aeore  la  N6ti€ê^  p.  16. 

3.  La  Canne  ancienne  oiwriaire*,  pour  ad^erêttire^  est  ici,  et  aa  vert  ia54» 
la  le^ott  des  éditiona  de  1673,  74,  ^S  ▲•  Sa,  94B,  maia  non  des  siÛTantea. 
Compares,  an  Tera  1746,  opernié. 

4.  Botleaa,  dana  la  aenle  iz«  satire^  «  A  ton  esprit  »  (1668),  a  redonUi  sea 
attiqacs  contra  Cotin  aTee  un  féritable  acharnement  :  il  y  a  placé  son  nom 
aeof  ioîs,  dana  neuf  tcts,  fidu,  h  an  ou  deux  près,  pour  rester  dana  la  mé- 
Boixedctoas(45,  89,  i3o,  198,  a;»,  agi,  3o5,  3o6,  $07);  et,  non  con- 
tsat  encore,  fl  signale  spécialement  Tabbé,  comme  aateor  de  libelles  diûa- 
■atoires,  au  milien  d*un  court  aTcrtiasement  qui  prfoède  la  pièce.  Voyea  de 
plas,  contre  le  Cotin  prédicateur,  poète  ou  philoaophe,  les  Tcrs  59  et  60  de 

*  On  en  a  TU  un  eienple  dana  nne  citation  de  Cotin,  ci-deaana,  à  la 
page  i5  de  b  ir«fie#. 
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VADIVS. 


•       Ai 


Ma  plume  t*appiendra  quel  homme  je  pms  être. 

TRISSOTIN. 

Et  la  mienne  saura  te  faire  voir  ton  maître. 

YADttJS. 

Je  te  défie  en  vers,  prose,  grec,  et  latin. 

TRISSOTIIf. 

Hé  bien,  nous  nous  verrons  seul  à  seul  chez  Barbin^. 


SCÈNE  IV», 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  ARMANDE, 
BÉLISE,  HENRIETTE. 

TRISSOTIIf. 

A  mon  emportement  ne  donnez  aucun  blâme  :         1 04S 
Cest  votre  jugement  que  je  défends,  Madame, 
Dans  le  sonnet  qu'il  a  Taudace  d'attaquer. 

PEILAMINTB. 

A  vous  remettre  bien  je  me  veux  appliquer. 

Mais  parlons  d'autre  affaire*.  Approchez,  Henriette. 

U  satire  m  (i66S),  239-946  de  U  satire  vni  (1667),  ao  de  Vépttre  1  (ta  Roi, 
1669),  459  de  la  satire  x  (1693),  et  les  épigrammes  zz  et  zn  (araiit  1670). 

I .  Le  plus  eoaiio  peut-être  des  libraires  du  Palais,  celui  doat  la  boatiqoe, 
rendue  fameuse  par  le  t*  chant  du  Lutrin^  se  trourait  bien  en  vue  sur  le 
leeond  perron  de  la  Sainte-Chapelle.  Rendes-Toos  sera-t-il  pris  li,  chez  Tédi- 
teur,  non  sans  y  appeler  quelques  juges  choisis,  pour  un  assaut  d*éptgran- 
mes  on  de  satires,  pour  une  lecture  à  se  faire  en  £ice  l*un  i  Tautre  de  vers 
tout  frais  imprimét  7  Ou  bien,  ce  qui  parait  moins  probable,  cela  signifie-t-tl 
qu*ils  Tont  écrire  l*un  contre  Tautre  deux  libelles  qn*on  Terra  ouverts  c6te  i 
côte  k  l'étalage  de  Barfoin  ?  —  Quoiqu'il  n'j  ait  pas  de  points  suspensifs 
après  «  seul  i  seul  >,  nous  crojons  que  le  défi  en  con^bat  singulier  serait 
moins  plaisant,  si  Molière  n'avait  pas  voulu  que  le  vers  fût  prononcé  comme 
s'ils  y  étaient,  et  comme  si  sa  propre  colère  ou  la  brusque  sortie  de  Vadius 
coupait  la  parole  i  Trissotin.  L'option  parait  abandonnée  aux  acteurs.  U 
ferait  curieux  de  savoir  comment  Molière  entendait  que  cette  fin  fût  jouée. 

a.  SG&JfS  VI«  (1734*)  <—  3,  Pour  ce  tour,  compares  le  vert  656. 


ACTE  111,  SCÈNE  IV.  i53 

Depuis  assez  longtemps  mon  âme  s'inquiète  xo5» 

De  ce  qu*aacun  esprit  en  vous  ne  se  fait  Toir, 
Mais  je  trouve  un  moyen  de  vous  en  faire  avoir. 

HSNRIBTTB. 

Cest  prendre  un  soin  pour  moi  qui  n'est  pas  nécessaire  : 
Les  doctes  entretiens  ne  sont  point  mon  afEiire; 
J*aime  a  vivre  aisémentS  et,  dans  tout  ce  qu'on  dit, 
n  faut  se  trop  peiner  pour  avoir  de  l'esprit. 
Cest  une  ambition  que  je  n'ai  point  en  tête  ; 
Je  me  trouve  fort  bien,  ma  mère,  d'être  bête. 
Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propos, 
Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots.  1060 

PHILAMINTB. 

Oui,  mais  j'y  suis  blessée*,  et  ce  n'est  pas  mon  conte' 

De  souffrir  dans  mon  sang  une  pareille  honte. 

La  beauté  du  visage  est  un  frêle  ornement, 

Une  fleur  passagère,  un  éclat  d'un  moment. 

Et  qui  n*est  attaché  qu'à  la  simple  épiderme^;        co65 

Mais  celle  de  l'esprit  est  inhérente  '  et  ferme. 

J'ai  donc  cherché  longtemps  un  biais*  de  vous  donner 

1.  A  raue,  eommodémeitt,  nos  effort  d*etprit. 

a.  le  mû  bleaiée,  je  M>ttffre  de  tous  Toir  tous  rétigner  i  oe  rAle. 

3.  Comte,  pour  U  rime,  est  la  le^on  des  première*  éditioiu  ;  compte  ft  par- 
tir de  168a.  Voyei,  tome  1,  p.  197,  note  a,  aa  Tert  1376  de  PÉtomnli;  aa 
Ten  36  de*  Fâcheux^  tome  III,  p.  37,  on  lit  compte,  rimant  pourtant 
aoni  avec  honte.  —  Longtempe,  d*aiUeart,  compte  et  conte  n^ont  pas  été 
distingnéf  par  Torthographe. 

i.  «  Le  genre  de  ce  mot  a  été  ineertain,  »  dit  Littré.  H  est  iei  du  féminin, 
comme  le  mot  grée,  d'ailleurs  de  terminaison  différente,  (ici8(p(Jktc. 

5.  Inhèrentf  inséparablement  attaebé,  uni  au  sujet,  que  rien  ne  lui  pent 
ôtcr,  antii  durable  que  lui,  un  de  ees  termes  de  b  langue  philosophique  que 
Pbilaminte  se  pique  de  parler.  Littré  en  cite  deux  exemples  on  il  est  em« 
ployé,  comme  ici,  absolument;  roici  celui  de  Bossuet  :  «  Le  vice  le  plus 
inhérent,  ai  je  puis  parler  de  la  sorte,  et  le  plua  inséparable  des  choses  hu* 
BMiaes,  c'est  leur  propre  caducité,  >  (Dùcoun  sur  Vhistoire  mniverseile, 
lU*  partie,  chapitre  y,  avantodeniier  alinéa.) 

6.  Un  moyen,  eomme  an  rtn  1600,  du  Tartuffe  (o&  biais  est  de  deux  syl- 
labes) : 

Et  TOUS  déviez  chercher  quelque  biais  rtlai  doux. 
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La  betatë  que  les  ans  ne  peuvent  moissonnerf 

De  faire  entrer  chez  vous  le  désir  des  sciences, 

De  vous  insinuer  les  belles  connoissances  ;  1070 

Et  la  pensée  enfin  où  mes  vœux  ont  souscrit, 

Cest  d'attacher  à  vous  un  homme  plein  d*esprit;* 

Et  cet  homme  est  Monsieur,  que  je  vous  détermine  * 

A  voir  comme  Tépoux  que  mon  choix  vous  destine* 

HBiaiBm. 
Moi,  ma  mère  ? 

philàmintb. 

Ovâ\  vous.  Faites  la  sotte  un  peu.  107 S 
bAlisb^. 
Je  vous  entends  :  vos  yeux  demandent  mon  aveu, 
Pour  engager  ailleurs  un  cœur  que  je  possède. 
Allez,  je  le  veux  bien.  A  ce  nœud  je  vous  cède  : 
Cest  un  hymen  qui  fait  votre  établissement. 

TaissoTUf*. 
Je  ne  sais  que  vous  dire  en  mon  ravissement,         1080 
Madame,  et  cet  hymen  dont  je  vois  qu'on  m'honore 
Me  met.... 

HBNaiBTTB. 

Tout  beau,  Monsieur,  il  n'est  pas  &^t  encore: 
Ne  vous  pressez  pas  tant. 

FBILAMIHTB. 

G>mme  vous  répondez  ! 
Savez-vous  bien  que  si....  Suffit*,  vous  m'entendez. 

I.  M&ntramt  Trissoiim,  (1734.) 

a.  EKprMston  bien  choitie  poar  marqner  l^impérieuM  Toloaté  de  PhUa- 
minte;  qae  je  toiu  décide  (à....),  qae  tooi  allei  tout  de  suite  (Toireomae 
répons....). 

3.  Nottt  iTODS  relefé  tous  cet  oui  aspirés,  ci-dessus,  dans  la  note  a  de  h 
page  59. 

4.  ^iLom,  à  Trittotin,  (1734.) 

5    Trissotin,  à  Henriette,  (Ibidem.) 

6.  Traduction  ou  imitation  du  «  batte  >  (Tenu  de  Titalien  beuu)^  plo* 
sonrent  employé  par  Molière  (Toyes  tome  VUI,  p.  109  et  note  a,  et  p.  Ii4)- 
Corneille  aTait  nsé,  même  dans  la  tragédie  (Tcrs  974  A^Otkom,  ifiîSi)»  de 


ACTS  m,  SCÉNB  I?.  iSS 

Elle*  ae  rendn  sage;  «liras,  laissons-la  fiôm.         t*ts 


SCÈNE  V«. 

HENRIETTE,  ARMANOE. 

AKMAIIDK. 

On  Toit  briller  pour  tous  les  soins  de  notre  mère, 
El  son  choix  ne  ponvoit  d*un  plus  illustre  ëponx.... 

HKHRIBTTl. 

Si  le  choix  est  si  beau,  que  ne  le  prenez-vous  ? 

ARMAlfDB. 

Cest  à  TouSy  non  à  moi,  que  sa  main  est  donnée. 

HBIIRIBTTK. 

Je  vous  le  <sède  tout,  comme  à  ma  sœur  aînéce       ioqo 

▲RMANDB. 

Sirhymen,  comme  à  vous,  me  paroissoit  charmant, 
raccepterois  votre  offire  avec  ravissement. 

HBICRISTTE. 

Si  j'avois,  comme  vous,  les  pédants  dans  la  tète. 
Je  pourrois  le  trouver  un  parti  fort  honnête. 

ARMANDB. 

Cependant,  bien  qu*ici  nos  goûts  soient  différents,    t  oq  S 
Nous  devons  obéir,  ma  sœur,  à  nos  parents  : 
Une  mère  a  sur  nous  une  entière  puissance. 
Et  vous  croyez  en  vain  par  votre  résistance. ... 


ce  tour  bref  et  fimilî«r,  maii  moins  elUptiqaement,  en  faisant  saivra 
d*sac  propodtioa  eomplétÎTe  le  Terbe  inspersonnel  ainsi  employé  sans 
pronom  : 

GALBA. 

Voua  erotres  qne  Pison  est  plus  dicne  de  Rome  t 
Pour  ne  pins  en  donter  anut  que  je  le  nomme* 

I.  A  Trissetim.  Elle.  (1734,) 
>.  SCÈIIE  VIL  {IbûUm.) 
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SCÈNE  vr. 

CHRYSALE,  ARISTE,  CLITANDRE, 
HENRIETTE,  ARMANDE. 

CHRYSALB*. 

Allons,  ma  fille,  il  faut  approuver  mon  dessein  : 

ôtez  ce  gant* ;  touchez  à  Monsieur  dans  la  main,   1 1  oo 

Et  le  considérez  désormais  dans  votre  âme 

En  homme  dont  je  veux  que  vous  soyez  la  femme. 

ARMANDB. 

De  ce  côté,  ma  sœur,  vos  penchants  sont  fort  grands. 

HEIVRIBTTB. 

D  nous  faut  obéir,  ma  sœur,  à  nos  parents  : 

Un  père  a  sur  nos  vœux  une  entière  puissance.      s  i oS 

ARMANDB. 

Une  mère  a  sa  part  à  notre  obéissance. 

CHRYSALB. 

Qu*estpce  à  dire  ? 

ARMANDB. 

Je  dis  que  j'appréhende  fort 
Qu*ici  ma  mère  et  vous  ne  soyez  pas  d*accord  ; 
Et  c'est  un  autre  époux.... 

CHRYSALB. 

Taisez- vous,  péronnelle^! 

I.  SCÈNE  VIII.  (1734.) 

a.  Cretsau,  à  Henriette,  lui  préeenttuU  Ciitandre,  {Ibidem.) 

3.  Bans  roriginil,  gand. 

4.  PéromtelUf  qui  fait  reateodae,  U  niiaoniieme,  ijni  ûme  à  coaiester  €t 
nmontrer,  sans  être  d*âge  à  le  faire  vwtc  bieméance.  L'Académie,  en  1694 1 
sans  trop  préciser  le  sens  du  mot,  lui  en  donne  un  plus  fort  qne  eeloi  qa*il 
semble  SToir  ici  et  qa'il  a  maintenant  dans  Tosage  :  «  Terme  bas,  dit-elle, 
dont  on  se  sert  par  mépris  et  par  injure  à  Pégard  d'une  femme  de  peu.  » 
Lxttré  le  définit  simplement  par  «  jeone  femme  sotte  et  babillBide.  »  Pèroi^ 
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Allez  phflosopher  tout  le  soûl  ^  avec  elle,  1 1 1  o 

Et  de  mes  actions  ne  vous  mêlez  en  rien. 

Dites-lui  ma  pensée,  et  Tavertissez  bien 

Qa  elle  ne  vienne  pas  m*écbauffer  les  oreilles  : 

Allons  vite. 

ARISTB. 

Fort  bien*  :  vous  biles  des  merveilles. 

CLrrANOIlB. 

Qael  transport  !  quelle  joie  !  ah  !  que  mon  sort  est  doux  ! 

CHRYSALE*. 

Allons,  prenez  sa  main,  et  passez  devant  nous. 
Menez-la  dans  sa  chambre.  Ah,  les  douces  caresses  ! 
Tenez*,  mon  cœur  s*ément  à  toutes  ces  tendresses, 
Cela  ragaillardit  tout  à  fait  mes  vieux  jours, 
Et  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours.  1  no 

•«&,  iioato>t-il,  «  «tait  an  nom  propre....  analogn*  i  P«rrett«  {fimimn  im 
^^^ûrre),  et  dcTena  nn  nom  commun,  comme  catin  {fiathun^  Catherin*),  a 
ftrrmiuUe  est  nom  de  paysanne  en  effet  chex  la  Fontaine  dans  les  contes  dl 
(vers  8]  et  xm  (v«n  1^)  de  la  III«  partie,  oà  Ta  releré  M.  Fritsehe  (an  mot 
Pkmujs). 

I.  Ifons  arons  rappelé  plusieurs  fois  (notamment  tome  VllI,  p.  lor» 
wte  i)  qnc*ce  mot  se  prononçait  an  temps  de  Molière  comme  à  présent. 
Hcit  écrit  #0011/ dans  notre  original. 

a-  SCÈNE  IX. 

CIUIYSALB,  AEISTB,  HBinUBm,   CLtrAHDai. 

^^vn.  Fort  bien.  (1734.) 

3.  CniTtALB,  à  ClUamlré,  {IhUiêm.) 

4.  JJrittê.  Tcnes.  (Ihidêm.) 
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ACTE  IV. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

MIMANDE,  PHILAMINTE'. 

ARMÂlfDK. 

Oui,  rien  ii*a  retenu  son  esprit  en  balance  *  : 

Elle  a  fait  vanité  de  son  obéissance. 

Son  cœur,  pour  se  livrer,  à  peine  devant  moi 

S'est-il  donné  le  temps  d'en  recevoir  la  loi  *, 

Et  sembloit  suivre  moins  les  volontés  d*un  père,    1 1>5 

Qu'affecter  de  braver  les  ordres  d'une  mère. 

PHIIJIMINTB. 

Je  lui  montrerai  bien  aux  lois  de  qui  des  deux 
Les  droits  de  la  raison  soumettent  tous  ses  vœux, 
Et  qui  doit  gouverner,  ou  sa  mère  ou  son  père, 
Ou  l'esprit  ou  le  corps,  la  forme  ou  la  matière  ^.      1 1 3o 

t.   PHILAMOm,  ABJUAiroB.  (1734.) 

a.  ]V*a  reUnm  en  balance,  b*«  fait  hésiter,  n'a  Citt  retenir,  an  court  mo» 
nMnt,  ton  esprit  tout  de  suite  emporté.  —  Corneille  airait  employé  l'espn*' 
tion  dans  le  Ters  ao5  de  Seriorimty  tragédie  de  1669,  et  jonée  «un  en  i663 
ches  MoUèiv  (royes  la  Notice  de  M.  BÎarty-LaTeaoz,  tome  VI  du  ConéU*^ 
p.  356)  : 

Voilà  ce  qui  retient  mon  esprit  en  balanee. 

3.  De  reeeToir  la  loi.  Tordre,  la  permission  de  se  livrer. 

4 .  Philaminte,  qui  sans  doute  entend  mieux  que  Cathos  ces  termes  àt 
larme  (substantielle)  et  de  matière  an  sens  que  leur  donnaient  les  péripstt^ 
tieiens  ou  les  seolastiqnes*,  parle  iei  tout  à  fait  eomme  la  petite  PréeîeiU0 

•  Et  en  particulier  les  docteurs  dont  M.  Maurice  Raynaod  a  exposé  le* 
doetrinea  :  ▼oyei  tee  Médecine  an  tempe  de  Molière^  p.  354  ^  ^1^'  ^ 
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ARMÂlfDK. 

On  vous  en  devoit  bien  au  moins  un  compliment'  ; 
Et  ce  petit  Monsieur  en  use  étrangement, 
De  vouloir  malgré  vous  devenir  votre  gendre. 

PHILAMIIITB. 

n  n*en  est  pas  encore  où  son  cœur  peut  prétendre. 

Je  le  troavois  bien  fiiit,  et  j^aimois  vos  amours  ;        1 1 3  5 

Mais  dans  ses  procédés  il  m*a  déplu  toujours. 

n  sait  que.  Dieu  merci,  je  me  mêle  d'écrire, 

Et  jamais  il  ne  m*a  prié*  de  lui  rien  lire. 


SCÈNE  IL 

CLITANDRE^  ARMANDE,  PHILAMINTE. 

ÀRMANDS. 

Je  ne  souffrirois  point,  si  j*étois  que  de  vous^, 

Que  jamais  d'Henriette  il  put  être  Tépoux.  1140 

On  me  feroît  grand  tort  d'avoir  quelque  pensée 

Que  là-dessus  je  parle  en  fille  intéressée, 

Et  que  le  lâche  tour  que  Ton  voit  qu'il  me  (ait 


(scène  ▼,  tome  H,  p.  68  et  69)  :  «  Mon  Dieu  !  ma  chère,  que  ton 
père  a  la  fome  enfoncée  dans  la  mitière,  que  son  intelligence  est  épaitte 
et  qn*il  fait  tombre  dans  son  Ame  I  > 

I.  Ife  lAt-ce  qne  pour  la  forme,  par  simple  politesse,  on  derait  bien 
an  moins  toos  soumettre  le  projet  d*alliance,  tous  demander  Totre  agré- 
ment. 

n.  An  sajet  de  ce  défaut  d'accord  do  participe,  Toyes  la  note  du  rers 
ii56. 

5.  CLiTAïams,  entrant  doucement  et  éctmtant  tans  se  montrer.  (1734.) 

4.  Ce  tour  a  déjà  été  rencontré  deux  fois  :  Tojes  tome  Vlll,  p.  467, 
notes. 

«ne  diittnetton  qne  Philaminte  ne  Ciisait  pent-étre  pas  entre  Time  forme  du 
corps,  c'eft-à-dire  FAme  principe  rital,  et  Tesprit,  Tojes  V Histoire  générale 
de  la  Philosophie^  de  Cousin,  troisième  leçon,  9*  édition,  p.  iSn,  et  les  endroits 
d*Aristote  oà  U  renvoie  [de  VAm€,  livre  II,  chapitres  i  et  n). 
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Jette  au  fond  de  mon  cœur  quelque  dépit  secret  : 
G>ntre  de  pareils  coups  Tâme  se  fortifie  1145 

Du  solide  secours  de  la  philosophie, 
Et  par  elle  on  se  peut  mettre  au-dessus  de  tout. 
Mais  vous  traiter  ainsi ,  c*est  vous  pousser  à  bout  : 
Il  est  de  votre  honneur  d*être  à  ses  vœux  contrairCi 
Et  c*est  un  homme  enfin  qui  ne  doit  point  vous  plaire. 
Jamais  je  n'ai  connu,  discourant  entre  nous^, 
Qu'il  eût  au  fond  du  cœur  de  Testime  pour  vous. 

PHILAMINTB. 

Petit  sot  ! 

ARMANOE. 

Quelque  bruit  que  votre  gloire  fasse, 
Toujours  à  vous  louer  il  a  paru  de  glace. 

PHILAMINTB. 

Le  brutal  ! 

▲RMANDB. 

Et  vingt  fois,  comme  ouvrages  nouveaux, 
J'ai  lu  des  vers  de  vous  qu'il  n'a  point  trouvé*  beaux. 

PHILAMINTB. 

L'impertinent! 

ARMANDB. 

Souvent  nous  en  étions  aux  prises  ; 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  sottises.... 

CLFIANDRE*. 

Eh  !  doucement,  de  grâce  :  un  peu  de  charité, 

I .  A  remarqaer  cette  mette,  d'an  participe  se  rapportant  i  deux  per- 
tCMUiet,  intercalé  dans  une  phrase  qui  a  pour  sujet ye  :  «  Quand  nous  dit- 
eonrions  entre  nous*  dans  les  entretiens  que  nous  aTons  eus  ensemble.  • 

a.  7VoiM«tf,  sans  accord,  dans  les  textes  de  1673,  74,  8a,  et  dans  nos  trots 
éditions  étrangères,  de  même  que  plus  haut,  au  Tcrs  11 38,  pné^  que  l'édi- 
teur de  1734  n*a  pas  corrigé,  comme  il  a  fuit  celui-ci,  parce  que  la  mesure 
ne  le  permettait  pas.  Voyez  dans  Vlntroduetion  grammaUcaU  du  iMÙque 
de  Corneille^  p.  lyx  et  sniTantes,  Taneienne  règle  en  Tcrta  de  laquelle  le 
partidpe  demeurait  ûtTariable  derant  un  complément  tel  qn*ict  Fadjectif 
beaux f  et  ci-dessus,  au  Ters  1 138,  les  mots  :  tU  lui  run  lire, 

3.  QuTàxaMM^àJrmandâ,  (1734.) 
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Madame^  ou  toat  au  moins  on  peu  d* honnêteté.       1 1  Oo 
Qael  mal  vous  ai-je  fût?  et  quelle  est  mon  offense, 
Pour  armer  contre  mol  toute  votre  éloquence  ? 
Pour  vouloir  me  détruire^,  et  prendre  tant  de  soin 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j*ai  besoin  ? 
Pariez,  dites,  d*oii  vient  ce  courroux  effroyable  ?      1 1 65 
Je  veux  bien  que  Madame  en  soit  juge  équitable. 

▲RMANDB. 

Si  j^avois  le  courroux  dont  on  veut  m^accuser, 
Je  trouverois  assez  de  quoi  Tautoriser  : 
Vous  en  seriez  trop  digne,  et  les  premières  flammes 
S'établissent  des  droits'  si  sacrés  sur  les  âmes,         1170 
Qa'il  faut  perdre  fortune,  et  renoncer  au  jour, 
Plutôt  que  dei>ràler  des  feux  d*un  autre  amour*  ; 
Au  changement  de  vœux  nulle  horreur  ne  s'égale, 
Et  tout  cœur  infidèle  est  un  monstre  en  morale. 

CLITANDRB. 

Appelez-vous,  Madame,  une  infidélité  117s 

Ce  que  m*a  de  votre  âme  ordonné  la  fierté*  ? 

Je  ne  fais  qu^ obéir  aux  lois  qu'elle  m'impose  ; 

Et  si  je  vous  offense,  elle  seule  en  est  cause. 

Vos  charmes  ont  d'abord  possédé  tout  mon  cœur  ; 

n  a  brûlé  deux  ans  d'une  constante  ardeur;  1180 

D  n'est  soins  empressés,  devoirs,  respects,  services*, 

(•  Me  perdre:  royei  les  nombfeux  exemples  de  Corneille,  et  d^autret  plat 
**ôeiie,  réunis  par  M.  Marty-LaTeeux  dans  le  Lexique  de  la  langue  de  Cot' 
*«UU,  tome  I,  p.  ag6  et  297. 

1.  Se  font,  s*a9sarent  des  droits, 

3.  Ces  quatre  derniers  rers  ont  été  rapprochés  de  quatre  vers,  peu  dif- 
lereats,  d^un  eouplet  de  Bone  Elvire,  h  la  scène  11  de  l'acte  III  de  Dom 
^^<*^  de  Ifavarre  (1661,  tome  11,  p.  284,  note  i). 

4*  La  dureté  sans  doute,  la  eraaaié,  la  fiére  rigueur,  sens  étymologiques 
qai  rappellent  celui  du  latlnyèrii#  .•  Toyes  à  la  scène  u  «ie  l'acte  V  de  Ptyekè^ 
<«Bic  vin,  p.  346,  le  Ters  1716,  de  ComeiUe,  et  compares  ci*après  le 
'«ri  1244. 

5*  Service»^  soins,  attentions,  eompbiseneee  :  Toyes  tomes  VU,  p.  435, 
^^nif  p.  3a3  (Tcrs  1 145,  de  Corneille). 
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Dont  il  ne  vous  ait  fait  d'amoureux  sacrifices. 
Tous  mes  feux,  tous  mes  soins  ne  peuvent  rien  sur  vous; 
Je  vous  trouve  contraire  à  mes  vœux  les  plus  doux. 
Ce  que  vous  refusez,  je  Foffre  au  choix  d'une  autre  ^. 
Voyez  :  est-ce,  Madame,  ou  ma  faute,  ou  la  vôtre  ? 
Mon  cœur  court-il  au  change *,  ou  si  vous  Vy  poussez'  ? 
Est-ce  moi  qui  vous  quitte,  ou  vous  qui  me  chassez? 

▲RMANDB. 

Appelez-vous,  Monsieur,  être  à  vos  vœux  contraire, 
Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire,         z  igo 
Et  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté 
Où  du  parfait  amour  consiste  la  beauté  ? 
Vous  ne  sauriez  pour  moi  tenir  votre  pensée 
Du  commerce  des  sens  nette  et  débarrassée  ? 
Et  vous  ne  goûtez  point,  dans  ses  plus  doux  appas,    1195 
Cette  union  des  cœurs  oii  les  corps  n'entrent  pas  ? 
Vous  ne  pouvez  aimer  qu«  d'une  amour  grossière  ? 
Qu'avec  tout  l'attirail  des  nœuds  de  la  matière  ? 
Et  pour  nourrir  les  feux  que  chez  vous  on  produit, 
Il  faut  un  mariage,  et  tout  ce  qui  s'ensuit?  zsoo 

Ah  I  quel  étrange  amour  !  et  que  les  belles  âmes 
Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  terrestres  flammes  ! 
Les  sens  n'ont  point  de  part  à  toutes  leurs  ardeurs, 
Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  cœurs  ; 
Comme  une  chose  indigne,  il  laisse  là  le  reste.      i9o5 


I.  C*e»t  bien  une  autre  qu^on  lit  ici  et  an  vers  1241  :  compares  le  Tera  91. 
a.  Aa  ehangement.  •  Je  veux  faire  autant  de  pas  quelle  au  changement 
ou  je  la  Tois  courir.  »  (Cléonte,  h  la  scène  ix  de  Tacte  111  du  Bourgeois  gem- 
liihomme.)  Courir  au  change  «tait  une  phrase  laite  (Toyex  au  vers  547  do 
Dêjfii  amoureux)  f  et  rien  ne  le  prouve  mieux  pent-étre  que  ce  vers  de  Cotis 
ou  de  l'un  de  ses  correspondants  inconnus  (p.  zS  des  Œuvres  galantes, 
2**  édition)  : 

De  n^adorer  qne  deux  beanx  jeux, 
Et  jamais  ne  courir  au  change.... 

3.  Aneien  tour  très  •correct,  qui  Ciit  anivra  one  première  interrogatiott,  de 
forme  ordinaire  et  directe,  d'une  antre  par  m. 


'  ACTE  IV,   SCÈNE  IL  i«3 

Cest  un  feu  pur  et  net  comme  le  feu  céleste^  ; 

On  ne  pousse,  avec  lui|  que  d^honnêtes  soupirs, 

Et  Ton  ne  penche  point  vers  les  sales  désirs  ; 

Rien  d*impuf  ne  se  mêle  au  but  qu*on  se  propose  ; 

On  aime  pour  aimer,  et  non  pour  autre  chose  ;        i  a  i  o 

Ce  nVst  qu'à  Tesprit  seul  que  vont  tous  les  transports, 

Et  Ton  ne  s'aperçoit  jamais  qu'on  ait  un  corps. 

CLITANDRS. 

Pour  moi,  par  un  malheur*,  je  m'aperçois,  Madame, 

Que  j'ai,  ne  vous  déplaise,  un  corps  tout  comme  une  àme  : 

Je  sens  qu'il  y  tient  trop',  pour  le  laisser  i  part  ;    i  a  1 5 

De  ces  détachements  je  ne  connois  point  l'art  : 

Le  Gel  m'a  dénié  cette  philosophie. 

Et  mon  âme  et  mon  corps  marchent  de  compagnie. 

U  n'est  rien  de  plus  beau,  comme  vous  avez  dit, 

Qae  ces  vœux  épurés  qui  ne  vont  qu'à  l'esprit,         i  aao 

Ces  unions  de  cœurs,  et  ces  tendres  pensées 

Da  commerce  des  sens  si  bien  débarrassées. 

Mais  ces  amours  pour  moi  sont  trop  subtilisés  ; 

Je  sois  un  peu  grossier,  comme  vous  m'accusez*; 

J'aime  avec  tout  moi-même,  et  l'amour  qu'on  me  donne 

En  veut,  je  le  confesse,  à  toute  la  personne. 

Ce  n'est  pas  là  matière  à  de  grands  châtiments  ; 

Et,  sans  faire  de  tort  à  vos  beaux  sentiments', 

1*  ^expression,  en  elle-même,  semble  prêter  à  denx  sens  :  le  fira  des 
**trts,  on,  an  figuré,  Tamonr  des  esprits  célestes,  des  anges  ;  mais  la  eom* 
pinison  aree  le  rers  1684  ne  permet  paa  de  douter  que  Molière  ne  Fait 
prise  ao  propre,  Ufou  du  soleil ^  des  astre», 

a.  Même  tour  dans  le  Misanthrope^  rers  27  : 

Et  si,  par  un  malheur,  j'en  avois  fait  autant.... 

3.  Qa*il  est  trop  intimement  uni  i  eette  Ame. 

4.  Coauae  roua  m'en  aceuaea;  elUpte,  asies  fréquente  alors,  des  pronoae 
"'Bbw,  particulièrement  de  /#  .*  «  eomme  tous  avea  dit  >  (Ters  1219)  « 
*  pat  ii  bete....  que  roua  tous  mettes  en  tête  •  (Ters  i342)  ;  et  qui  est  en- 
core fort  usitée  dana  plus  d'un  tour,  par  exemple  :  «  eomme  tous  voyei.  » 

5.  Sans  méeonnaltre  la  beauté  de  tos  sentiments,  sans  les  Toulotr  blAmer 
^Bjutenent. 


J  V 
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Je  vois  que  dans  le  monde  on  suit  fort  ma  méthode, 

Et  que  le  mariage  est  assez  à  la  mode,  ia3o 

Passe  pour  un  lien  assez  honnête  et  doux. 

Pour  avoir  désiré  ^  de  me  voir  votre  époux, 

Sans  que  la  liberté  d^une  telle  pensée 

Ait  dû  vous  donner  lieu  d*en  paroître'ofiensée. 

ARMÀNDB. 

Hé  bien,  Monsieur!  hé  bien!  puisque,  sans  m^écouter, 
Vos  sentiments  brutaux  veulent  se  contenter  ; 
Puisque,  pour  vous  réduire  à  des  ardeurs  fidèles. 
Il  faut  des  nœuds  de  chair,  des  chaînes  corporelles. 
Si  ma  mère  le  veut,  je  résous  mon  esprit 
A  consentir  pour  vous  à  ce  dont  il  s^agit.  la^o 

CLrrANDRB. 

Il  n*est  plus  temps.  Madame  :  une  autre  a  pris  la  place; 
Et  par  un  tel  retour  j'aurois  mauvaise  grâce 
De  maltraiter  Tasile  et  blesser  les  bontés 
Ob  je  me  suis  sauvé  de  toutes  vos  fiertés  *. 

PHILAMINTE. 

Mais  enfin  comptez-vous,  Monsieur,  sur  mon  suffrage. 
Quand  vous  vous  promettez  cet  autre  mariage  ? 
Et,  dans  vos  visions,  savez-vous,  s'il  vous  plaît*, 
Que  j'ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt  ? 

CLITANDRB. 

Eh,  Madame  !  voyez  votre  choix*,  je  vous  prie  : 
Exposez-moi,  de  grâce,  à  moins  d'ignominie,  i2  5o 

Et  ne  me  rangez  pas'  à  Tindigne  destin 

I.  Pour  quej^aie  pa  désirer....  uns  que.... 

a.  Comme  au  rert  il 76,  «  de  tos  rlgaeurt  »  plat6t  peut-être  que  «  de 
n>t  dédaini  •• 

3.  Ellipse  familière,  très<eoBunii]ie  :  «  Ditet-moî,  dJtes*le-m<M,  s^il  toos plaît*  * 

4.  Songea,  rifléchisaea  uo  peu  au  choix  que  tous  area  dit. 

5.  Et  ne  me  rédoiaea  pas. 

Aocablé  des  malhenrs  où  le  destin  me  range.... 

(Don  Diègae,  an  Tcrs  289  du  Cid.) 
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De  me  voir  le  rival  de  Monsieur  Trissotin. 

L*amour  des  beaux  esprits,  qui  chez  vous  m'est  contraire, 

Ne  pouYoit  m'opposer  un  moins  noble  aversaire  *. 

H  en  est,  et  plusieurs,  que  pour  le  bel  esprit  nSS 

Le  mauvais  goût  du  siècle  a  su  mettre  en  crédit  ; 

Mais  Monsieur  Trissotin  n'a  pu  duper  personne, 

Et  chacun  rend  justice  aux  écrits  qu'il  nous  donne  ; 

Hors  céans,  on  le  prise  en  tous  lieux  ce  qu'il  vaut  ; 

Et  ce  qui  m'a  vingt  fois  fait  tomber  de  mon  haut,  ta 60 

C'est  de  vous  voir  au  ciel  élever  des  sornettes 

Que  vous  désavoueriez,  si  vous  les  aviez  &ites. 

PmLAMINTB. 

Si  vous  jugez  de  lui  tout  autrement  que  nous, 

Cest  que  nous  le  voyons  par  d'autres  yeux  que  vous. 


SCENE  III. 

TRISSOTIN,  AKMANDE,  PHILAMINTE, 

CLITANDRE. 

TRISSOTIN*. 

le  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle.  x  a65 

Noos  l'avons  en  dormant.  Madame,  échappé  belle*  : 

I.  On  I  déjà  Ta  cette  forme  ci-de<sas,  au  rtn  loS^. 

a.  T&ISSOTIH,  PBILAMIirnt,  ▲RMAVDH,  CLXTAHDRH. 

Tustonif,  À  Pkilaminte,  (1734.) 

3.  Kons  iTons  éehappé,  érité,  une  belle  aTenture.  Dans  les  ellipses  aiis- 
If^ves  :  «  Paroir,  la  donner  belle,  »  c'est  Vœcation  qu^on  paraît  sons-en- 
teadre  ;  dans  d^aatres  :  •  Il  en  a  fait  de  belles,  il  m'en  a  conté  de  belles,  • 
<uaplement  le  mot  choses,  La  même  location  ironique  se  trouTC  an  Ters  1 144 
<le  VÉeoU  des  femmes  f  on  y  emploie  le  rerbe  actiTement,  snÎTant  nn  osage 
encore  sssex  ordinaire  an  dix^septième  siècle  (to/cs  le  Dictionnaire  lU  Littré 
à  Eauvnm,  ii*);  quant  an  défaut  d^accord  dn  participe  échappé^  tree  le 
pronom  fiminin  qui  le  précède,  il  est  de  tradition,  rAcadémie  le  maintient, 
«t  H  sPcxpUque  aussi  par  Tancienne  règle  de  Taccord  du  participe  rappelé« 
ci^baos,  p.  160,  note  a. 
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Un  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long, 

Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon  ; 

Et  s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre. 

Elle  eût  été  brisée  en  morceaux  comme  verre  ^      1170 

PHUJlMINTB. 

Remettons  ce  discours  pour  une  autre  saison  : 
Monsieur  n'y  trouveroit  ni  rime,  ni  raison  ; 
Il  fait  profession  de  chérir  Tignorance, 
Et  de  haïr  surtout  Tesprit  et  la  science. 

CLITÀNDRB. 

Cette  vérité  veut  quelque  adoucissement.  137?» 

Je  m'explique,  Madame,  et  je  hais  seulement 

La  science  et  l'esprit  qui  gâtent  les  personnes. 

Ce  sont  choses  de  soi  qui  sont  belles  et  bonnes  ; 

Mais  j'aimerois  mieux  être  au  rang  des  ignorants, 

Que  de  me  voir  savant  comme  certaines  gens.  1980 

TRISSOTIN. 

Pour  moi,  je  ne  tiens  pas,  quelque  eSfii  qu'on  suppose, 
Que  la  science  soit  pour  gâter  *  quelque  chose. 

ClilTANDRS. 

Et  c'est  mon  sentiment  qu'en  faits,  comme  en  propos', 
La  science  est  sujette  à  faire  de  grands  sots  *. 

I.  Un  joli  mot  de  Voitore,  rapporté  dam  le  Menagiana  (tome  I,  p,  ii5 
de  Téditioii  de  la  Moimoye),  a  peut-être,  comme  le  dit  Aiiger,  donné  à  Mo- 
lière l'idée  de  cette  entrée  de  Triasotin,  itcc  ta  nouTcUe  astrcmomiqne  : 
«  On  a^ntreteooit,  h  Pbôtel  de  Rambouillet,  des  macalea  noaTcUement  dé< 
coaTertet  dans  le  disque  du  soleil,  qui  pouroient  taxn  appréhender  que  cet 
astre  ne  s^affoibltt.  M.  de  Voiture  entra  dans  ce  temps-là.  Mlle  de  Ram- 
bouillet lui  dit  :  «  £b  bien  !  Monsieur,  quelles  noumelles  ?  —  Mademoiselle, 
«  dit-il,  il  court  de  mauTais  bruits  du  soleil.  »  -^  lln*y  a  guère  lieu  de  sup- 
poser que  Molière  songeât  à  faire  allusion  à  Tennuyeuse  et  plate  pièce  que 
Cotin  a  insérée  dans  ses  QEuvrtt  gmianUs  (i**  partie,  i665»  p.  361-384) 
sont  le  titre  de  Galanterie  sur  la  eomèu  apparue  en  décembre  1664  et  en 
jamrier  i665. 

9.  Soit  de  nature  à  gâter,  soit  laite  pouf  gâter.  ^'- ,      '  ^     ^   ; 

3.  Sn  conduite,  comme  en  discours.         ^  '  ^  •  '   '^  -  -1--*    *  ^ 

4.  «  (Ils)  sont  si  très-saTants,  qu^ils  en  sont  tous  sots.  »  (Bèroalde  de 
Verrille,  le  Ncjen  de  parpenir,  p.  4  de  Tédition  du  Bibliophile  Jacob.) 


*\ 
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TBISaOTOf. 

Le  paradoxe  est  fort* 

CLITANORX. 

Sans  être  fort  habile,  istS 

La  preuve  m'en  seroit,  je  pense,  assez  facile  : 
Si  les  raisons  manquoient,  je  suis  sûr  qu'en  tout  cas 
Les  exemples  fameux  ne  me  manqueroient  pas. 

TRISSOTIlf. 

Vous  en  pourriez  citer  qui  ne  concluroient  guère. 

CUTÂICORB. 

ie  n'irois  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaire.      1290 

TRISSOTIlf. 

Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ces  exemples  fameux. 

CUTANORE. 

Moi,  je  les  vois  si  bien,  qu'ils  me  crèvent  les  yeux  '. 

TRISSOTIlf. 

Tai  cru  jusques  ici  que  c'étoit  Tignorance 

Qui  faisoit  les  grands  sots,  et  non  pas  la  science. 

CUTANORE. 

Vous  avez  cru  fort  mal,  et  je  vous  suis  garant  1  «9$ 

Qu'on  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant  '. 

I.  Aogcr  critiqne  ià  Im  jeu  d«  quelque  eomédien  de  ton  tempe  :  «  Le 
trait,  dît-il,  tu  asME  direct  pour  que  Tactenr  doive  t'abfteair,  eu  le  ditant, 
de  regarder  Tristotitt  avec  affeetatiou.  Le  Ten  aeoompagué  d^uu  td  regard 
a'eit  plus  une  épâgramine  que  Trittotin  •oit  le  maître  de  ne  paa  t'appKquer  s 
c*cst  une  injure  dite  en  ÎMet,  h  bout  portant,  qu'il  ferait  impottible  k  Tria* 
•otin  Ini-méme  de  ne  pai  rderer.  • 

a.  La  Fontaine,  dans  une  lettre  au  prince  de  Conty,  dont  il  communique 
quelques  Ters  h  Racine  (6  juin  1686]  •  a  dit  i  peu  près  de  même  : 

Un  sot  plein  de  saToir  est  plus  sot  qu'un  sutre  homme. 

Érasme  a  un  proreibe  analogue  dans  le  Colloque  qui  fat  iraduii  du  latin  eu 
JroHeoii  par  Clément  Marot,  et  qui  est  intitulé  Abbatis  et  Erudite  (tome  I*', 
▼ers  In  fin  de  la  pege  630*  de  l'édition,  en  neuf  Tolumes  in-fblio,  de  BAle, 
Froben,  i540)  :  Fréquenter  mudivi  vulgo  dici^/eminam  eofientem  bisttmliam 
«Me. 

....  En  commun  langage 

Nous  disons  une  femme  sage  (eavante) 

FoUe  deux  fois. 
(Marot,  tome  IV,  p.  iS»  de  l'édition  de  Piene  Jannet,  1868.) 
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TBIS80TI1V. 

Le  sentiment  commun  est  contre  vos  maximes. 
Puisque  ignorant  et  sot  sont  termes  synonymes. 

CLITANDKB. 

Si  vous  le  voulez  prendre  ^  aux  usages  du  mot, 
L^alliance  est  plus  grande*  entre  pédant  et  sot.        i3oo 

TRISSOTIN. 

La  sottise  dans  Fun  se  fait  voir  toute  pure. 

CLITANDRB. 

Et  rétude  dans  l'autre  ajoute  à  la  nature*. 

TRISSOTIN. 

Le  savoir  garde  en  soi  son  mérite  éminent. 


X.  j>,  pronom  neutre  :  «  si  Tons  Tonlex  prendre  la  ehote,  toos  en  te» 
nir....» 

a.  L*aHtance  est  plus  forte.  (1734.) 

3  «  On  ne  pouTait,  dit  Aimé-SSartin,  mteax  désigner  Cotin,  qoi  Ksnt 
Homère  et  Virgile,  qui  savait  Thébrea  et  le  syriaque,  qui  était  Tersé  dans  la 
philosophie  humaine  et  divine,  et  dont  tant  d^étndcs  et  de  seieneet  n'araient 
pu  faire  qu^un  sot.  Pour  se  couTaincre  de  Texcès  de  sa  sottise,  il  suffit  d*on- 
Tilr  les  Œuvres  galantes.  Voici  ce  que  Pabbé  j  dit  de  lui  dès  les  premières 
pages  (16  et  17  de  la  2^  édition^  i665}  :  m  Mon  ehiffie  c'est  deux  CC 
«  entrelscés,  qui,  retournés  et  joints  ensemble,  feroient  un  eerde  (je  m'ap- 
«  pelle  Charles,  comme  tous  saTea).  Et  psrce  que  mes  énigmes  ont  été  tra- 
«  duits  (sic)  en  italien  et  en  espagnol,  et  que  mon  Cantique  des  cantiques  a  été 
«  envoyé  par  toute  la  Terre,  k  ce  qu*a  dit  un  deriseur  du  tempe,  on,  si 
m  TOUS  Toulezy  un  faiseur  de  devises,  il  m*a  bien  ronlu  de  sa  grâce  appU- 
«  qner  ce  mot  des  deux  chiites  d*un  grand  prince  et  d'une  grande  princesse, 
«  Charles  due  de  Savoie  et  Catherine  d'Autriche  : 

Juneta  orbem  implent, 

«  Cela  veut  dire  un  peu  mystiquement  que  mes  œuvres  rempliront  le  rood 

«  de  la  terre,  quand  elles  seront  toutes  reliées  ensemble  :   Dieu  Ten  veuille 

«  bien  ouïr  !  On  les  a  faits,  Madame,  ces  mêmes  chiffres  en  miniature,  avec 

«  une  couronne  de  myrte  et  de  laurier;  et  une  Muse  de  mes  amies  me  les  a 

«  donnés  en  bonne  étrenne  avec  ce  beau  msdrigal  : 

Dites  :  sans  audace  peut-on 
Entreprendre  d'orner  un  nom 
Que  les  Muses,  ces  immortelles. 
Dans  leur  temple  fameux  gravèrent  de  leors  mains, 
A  dessein  que  nul  des  humains 
Ne  Tentreprlt  jamais  sur  elles?  » 
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CUTANDR^. 

Le  savoir  dans  un  fat  ^  devient  impertinent'. 

TRissonir. 
n  faat  que  Tignorance  ait  pour  vous  de  grands  charmes. 
Puisque  pour  elle  ainsi  vous  prenez  tant  les  armes. 

CLITAIfDRB. 

Si  pour  moi  Tignorance  a  des  charmes  bien  grands, 
Cest  depuis  qu'à  mes  yeux  s'offrent  certains  savants. 

TRISSOTIN. 

€es  certains  savants-là  peuvent,  à  les  connoître, 
Valoir  certaines  gens  que  nous  voyons  paroitre  '.      1 3 1  o 

CLITANDRB. 

Oui,  si  Ton  s'en  rapporte  à  ces  certains  savants  ; 
Mais  on  n'en  convient  pas  chez  ces  certaines  gens^. 

^  «  Comment,  ajoate  Aîmé-Mirtîo,  le  public  n*aimit-il  pat  fait  k  on  tel 
hoaune  l'application  de  ce  rers  iameas  : 

Un  tôt  savant  oat  tôt  plna  qn*on  sot  ignorant  »  ? 

1.  Ftf/estici,  comme  on  voit,  toat  à  fait  synonyme  de  tôt:  voyes  aax  en* 
droits  indiqués  tome  VII,  p.  i3S,  note  3*  et  ci^après,  au  vers  1576. 
a.  Abeorde  et  insupportable. 

3.  Ceat-à-dire,  tout  simplement,  comme  rient  de  dire  Clitandre  :  «  qui 
s*o(firent  i  nos  yeux.  »  Cette  réplique  par  un  équiralent  nous  parait  ici 
plus  probable  que  le  sens,  pourtant  possible  aussi  :  «  que  nous  voyons 
faire  figure  dans  le  monde.  » 

4.  Ce  passage  en  rappelle  à  Auger  un  de  Plaute,  où  une  désignation 
non  moins  Tague,  mais  que  là  chacun  des  interlocuteurs  fait  de  soi,  est 
bien  comprise  de  l'autre,  et  frappe  dans  le  dialogue  par  une  semblable 
répétition  : 

l^AMPAniSCUS. 

....  Est  quidam  homo^  qui  illam  ait  te  tcîre  ubi  tit, 

BÀUSCA. 

Atj  polf  ille  a  quadam  muliere^  ti  eam  monttret,  gratiam  ineat. 

XJkMPADISCUS. 

At  tiin  ille  quidam  volt  dari  mercedem. 

RALISCA. 

At,  pol,  illa  quttdam^ 
Qutt  illam  cittellam  perdidit,  quoidam  negat  ette  quod  det, 

LAMPADI8CU8, 

At  emim  ille  quidam  argentum  expetit. 
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PHlLAMIIfTB^ 

Il  me  semble,  Monsieur.... 

CLITANDRB. 

Eh,  Madame  !  de  grâce  : 
Monsieur  est  assez  fort,  sans  qu'à  son  aide  on  passe  ; 
Je  n'ai  déjà  que  trop  d*un  si  rude  assaillant,  1 3 1 5 

Et  si  je  me  défends,  ce  n'est  qu'en  reculant. 

ARMANDB. 

Mais  l'offensante  aigreur  de  chaque  repartie 
Dont  vous.... 

CLITANDRB* 

Autre  second  :  je  quitte  la  partie. 

PHILAMUITB. 

On  soufire  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats, 
Pourvu  qu'à  la  personne  on  ne  s'attaque  pas.  1320 

CUTANDRB. 

Eh,  mon  Dieu  !  tout  cela  n'a  rien  dont  il  s'offense  : 
Il  entend  raillerie  autant  qu'homme  de  France; 
Et  de  bien  d'autres  traits  il  s'est  senti  piquer, 
Sans  que  jamais  sa  gloire  ait  fait  que  s'en  moquer^. 


lUUSCA. 

At  nequidquam  argentum  expetit» 

lAMPAfiXSCUS. 

Al^  pol,  ilU  quidam^  nuUier^  in  nuila  opéra  gratuita  *st. 

(Cistellariay  acte  lY,  «cène  n,  vers  462-467.) 

«  LiJCPADloir.  Il  7  a  quelqu'un  qui  tait  ce  qu'elle  est  derenue  {cette  cas* 
^ette),  Hausca.  Ce  quelqu'un,  s'il  la  fait  retrouTer  h  une  certaine  femme, 
n'obligera  pas  une  ingrate,  Lampadion.  Mais  ce  quelqu'un  reut  aroir  son 
salaire.  Hausca.  Mais,  par  PoUux!  cette  certaine  femme  qui  a  perdu  la 
cassette  dit  qu'elle  n'a  rien  h  donner.  Lampadion.  Ce  quelqu'un  exige  de 
l'argent.  Hausca.  Ce  quelqu'un  exige  en  Tain.  Laxpadioh.  Mats,  par  Poi- 
lus, jeune  fille,  ce  quelqu'un  ne  fait  jamais  rien  pour  rien.  »  [lYaduction 
de  Naudet.) 

1.  Pbuamzuts,  k  CUtandre.  (1734.) 

2.  Gioire  ne  doit  pas  être  entendu  dans  ce  Ters  comme  dans  les  rers  1017 
et  i5i8  du  JUisanthropef  où  il  est  synonyme  de  mauvwe  gloire,  veaùti,  or» 
gMâil  :  CUtandre  donne  ironiquement  au  mot  un  sens  pour  lequel  le  IHc' 
tionnaire  de  Littré  a  cette  excellente  définition  (à  4*)  :  c  Sentiment  éleré 
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TBISSOTIN. 

Je  ne  m^étonne  pas,  au  combat  que  j'essuie,  1 3a  9r 

De  voir  prendre  à  Monsieur  la  thèse  qu'il  appuie. 

et  fier  qoe  la  gloire  inspire  à  celui  qui  U  possède.  >  —  L^homme  d*épée 
n^cst  pas  sans  railler  rbomnie  de  plume  sur  le  procédé  ordinaire  de  ses  pa« 
reils  dans  leurs  querelles;  il  sait  que  plus  d*nne  fois  déji,  et  vient  pent« 
être  d*apprendre  que  ce  jour-là  même  Yadius  et  Trissottn,  après  un  échange 
d*injares,  n*ont  parlé  de  se  roir  seul  à  seul  que  chez  Barbin.  Mats  U  est 
posrible  qu*un  trait  plus  particulier  de  Cotin  ait  été  rappelé  ans  speeta- 
tcors.  C'est  par  un  redoublement  extraordinaire  de  vanité  qn*on  l'aTait  ru 
se  mettre  au-dessus  des  railleries  blessantes  de  son  premier  adTersaire. 
Aimé-Martin  signale  ici  une  pièce  fort  curieuse,  et  qui  avait  dd  être  re- 
marquée, des  QEmpres  galantes  de   Cotin   {%**   partie,  p.   446-448),  o& 
«le  poète  et  orateur  firançois  •  s*était  adressé  à  lui-même,  avait  approuvé 
i  tout  le  moins  de  sa  signature  publique  mise  sur  le  volume,  les  témoignages 
de  Padmiration  la  moins  discrète.  LVaagération  est  si  forte,  qu^il  semble 
qae  si  l'abbé  n*a  pas  intrépidement  forgé  lui-même  la  lettre  suivante,  elle 
n'a  pu  lui  être  envoyée  que  par  un  des  rieurs  qui,  s*étant  intéressé  aux 
piemiers  coups  échai^gés,  voulait  de  son  mieux  aider  h  une  reprise.  Après 
les  détails  donnés  dans  la  Notice  sur  les  libelles  de  Cotin,  on  trouvera  par- 
ttenlièrement  piquant  ce  qui  est  dit  de  son  inaltérable  douceur.  —  «  Lbttrb 
DB  MxussB.  J*ai  vu  les  premiers  vers  de  raillerie  qu'un  certain  Gilles  le 
JNiais*  s'est  attiré  de  votre  part  par  la  sotte  aSectatton  qu'il  a  toujours  eue 
de  se  Élire  d'illustres  ennemis  et  d'employer  ces  recueils^.  Jusqu'ici  votre 
bouche  ne  s'étoit  ouverte  que  pour  louer  les  héros  et  les  hérok'nes,  et  après 
votre  chef-d'œuvre  du  Cantique  <>,  vous  n'aviez  écrit  que  de  la  plus  fine  phi- 
losophie :  vous  savez,  Monsieur,  jusqu'à  quel  point  je  l'honore  et  je  la 
révère....  Enfin  j'ai  lu  votre  Satire  galante  ou  votre  Galanterie  satirique  ', 

*  Ménage,  qu'il  continuait  d'injurier  de  la  sorte,  six  ans  oprès  le  début 
de  la  querelle  racontée  dans  la  IVotice  (cette  Lettre  de  Mélisse  avait  d'abord 
paru  dans  la  MènagaHe^  p.  65-67,  mais  nous  la  copions  dans  la  seconde 
édition  des  Œuvres  galantes,  achevée  le  aa  mai  i665).  Gilles  le  Niais  était 
le  nom  d'un  «  enfariné  »  du  temps  (voyez  tome  V  des  Historiettes  de  Tal- 
Icmant  des  Beaux,  p.  a39,  note  1  ). 

*  Ces  recueils  étrangers,  de  Hollande,  dont  il  est  question  à  la  fin  do  la 
lettre? 

*  «  Une  paraphrase  en  vers  françois  sur  le  Cantique  des  caotiques,  dont 
j'ai  fait  voir....  la  suite  et  la  liaison  jusqu'aux  moindres  versets,  ce  que  per- 
sosae  n'avait  encore  fait.  *  [A  une  dame  à  qui  il  envoie  sa  Pasto'ale  sacrée 
du  Cantique,  p.  463  des  mêmes  Œuvres  galantes.)  Toycz  dans  les  Pré^ 
deux  et  précieuses  de  M.  Livet,  article  de  Cotin,  p.  lai,  Vénumération  de« 
ttnvres  «le  l'abbé,  eomprenant  un  Traité  de  Pâme  immortelle^  des  Poésies 

eirétiennes,  une  Oraison  funèbre  d'Abel  Jerraea,  etc. 

é  '  ' 

■ape 
sus 
Œum'es 

l'oDê  après  l'antre.  » 
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TRUSOTIN. 

Ce  que  je  vois,  Monsieur,  c*est  que  pour  la  science 
Rasius  et  Baldus  *  font  honneur  à  la  France,  1 3  5o 

Et  que  tout  leur  mérite,  exposé  fort  au  jour, 
N*attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la  cour*. 

CLITANDRB. 

Je  vois  votre  chagrin',  et  que  par  modestie 

Vous  ne  vous  mettez  point,  Monsieur,  de  la  partie  ; 

£t  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos,    1 3  5  5 

Que  font-ils  pour  TÉtat  vos  habiles  héros  ? 

Qu*est-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  service. 

Pour  accuser  la  cour  d'une  horrible  injustice. 

Et  se  plaindre  en  tous  lieux  que  sur  leurs  doctes  noms 

Elle  manque  à  verser  la  faveur  de  ses  dons  ?  1 36 a 

Leur  savoir  à  la  France  est  beaucoup  nécessaire, 

Et  des  livres  qu'ils  font  la  cour  a  bien  affaire. 

n  semble  à  trois  gredins  ^,  dans  leur  petit  cerveau, 

I.  Anger  8*est  soaTena  que  Voltaire  ■  placé  ce  dernier  nom  en  tète  de 
ceux  qaHl  a  anjii  forgés  à  la  latine  dans  son  Temple  dm  goût  (i  731-1733, 
tome  XII,  p.  3a7)  :  «  Noos  rencontrâmes  en  chemin  bien  des  obstacles. 
D'abord  noat  trouTâmes  MM.  Baldus,  Seioppins,  Lexicocrassus,  Scriblerias, 
ona  nuée  de  commentateurs.  »  —  Baldus  est  le  nom  d*un  jortseonsolte 
italiai  du  qoatonième  siècle,  qui  est  cité,  arec  le  nom  plus  célèbre  encore 
de  son  mettre  Bartolos,  dans  V Apologie  de  Raimond  Sebond,  et  au  cha- 
pitre xm  dn  livre  lU  de  Montaigne  (tome  II,  p.  391,  et  tome  IV,  p.  io3). 

a.  Trissotin  veut  dire  sans  doute  qu*ils  n*ont  pas  encore  été  portés  sur 
cette  feuille  des  pensions,  où,  depuis  i663,  Tétait  Molière,  et  jusqu'à  des 
savants  étrangers,  que  leurs  noms  latinisés  en  us  devaient  naturellement  asso- 
der  dans  sa  mémoire  à  Rasius  et  Baldus  :  voyes  notre  tome  III,  p.  agi  ;  là  do 
reste,  parmi  les  élus,  on  trouvera  aussi  Ménage,  «  excellent  pour  la  critique 
des  pièces,  >  et  l*abbé  Cotin,  «  poète  et  orateur  fran^ois.  » 

3.  Votre  dépit,  votre  mécontentement,  comme  déjà  souvent,  par  exemple 
à  la  fin  des  Amants  magnifiques  (tome  III,  p.  46a}. 

4*  A  trois  pauvres  hères.  Gredin  a  signifié  mendiant.  En  1694,  l*Aea« 
demie  définit  le  mot,  comme  adjectif,  par  «  gueux,  mesquin,  •  et  ajoute 
que,  comme  nom,  «  il  se  dit  fignrément  d*une  personne  qui  n'a  ni  bien,  ni 
naissance,  ni  bonne  qualité.  »  Au  sens  de  vil  coquin  qu'a  pris  ce  substantif, 
on  ne  pourrait  l'appliquer  à  des  gens  seulement  trop  prévenus  sur  leur 
mérite  et  leur  importance.  — -  <  Notez,  dit  Anger,  qu'il  a  promis  à  Trissotin 
de  ne  pat  le  mettre  dans  le  propos^  et  de  ne  parler  que  de  ses  deux  héroit 
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Qae,  pour  être  imprimés,  et  reliés  en  veau, 

Les  voilà  dans  TÉtat  d*importante8  personnes;       i365 

Qu^avec  leur  plume  ils  font  les  destins  des  couronnes  ; 

Qu'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions 

Ib  doivent  voir  chez  eux  voler  les  pensions  ; 

Que  sur  eux  Tunivers  a  la  vue  attachée  ; 

Que  partout  de  leur  nom  la  gloire  est  épanchée,     1)70 

Et  qu^en  science  ils  sont  des  prodiges  fameux, 

Pour  savoir  ce  qu*ont  dit  les  autres  avant  eux. 

Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  et  des  oreilles. 

Pour  avoir  employé  neuf  ou  dix  mille  veilles 

A  se  bien  barbouiller  de  grec  et  de  latin,  1375 

Et  se  charger  Tesprit  d*un  ténébreux  butin 

De  tons  les  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  livres  : 

Gens  qui  de  leur  savoir  paroissent  toujours  ivres, 

Riches,  pour  tout  mérite,  en  babil  importun, 

Inhabiles  ài  tout,  vuides  de  sens  commun,  1 3So 

Et  pleins  d^un  ridicule  et  d'une  impertinence 

A-décrier  partout  Tesprit  et  la  science*. 

PHILAMIMTB. 

Votre  chaleur  est  grande,  et  cet  emportement 

Delà  nature  en  vous  marque  le  mouvement: 

Cest  le  nom  de  rival  qui  dans  votre  âme  excite. ...   1 3  s  $ 

Rttio*  et  Baldus.  Voila  pourtant  qa*ici  il  eompte  trois  gredins.  II  eat  bian 
<UfficiIa  de  croira  que  Trlasotin  ne  fasse  pas  le  troisième.  »  U  semble  oepen- 
(Imt  qne  trois  soit  plutdt  ici  un  nombre  indéterminé. 

I.  Vojez  le  portrait  qa*en  1690  U  Bruyère,  à  son  tour,  a  traeé  de  c  ceux 
<I<^e  les  grands  et  le  Tulgaire  confondent  avec  les  savants,  et  que  les  sages 
ranroient  an  pédantisme  »  (tome  I,  des  Ouvrages  de  Pesprit,  p.  148,  n*  6a )• 
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SCÈNE  IV. 

JULIEN,  TRISSOTIN,  PHILAMINTE, 
CLITANDRE,  ARMANDE*. 

JULlEir. 

Le  savant  qui  tantôt  vous  a  rendu  visite. 
Et  de  qui  j'ai  Thonneur  de  me  voir  le  valet'. 
Madame,  vous  exhorte  à  lire  ce  billet  '. 

PHILAMINTE. 

Quelque  important  que  soit  ce  qu'on  veut  que  je  Use, 
Apprenez,  mon  ami,  que  c'est  une  sottise  1390 

De  se  venir  jeter  au  travers  d'un  discours, 
Et  qu'aux  gens  d^un  logis  *  il  faut  avoir  recours. 
Afin  de  s'introduire  en  valet  qui  sait  vivre. 

JUUEIf. 

Je  noterai  cela.  Madame,  dans  mon  livre. 

PHILAMINTE  lit'  : 

Trissotin  s* est  çanté^  Madame^  quCil  épouseroU  votre 
fille .  Je  iH)us  donne  avis  que  sa  philosophie  rCen  çeut  qu*à 
vos  richesses^  et  que  vous  ferez  bien  de  ne  point  conclure 
ce  mariage  que  vous  ri  ayez  vu^  le  poème  que  je  compose 


I.  TEitsoTiv,  philamiutb,  clitakdab,  armahob,  julish.  (1734.) 
a.  Et  de  qui  j*ai  rhonneor  d*étre  Thuinble  valet.  (i68a,  1734.) 

3.  Ce  Julien,  valet  da  tavanias,  et  qui,  nous  l^allona  voir,  tient  poor 
Inl-mème  nn  journal  on  livre,  nns  doute  de  remarques,  d'extraits,  de  r^Ie* 
de  eondnite,  paraît  faire  nn  peu  le  beau  parleur,  et  placer  ici  asses  nul  i 
propos  fùmt  exhorte  au  lien  de  votu  invUe  on  vomg  prie, 

4.  Aux  serviteurs  d'une  maiion,  aux  domestiques,  introducteurs  ordinaire» 
de  eenx  qui  viennent  pour  (Siire  visite  ou  pour  parler  aux  maîtres. 

5.  lÀi  est  omis  dans  les  textes  de  1694  B,  97,  17 10,  18,  33,  34. 

6.  Avant  que  vous  ayes  vu.  «  Je  ne  te  quitterai  point  que  Je  ne  t*aie  va 
pendu.  >  (Le  Médecin  malgré  /«î,  acte  III,  scène  ix,  tome  VI«  p.  117.) 
Yoyes  le  Dicùonnaire  de  Littré  à  Qui,  p.  141a,  colonne  1,  9%  et  notre 
tome  Vlly  p.  a87«  note  5. 
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cotUre  lui.  En  aUendani  cette  peinturey  où  je  pritêfnds 
pous  le  dépeindre  de  toutes  ses  couleurs^  je  vous  envoie 
Horace  y  Virgile^  Tirence^  et  Ccttulle^  ok  iH>us  verrez 
notés  en  marge  tous  les  endroits  quil  a  pillés. 

PHILAMIHTB  poamdt^. 

Voilà  sur  cet  hjrmen'  que  je  me  suis  promis  "  1 39 5 

Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d^ennemis  ; 

Et  ce  déchaînement  aujourd'hui  me  convie 

A  faire  une  action  qui  confonde  l'envie, 

Qui  lui  fasse  sentir  que  Teffort  qu'elle  fait, 

De  ce  qu'elle  veut  rompre  aura  pressé  l'effet.  1400 

Reportez'  tout  cela  sur  l'heure  à  votre  maître, 

Et  lui  dites  qu'afin  de  lui  (aire  connoltre^ 

QueLgrand  état  je  fais  de  ses  nobles  avis 

Et  comme  je  les  crois  dignes  d'être  suivis. 

Dès  ce  soir'  à  Monsieur  je  marierai  ma  fille.  1405 

Vous',  Monsieur,  comme  ami  de  toute  la  familici 

A  signer  leur  contrat  vous  pourrez  assister. 

Et  je  vous  y  veux  bien,  de  ma  part'',  inviter. 

Armande,  prenez  soin  d'envoyer  au  Notaire  ', 

Et  d'aller  avertir  votre  sœur  de  l'affaire.  1410 

ARMANDB* 

Pour  avertir  ma  sœur,  il  n'en  est  pas  besoin, 

I.  Cette  indicatton  n*ett  pat  dans  réditioa  de  1734. 

s.  A  cause  de  eet  h7men,  ou  k  TaïuioBce,  sur  la  noarelle  de  eet  hymen. 

3.  A  Jmiiën,  Reportes.  (1734.} 

4.  Même  orthographe,  tana  égard  à  la  rime,  qae  plut  haut,  vers  7o3  et  704. 

5.  Montrant  Tristotm,  Dès  ee  soir.  [Ibidem.) 

6.  SCÈNE  V. 

PHtLAMINTE,  A&MAVOK,  GLITAHDAB. 
PMnjuoNTS,  à  Clitwtdre,  Vous.  (Ibidem,) 

7.  De  mon  côté,  pour  moi  :  voyei  des  exemples  aoalogues  dans  le  Lexique 
de  la  langue  de  Cermeille,  tome^  Û,  p.  i58. 

8.  La  locatioB  retient  au  Ters  1437.  Si  elle  est  aujourd'hui  hors  d*usage 
en  parlant  d*iin  notaire,  on  dit  bien  encore  :  «  envoyer  au  médecin,  »  pour 
earoyer  qnelqn'nn  cbes  le  médecin,  eUToyer  ebereher  le  médecin. 

Mouias.  n  11 
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Et  Monsieur  que  toUà  saura  prendre  le  soin 
De  courir  lui  porter  bientôt  cette  nouvelle, 
Et  disposer  son  cœur  &  tous  être  rebelle* 

PHiLAimrrB. 
Nous  Terrons  qui  sur  elle  aura  plus  de  pouvoir  S     x  4 1  f» 
Et  si  je  la  saurai  réduire  à  son  devoir. 

(jBSU  t'en  t«.) 
AHMÀNDB. 

J^ai*  grand  regret,  Monsîeuri  de  voir  qu^à  vos  visées 
Les  choses  ne  soient  pas  tout  à  fait  disposées. 

CLITAITDRB. 

Je  m^en  vais  travailler,  Madame,  avec  ardeur, 

A  ne  vous  point  laisser  ce  grand  regret  au  cœur.     1430 

▲RNANDB. 

J^ai  peur  que  votre  effort  n^ait  pas  trop  bonne  issue. 
Peut-être  verrez-vous  votre  crainte  déçue. 

IRMANDB. 

Je  le  souhaite  ainsi. 

CLITANDRB. 

J*en  suis  persuadé, 
Et  que  de  votre  appui  je  serai  secondé. 

ARMINDB. 

Oui,  je  vais  vous  servir  de  toute  ma  puissance.        x  4  a  i> 

CLrrAIfDRB. 

Et  ce  service  est  sûr  de  ma  reconnoissance. 


I.  Tour  du  comparatif,  anqael  les  éditeun  do  1734  auraient,  tant  doute 
«aeore,  dans  la  prose,  sabttitné  le  tour  da  superlatif:  compares  tome  VU, 
p.  101,  au  second  renvoi  :  «  Qui  est  plus  criminel,  k  Totre  ans,  on  celui 
qui...,  on  bien  celui  qui...  >  ;  et  Toyes  le  Lexique  de  lu  iuMgue  de  ComeilU, 
tome  n,  p.  189  et  190,  et  celui  de  la  lamgme  de  la  Brujère^  p.  976  et  977. 

a.  SCÈI«E  VI. 

AaMATfDK,  GUTAKDEB, 

AmxÂHBB.  J*ai.  (1734O 
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SCÈNE  V*. 

CHRYSALE,  ARISTE,  HENRIETTE,  CLITANDRE. 

CUTAIfDRS* 

Sans  votre  appui,  Monsieur,  je  serai  malheureux  : 

Madame  votre  femme  a  rejeté  mes  vœux, 

Et  son  ccBur  prévenu  veut  Trissotin  pour  gendre. 

CHRYSALB. 

Mais  quelle  fantaisie  a-t-elle  donc  pu  prendre*  ?     1490 
Pourquoi  diantre  vouloir  ce  Monsieur  Trissotin  ? 

ARISTB. 

C*est  par  Thonneur  qu'il  a  de  rimer  à  latin' 
Qu'il  a  sur  son  rival  emporté  Tavantage. 

CLITANDRB. 

Elle  veut  dès  ce  soir  faire  ce  mariage. 

CHRYSALB. 

Dès  ce  soir  ? 

CLITANDRE. 

Dès  ce  soir. 

CHRYSALE. 

Et  dès  ce  soir  je  veux,     1 4  3  5 


1.  SCÈIIE  VII.  (1734.) 

2.  On  parait  avoir  dit  prendre  la  fantaisie  ou  prendre  JanUâiie  de»,*^ 
eomme  on  diMÛt  prendre  le  detsein  de.,»i  voyez  le  Lexique  de  la  langue  de 
Ceneillef  tome  I,  p.  288,  p.  423-4^4t  ^^  1*  remarque  aa  haut  de  cette  der- 
nière page.  Comparez  ci-dessus,  vers  902  et  908,  Texpression  :  prendre  une 
^aine  pour,.,, 

3.  Latin f  ici,  est-ce  le  latin?  n^esl-ee  pas  plutôt  Latin  de  profession' ^ 
grand  Latin^,  qui  est  dans  Tidée  d*Ariste? 

*  «  Caritidèt...,  Grec  de  prolÎBSsioii  >,  hellénisant,  helléniste  (les  Fé" 
MX,  aete  UI,  scène  n,  tome  UI,  p.  S3). 

^  «  Je  TOUS  crois  grand  latin,  »  grand  latiniste  {Dépit  amoweux,  aete  U, 
•cène  Tz,  rcn  681,  tome  I,  p.  445). 
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Pour  la  contrecarrer^  vous  marier  vous  deux* 

CUTÀNDRK. 

Pour  dresser  le  contrat,  elle  envoie  au  Notaire. 

CURTSALK. 

Et  je  vais  le  quérir  pour  celui  qu'il  doit  faire. 

CUTÀNDRB*. 

Et  Madame  doit  être  instruite  par  sa  sœur 
DeThymen  où  Ton  veut  qu'elle  apprête  son  cœur.  1440 

CHRYSALB. 

Et  moi,  je  lui  commande  avec  pleine  puissance 

De  préparer  sa  main  à  cette  autre  alliance. 

Ab  !  je  leur  ferai  voir  si,  pour  donner  la  loi, 

Il  est  dans  ma  maison  d'autre  maître  que  moi. 

Nous  allons' revenir,  songez  à  nous  attendre.  144s 

Allons,  suivez  mes  pas,  mon  frère,  et  vous,  mon  gendre. 

HENRIETTE^. 

Hélas  !  dans  cette  humeur  conservez-le  toujours. 

ARISTB. 

J'emploierai  toute  chose  à  servir  vos  amours. 

CLITANDRB. 

Quelque '^  secours  puissant  qu'on  promette  à  ma  flamme, 
Mon  plus  solide  espoir,  c'est  votre  cœur.  Madame  *• 


I.  L*orthographe  des  ancieat  textes  est  eomtr^'^uarrer.  —  A  la  fia  da 
▼en»  tootes  nos  éditions  ont  voits  deuxi  aucune  ne  Ta  changé  en  tout  demx 
(eomparex  tome  VI,  p.  1 19  et  note  i]. 

a.  CuTAiiDmB,  muniront  Hênrûtu,  (1734.) 

3.  A  HenrUtU,  Nous  allons.  {Ibùlem.] 

4<  HBiausm,  «  Arùte.  {Ibidem,) 

5.  SCÈNE  VlII. 

HKirainTB,  cutajtdrb. 

GuTAioiAB.  Quelque.  {IbûUm.) 

6.  Dans  TartmJ/è,  Valère  dit  de  mime  h  Ifariane  (vers  8i5  e/  S16  : 

....  Qndquet  efforts  que  nous  préparions  Ions, 
Ma  plut  grande  espérance,  à  rrai  dira,  est  en  tous. 

(iVbfe  êTAmgêr,) 
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HBNRISTTB. 

Pour  mon  cœur,  vous  pouvez  vous  assurer  de  lui'. 

CLITANDRB. 

Je  ne  puis  qu*étre  heureux,  quand  j*aurai  son  appui. 

HBNRIBTTB. 

Yons  voyez  à  quels  nœuds  on  prétend  le  contraindre. 

CLrriifDRB. 
Tant  qu^il  sera  pour  moi,  je  ne  vois  rien  à  craindre. 

HBNRIBTTB. 

Je  vais  tout  essayer  pour  nos  vœux  les  plus  doux;     1455 
Et  si  tous  mes  efforts  ne  me  donnent  à  vous, 
II  est  une  retraite  où  notre  âme  se  donne  ' 
Qui  m*empêchera  d^être  à  toute  autre  personne. 

CLITAIVORB. 

Yeuille  le  juste  Ciel  me  garder  en  ce  jour 

De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d^amour'!  1460 

I.  Von*  pouTes  étr«  sAr  de  lai,  compter  tor  lui.  Ainsi  Xiphtrèt  dit  à 
Moaiae,  aa  Tert  i63  de  Milhridatê,  1673  : 

lia  dame,  auores-roas  de  moo  obéîstance. 

%,  Sa  domae  anaiî  tout  entière,  t'engage  pour  toojonn.  —  «  Le  eonrent. 
dit  Anger,  est  la  reseoaree  ordinaire  des  amonrenset  de  Molière,  quand  lenn 
parente  mmiaccnt  de  contraindre  leur  inclination.  Elvire,  dans  Dom  Garde 
de  Ifmvmrre  (acte  F",  scène  r^  père  1799-1794),  et  Marianc,  dans  Tartuffe 
{aete  If^  eeèna  //',  vert  1999  et  i3oo),  annoncent  la  même  résolation  qa*Hen« 
nette*  » 

3.  Anger  se  plaint  (en  iSaS)  que  les  comédiens  se  permettent  parfois  de 
Mpprimer  cette  dernière  scène  de  l'acte  IV, 


FIN    DU   QUATRiiMB   ACTE. 
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ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HENRIETTE,  TWSSOTIN. 

HENRIETTE. 

Cest  sur  le  mariage  où  ma  mère  s*apprête 

Qae  j*ai  voulu.  Monsieur,  vous  parler  tête  à  tête  ; 

Et  j*ai  cru.  dans  le  trouble  où  je  vois  la  maison, 

Que  je  pourrois  vous  faire  écouter  la  raison. 

Je  sais  qu*avec  mes  vœux^  vous  méjugez  capable  ne  S 

De  vous  porter  en  dot  un  bien  considérable  ; 

Mais  Targent,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas, 

Pour  un  vrai  philosophe  a  d^indignes  appas; 

Et  le  mépris  du  bien  et  des  grandeurs  frivoles 

Ne  doit  point  éclater  dans  vos  seules  paroles.  1470 

TRISSOTIN. 

Aussi  n*est-ce  point  là  ce  qui  me  charme  en  vous  ; 
Et  vos  brillants  attraits,  vos  yeux  perçants  et  doux. 
Votre  grâce,  et  votre  air,  sont  les  biens,  les  richesses, 
Qui  vous  ont  attiré  mes  vœux  et  mes  tendresses  : 
Cest  de  ces  seuls  trésors  que  je  suis  amoureux.       1475 

HENRIETTE. 

Je  suis  fort  redevable  à  vos  feux  généreux  : 
Cet  obligeant  amour  a  de  quoi  me  confondre, 

I.  Avee  rengagement  qne  je  prendrait  d*imir  ma  rit  k  la  TAtre,  on 
peak-étre,  eomme  ti  souvent,  et,  par  exemple,  neuf  vert  plus  loin,  aTte 
mon  affection,  avec  quelque  inclination  pour  toui  :  compares  remploi  da 
mot  fait  aux  Tert  i493,  iSia,  i53o,  iM5. 
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Et  yai  regret,  Monsieur,  de  n^y  pouvoir  répondre. 
Je  vous  estime  autant  qu^on  sauroit  estimer; 
Mais  je  trouve  un  obstacle  à  vous  pouvoir  aimer  :     1480 
Un  coNir,  vous  le  savez,  à  deux  ne  sauroit  être, 
Et  je  sens  que  du  mien  Clitandre  s^est  fait  maître. 
Je  sais  quHl  a  bien  moins  de  mérite  que  vous, 
Que  j'ai  de  méchants  yeux  pour  le  choix  d'un  époux, 
Que  par  cent  beaux  talents  vous  devriez  me  plaire  ;  . 
Je  vois  bien  que  j*ai  tort,  mais  je  n'y  puis  que  faire  ; 
Et  tout  ce  que  sur  moi  peut  le  raisonnement. 
C'est*  de  me  vouloir  mal  *  d'un  tel  aveuglement. 

TRISSOTIN. 

Le  don  de  votre  main  où  l'on  me  fait  {^retendre 
Me  livrera  ce  cœur  que  possède  Qitandre;  1490 

Et  par  mille  doux  soins  j'ai  lieu  de  présumer 
Que  je  pourrai  trouver  l'art  de  me  faire  aimer. 

HBNRIBTTB. 

Non  :  à  ses  premiers  vosux'  mon  âme  est  attachée, 
Et  ne  peut  de  vos  soins,  Monsieur,  être  touchée. 
Avec  vous  librement  j'ose  ici  m*expliquer,  1491 

Et  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doive  choquer. 
Cette  amoureuse  ardeur  qui  dans  les  cœurs  s'excite 
N'est  point,  comme  l'on  sait,  un  effet  du  mérite  : 

I .  Et  tout  ce  qiM,  par  im  effort  de  raiioiiiienient,  je  puis  «or  moi»  e*eft.... 
a.  Cest  de  m'en  Toaloir  de...,  de  me  reprocher... 

....  Je  me  Teox  mal  d'mie  telle  IbibleMe, 

dit  done  Elvire,  an  Ter»  729  de  Dom  Garcic  de  Navarre,  Et  CéUmine  (aux 
▼ers  141 1  et  1412  du  Misanikrope)  : 

Je  tuû  lotte  et  tcqx  mal  I  ma  timpIScîté  1 

De  eoBicrrer  eneor  pour  tom  quelque  booté.  ' 


Bâiie,  dans  ion  langage  de  prédeoiey  a  renchéri  (Ten  6ig} 
Je  me  vens  mal  de  mort  d*élre  de  votre  race. 


3.  Ici,  et  an  Tera  iSia,  vaux  est  k  ramener  plutôt  an  eena  de  aonhaita, 
délira  intimée*  inclination,  qu'à  ceint  de  promesie,  d'engagement. 
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Le  caprice  y  prend  part,  et  quand  quelqu'un  nous  plaît. 
Souvent  nous  avons  peine  à  dire  pourquoi  c*est.     t  Soo 
Si  Ton  aimoit,  Monsieur,  par  choix  et  par  sagesse. 
Vous  auriez  tout  mon  cœur  et  toute  ma  tendresse; 
Mais  on  voit  que  Tamour  se  gouverne  autrement. 
Laissez-moi,  je  vous  prie,  à  mon  aveuglement. 
Et  ne  vous  servez  point  de  cette  violence  1 5oS 

Que  pour  vous  on  veut  faire  à  mon  obéissance. 
Quand  on  est  honnête  homme,  on  ne  veut  rien  devoir 
A  ce  que  des  parents  ont  sur  nous  de  pouvoir  ; 
On  répugne  à  se  faire  immcder  ce  qu'on  aime, 
Et  Ton  veut  n'obtenir  un  cœur  que  de  lui-même^  1 5  f  a 
Ne  poussez  point  ma  mère  à  vouloir  par  son  choix 
Exercer  sur  mes  vœux  la  rigueur  de  ses  droits  ; 
Otez-moi  votre  amour '^  et  portez  à  quelque  antre 
Les  hommages  d'un  ccBur  aussi  cher  '  que  le  vôtre  ^* 

TBUSOTUr. 

Le  moyen  que  ce  cœur  puisse  vous  contenter  ?      i  s  1 5 

Imposez-lui  des  lois  qu'il  puisse  exécuter. 

De  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  capable, 

A  moins  que  vous  cessiez  '^j  Madame,  d'être  aimable. 


I.  Codspara  dam  Dom  GarcU  de  Ntwane  (acte  V,  leioe  rr,  tooM  II, 
p.  329)  let  vert  1712-1719  adrCMés  par  Done  EWire  à  Doon  Sjlre,  et  où, 
dans  an  style  tcnsiblemeiit  monté  an  ton  de  la  comédie  héroïque,  le  même 
sentiment  est  exprimé. 

%.  Retires-moi  votre  amour.  «  Poomi  que  Dieu  me  fasse  la  grftee  de 
Taimer  encore  plus  que  Tons..,.  Cette  petite  circonstance  d*iin  corar  qac 
l*on  Ate  a  a  Créateur  pour  le  donner  à  la  créature  me  donne  quelquefois 
de  grandes  agitations.  >  (Mme  de  Séyigné,  tome  III,  1673,  p.  3a2.) 

3.  D*anssi  hant  prix;  le  mot  cher  a  été  employé  avec  ce  sens  an  Ters  55  du 
Mîsandirope  :  Toyex  tome  V,  p.  447  et  note  3. 

4.  Que  le  nâtre.  (1674,  Sa;  faute  corrigée  dana  les  éditions  auiTsntes, 
sauf  1697.) 

5.  A  moins  que  est  ici  sans  ne,  comme  au  Ters  72  du  Dépit  amomremx  et 
au  Ters  723  de  Dom  Garde  de  Ifmemre,  An  tome  II,  p.  109  du  Lexiqme  de 
CerrmUe^  M.  Marty-LaTcanx  dit,  après  aroir  cité  de  lui  de  nombreux 
exemples  sans  ne  :  •  Riehelet,  Furetière,  TAcadémie,  a*acoordent  i  faire 
enivre  à  moine  que  de  ne,  •  Poor  TAcadémie,  cela  est  mi  de  set  trois 
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Et  d^étaler  aux  yeux  les  eélestes  appas.  ••• 

HtN&IKTTI. 

Eh,  Monsieur!  laissons  là  ce  galimatias.  iSso 

Vous  avez  tant  d'Iris^  de  Pbilis,  d'Amarantes, 
Qae  partout  dans  yos  vers  vous  peignez  si  charmantes, 
Etpoarqui  vous  jarez  tant  d'amoureuse  ardeur ^... 

Taissorm. 
Cest  mon  esprit  qui  parle,  et  ce  n'est  pas  mon  cœur. 
D'elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu'en  poète;         iSaS 
Mais  j'aime  tout  de  bon  l'adorable  Henriette. 

HKNRIBTTS* 

Eh!  de  grâce,  Monsieur.... 

TRISSOTIN. 

Si  c'est  vous  offenser, 
Mon  offense  envers  vous  n'est  pas  prête  à  cesser. 
Cette  ardeur,  jusqu'ici  de  vos  yeux  ignorée, 
Vous  consacre  des  vœux  d'éternelle  durée;  i53o 

Bien  n'en  peut  arrêter  les  aimables  transports  ; 
Et,  bien  que  vos  beautés  condamnent  mes  efforts, 
Je  ne  puis  refuser  le  secours  d'une  mère 
Qui  prétend  couronner  une  flamme  si  chère*; 

premières  éditions;  mais,  h  la  quatrième  (1769),  elle  admet  pour  correcte, 
tt  qa*il  eAt  été  plus  opportun  de  faire  dans  les  précédentes,  la  location 
avec  oa  sans  négatÎTe. 

I.  Iris  et  AmaraïUê  étaient  en  effet  les  deax  beautés  en  Tair  à  qui  Tabbé 
Cotin  adressait  *e»  madrigaux.  Envoyant  le  recueil  de  ces  fadeurs  à  on 
H.  de  la  Moussayc,  il  lui  dit*  :  «  Ne  faites  point  d*applieation  aux  dames 
9^  BOUS  connoisaons,  quand  tous  lires  ce  que  j*ai  fait  pour  Iris  et  pour 
Aaarante  :  ce  sont.  Monsieur,  des  noms  de  roman,  et  s*il  7  a  quelque 
▼enté,  elle  est  eachée  sous  la  fable.  »  Cest  exactement  le  sens  de  la  ré* 
P^ut  que  Trisàotin  va  faire  k  Henriette  : 

D'elles  on  ne  me  Toit  amoureux  qu*en  poète. 

(iVofe  éTjimgêr.) 

3.  Q-ji  m*est  sî  chère  ;  ri  précieuse  pour  moi,  à  laquelle  je  tiens  tant. 

*  Page 98  de  la  seconde  pagination  des  OBuvreM  mêUes,  iCSg,  au-derant 
j^vn  recueil  d'Épigrammes  accompagnant  VVrmnU  om  la  Métëmorphote 
•"«ae  •jrmpke  em  cmmgtr. 
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Et  pourvu  que  j'obtienne  un  bonheur  si  charmant,  1 5  3  ! 
Pourvu  que  je  vous  aye,  il  n'importe  comment. 

HIliaiSlTB. 

Mais  savezrvous  qu'on  risque  un  peu  plus  qu'on  ne  pens< 

A  vouloir  sur  un  cœur  user  de  violence  ? 

•Qu'il  ne  fait  pas  bien  sûr^,  à  vous  le  trancher  net% 

D'épouser  une  fille  en  dépit  qu'elle  en  ait',  1 5  4< 

£t  qu'elle  peut  aller,  en  se  voyant  contraindre, 

A  des  ressentiments  que  le  mari  doit  craindre  ? 

TRISSOTIN. 

Un  tel  discour-*  *  a  '^^n  dont  je  sois  altéré^: 

A  tous  événenir   -     e  sage  est  préparé  ; 

Guéri  par  la  caii     ides  foiblesses  vulgaires,  154! 

Il  se  met  au-(?f(v«is  de  ces  sortes  d''a£Eaires% 

I.  Corneille,  par  eoelo^e  de  ce  tour  U/ait  bon,  •  employé  les  location 
4'/  /aii  dmngereuXf  il  fait  mauvais,  constmitant  à  la  «ixite  un  infinitif  san 
■de  (Toyesion  Lexique,  tome  E,  p.  43o).  Thomas  Corneille,  cité  par  Ltttré 
■avait  déjà  dit  dans  le  Galand  doublé  (1660,  acte  Y,  acène  n),  égalcmcn 
«▼ee  on  infinitif  «ans  de  : 

Il  doit  faire  mal  sûr  recevoir  tos  serments. 

a.         Et,  pour  le  trancher  net, 

L*ami  du  genre  humain  n*est  point  du  tout  mon  fait. 

(Le  Misanthrope,  rcrs  63  et  64-) 

3.  Pour  cette  locution  en  dèpii  gue,»,^  déjà  plusieurs  fois  rencontrée 
(par  exemple  au  vers  a3a  du  Misanthrope,  tome  V,  p.  45;  ;  à  la  scène  i  d( 
faete  II  de  Monsieur  de  Poureeaugnac,  tome  VII ,  p.  286),  Toycx  dans  le 
Dictionnaire  de  Littré  les  exemples  cités  à  Dépit  a*;  tojcx  aussi  la  Re* 
marque  a  à  ce  mot. 

4.  Troublé,  affecté.  «  Il  y  a  des  passions  naturelles  qui  peuvent  bien  alt«' 
rer  le  sage,  mais  non  lui  faire  peur.  »  [BCalherbe,  Argument  de  Vépitre  lto 
de  Sénéqne,  tome  II,  p.  470.) 

le  ne  sais  quels  sonp^ns  ont  mon  âme  altérée. 

(Rotrou,  les  Occasions  perdues,  i63t,  acte  II,  scène  ni.) 

Quel  sujet  inconnu  vous  trouble  et  vous  altère? 

(Boilean,  satire  m,  iS65,  vers  i.) 

On  a  TU  pins  haut  (p.  17a,  note  an  vers  i3a4)  dans  une  citation  de  Cotini 
altération  employé  dans  le  sens  de  trouble^  émotion, 

5.  De  set  fortes  d'affaires.  (1673,  jS  A  {faute  évidente.) 


ACTE  y,  SGÉNB  I.  187 

n*a  garde  de  prendre  aociiiie  ombre  d*ennui^ 
I  tout  ce  qui  n*e8t  pas  pour'  dépendre  de  lui. 

HINRIRTI* 

L  vérité,  Monsieur 9  je  suis  de  vous  ravie; 

je  ne  pensois  pas  que  la  philosophie  1 55o 

it  si  belle  qu'elle  est,  d'instruire'  ainsi  les  gens 

porter  constamment*  de  pareils  accidents. 

ate  fermeté  d'ame,  à  vous  si  singulière', 

érite  qu'on  lui  donne  une  illustre  matière, 

li  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour  1 5  5  5 

îs  soins  continueb  de  la  mettre  67,  f*  T><fûur; 

t  comme,  à  dire  vrai,  je  n'oserois  .,..     *>oife 

îen  propre  à  lui  donner  tout  l'éclat  %  ,  m  gloire, 

*'  le  laisse  ^  à  quelque  autre,  et  vous  ^  te  entre  nous 

ue  je  renonce  au  bien^  de  vous  voir  mon  époux.  1 56o 

I.  EnMMt^  aa  texàM  d'a/j/Ketitm^  de  ehagrin,  de  tomci,  où  onTaTu  employé 
ins  les  Ten  545  et  567  de  tÉtamrdi. 
a.  NVst  pat  dénature  k...;  tour  souTent  releré. 
3.  C*est-i-dire  eût  la  beauté,  le  mérite,  qu'elle  a,  d'instruire  ainsi.... 
4*  Porter  eat  piotteon  fois  aTec  le  sens  de  supporter  dans  Corneille  : 

J'ai  aa  par  son  rapport 

Comme  de  tos  deux  fils  tous  portes  le  trépas. 

{Horace^  acte  V,  scène  n,  Tcrs  1449  et  i45o;  et  encore 
au  Ters  i45S  dn  couplet  de  Tulle.) 

• . .  •  11  aToit  porté  cette  mort  constamment 
ATant  que  des  bourreaux  il  éprouTÉt  la  rage. 
(LiTre  n,  chapitre  zz  de  V Imitation,  vers  g43  et  944,  tome  VIII,  p.  M9.) 

*-  (Umttammemt^  aree  constance,  arec  courage  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  sans 
l^^te  expliquer  aussi  le  mot  au  rers  599  de  Psjrehé  (acte  I,  scène  iv,  de 
Wiiw.  tome  VIII,  p.  9g5). 

5.  Qui  TOUS  Mt  si  particulière  :  le  Dietiotuutire  do  lÀtiri  a*a  pas  d'antre 
'^^ple  de  timguiior  aTec  un  complément  de  ce  genre. 

^*  I^  neutrnlement  :  je  laisse  la  chose,  ce  soin.... 

7*  A  l'avantage,  an  bonheur. 

vALàu  {à  SganaroiU). 
....l*ni  le  bien  d'être  de  tos  voisins. 
Et  j'es  dois  rendre  grâce  k  mes  heureux  destins. 

{VÉooio  do*  marié,  acte  I,  scène  nz,  vers  289  et  290.) 

n  s*est  dit  grand  chasseur,  et  nous  a  priés  tous 
Qu'il  pût  UToir  le  bien  de  courir  arec  nous. 

[Loi  Fâekêmx,  acte  II,  scène  vi,  vers  5o5  et  5o5.) 
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nissoriN*. 
Nous  allons  voir  bientôt  comment  ira  Taflaire, 
Et  Ton  a  là  dedans  fait  Yenir  le  Notaire. 


SCEJNE  il. 

CHRYSALE,  CLITANDRE,  MARTINE,  HENRIETTE'. 

CRBYSALB. 

Ah,  ma  fille  !  je  suis  bien  aise  de  vous  Yoir. 

Allons,  venez-Yous-en  faire  votre  devoir, 

Et  soumettre  vos  vœux  aux  volontés  d'un  père.       i  S6S 

Je  veux,  je  veux  apprendre  à  vivre  à  votre  mère , 

Et,  pour  la  mieux  braver,  voilà,  malgré  ses  dents*, 

Martine  que  j*amène,  et  rétablis  céans. 

HBNEIBTTB. 

Vos  résolutions  sont  dignes  de  louange.  ' 

Gardez  que  cette  humeur,  mon  père,  ne  vous^  change; 

Soyez  ferme  à  vouloir  ce  que  vous  souhaitez, 

Et  ne  vous  laissez  point  séduire  à  vos  bontés'  ; 

Ne  vous  relâchez  pas,  et  faites  bien  en  sorte 

D*empécher  que  sur  vous  ma  mère  ne  l'emporte. 

I .  TnitÊOrm,  en  so^iamt»  (  1 7  34 .) 

a.   CHBT8ALB,  CLITAHDBB,  MBlTRIBrrKf  MABTmi.  {iMem,) 

3.  En  dépit  dVUo.  «  lit  ni*ont  fait  médacin  malgré  met  dents.  »  (^ 
Médêeim  mmigré  /lu,  aete  111,  icène  i,  tome  VI,  p.  9S.)  Ailleon  e*est  f» 
défit  d»  9ot  denu  (par  exemple,  tcène  rni  da  Sicilien^  même  tome  VI, 
p.  a56). 

4.  Régime  indirect  :  «  k  tous,  •  éqaÎTalent  ici,  pour  le  tens«  i  «  eo 

▼DOS.  » 

5.  A  Tos  moaTements  ordinaires  de  bonté,  h  Totre  bonté  natorelle.  " 
Pour  cette  eonstruetion,  fréquente  alors  (il  y  en  a  on  autre  exemple  on  pcs 
pins  loin,  an  vers  i58a)»  où  à,  après  un  infinitif  réfléebi  accompagné  de 
ImsMT,  prend  la  valeur  de  par  marquant  le  régime  du  passif,  Toyes  les 
exemples  du  IHctiomiutire  de  littrt  à  Tarticle  A»  ai*t  et  le  Luàftê  i»  ^ 
langue  de  CamtMê^  tome  I,  p.  10  et  11. 
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Comment  ?  Me  prenez»  vous  ici  pour  nn  benêt  ?       1575 

HSNftUTTI. 

H*en  préserve  le  Gel  ! 

CHEYS^LB. 

Sois-je  un  &t',  s'il  voos  plaît  ? 
HENRinn. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

CMTSÂLB. 

Me  croit-on  incapable 
Des  fermes  sentiments  d'un  bomme  raisonnable  ? 

HSHEISTTB. 

Non,  mon  père. 

CHBYSALB. 

Est-ce  donc  qu'à  Tage  ob  je  me  voi, 
Je  n'aurois  pas  Tesprit  d'être  maître  chez  moi  ?        i  S 80 

HENRIETTE. 

Si  fait. 

CHEYSÂLE. 

Et  que  j'aurois  cette  foiblesse  d'àme, 
De  me  laisser  mener  par  le  nez  à  ma  femme  ? 

HBNEIBTTE. 

Eh  I  non,  mon  père. 

CHEYSALE. 

Ouais'  !  qu'est-ce  donc  que  ceci  ? 
Je  vous  trouve  plaisante  à  me  parler  ainsi  '. 


1*  UnioC,  eomme  au  Tcn  t3o4* 

a.  Ommg  est  tant  doute  à  prononcer  en  one  syllabe,  eomme  an  Ters  349 
an  Défit  mmomretut  et  ei-après  an  rers  1640,  et,  en  ce  cas,  ]*«  muet  de 
P*^  n*est  point  i  élider.  Une  pans«  semblable,  séparant  oui,  denier  mot 
^  rbémistiche,  et  IV  muet  de  TaTant-demier  mot,  a  empêché  ansai  Télt- 
«•«  «0  Tcrs  353. 

3.  Je  troore  qu'à  me  parler  ainsi,  qn*en  me  parlant  ainsi,  Toas  êtes  plai- 
*»^.  An  vers  1S7,  Molière  a  usé  de  la  constraetion  plus  oauelle  par  de  i 

H  fooa  troare  plaisant  d«  vons  le  figorer. 
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HlIfEIKTTB. 

Si  je  VOUS  ai  choque,  ce  n'est  pas  mon  envie.         i585 

CHRYSÂLB. 

Ma  volonté  céans  doit  être  en  tout  suivie. 

HBNBIBTTB. 

Fort  bien,  mon  père. 

CHRYSÂLB. 

Aucun,  hors  moi,  dans  la  maison, 
N'a  droit  de  commander. 

HBNBIBTTB. 

Oui,  vous  avez  raison. 

CHRYSÂLB. 

C'est  moi  qui  tiens  le  rang  de  chef  de  la  famille. 

HBNRIETTB. 

D'accord. 

CHRYSÂLB. 

C'est  moi  qui  dois  disposer  de  ma  fille.    1 590 

HBNRIETTB. 

Eh!  oui*. 

CHRYSALB. 

Le  Ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  sur  vous. 

HENRIETTE. 

Qui  vous  dit  le  contraire  ? 

CURYSALE. 

Et  pour  prendre  un  époux. 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  c'est  à  votre  père 
Qu'il  vous  faut  obéir,  non  pas  à  votre  mère. 

HENRIETTE. 

Hélas!  vous  flattez  là  les  plus  doux  de  mes  vœux.  iSgS 
Veuillez'  être  obéi,  c'est  tout  co  que  je  veux. 


I.  Ponr  la  légère  aspiration  de  ùêû,  comparez  le  débat  du  Tert  36 1. 

a.  Ayes  la  ferme  Tolonté  d'être  obéi,  de  root  faire  obéir  :  sur  cet  impé- 
ratif de  vouloir  et  les  formes  diTcrses  qn*on  emploie  &  ce  mode  et  au  lab* 
jonetif,  Toyes  les  Remarques  i  et  a  du  Dictionnaire  de  làttré. 
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CHRYSÂLB. 

Noas  verrons  si  ma  femme  à  mes  désirs  rebelle. ••• 

CUTANDRB. 

La  voici  (jai  conduit  le  Notaire  avec  elle. 

CHRTSALB. 

Secondez-moi  bien  tous. 

MARTINE. 

Laissez-moi,  j*aurai  soin 
De  vous  encourager,  s*il  en  est  de  besoin ^  x6oo 


SCENE  III. 

PHILAMINTE,   BÉLISE,    ARMANDE,   TRISSOTIN, 

LE  Notaire»,  CHRYSALE,  CLITANDRE, 

HENRIETTE,  MARTINE. 

PHILAMINTE  '. 

Vous  ne  sauriez  changer  votre  style  sauvage, 

Et  nous  faire  un  contrat  qui  soit  en  beau  langage  ? 

LE  notaire. 

Notre  style  *  est  très-bon,  et  je  serois  un  sot. 
Madame,  de  vouloir  y  changer  un  seul  mot. 

1.  Ce  tour  éuit  sans  doate  déjà  Tieilli.  Lattre  n*en  cite,  âTec  cet 
exemple,  que  deax  autres,  de  Régnier  et  de  Descarte«.  Malherbe  aoMÎ 
I employait  dans  aa  prose  :  «  Voaa  demandes....  comme  Tona  deres  don- 
ner, de  qaoi  il  ne  aeroit  point  de  besoin,  ai  le  donner  étoit  désirable  de 
•oi.  B  [Ti-aductûm  du  Traité  desbienfaiu  de  Sénèqme^  liyre  IV,  chapitre  ix, 
^e  II,  p.  98  et  99.) Dans  sa  poésU  xua  (rers  a5,  tome  l,  p.  i5o),  il  a  dit  : 

Mais  sans  qu*il  soit  besoin  d'en  parler  davantage.... 

a.  XTH  voTAïas.  (1734.) 

3.  PaiLàMnvTB,  au  Notaire.  {Ibidem.) 

4.  StjrU  ici  n>st  pas  une  expression  générale,  signifiant  simplement  ma- 
'*p>v  d'écrire  :  dans  la  bouche  d*un  Notaire,  c'est  an  mot  technique,  qui 
■'entend  de  la  manière  de  dresser,  de  formuler  des  actes.  Il  y  a  des  ItTres 
qv  l'enseignent....  {Ifoie  d*Auger.)  Philaminte  Tentendait  des  Weilles  die^ 
***^  qui  ont  été  si  longtempt  eonaerrées  dana  la  laagae  de  la  pratique 
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Ahl  quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France!  i6oS 

Mais  au  moins,  en  faveur,  Monsieur,  de  la  science. 
Veuillez,  au  lieu  d'écus,  de  livres  et  de  francs, 
Nous  exprimer  la  dot  en  mines  et  talents, 
Et  dater  par  les  mots  d*ides  et  de  calendes  ^ 

LE   NOTAIRE. 

Moi  ?  Si  j'allois,  Madame,  accorder  vos  demandes,    x  6  r  o 

(elles  n'en  ont  pat  eneore  toatet  dupant)  et  qoe  Vaugelat  ne  déaapproo- 
vait  que  hors  de  leur  place,  dans  cette  page  de  aa  Préface  (feuillet  i  r*  de 
rédition  de  1670)  :  c  Let  termet  de  Tari  sont  toujours  fort  bons  et  fort  bica 
reçnsdans  Tétendae  de  leur  jnrisdietion,  on  les  autres  ne  raudroient  riea; 
et  le  pins  habile  notaire  de  Paris  se  rendrait  ridicule  et  perdroit  tonte 
sa  pratique,  s*il  se  mettoit  dans  Tesprit  de  changer  son  style  et  ses  phrases 
pour  prendre  celles  de  nos  meilleurs  éerirains.  Mais  aussi  que  diroit-on 
^9na.  s*ils  éerÎToient  icelui^  jmeoit  que^  ortê  yne,  pour  €t  à  ieelh  fim^  et  cent 
autres  semblables  que  les  notaires  emploient?  Ce  n*est  pas  pourtant  one 
conséquence....  qne  toutes  les  dictions  qui  entrent  dans  le  style  d*un  no- 
taire soient  mauraises;  an  contraire,  la  plnpart  sont  bonnes,  mais  on  peat 
dire,  aans  blesser  une  profession  si  nécessaire  dans  le  monde,  que  beas- 
coup  de  gens  usent  de  certains  termes  qui  sentent  le  style  de  notaire,  et 
qui  dans  les  actes  publics  sont  très-bons,  mais  qui  ne  raient  rien  ailleurs.  » 
Tout  en  s*amttsant  des  réformes  proposées  par  Philaminte  et  Béliae,  le  pu- 
blic pouTait  rire  du  refus  que  fait  le  notaire  de  changer  un  seul  de  ces 
€  mots  solennes  •  triés,  de  ces  «  clauses  artistes  •  formées  par  «  les  princes 
de  cet  art  •  particulier  dont  se  plaint  déjà  Montaigne  :  Toyez  le  passage 
des  EttaU  qne  rappelle  M.  Paringault  (p.  na],  chapitre  xnz  du  livre  Iir, 
tome  IV,  p.  loa. 

I.  Balsac,  dans  U  Barbon ^  satire  en  prose  contre  Montmaur,  prête 
a  usai  à  son  pédant  la  manie  de  dater  par  ides  et  calendes ,  et  d'exprioier 
les  sommes  d^argent  en  mûtes  et  taleais,  «  Je  tous  laisse  h  penser,  dil-il, 
si  un  homme  de  cette  humeur  date  ses  lettres  du  i**  et  du  ao**  du  mois, 
ou  bien  des  calendes  et  des  ides,.,.  l\  compte  son  âge  quelquefois  par 
Imstres  et  quelquefois  par  olympiades,  l\  suppute  son  argent  tantàt  pir 
sesterces  romains,  tantôt  par  drachmes  et  Untôt  par  milieu  atiiqmes.  • 
{Tome  11*^  p,  695  des  Œurrca  de  Balsac,  i665.}  Il  y  a  ceruinement  imi- 
Ution  de  la  part  de  Molière.  {Note  d'Auger.)  Certainement  est  trop  dire; 
cette  idée  comique  pouTsit  bien  d*elle<-méme  Tenir  à  Molière.  Çhex  ee 
Barbon  de  Balsae,  on  le  voit,  la  manie  grecque  et  la  manie  romaine  alter- 
naient. Bélise,  par  une  confusion  plaisante ,  une  autre  barbarie  dont  elle  ne 
se  donte  pas,  nrut  Toir  dater,  à  la  romaine,  par  ides  ou  calendes  un  acte 
on  les  éTaluations  seraient  faites,  k  la  grecque,  par  mines  et  talents. 

•  n  falhit  sans  donte,  an  lien  de  i*',  imprimer  t5*  on  i3«y  cette  seconde 
date  aemblant  correspondre  aux  ides,  comme  la  première  aui  ealendec. 


ACTE  V,  SCÈNE  III.  ,  /     toS 

Je  me  ferois  siffler  de  tons  mes  comgagnons.    f  f.f ,  ^f/>\L  ''V 


PmLAMINTB.  ^ 


De  cette  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons.  ^  /"^  • 

AUons,  Monsieur,  prenez  la  table  pour  écrire» 
Ah!  ab!*  cette  impudente  ose  encor  se  produire  ? 
Pourquoi  donc,  s*il  vous  plaît,  la  ramener  chez  moi  ? 

CHRYSÂLB*. 

TanlAt,  avec  loisir',  on  vous  dira  pourquoi* 
Nous  ayons  maintenant  autre  chose  à  conclure. 

LB   NOTAIRB. 

Procédons  au  contrat.  Oh  donc  est  la  future  ? 

PmLÂlIIlfTE* 

Celle  que  je  marie  est  la  cadette. 

LB   NOTAIRB. 

Bon. 

CHRYSÂLB^. 

Oui.  La  voQà,  Monsieur;  Henriette  est  son  nom.   t6ao 

LB   NOTAIRE. 

Fort  bien.  Et  le  futur  ? 

philâmihtb'. 

L'époux  que  je  lui  donne 
Est  Monsieur. 

CHRTSALE*. 

Et  celui,  moi,  qu'en  propre  personne 


I.  Jpenmmni  Martine.  Ah!  ahl  (1734.) 

s.  Lm  aaeieiu  textes  portent  ici  MiATnra,  qu*à  l*ezemple  des  éditiont 
de  1718  et  de  1734  on  peut,  croyons-nous,  rempleeer  hardiment  par 
GuTiAu.  La  question  de  Phihninte  s*adresse  k  Chrysale,  e*est  à  loi  de 
répondre,  et  les  deux  Ters  qui  suirent  ne  paraissent,  ni  pour  le  fond  ni  pour 
la  forme,  eonrenaUes  h  la  serrante.  Cette  remise  d'explication  à  tantôt  est  au 
contraire  tonte  naturelle  et  même  caractéristiqne  dans  la  bouche  de  Chry- 
mU,  et  elle  a  été  justement  relcTée  comme  telle  par  Auger. 

3.  Aree  plaisir.  (1697,  17 10,  33.) 

4*  CnTiiXB,  montrant  ffenristte.  (1734.) 

5.  PmLAioim,  montrant  Dwotin.  (1689,  1734.) 

6.  CtaBTSAUu  montrant  CUtandre,  (ihidem,) 

Mouérb.  tx  i3 
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Je  prétends  qu'elle  épouse,  est  Monsieiir. 

LB   NOTAIBB. 

Deux  époux! 
C*e8t  trop  pour  la  coutume. 

PHILAMIBTB*. 

Oh  vous  arrêtez^voos  ? 
Mettez,  mettez,  Monsieur,  Trissotin  pour  mon  gendre. 

CHRYSALB. 

Pour  mon  gendre  mettez,  mettez,  Monsieur,  Qitandre. 

LB  IfOTAIRB. 

Mettez-Yous  donc  d'accord,  et  d*un  jugement  mûr 
Voyez  à  convenir  entre  vous  du  ftitur. 

PHILÂMIIITB. 

Suivez,  suivez.  Monsieur,  le  choix  où  je  m'arrête. 

CHRYSÂLE. 

Faites,  faites,  Monsieur,  les  choses  à  ma  tête.       i63û 

LB    NOTAIRE. 

Dites-moi  donc  à  qui  j'obcirai  des  deux  ? 

PHILAMINTE*. 

Quoi  donc?  vous  combattez  les  choses  que  je  veux? 

CHRYSALE. 

Je  ne  saurois  souffirir  qu'on  ne  cherche  '  ma  fiUe 
Que  pour  l'amour  du  bien  qu'on  voit  dans  ma  famille* 

PHILAMINTB. 

Vraiment  à  votre  bien  on  songe  bien  ici,  x635 

Et  c'est  là  pour  un  sage  un  fort  digne  souci  ! 

CHRYSALE. 

Enfin  pour  son  époux  j'ai  fait  choix  de  Clitandre. 

PHILAMIlfTB. 

Et  moi,  pour  son  époux,^  voici  qui  je  veux  prendre  : 

I.  Philamziitk,  o»  NùUùrt,  (1734.) 
a.  Przlamzrtb,  k  Chyrsale.  (ibidem.) 

3.  Qu*on  ne  cherche  à  épouser.  Mais,  dit  Angcr  non  tant  nifon,  ^ 
semble,  recherche  serait  ici  «  rcxpression  propre  et  nécessaire  ». 

4.  Montrant  Tritsotin.  (1734.) 
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Mon  choix  sera  soiyiy  c^est  un  point  résolu. 

CHRYSALB. 

Ouais  !  TOUS  le  prenez  là  d*un  ton  bien  absolu?      1 640 

MÂRTINB. 

Ce  n*e8t  point  à  la  femme  h  prescrire,  et  je  sommes 
Pour  <^er  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes. 

CHRYSALB. 

Cest  bien  dit. 

■ARTIlfS. 

Mon  eongé  cent  fois  me  filkt*il  hoo*, 
La  poole  ne  doit  pdnt  chanter  devant  le  coq  '. 


1.  Me  lAt-il  attiuré.  Cette  loeation  Tient  d*o]i  jaa  de  etrtet  appelé  U 
W,  et  oà  le  mot  Aae  tôt  à  aa&oiieer  qu'on  joae  eertaiaet  eartet  maltrettet 
et  fait  le  lerée.  Dans  m  première  édition  (1694),  l*Aca  demie  se  borne  à 
donner  le  sent  de  cette  figure  trè*-famiUère  ;  mais,  dès  la  aeeonde  (i7i8)« 
elle  ajoate  eette  explication  :  «  An  jeu  dn  ffoe  loi  quatre  roia,  la  dame 
de  piqoe,  le  Talet  de  carreau,  et  toutes  les  cartes  au-dessus  desquelles  il 
ne  s'en  trouve  point  d'antres,  comme  les  six  quand  tous  les  sept  sont  joués, 
sont  hoc;  et  parce  qu'en  jouant  cet  sortes  de  cartes  on  a  accoutumé  de  dire 
éoe,  de  U  vient  que,  dans  le  discoure  familier^  pour  dire  qu'une  chose  est 
AMorée  i  quelqu'un,  on  dit  :  ceia  lui  ttî  koe,  >  La  Fontaine,  quatre  ans 
avant  iet  Femmes  êontntet,  avait  fait  dire  an  Loup  renon^nt  k  attaquer  le 
Cheval  (£ihleyin  du  livre  V,  1668,  vers  9)  : 

Bhl  que  n'ea*tu  mouton!  ear  tu  me  serais  hoc. 

9.  Dans  les  textes  de  1673,  74,  8a,  97,  1710,  3o,  33^  et  dans  les  trois 
^tîona  étrangères,  coe,  pour  rimer  aux  yeux.  j~-  Auger  remarque  (d'accord 
avec  le  Dictionnaire  historique  de  U  Cume  de  Sainte-Palaye,  à  Poou)  qoe 
•  Jean  de  Meung  avait  dit  longtemps  avant  Molière  : 

Cest  chose  qui  moult  me  déplaît 
Quand  ponle  parle  et  coq  se  tait.  » 

ht  proverbe  se  lit,  comme  l'indique  encore  la  Cume  (à  Coq),  dans  un 
sermon  de  Barletta,  lequel  le  cite  d'aprèa  un  auteur  antérieur  :  Umdê 
AsatUuuu  :  «  Familia  mMi  ditplicet,  in  qua,  gallina  canemUt  galius  taeêt,  • 
[Feria  FI»  quartm  kebdomadm  quadragetimm.  De  Amore  eonjugaiif  vei  de 
tàMMdibus  maUiermm,  Édition  de  Venise,  i585,  f*  167  v*.)  Il  se  trouve  enfin  dans 
on  des  opuscules  réimprimés  par  M.  Edouard  Fournier,  au  tome  IV,  p.  10  de 
•es  Fanéitt  historiques  et  littéraires  :  c  C'est  de  pareilles  femmes  (bien  dotées 
et  kamtaines)  que  l'on  tient  ce  discours  :  que  la  poule  chante  {que  c'est  une 
de  ees  poules  qui  chantent^  que  cette  poule^là  chante)  ordinairement  devant 
le  coq.  •  (Brie  f  discoure  pour  le  réfiirmation  des  mariages^  1614.) 
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CHRYSÂLX, 

Sans  doute. 

MARTINB. 

Et  nous  voyons  que  d'un  homme  on  se  gausse» 
Quand  sa  femme  chez  lui  porte  le  haut-de-chausse*. 

CHRTSALB. 

Il  est  vrai. 

MÂETINS. 

Si  j'avois  un  mari,  je  le  dis. 
Je  vondrois  qu'il  se  fit  le  maître  du  logis  ; 
Je  ne  Taimerois  point,  s'il  faisoit  le  jocrisse  *  ; 
Et  si  je  contestois  contre  lui  par  caprice,  i65o 

Si  je  parlois  trop  haut,  je  trouverois  fort  bon 
Qu'avec  quelques  soufflets  il  rabaissât  mon  ton. 

CHRYSÂLE. 

C'est  parler  comme  il  feut. 

MARTINE. 

Monsieur  est  raisonnable 
De  vouloir  pour  sa  fille  un  mari  convenable. 

CHRYSALE '. 

Oui. 

MARTIIIB. 

Par  quelle  raison,  jeune  et  bien  fait  qu'il  est*,    1 6  5 5 

1 .  «  On  dit  proTerbialement  et  figurément  qu'une  femme  porte  le  A«i<' 
dê-^hauste^  poar  dire  qu'elle  est  plus  maîtresse  que  son  mari.  [Dietù^' 
noire  de  V Académie ^  1694*) 

2.  Mais  je  le  laisse  aller  après  un  tel  indiee. 

Et  demeure  les  bras  croisés  comme  un  jocrisse  ? 
(Sganarelle,  à  la  scène  zvi  du  Cœvk  imaginaire^  vers  353  et  354,  tomeO, 
p.  193  :  voyez  la  note  4  de  cette  dernière  page.) 

3.  Nous  croyons  encore  pouvoir  nous  conformer  à  Tédition  de  1 734t  ^ 
substituer  CHaTflAUi  à  TniasoTin,  qui  est  la  leçon  de  tous  les  ancien* 
textes.  C'est,  sans  nul  donte,  CSirysale  qui  approuve  ici  Martine,  eominfl  " 
vient  de  le  faire  quatre  fois,  et  comme  il  le  fera,  après  la  réplique  sniraote, 
au  vers  1660. 

4.  Gomme  il  est.  Même  tour  dans  la  poésie  xi  de  Malherbe,  vers  75  : 

La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles. 


ACTE  V,  SCÈNE  IIL  197 

Lai  refeser  Ctitandre  ?  Et  pourquoi,  s'il  vous  platt, 

Loi  bailler  un  savamt,  qui  sans  cesse  épilogue  ? 

n  lui  faut  un  mari,  non  pas  un  pédagogue; 

Et  ne  voulant  savoir  le  grais%  ni  le  latin, 

Elle  n*a  pas  besoin  de  Monsieur  Trissotin.  1660 

GHEYSALB. 

Fort  bien. 

PHILAMIHTB* 

Il  faut  souffiîr  qu'elle  jase  à  son  aise. 

MAETBIK. 

Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  en  chaise*; 

Et  pour  mon  mari,  moi,  mille  fois  je  Tai  dit, 

le  ne  voudrois  jamais  prendre  un  homme  d'esprit. 

L'esprit  n*est  point  du  tout  ce  qu'il  faut  en  ménage  ; 

Les  livres  cadrent  *  mal  avec  le  mariage  ; 

Et  je  veux,  si  jamais  on  engage  ma  foi, 

Un  mari  qui  n'ait  point  d'autre  livre  que  moi. 

Qui  ne  sache  A  ne  ^  B,  n'en  déplaise  à  Madame, 

1.  «  Cctt,  dit  GMn,  l'andeiiiie  et  légitime  prononciation,  comme  dans 
^*^tci^  Ugi,  Ce  peaaage  nom  montre  que,  du  tempa  de  Molière,  le  penple  la 
i*t*Bait  encore.  >  Voyei,  h  l*hiatoriqiie  du  mot  Gb>c,  dans  le  Dictionnaire 
dâ  Uttrt,  nne  chntion  de  Marot,  empruntée  an  Canîifme  de  la  Rtine..., 
(1539,  tome  n,  p.  1 14  de  l'édition  de  M.  Pierre  Jannet),  on  riment  ensemble 
^jptU  et  Grèce  (à  la  suite  rient,  par  redoublement,  grée  et  indiscrète)  ; 
aiUcnn  Marot  a  employé  la  rime  analogue  grecs  et  aigrete,  dai|s  le  Ce/* 
'07M  de  PAhié  et  de  la  Femme  sawnU  (tome  IV,  p.  6). 

3.  Vangelas  avait  depuis  longtemps  prescrit  la  distinction  des  deux  formes 
Aeire  et  cAoue,  et  elle  devait  être  asses  bien  établie  déjà  dans  l'usage  : 
renploi  même  que  Molière,  avec  intention  probablement,  a  voulu  que  la 
"VTaale  paysanne  fit  ici  de  ekaise  pourrait,  ce  semble,  le  montrer.  Toute- 
"^  das  demenranta  d'un  antre  âge  préféraient  encore,  en  ce  sens,  cette 
vieille  &fme;  ainsi  Eetx,  dans  ses  Mémoires  autographes,  et  de  même  dans 
<>A«  lettre,  écrit  chaise  (tomes  II,  p.  593  ;  VII,  p.  57)  ;  et  nous  arons  tu 
(loiu  V,  p.  aagj  Rochemont,  en  i665,  parler,  lui  aussi,  des  chaises  de  pré- 


3.  Dana  les  anciennea  éditions,  quadrent.  —  Voyes,  p.  aS  et  19  de  la 
tf^fice,  aar  l'emploi  que  fait  Martine  de  ce  mot  et  de  tel  autre  qui  n'est  pas 
^  100  pays,  une  dution  de  Bussy  et  les  observations  qui  la  suivent. 

A*  Ce  Me  au  Ueu  de  ni  est,  dit  Génln,  «  un  archalamc.  Tbomas  Diafoin» 
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Et  ne  0Qtt  en  un  mot  docteur  que  pour  sa  femme,  te^o 

PBILàlfINnS 

Est-ce  fait?  et  sans  trouble*  ai-je  assez  écouté 
Votre  digne  interprète? 

CHaTSALI. 

Elle  a  dit  yérité. 

PHILAMniTB. 

Et  moi,  pour  trancher  court  toute  cette  dispute, 
Il  faut  qu'absolument  mon  désir  s'exécute. 
Henriette  et*  Monsieur  seront  joints  de  ce  pas  *  ;   1 67 S 
Je  l*ai  dit,  je  le  veux  :  ne  me  répliques  pas  ; 
Et  si  votre  parole  à  Clitandre  est  donnée, 
Offirez-lui  le  parti  d'épouser  son  ainée. 

CHRTSALB. 

Voilà  dans  cette  affaire  un  accommodement. 

Voyez*,  y  donne&>vou8  votre  consentement  ?  1 680 

HBNRIBTTB. 

Eh,  mon  père  ! 

CLITÂICDRB*. 

Eh,  Monsieur! 


•*eii  MTt  igaleni«nt  :  «  MademoÎMlle,  ne  plui  n*  moiat  que  la  lUtae  dt 
c  MemBon  rendoit  un  êon  haimoiiieiiz....  •  {Le  Malade  immgimun,  acte  U, 
•eèao  T.)  «  C«tt«  forme,  ajoute  Génla,  jadU  leole  en  mage,  était  eomaode 
pour  rélition  : 

Ottc  n*ayoit  to,  ne  lu,  n*oaI  conter 

Que  coups  de  gri£Fe  easient  semblable  forme. 

(La  Fontaine,  conte  ▼  de  la  IV*  partie,  ters  la  fin.)  » 

I.  PmLAMiiiTB,  à  CkrysaU,  (1734.) 

a.  Sans  impatienee,  avee  asaes  de  sang-firoid«  Anger  Tentendalt  plutèc  avec 
U  signification  active  de  :  Sans  avoir  en  rien  troobU,  sana  avoir  intenoaipa 
tout  ce  eaqnet. 

3.  Montrant  TrUâotm,  (1734.) 

4.  Nous  allons  de  ce  pas  joindre,  tour  explicatif  qni  cadrerait  avec  h 
métaphore.  «  L*armée  de  ce  pas  assiégea  Bré-snr-Selne,  a  dit  Agrippa  d*Aa- 
bigné,  cité  par  Littré  (VEUtmre  wiivertelU^  V*  partie,  p»  a  19). 

5.  A  Henriette  et  à  Ciitandre,  Vojes.  (1734.) 
^.  Ck4TAKDRn|  à  CkrysaU,  {Ibidem,) 
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On  pourrolt  bien  lui  faire 
Des  propontîons  qui  ponrroient  mieux  lui  plaire  ; 
Mais  nous  établissons  une  espèce  d'amour 
Qui  doit  être  épuré  comme  Tastre  du  jour: 
La  substance  qui  pense  y  peut  être  reçue,  i6S5 

nous  en  bamiissons  la  substance  étendue  ^ 


SCÈNE  DERNIÈRE». 

ARISTE,  CHRYSALE,  PHILAMINTE,  BÉLISE, 
HENRIETTE,  ARMANDE,  TRISSOTIN,  lb  Notairb», 

CLITANDRE,  MARTINE. 

ÂBISTB. 

Tai  regret  de  troubler  un  mystère^  joyeux 
Par  le  chagrin  qu*il  faut  que  j*apporte  en  ces  lieux. 
Ces  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nouvelles, 
Dont  j'ai  senti  pour  vous  les  atteintes  cruelles  :      1690 
L'une/  pour  vous,  me  vient  de  votre  procureur; 
L'autre/  pour  vous,  me  vient  de  Lyon. 

!•  Cet  dcn  aotioiM  de  Tàoie  sobitaiiee  qni  pente  et  du  eorpi  sabttoiiee 
^^oulDe  étaient  fiimilièret  anz  lecteurs  de  Detcanat  :  Toycs  partienlièr^ 
Beat  le  8*  alinéa  de  la  Méditation  yi«,  et  la  I**  partie  det  Principe*  dû  la 
f^'^o'opkie,  artidee  u  et  «nÎTants.  «  Noos  pooToni  aoasl,  lit-on  è  Tartide 
unit  eontidérer  la  pemée  et  Tétendne  eomme  les  ehoses  principales  qui 
coBstitaent  la  nature  de  la  substance  intelligente  et  {Je  la  substance)  corpo- 
nHe,  et  alors  nous  ne  derons  point  les  concevoir  autrement  que  comme  la 
■obstinée  même  qni  pense  et  (comme  la  smhstanee  mime)  qui  est  étendue, 
ccit-k-dire  comme  rime  et  le  corps;...  il  est  même  plus  aisé  de  connoltre 
**^  tnbstanee  qni  pense  on  une  substance  étendue  que  la  substance  toute 
•«J»,  •  etc. 

a.  SCÈNE  IV.  (1734.) 

3.  JXB  HOTAIU.  (Ibidem.) 

^-  I^  nyitàre,  l'intimité  de  cette  heureuse  rêonîon  de  iamiUe. 

5.  d  PhiUmdnte.  (\')Z^.) 

6.  d  Cki^eaU.  (Ibidem.) 
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PHIL41IIIITB. 

Qael  malheur, 
Digne  de  nous  troubleri  pourroit-on  nous  écrire  ? 

▲miSTB. 

Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pouvez  lire. 

PHILÂIIIIITB. 

Madame^  fai  prié  Monsieur  pâtre  frère  de  4H>us  rendre 
cette  lettre  j  qui  poue  Mra  ce  que  je  nai  osé  cous  aller 
dire,  La  grande  négligence  que  pous  açez  pour  vos  af' 
foires  a  été  cause  que  le  clerc  de  votre  rapporteur  ne 
m'a  point  operti^  et  vous  opez  perdu  absolument  potre 
procès  que  pous  depiez  gagner. 

CHETSALB*. 

Votre  procès  perdu  ! 

PHILÀMIIITB*. 

Vous  vous  troublez  beaucoup  ! 
Mon  cœur  n^est  point  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 
Faites,  faites  paroitre  une  àme  moins  commune, 
A  braver  *,  comme  moi,  les  traits  de  la  fortune. 

Le  peu  de  soin  que  pous  apez  pous  coûte  quarante  mille 
écuSf  et  c*est  à  payer  cette  somme  j  apec  les  dépens^  que 
POUS  êtes  condamnée  par  arrêt  de  la  Cour. 

Condamnée  /  Ah  1  ce  mot  est  choquamt  ^,  et  n*est  fait 
Que  pour  les  criminels. 

ÂBISTB. 

Il  a  tort  en  effet,  1900 

I.  Cbetsalb,  à  PhilamùUâ.  (1734.) 
a.  PnLAKom.  à  CkrjrsaU.  {lÛdem,) 

3.  En  brarant.  «  Mais....  je  m'engage  (c*mI  im  engagement  fuê  Jêj^i^) 
ÎBaennblcment  chaqac  jour,  i  receToir  de  trop  graiida  témoigoagei  <1< 
Totre  pasaioB.  »  {Lé  Bomrgeou  gentilhomme^  aete  III,  acène  zv,  tome  W 
p.  i5o  et  i5i.) 

4.  <  Cette  suaoeptibilité  de  Pbilammte,  dit  loger , ...  bit  penaar  k  IfadiiBC 
de  Pimbêche,  qui  ne  reot  pat  être  lUe,  »  Du  reste,  Philamiitte,  qai  f«it  ^ 
sait  montrer  qnVIle  prend  son  stoïcisme  an  s&iieu,  marque  bien,  ea  tff^' 
tant  de  ae  se  récrier  qoe  sur  le  mot,  combien  peu  elle  tieni  compte  dB&>^ 
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Et  vous  TOUS  êtes  là  justement  rëcriëe. 
Il  devoit  aToir  mis  que  vous  êtes  priéei 
Par  arrêt  de  la  Cour,  de  payer  au  plus  tAt 
Quarante  mille  ëcnSi  et  les  dépens  qu*il  faut. 

PHILAMINTB. 

Voyons  Tautre. 

CHETSALI  lit*  : 

Monsieur^  ramitii  qui  me  lie  à  Monsieur  votre  frire 
me  fait  prendre  intérêt  à  tout  ce  qui  ifous  touche.  Je  saie 
que  vous  avez  mis  votre  bien  entre  les  mains  iT^rgante 
et  de  Damon,  et  Je  vous  donne  avis  qu^en  même  Jour  ils 
ont  fait  tous  deux  banqueroute. 

0  Gel  !  tout  à  la  fois  perdre  ainsi  tout  mon  bien  *  !  190$ 

PHILÂMIIITS*. 

Ah  !  quel  honteux  transport  !  Fi  I  tout  cela  n'est  rien, 
n  n^est  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  funeste. 
Et  perdant  toute  chose,  à  soi-même  il  se  reste. 
Achevons  notre  affaire,  et  quittez  votre  ennui  : 
Son  bien^  nous  peut  suffire,  et  pour  nous,  et  pour  lui. 

TRISSOTIN. 

Non,  Madame  :  cessez  de  presser  cette  affaire. 

Je  vois  qu'à  cet  hymen  tout  le  monde  est  contraire! 

Et  mon  dessein  n*est  point  de  contraindre  les  gens. 

PHiLÀMiirrs. 
Cette  réflexion  vous  vient  en  peu  de  temps  ! 
Elle  suit  de  bien  près,  Monsieur,  notre  disgraoe.  1 7 1 S 

TRISSOTIN. 

De  tant  de  résistance  à  la  fin  je  me  lasse. 

Taime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras, 

Et  ne  veux  point  d*un  cœur  qui  ne  se  donne  pas*. 

I.  GaaTiALB.  (1734.)  —  s.  Toat  ton  bien.  {lUdem.) 

3.  PnLAjmm,  à  ChrjgmU.  {Wdem.) 

4*  IfMinMf  TnsMoHm,  Son  bien.  {Ibidem,) 

5.  Cttli  apratum  d*m  mht  faine  m  demim  /wf  ■▼■tt  déf^  été  •mplojée 
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PSILAMIim. 

Je  vois»  je  vois  de  voas/non  pas  pour  TOtre  gloire. 

Ce  que  jusques  ici  j*ai  refusé  de  croire.  1 7  »  o 

TRISSOTUf. 

Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez, 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez. 
Mais  je  ne  suis  point  homme*  à  souffrir  Tinfamie 
Des  refus  offensants  qu'il  faut  quHci  j'essuie  ; 
Je  vaux  bien  que  de  moi  Ton  fasse  plus  de  cas,     i7»5 
Et  je  baise  les  mains  à  qui  ne  me  veut  pas'. 

PBnUAMIlfTB. 

Qu'il*  a  bien  découvert  son  ame  mercenaire  ! 

Et  que  peu  philosophe  ^  est  ce  qu'il  vient  de  faire  l 

CLITÀNDRB. 

Je  ne  me  vante  point  de  l'être,  mais  enfin 

Je  m'attache.  Madame,  à  tout  votre  destin,  1 730 

Et  j'ose  vous  ofirir  avecque  ma  personne 

Ce  qu'on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

PHILAMIHTE. 

Vous  me  charmez,  Monsieur,  par  ce  trait  généreux, 

par  Molière  dant  Dom  Gardé  de  Navarre  (1661,  aete  V,  scène  ▼,Ten  I7>x)» 
elle  M  trouve  amal  dam  le  Mitkridau  de  Racine  (aete  I,  toène  nXt  we  Si4]« 
tragédie  qui  fut  reprètentie  an  moia  de  janyier  soiTant  (1673)  : 

....  Contraindre  det  cceort  qui  ne  se  donnent  pat. 

yojet  notre  tome  U,  p.  392  et  note  a. 

I.  Pas  homme.  (1730,  33,  34.) 

9.  Je  aalne  trèa-homblement,  malt  refnte  i  mon  toor  qni  ne  me  Teut 
pat.  On  a  TO  la  Talenr  de  cette  formule  an  rert  689  de  PÉtomtU^  et  1 1> 
tcène  Ti  de  Taete  III  de  George  Dandin  (tome  VI,  p.  58i)  ;  on  j  peat com- 
parer celle  qui  a  été  expliquée  an  même  tome  VI,  p.  $48,  note  4. 

3.  SCÈNE  DERNIÈRE. 

ARISn,  GHlTSAUt  PHILAKUm,  BBLUB,  àBWAWnK,  BBIUSm, 
GLTTAirDAB,  UH  HOTAïaSy   BIARTISB. 

PBiLAïaiiTn,  Qa*il.  (1734.) 

4.  Comparez  let  vert  97  et  166  du  Nitanikrofe  (tome  V,  p.  449,  et  note  i}> 
On  pent  oontidérer  le  nom  comme  qualifiant  adjectivement,  tont  cnresttot 
anhitantif.  On  dirait  de  même  :  «  C'ett  pen  loldat,  pen  voi«  » 
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Et  je  veux  couronner  vos  deain  amoureux. 

Oui,  j^acoorde  Henriette  à  Fardour  empressée. ...     1 7  $  5 

HBVAIXTTS. 

Non,  ma  mère  :  je  change  à  présent  de  pensée. 
Soufirez  que  je  résiste  à  votre  volonté. 

CUTAVDRB. 

Qaoi  ?  vous  vous  opposez  à  ma  félicité  ? 

Et  lorsqu'à  mon  amour  je  vois  chacun  se  rendre. ••• 

HHfUBTTK. 

Je  sais  le  peu  de  bien  que  vous  avez^  CUlandret     1740 
Et  je  vous  ai  toujours  souhaité  pour  époux, 
Lorsqu*en  satisfaisant  à  mes  vœux  les  plus  doux* 
Tai  vu  que  mon  hymen  ajustoit  vos  affaires  ; 
Mais  lorsque  nous  avons  les  destins  si  contraires, 
le  vous  chéris  assez  dans  cette  extrémité,  1 7iS 

Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  aversité*. 

CLrrÂVDRS. 
Tout  destin,  avec  vous,  me  peut  être  agréable; 
Tout  destin  me  seroit,  sans  vous,  insupportable. 

HSIiaiSTTB. 

Uamour  dans  son  transport  parle  toujours  ainsi. 

Des  retours*  importuns  évitons  le  souci  :  1750 

Rien  n*use  tant  Tardeur  de  ce  nœud  qui  nous  lie, 

Que  les  fâcheux  besoins  des  choses  de  la  vie  ; 

Et  Ton  en  vient  souvent  à  s*accuser  tous  deux 

De  tous  les  noirs  chagrins  qui  suivent  de  tels  feux. 

▲ristb'. 
N'est-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d'entendre    1 7  S  S 
Qai  vous  fait  résister  à  Thymen  de  Qitandre  ? 

I.  TéU  «tt  la  kçoB  des  tcitM  d«  1S73,  74,  75  A,  8»;  dans  les  édidoM 
•ûvaitis,  mdvmtitéi  bous  avoiu  rup  aaz  vafs  io37  ^  t%Sit  ame  ortbo- 
gnpke  ttablabla  :  Mwnitrv,  pour  «Awtmvw. 

1.  Dm  Kgratt,  do  cbaageoBaat  de  àûffcMom»  :  rojeu  las  ascai|ilaa 
ôtw  par  LUtrê,  aa  atot  anoim  »4«. 

^  AiMm,  à  Bmmêité.  (1734.) 
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Bimism. 
Sans  cela,  tous  verriez  tout  mon  ooeur  y  courir  ^^ 
Et  je  ne  fuis  sa  main  que  poor  le  trop  chérir. 

▲BISTB. 

Laissez^Yous  donc  lier  par  des  chaînes  si  belles. 

Je  ne  tous  ai  porté  que  de  fausses  nouvelles  ;  1780 

Et  c*est  un  stratagème,  un  surprenant  secours, 

Que  j*ai  voulu  tenter  pour  servir  vos  amours, 

Pour  détromper  ma  sœur',  et  lui  faire  connoître 

Ce  que  son  ^iQosophe  à  Tessai*  pouvoit  être. 

GHETSALB. 

Le  Gel  en  soit  loué  I 

PHILAMIHTB. 

Ten  ai  la  joie  au  cœur,  176$ 

Par  le  chagrin  qu^aura  ce  lâche  déserteur. 
Voilà  le  châtiment  de  sa  basse  avarice,    * 
De  voir  qu*avec  éclat  cet  hymen  s'accomplisse. 

CHET8ALB*.  . 

Je  le  savois  bien,  moi,  que  vous  repenseriez. 

ÂRMAIIDB*. 

Ainsi  donc  à  leurs  vœux  vous  me  sacrifiez  ?  1770 

PHILAMIHTB. 

Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie  *, 


I.  Mon  eœur  eoart-il  «a  ehange?  a  dit  ClttmHre  «oTen  1187. 
s.  Mm  êmmr  est  dit  par  eonitoitie,  par  amitié  :  Ariitc  est  eartainoneat 
frira,  non  bean-frire,  de  Chryiale. 

3.  À  répreoTv.  Le  mot  a  anaai  ce  leiis  an  ren  4ti  de  Psyeké  (aete  l,  à» 
MoUira,  aeène  m,  tome  VIII,  p.  290). 

4.  Chktsaui,  a  Clitandrê,  (i68a,  1734.) 

5.  Ahmârdb,  k  PkUamùUe.  (1734.] 

6.  Ce  vert  ii*ett  point  parfaitement  clair.  Le  tent  le  plaa  probable  no«s 
parait  être  :  «  Par  ce  mariage,  ce  ne  aéra  pas  fooe,  il  ae  troarara  qa' 
ce  n*ect  pas  toos  que  je  •aerifie  en  ce  moment*  que  j*anrai  aecrifié  à  es 
eonple,  >  mais  moi-même,  aoos-entend-elle  sans  donte  en  songeant  i  ioa 
plan  rendu  Tain  par  la  rile  conduite  de  Triaaotin,  et  i  tout  ce  qu'elle  sVa 
promettait.  Et,  ponr  toqs,  ayant  Tappoi  de  la  pbilotopbiey  vou  toos 
catimeres  beurense  d*étre  restée  i  Tous-méme,  de  pouToir  aspirer  encore 
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Et  Toas  avez  Tappui  de  la  phllosophiei 

Pour  voir  d^un  œil  content  couronner  leur  ardeur. 


BKUSB. 


Qa*3  prenne  garde  an  moins  que  je  suis  dans  son  ooBor  : 
Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie,  1775 
Qu^on  8*en  repent^  après  tout  le  temps  de  sa  vie. 


CHRTSALB*. 


Allons,  Monsieuri  suivez  Tordre  que  j'ai  prescrit, 
Et  faites  le  contrat  ainsi  que  je  Tai  dit. 


i  VM  plst  fpirituene  naion.  »  Une  «xplieatioB  plus  simple  tenit  :  «  Gt 
a'ctt  point  toos  qiM  je  leur  Merifie,  mais,  trop  justemeat»  le  lâehe  diier- 
tev.  >  Mate  eette  façon  d*eatendre  est,  eela  Ta  «ans  dire,  bien  pen  aigni* 
ftcatÎTre;  d*aineare  n*eat-elle  pas  impotfible  aree  le  fator?  Il  n*ett  pat 
bcioin  d*attendr«  PaTenir  pour  Toir  que  le  taerifiê  est  Trissotin  ;  e*est 
■a  &it  actuel. 
I.  ns  teUe  sorte,  si  bien  qu'on  s'en  repent...,  pour  s'en  repentir.... 

On  lève  lus  cachets,  qo*on  ne  Taperçoit  pat. 

(Vers  1467  à^Ampkitrjtm^  tome  VI,  p.  439-) 

^^'i'it'va,  i  en  juger  par  sa  ponctuation,  n*entendatt  plus  bien  ce  Ters 
(^ladct  nu>  JfolUrv,  i8m,  p.  agS)  : 

Par  un  prompt  désespoir  sou? eut  on  se  marie  : 
Qu'on  aVn  vepent,  après,  tout  le  temps  de  sa  We! 

a*  tainALB,  a»  Noimn.  (1734.) 
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LE 

MALADE  IMAGINAIRE 

COMÉDIE 

HÊLB  DX  MUfllQmi  BS  DB  DAVtXS* 

HBPBBfSinB    POUB   LA   PRBHltBB  VOIS 

•OR   LB  THbItBB  DB  LA  SALLE  DO   PALAIS-BOTAL 

LB    lO*   FBYBIBR    1673 

PAR    LA    TBOUPB    DU   ROI 


I.  lei  réditkm  de  168a  ajoate  :  «  Corrigée ,  sur  Voriginai  dé  fauteur,  de 
Umiee  les  Jaugées  addiîiouê  et  suppositions  de  seines  entières^  faiue  dans  Us 
iditiame  oréeédentes.  » 


NOTICE. 


Lb  Malade  imaginairey  qui  fut  représente  pour  la  première 
fob  le  lo  février  1673,  est  la  dernière  en  date  des  pièces  de 
Mdière,  son  adieu  prématuré,  non-seulement  au  théâtre,  mais 
à  la  vie.  G*est  en  le  jouant  qu'il  se  sentit  frappé  du  coup  mor- 
tel, par  qui  Ton  a  dit  si  justement  que  l'aimable  comédie  fut 
terrassée  avec  lui*.  Préoccupé  du  souvenir  touchant,  qui  de- 
menre  attaché  à  l'œuvre  de  gaieté,  et  très-frappé  aussi  de  la 
grande  valeur  de  cette  œuvre,  on  l'a  saluée  du  nom  de  chant 
ai  (ygne*.  Ce  n'est  peut-être  pas  le  mot  auquel  on  se  fût  at- 
tendu. Le  chant  du  cygne,  une  des  plus  mélancoliques  inven- 
tions des  poètes,  étonne  parmi  le  bruit  des  pilons  et  des  autres 
tfines  de  l'officine  de  M.  Fleurant.  Mais  nous  craindrions  de 
trop  chicaner  sur  une  expression  dont  sans  doute  le  sens  est 
seulement  que  la  comédie  par  laquelle  Molière  a  mis  fin  à  ses 
^nfthges  n'a  pas  indignement  fermé  la  carrière  de  son  génie  : 
ooQs  sommes  loin  d'y  contredire. 

n  serait  injuste,  en  effet,  de  ne  voir  dans  le  Malade  imagi- 
naire qu'une  facétie  de  carnaval.  Voltaire,  tout  en  le  mettant, 
«  ton,  au  nombre  des  farces,  y  a  reconnu  «  beaucoup  de 
'^enes  dignes  de  la  haute  comédie*.  »  Le  sujet  même,  c'est- 
^-dîre  la  peinture  d'une  des  plus  ridicules  lâchetés  de  Tégolsme, 
appartient  au  vrai  comique,  qui,  chez  Molière,  devient  aisé- 
nicnt  le  comique  profond.  Nous  ne  venons  pas  d'ailleurs  d'in- 
<^er  le  sujet  tout  entier.  Molière  ne  s'est  pas  uniquement 

1.  Boileau,  épHre  th,  vers  36. 

a*  Tuchereau,    Histoire  dé  la  pie  et  des  ouvrages  de  Molière^ 

*•  édition  (,863),  p.  aM. 
3.  Voyes  ci-aprèt  le  Sommaire  de  Voltaire,  p.  a56, 
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propose  de  mettre  sous  nos  yeux  le  risible  spectacle  d'an 
homme  bien  portant  que  la  préoccupation  puërile  de  sa  santé 
rend  le  jouet  de  tous.  Cette  peur  de  la  maladie  et  de  la  mort 
entraîne  naturellement  une  foi  aveugle  et  superstitieuse  dans 
Part  de  guërir.  Que  vaut  cet  art?  Que  valaient,  pour  mieux 
dire,  la  plupart  de  ceux  qui  en  faisaient  profession  en  ce  temps- 
là  ?  Autre  peinture  à  faire.  A  côte  du  maniaque  il  y  aura  les 
charlatans,  tout  aussi  vrais  médecins  que  leur  dupe  est  vrai 
malade.  G*  est  plutôt  encore  contre  eux  que  contre  leur  pusil- 
lanime client  que  notre  comédie  est  partie  en  guerre.  Molière, 
qui  ne  les  regardait  pas  comme  les  moins  utiles  à  poursuivre 
parmi  ses  justiciables,  leur  avait  déjà  porté  bien  des  coups; 
mais  c'est  dans  le  Medade  imaginaire  qu'il  leur  a  livré  la  plus 
grande  bataille.  Il  y  avait  là  un  des  fléaux  du  siècle  à  corn- 
battre.  De  ce  point  de  vue  encore,  la  pièce  parait  quelque 
chose  de  plus  qu'un  agréable  badinage. 

Le  Mcdade  imaginaire  est  une  de  ces  comédies  à  divertis- 
sements que  d'ordinaire  Molière  ne  composait  que  pour  être 
représentées  devant  la  cour.  Son  intention  n'avait  pas  été  que 
celle-ci  fît  exception.  Quelques  lignes  imprimées  en  tête  da 
Prologue  nous  apprennent  qu'après  les  exploits  victorieux  du 
Roi  en  Hollande,  il  avait  fait  le  projet  de  cette  comédie  «  pour 
le  délasser  de  ses  nobles  travaux.  3»  Les  vers  du  même  Pro- 
logue *■  sont  également  un  témoignage  de  ce  dessein.  Et  cepen- 
dant la  pièce,  si  incontestablement  écrite  pour  égayer  le  carnaval 
de  la  cour,  fut  représentée  en  1673,  non  pas  à  Saint-Germain, 
où  le  Roi  était  revenu  le  i*'  août  167a,  mais  sur  le  théâtre 
du  Palais-Royal.  Un  changement  si  surprenant  dans  les  desti- 
nées du  Malaile  imaginaire  a  besoin  d'une  explication.  L'ob- 
stacle  qui  détourna  l'excellente  comédie  du  chemin  qu'elle 

I.  Nous  parlons  de  celui  des  deux  prologues  qui  se  trouve  dans 
le  livret  de  1673,  et  qui  a  été  ëTidemment  composé  pour  le  thëitre 
de  la  cour.  Qu'il  n*ait  pat  été  chante  sur  celui  du  Palais-Royal,  et 
que  Molière  Ty  ait  remplacé  par  le  prologue  que  donne  le  liTret 
de  1674,  nous  serions  fort  tenté  de  le  croire,  à  ne  tenir  compte 
que  des  vraisemblances  morales.  On  verra  cependant  ci-après, 
p.  a6o,  970  et  971,  dans  les  notes  sur  les  prologues,  sur  quels 
indices  dignes  d'attention  s'appuie  une  opinion  contraire  à  celle 
qui  n*a  pour  elle  que  ces  vraisemblances. 


NOTICE.  an 

avait  coii4>t^  prendre  n'est  pat  difficile  à  aignaler.  Ce  Ibt  on 
onisîcîea  qui  sur  ce  chemin  jeta  la  (ûerre  d'achoppement. 

Le  Roi  aimait  Molière  et  la  comédie;  mais  il  aimait  ai^si 
l'opéra  et  Lulli;  il  semble  même  que  sa  faveur,  au  moment  où 
nous  sommes  avec  le  Malade  imaginaire,  avait  décidément 
penché  de  ce  dernier  côté,  s'il  n'est  pas  plus  juste  de  dire 
qu'elle  y  avait  de  tout  temps  penché.  Il  est  remarquable  que 
tant  de  fois,  quand  Louis  XIV  réclamait  pour  ses  fêtes  le 
ooDoonrs  de  Molière,  il  lui  ait  tracé  des  programmes  qui  met- 
taient son  génie  au  service  des  ballets  de  cour.  Ces  ballets  et 
le  pompeux  spectacle  des  tragédies  chantées  avaient  évidem- 
ment pour  Louis  XIV  un  attrait  pai:ticulier.  C'était,  a  dit 
l'éditeur  de  nos  premiers  volumes,  son  «  goût  le  plus  |Mro- 
noncë*.  »  Aussi  Lulli  était-il  son  homme,  l'objet  pour  lui  d'un 
véritable  engouement.  La  faveur  constante  dont  il  jouit  auprès 
da  Roi  a  paru  à  M.  Despois  bien  autrement  constatée  par  les 
contemporains  que  celle  de  Molière*.  Ce  n'était  pas  au  Roi 
seul  que  plaisait  le  Florentin  :  l'admiration  pour  lui  était  alors 
générâle.  Si  elle  est  moindre  aujourd'hui,  son  talent  n'est  pas 
contesté;  mais  quand  on  donnerait  à  ce  ûlent,  et  il  se  pour- 
rait bien  que  ce  fût  excéder  la  mesure,  le  nom  de  génie  mu- 
ncal,  qui  voudrait  le  mettre  en  balance  avec  le  génie  comique 
de  Molière  ?  Il  est  donc  étrange  que  l'un  ait  pu  faire  échec  à 
i*aatre.  Il  y  avait  d'ailleurs,  dans  ce  triomphe  de  Lulli,  à  faire 
la  part  de  ses  manœuvres  peu  honnêtes.  Citait  un  homme 
ipre  au  gain,  un  égoïste  impatient  de  toute  concurrence,  qui 
prétendait  tout  accaparer,  et  qui  abusa  jusqu'au  scandale  de 
Ift  faveur  du  Prince.  Expliquons  comment  Molière  trouva  cet 
intrigant  en  travers  de  sa  route. 

I^  privilège  obtenu  en  1669  par  Perrin  pour  l'établissement 
d'académies  de  musique  à  Paris  et  en  d'autres  villes  du  Royaume, 
quoiqu'il  lui  eût  été  accordé  pour  douze  ans,  lui  fut  retiré  au 
bout  de  trois,  et  transféré  à  Lulli,  à  qui  des  lettres  patentes 
da  mois  de  mars  1672»  permirent  d'établir  à  Paris  une  Jca^ 
demie  rafale  de  musique.  Les  mêmes  lettres  portaient  défense 
a  tontes  personnes  «  de  faire  chanter  aucune  pièce  entière  en 

!•  l€  Tftédtre  français  tous  Louis  Xlf^^  par  £.  Despois,  p.  3a8* 
a.  Ihîdtm^  p.  3a3. 
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France,  soit  en  rtn  fraoçob  oa  matret  langues,  sans  k  per- 
mission par  écrit  dadit  sieur  Lullj,  à  peine  de  dix  mille  livres 
d'amende,  et  de  conGscation  des  théâtres,  machines,  décora- 
tions, habits... ^  »  Charles  Perrault  a  dit  à  ce  sujet  :  «  Lolli 
demanda  cette  grâce  au  Roi  avec  tant  de  force  et  d*importD- 
nitë,  que  le  Roi,  craignant  que,  de  dépit,  il  ne  quittât  toat,  dit 
à  M.  Golbert  qu'il  ne  pouvoit  pas  se  passer  de  cet  homme 
dans  ses  divertissements,  et  qu'il  foUoit  lui  accorder  ce  qu'il 
demandoit  :  ce  qui  fut  fait  dès  le  lendemain*.  »  Les  défenses, 
signifiées  dans  le  privilège  de  LuUi,  ne  purent  empftcher  Mo- 
lière de  continuer  sur  la  scène  du  Palais^Royal  la  représenta* 
tion  de  Psyché^  qui  n'était  pas  une  «  pièce  entière  en  musique.  » 
Mais  les  envahissements  du  musicien  ne  savaient  point  s'ar- 
rêter :  il  ne  cessa  de  faire  étendre  son  monopole  et  de  le  rendre 
de  plus  en  plus  gênant  pour  les  autres  théâtres,  où  les  pièces 
mêlées  de  chants  et  de  danses  étaient  encore  tolérées.  Par 
une  ordonnance  signée  à  Saint-Germain,  le  14  avril  167a,  le 
Roi  défendait  «  aux  troupes  de  ses  comédiens  françots  et 
étrangers  qui  représentent  dans  Paris....  de  se  servir,  dans 
leurs  représentations,  de  musiciens  au  delà  du  nombre  de  six 
et  de  violons  ou  joueurs  d'instruments  an  delà  du  nombre 
de  douse  ;  et  recevoir  dans  ce  nombre  aucun  des  musiciens 
et  violons  qui  auront  été  arrêtés  par  ledit  Lully...  ;  comme 
aussi  de  se  servir  d'aucuns  des  danseurs  qui  reçoivent  pension 
de  Sa  Majesté*.  » 

Il  est  certain  et  prouvé  par  les  registres*  que  lorsque  Psyché 
fut  reprise  en  novembre  167a,  Molière  se  contenta  de  rem- 
placer par  d'autres  musiciens  et  danseurs  ceux  qui  apparte- 
naient au  théâtre  où  Lulli  régnait  désormais  en  mattre  jaloux, 

I.  On  trouvera  cette  Permiuion  à  la  fuite  du  lÎTret  de  Caimm 
et  Hêrmionê^  imprimé^en  1678  et  aussi  à  la  suite  du  livret  à^Aicaie^ 
imprimé  en  167$.    \.  cv  ,  "   *      '     T'  ^  *  u    *    •    / 

9.  Mémoires  Je  CkarU*  Perrault ^  Avignon,  1759,  p.  189  et  190. 

3.  Après  la  mort  de  Molière,  TOpëra  ne  se  gêna  pas  pour  laire 
peser  plus  durement  encore  sur  les  autres  théâtres  ces  lots  jalouses. 
Une  nouvelle  ordonnance  du  3o  avril  1673  ne  permît  plus  aox 
comédiens  français  et  étrangers  que  deux  voix  et  six  Tioloni. 
Voyex  le  Begutrt  de  la  Grange^  p.  i4a« 

4.  Voyez  au  tome  VIII,  p.  969. 
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et  que  l'on  n'esdigea  pas  da  Palais-Royal  qu'il  se  rMuistt,  pour 
la  musique»  à  la  portion  congrue  fixëe  par  l'ordonnaDce.  Ce 
n*ëtait  pas  fiiire  une  trop  grande  grâce  à  l'œuvre  de  Molière  et 
de  Coraeille,  dont  la  musique  était  d'ailleurs  de  Lulli,  et  à  la- 
quelle le  Roi,  après  en  avoir  été  charme  sur  le  grand  théâtre 
des  Tuileries,  ne  pouvait  entièrement  retirer  sa  protection.  On 
verra  ci-après*  qu'une  demi-tolérance  ne  fut  pas  refusée  à  la 
troupe  du  Palais-Royal,  pour  les  représentations  du  Malade 
imaginaire, 

Molière  cependant  avait  dû  se  sentir  atteint  par  le  monopole 
excessif  de  l'Académie  Royale  de  musique  ;  et  le  mécontente- 
ment qu'il  en  eut  est  attesté  par  la  résolution  qu'il  prit,  au 
moment  où  la  Comtesse  d'Escarbagnas  fut  jouée  sur  son  Uiéâ- 
tre  (8  juillet  1673),  de  substituer  à  la  musique  de  Lulli  celle  de 
Charpratier'.  Ainsi  «  les  deux  grands  Eaptistes  »,  comme  on 
les  a  appelés  en  leur  temps  (ils  étaient  grands  fort  inégale- 
ment), se  troQvaient  dès  lors  en  état  de  guerre. 

De  la  veille  même  du  jour  où  la  tragédie-ballet  de  Psyché 
^▼ait  recommencé  ses  représentations  au  Palais-Roya],  est 
daté  Y  Achevé  d'imprimer  du  livret  des  F^tes  de  l'Amour  et 
ée  Baechus^  auquel  était  jointe  la  première  impression  sans 
doute  d'un  nouveau  privilège  du  Roi,  donné  à  Lulli,  et  signé 
à  Versailles  le  ao  septembre  167a.  Ce  privilège  était  ezorbi« 
tant.  Il  n*est  pas  inutile  d'en  citer  ce  qui  nous  intéresse  ici  : 
<(  Notre  bîen-«mé  Jean-Raptiste  Lully....  nous  a  fait  remontrer 
que  les  airs  de  musique  qu'il  a  ci-devant  composés,  ceux  qu'il 
^^^Mupose  journellement  par  nos  ordres,  et  ceux  qu'il  sera  obligé 
décomposera  l'avenir  pour  les  pièces  qui  seront  représentées 
par  l'Académie  Royale  de  musique....  étant  purement  de  son 
invention  et  de  telle  qualité  que  le  moindre  changement  ou 
omission  leur  fait  perdre  leur  grâce  naturelle...,  nous  lui 
avons  permis  et  accordé,  permettons  et  accordons  par  ces 
présentes  de  faire  imprimer  par  tel  libraire  ou  imprimeur.... 
<pi'il  voudra....  tous  et  chacuns  les  airs  de  musique  qui  se- 
ront par  lui  faits,  comme  aussi  les  vers,  paroles,  sujets,  des- 
sins et  ouvrages  sur  lesquels  lesdits  airs  de  musique  auront 

1.  A.kipages46. 

a.  Voyci  au  tome  VIll,  p.  539,  «'  P'  ^o'*  »®*«  ^' 
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M  composai,  sans  en  rien  excepter,  et  ce  pendant  le  temps  de 
trente  ann^s  consécutives.  »  Ce  texte  autorisait^jl,  par  un 
etTet  rëtroactîf,  la  confiscation  des  vers,  paroles,  sujets,  et 
(l'expression  la  plus  gënërale  s'y  remarque)  des  ouvrages  que 
Molière  avait  eu  le  malheur  d'orner  des  airs  de  musique  de- 
venus la  propriëtë  inviolable  du  compositeur?  On  en  croirait 
trouver  une  preuve  dans  ce  fait  que  les  Fêies  de  l'Amour  ei 
de  BaccJuis^  données  par  Lulli  sur  son  théâtre  le  i5  novembre 
167a*,  étaient  composées  en  grande  partie  de  morceaux  tirés 
des  ouvrages  de  Molière*.  Il  se  serait  fait  ainsi  la  part  du  lion 
dans  les  intermèdes  des  pièces  de  notre  auteur,  les  regar- 
dant comme  siens,  par  la  raison  qu'il  en  avait  écrit  la  nmsiqne. 
Vers  ces  derniers  mois  de  167a,  Molière  devait  déjà  tra- 
vailler à  son  Malade  imaginaire.  Il  lui  fallait  la  collaboration 
d'un  musicien  ;  mais  il  ne  pouvait  plus  être  tenté  de  la  deman- 
der à  l'homme  qui  tirait  tout  à  lui.  Ce  fiit  à  Charpentier  qu'il 
s^adressa,  comme  il  avait  fait  pour  les  représentaticMis  à  la 
ville  de  la  Comtesse  d^Escarbagnas.  Charpentier  se  mît  d'$bord 
à  l'œuvre,  sans  prévoir  encore,  â  ce  qu'il  semble,  les  diffi- 
cultés que  Lulli  allait  susciter.  On  lit,  à  la  page  4^  du  cahier 
manuscrit  qui  contient  sa  musique  :  «  Le  Malade  imaginaire 
avant  les  défenses  ;  »  et  en  tète  de  la  page  49  '  «  Ouverture 
du  Prologue  du  Malade  imaginaire  dans  sa  splendeur  ;  »  enfin 
à  la  page  5i  :  «  2>  Malade  imaginaire  avec  les  défenses. 
Ouverture.  »  Aurait-il  convenu  qu'une  fois  dépouillée  de  j» 
splendeur  musicale,  la   pièce   nouvelle  fût  jouée  devant  le 
Roi?  Et  même  n'était-il  pas  douteux  que  l'accès  du  théâtre 
de  la  cour  pût  être  permis  à  une  seule  note  qui  ne  fût  pas  de 
Lulli?  Le  Malade  imaginaire  se  trouva  donc  exclu,  ou  Mo- 
lière pensa  qu'il  l'était.  Le  silence  des  contemporains  sur  U 
ttlanière  dont  les  choses  se  passèrent,  silence  qui  s'expliqua 
par  té  dévoir  de  fie  pas  mêler  un  nom  auguste  au  récit  de  U 
triste  irlctôire  dd  suKnteûdant  de  la  musique  de  U  chambre, 
ûùui  réduit  aui  conjectures.  GeUe  que  nous  ferons  le  plus  fo- 

I.  Le  Privilège  du  ao  septembre  a  été,  conlflie  tl  vient  d^étrv 
dit,  imprimé  en  tète  du  lirret  de  cette  Pastorale. 

9.  De  la  PastoraU  comique^  de  Gtorge  DanJin,  des  Amààti  mâgm- 
fiqu$$^  du  Bourgeois  gentilhomme^ 
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londers,  c'est  que  k  fierté  de  Molière  l'empêcha  d'engager  la 
latte  contre  l'injustice. 

Un  des  grands  titres  de  Louis  XIV  à  la  reconnaissance  des 
lettres  est  la  faveur  que  notre  poète  a  trouvée  près  de  loi. 
Elle  avait  été  jusque-là  si  éclatante,  que  Ton  répugnerait  à 
admettre  que  MoUère  en  ait  été  banni,  à  la  fin  de  sa  carrière, 
sans  recours  possible,  et  que,  s'il  avait  fortement  réclamé, 
on  eût  repoussé  tout  accommodement  pour  dispenser,  en  dé- 
pit de  Lulti,  son  Malade  imaginaire  d'être  soumis  aux  défenses, 
et  pour  le  laisser  en  état  d'être  représenté  devant  le  Roi.  Ce 
serait  bien  après  ce  refus  si  dur,  et,  ce  semble,  si  invraisem- 
blable, qu'il  aurait  eu  le  droit  de  répéter  ces  vers  de  son  Jm^ 

phitfyon  : 

Vingt  ans  d'atsidu  acnrioe 

N'en  obtiennent  rien  pour  noua*. 

Croyons  plutôt  qu'il  lui  déplut  de  rien  tenter  pour  disputer 
la  place  à  LuUi,  et  qu'avec  sa  comédie,  il  se  retira  dans  son 
théitre,  comme  dans  sa  tente,  ne  faisant,  par  respect,  entendre 
aaeaoe  plainte,  quoique  profondément  bleasé  de  voir  sacrifier 
à  Insatiable  monopoleur  les  intérêts  de  sa  troupe  et  la  pro- 
priété même  de  quelques-unes  de  ses  oeovres.  De  cette  blessure, 
cruellement  sentie,  on  ne  saurait  douter.  Autrement,  que  si- 
gnifieraient ces  paroles  qu'en  présence  de  Baron,  qui  parait 
les  avoir  luF-même  citées  à  Grimarest,  il  adressa  à  sa  femme, 
le  jour  de  la  troisième  représentation  du  Malade  imaginaire? 
«  Tant  que  ma  vie  a  été  mêlée  également  de  dooleor  et  de 
plaisir,  je  me  sois  cru  heureux;  mais  aujourd'hui  que  je  sois 
accablé  de  peines,  sans  pouvoir  compter  sur  aucuns  moments 
de  satisfaction  et  de  douceur,  je  vois  bien  qu'il  faut  quitter  la 
partie*.  »  Qu'il  voulût  parler  des  souffrances  de  la  maladie, 
ou  faire  allosion  à  ses  peines  domestiques,  devant  celle  même 
à  qui,  dit-on,  il  aurait  eu  à  les  reprocher,  ce  n'est  point  le 
sens  le  plus  probable.  Son  découragement  semble  bien  être 
celui  de  l'homme  qui  ne  se  sent  plus  soutenu  dans  ses  travaux, 
comme  il  l'avait  été  si  longtemps,  par  une  main  tQote-puis- 
unte.  Il  crut  sans  doote  que  cette  main  s'était,  sinon  tout  à  fait 

I.  Acte  I,  scène  i,  vers  174  et  175. 

a.  Grimaveat,  imWTêdêM.dê  Moiièr^^  p.  184  et  $!!• 
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retira,  au  moins  ua  peu  âoign^  de  luL  La  même  déception 
devait,  un  peu  plus  tard,  porter  à  Racme  le  coup  de  la  mort  ; 
nous  ne  youlons  pas  dire  qu'elle  ait  tuë  aussi  Molière;  mais 
sans  doute  elle  augmenta  la  tristesse  de  ses  derniers  jours.  On 
ne  rencontre  pas  ici  les  calomniateurs  puissants  auxquels  Ra- 
cine a  attribué  sa  disgrâce;  ce  ne  furent  pas  eux  qui  firent 
peser  sur  un  autre  grand  poète  la  douleur  d'un  injuste  aban- 
don,  ce  fut  l'honmie  placé  fort  au-dessous  de  lui  dans  la  hié- 
rarchie des  illustres  de  l'art,  et  longtemps  heureux  de  tra- 
vailler avec  lui  aux  amusements  du  Roi*,  ce  fut  Topera  avec 
l'éclat,  peut-être  aussi  avec  le  clinquant  de  ses  séductions. 

Dans  le  chagrin  qu'éprouva  Molière  de  ne  pas  jouer  le 
Maiade  imaginaire  devant  le  Roi,  il  pouvait  être  un  peu  con- 
solé par  l'espoir  d'un  succès  à  la  ville.  Cet  espoir  ne  parut  pas 
trompé  dans  les  quatre  représentations  qu'il  donna  du  lo  fé- 
vrier 1673  au  17  du  même  mois,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  Le  Registre  de  la  Grange  établit  ainsi  les  recettes  de  ces 
représentations  : 


Vendredi  10*  ^éprier  167S).  —  i"*  unuMDTATXOx  on  Malade 


Dimanche  is.  '—  Mtdadê  imagimùrê i4$9 

Mardi  i4**  —  Mtdadê  imaginmirt 1879    '^ 

DuTendredi  17 laip 

I .  Broisette  a  dit  qae,  sous  les  traits  d*iM  bouffon  atHêus,  (i*«* 
ooquin  téméhrtus^  Boileau  avait  peint  Loili  dans  les  vers  toS-iioàt 
son  épure  ix  (vojes  le  Boimana  joint  par  Cizeron-Riiral  au  tome  III 
des  Lettres  familières  Je.,,.  Boileau..,.  et  Brouette^  I77<>«  p.  i^  ^ 
181  ;  voyez  aussi  le  Boimana  de  Monchetnaj,  p.  6a).  Ûépîtren 
est  datée  de  1673  dans  la  liste  des  écrits  de  Boileau  quedoone 
Tédition  de  17 13  de  ses  OEuvres  (Paris,  chez  Billiot,  in-4*).  Il  serait 
significatif  que  Tami  de  Molière  eût  cruellement  flagellé  Lulli  dani 
l'année  même  où  tant  d'amertume  a  débordé  du  cœur  de  notre 
poète.  Boileau  était  assez  peu  craintif  courtisan  pour  se  charger 
de  cette  vengeance.  Mais  il  faut  dire  que  TappUcation  à  Lulli  do 
sanglant  passage  est  contestée  ;  et  quant  à  la  date  de  iGjBi  ^^^ 
est  démentie  par  les  allusions  historiques  des  Ters  ai  et  as.  Bros- 
sette,  dans  son  commentaire,  indique  la  date  de  1675,  que  Berriat* 
Saint-Prix  a  adoptée. 

a.  A  la  marge  :  Pièee  nouvelle  et  dernière  de  M,  de  Molière. 
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Le  leodemam  de  ce  yendredi  17,  Robinet  ëcrivait  sa  lettre 
hebdomadaire,  et  parlait  ainsi  de  l'empressement  du  public  à 
▼oir  la  nouvelle  comëdie  : 

Notre  Trai  Térenee  françoit, 

Qoi  Tant  mieux  que  Tautre  cent  fois, 

Molière,  cet  incomparable. 

Et  de  plus  en  plut  admirable, 

Attire  aujourd'hui  tout  Paris 

Par  le  dernier  de  tes  ëcriu , 

Où  d*un  Malade  imaginaire 

Il  nous  dépeint  le  caractère 

Avec  des  traits  si  naturels, 

Qu'on  ne  peut  Toir  de  portraits  teb. 

La  Faculté  de  médecine 

Tant  soit  peu,  dit-on,  s>n  chagrine, 

£t.  •  •  a 

La  ligne  commencée  ne  devait  être  achevëe  qu'au  milieu  d'une 
donloareose  surprise  : 

....  Mais  qui  Tient  en  ce  moment 
lf*interrompre  si  hardiment? 
O  Dieux  I  j*aperçoîs  un  risage 
Tout  pâle  et  de  mauvais  présage! 
«  Qu^est-ce,  Monsieur?  TÎte  parler.  : 
Je  TOUS  Tois  tous  les  sens  troublés.... 

—  Vous  les  allez  aToir  de  même. 

—  Hé  comment?  ma  peine  est  extrême  : 
Dites  Tite.  —  Molière....  —  Hé  bien, 
Molière....  — A  fini  son  destin. 

Hier,  quittant  la  comédie, 

Il  perdit  tout  soudain  la  Tie.  a 

Seroit*il  Trai?  Clion<,  adieu  : 

Pour  rimer  je  n*ai  plus  de  feu. 

Non,  la  plume  des  doigts  me  tombe. 

Et  sous  la  douleur  je  succombe. 
A  Textréme  chagrin  par  ce  trépas  réduit. 
Je  mis  fin  à  ces  Ters,  en  fëvrier  le  dix-huit. 

L'éloquence  n'est  pas  ici  à  la  hauteur  du  tragique  événement; 
car  chez  ce  rimeur  de  balle  il  ne  faut  jamais  chercher  tm 

t.  Clio,  nom  de  la  Muse,  aTcc  addition  d*ii  pour  ériter  Phiatus. 
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po&te;  et  cependant  cette  fin  de  sa  lettre  est  touchante,  parce 
que  son  ëmotion  a  été  vraie  et  qu'il  nous  trouve  disposa  à  la 
partager,  comme  si  ce  grand  deuil  de  la  scène  française  ëtait 
d*hier. 

Quoique  la  douleur  des  camarades  de  Molière  ait  ëtë»  à 
n'en  pas  douter,  bien  plus  vive  encore  que  celle  de  Robinet,  le 
Registre  de  la  Grange  mentionne  avec  la  simplicité  dont  ne 
pouvait  guère  s'ëcarter  un  journal  de  comptable,  la  malheu- 
reuse fin  de  la  représentation  du  17  février.  Après  la  ligne 
ci-dessus  transcrite,  où  il  a  ëtë  constate  quel  jour  (le  vendredi 
17  février]  fut  donnée  la  quatrième  représentation  et  avec 
quelle  recette,  on  lit  cette  note  :  «  Ce  m^me  jour,  après  la 
comédie,  sur  les  dix  heures  du  soir,  M.  de  Molière  mourut 
dans  sa  maison,  rue  de  Richelieu»  ayant  joué  le  rôle  dudit 
Malade  imaginaire^  fort  inconmiodé  d'un  rhume  et  fluxioD 
sur  la  poitrine  qui  lui  causoit  une  grande  toux,  de  sorte  que, 
dans  les  grands  efforts  qu  il  fit  pour  cracher,  il  se  rompit 
une  veine  dans  le  corps,  et  ne  vécut  pas  demie  heure  oa 
trois  quarts  d*heure  depuis  ladite  veine  rompue.  »  La  note 
n'a  pas  été  écrite  au  moment  même  du  coup  de  foudre,  mais 
quelques  jours  après  ;  car  eUe  finit  ainsi  :  «  Son  corps  est 
enterré  à  Saint-Joseph,  aide  de  la  paroisse  Saint-Eustache. 
U  y  a  une  tombe  élevée  d'un  pied  hors  de  terre.  «  On  peut 
comparer  le  court  récit  de  la  mort  de  Molière  dans  la  Préface 
de  l'édition  de  i68a*  :  a  Le  17*  février,  jour  de  la  quatrième 
représentation  du  Malade  imaginaire^  il  fut  si  fort  travaillé 
de  sa  fluxion,  qu'il  eut  de  la  peine  à  jouer  son  rôle  :  il  ne 
l'acheva  qu'en  souffrant  beaucoup,  et  le  public  connut  aisé- 
ment qu'il  n  étoit  rien  moins  que  ce  qu'il  avoit  voulu  jouer  : 
en  effet,  la  comédie  étant  faite,  il  se  retira  promptement  chez 
lui;  et  à  peine  eut-il  le  temps  de  se  mettre  au  lit,  que  la  toux 
continuelle  dont  il  étoit  tourmenté  redoubla  sa  violence.  Les 
efforts  qu'il  fit  furent  si  grands,  qu'une  veine  se  rompit  dans 
ses  poumons.  Aussitôt  qu'il  se  sentit  en  cet  état,  il  tourna 
toutes  ses  pensées  du  côté  du  Ciel  ;  un  moment  après,  il  perdit 
la  parole,  et  fut  suffoqué  en  demie  heure  par  Tabondance  du 
sang  qu'il  perdit  par  la  bouche.  »  Plus  de  détails  ne  devront 

I .  P<iget  xvij  et  xriij  de  notre  tome  I. 
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trouver  place  que  dans  la  Notice  biographique»  Qaelqaes-uiis 
toutefois  seront  toujours  inséparables  de  lldstoire  de  la  pièce, 
Grimarest  raconte  ^  qu'en  prononçant  lejuro  de  la  cérëmonie', 
il  lui  prit  une  convulsion,  dont  la  moitié  des  spectateurs  s'aper* 
curent;  mais  il  la  cacha  sous  un  ris  forcé  et  put  acheyer  son 
rôle.  Il  s'entretint  même,  la  pièce  finie,  quelques  moments  avec 
Baron,  dans  la  loge  de  celui-ci,  ayant  qu'il  fallût  le  transpor- 
ter chez  lui.  LorsquHI  était  pour  la  dernière  fois  monté  sur  la 
scène,  il  sentait  tonte  sa  fatigue  et  ne  savait  pas  s'il  pourrait 
aller  jusqu'à  la  fin  de  la  représentation.  Ce  qui  lui  donna  ce- 
pendant le  courage  d'un  dernier  effort,  et  le  fit  résister  aux 
instances  de  ceux  qui  lui  conseillaient  le  repos,  ce  fut  la 
crainte  de  faire  perdre  k  de  pauvres  ouvriers  du  théâtre  le 
gain  d'une  journée  :  bonté  touchante  dont,  au  milieu  même 
de  la  gloire  de  son  génie,  on  verra  toujours  le  rayon  sur  son 
dernier  jour. 

On  voudrait  n'avoir  pas  à  parler  si  sérieusement,  si  triste- 
menty  à  propos  d'une  des  comédies  les  plus  amusantes.  Mais 
m  le  contraste  est  inévitable.  Il  n'a  pu  manquer  de  frapper 
tout  le  monde,  dans  ce  jour  ftinèbre  de  la  quatrième  repràen- 
tation.  Un  Shakespeare  lui-même  n'en  aurait  su  imaginer  d'un 
plus  saisissant  effet  dans  la  tragi-comique  vie  humaine.  Re- 
présentons-nous ce  que  fut  cette  agonie,  pleine  des  soufiirances 
du  corps  et  de  l'âme,  au  bruit  de  l'hilarité  de  la  foule  et,  pour 
laisser  parler  Bossuet  avec  son  impitoyable  rigueur  contre 
ceux  qui  rient,  ce  dernier  soupir  presque  rendu  parmi  les  plai- 
santeries du  théâtre.  On  a  beau,  dans  le  Malade  imaginaire^ 
entendre  sonner  le  grelot  du  carnaval,  il  nous  semble  qu'il 
s'y  mêle,  conune  dans  le  lointain,  le  glas  de  la  mort  d'un  grand 

I.  Page  287. 

a.  Ce  n*ett  pas  tout  à  fait  à  ce  momeni  du  Juro^  mais  un  peu 
^près,  ftttirant  Tauteur  de  iù  fumeuse  comédienne  (édition  de  M.  Livet, 
1876,  p.  96)  !  d  Dans  le  tetnps  t}u*il  récitoit  cês  ters  : 

Grandet  doetorea  doctrin» 
De  11  rhubarbe  et  da  •éaé, 

dans  la  eëréittoilië  des  médetbis^  il  lui  tomba  du  sang  de  la  bouahe  : 
ce  qui  ayant  eflVtjré  les  Spectateurs  et  ses  eamarades,  on  l'em- 
poru  chet  lui  fort  protaiptement.  a 
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génie;  et  ceux  qui  rëflëchÎBteiit  retrouyeront  toujours  dans 
la  jojeuse  pièce  le  souvenir  de  la  «  muse  éclipsée^  »  et  da 
yeuyage  de  la  comédie.  C'est  depuis  longtemps  la  coutume  que 
la  réjouissante  cà*ëmonie  finale  laisse  une  place  k  une  sorte 
de  fête  plus  grave  de  la  Comëdie-Française,  à  une  grande  re- 
vue de  tous  ses  acteurs,  glorieuse  commémoration  du  poète, 
du  chef  dëvouë  de  sa  troupe,  resté,  k  travers  les  âges,  le  chef 
de  la  Mài'xon  de  Molière, 

Les  réflexions  qui  s'offrent  naturdlement  sur  cette  antitlièse 
entre  la  gaieté  et  la  mort  ne  lurent  pas  les  seules  que  firent 
les  contemporains.  On  en  rencontre  d'autres  chex  eux,  notam- 
ment dans  des  épitaphes',  dont  l'intention  n'était  pas  d'honorer 
la  mémoire  du  poète.  Molière,  dans  son  Malade  imaginaire^ 
avait  poussé,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ses  critiques  contre 
la  médecine  plus  loin  encore  qu'il  ne  l'avait  fait  jusque-là  ;  et 
la  médecine  semblait  avoir  trouvé,  fort  à  p<Mnt,  une  éclatante 
revanche.  N'était-ce  pas  pour  avoir  dédaigné  ses  secours  que 
le  mécréant  était  mort  ?  Qui  oserait  rire  désormais  de  la  mdé- 
dictiim  de  Monneur  Purgon  ?  On  pouvait  voir  si  ce  puissant 
mortel,  qui  tient  en  sa  main  le  fil  de  nos  jours,  est  oatragé 
impunément. 

Il  était  naturel  que  ce  vindicatif  Purgon  voulût  faire  croire 
à  un  châtiment  du  moqueur  et  en  ressentit  quelque  mauvaise 
joie.  Le  badinage  de  Molière  n'avait  pas  été  de  son  goût 
Robinet  nous  a  dit,  en  effet,  que  la  Faculté  en  conçut  du  cha- 
grin. Elle  saisit  l'occasion  qui  se  présentait  d'exhaler  son  ressen- 
timent et  de  tirer  de  la  circonstance  une  redoutable  morale. 
M.  Loiseleur  cite*  une  page  de  Jean  Bemier,  médecin  de 
la  duchesse  douairière  d'Orléans,  où  il  reproche  amèremen 
à  Molière  ses  irrespectueuses  plaisanteries«  et  l'avertit,  un  peu 

I.  Boileaa,  épitre  Tn,  vers  35. 

s.  On  peut  voir  dans  rëdition  d*Utrecht  (1697)  du  Vojûgtde 
Messieurs  de  Bachaumomî  ei  Je  la  ChaptUe  (p.  a3a*a43«  P"  ^^^^^ 
i3a-i43)  le  Recueil  des  épiiaphes  les  plus  curieuses  faites  sur  la  mort 
surprenante  du  fameux  comédien  le  sieur  Molière,  Ce  recueil  est  Miiti 
(p.  a44-«5o)  d*une  petite  pièce  d'asiex  mauTais  vers  intitulée  /^ 
Médecins  pongès  ou  la  suite  funeste  du  Malade  imaginaire^  Elle  cft 
d*un  ennemi,  non  pas  de  Molière,  maïs  des  médecins. 

3.  Les  Points  obscurs  de  ta  pie  de  Molière^  p.  354  et  355. 
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Urd,  qu'il  eAt  mieux  fait  de  suivre  les  prëoeptes  de  la  méde* 
cine  et  d'avoir  «  moins  échauffe  son  imagination  et  sa  pedte 
pcxtrine.  »  Ce  n'est  ëvidenmient  qu'un  échantillon  des  oraisons 
fonèbres  dont  Molière  fut  honore  par  le  docte  corps.  Pour 
ne  pas  s'ëtonner  que  Boileau,  dans  son  épiire  vir,  n'ait  point 
mis  les  médecins  au  nombre  de  ceux  qui,  du  vivant  de  Mo- 
lière,  venaient  aux  reprësentatious  de  ses  chefs-d'œuvre  pour 
les  diffamer,  il  faut  se  rappeler  qu'ils  ne  croyaient  pas  de  leur 
dignité  de  se  faire  voir  à  la  comédie.  S'ils  ne  se  joignirent  pas 
là  aux  détracteurs  du  poète,  hors  du  théâtre  du  moins  ils  ne 
forent  pas  de  ceux  qui  l'épargnèrent,  lorsque 

d'an  tmit  de  ses  fatales  mains 

La  Parque  l^eutrajé  du  nombre  des  humains'. 

Les  médecins  d'aujourd'hui  n'ont  pas  hérité  de  leur  mauvaise 
hmneur.  Ils  n'ont  pas  à  prendre  parti  pour  un  charlatanisme 
ni  pour  un  pédantisme  ridicule,  qu'il  n'y  a  en  ni  injustice  ni 
inutilité  à  discréditer.  Ils  sont  seulement  en  droit  de  dire  que 
Molière  s'est  laissé  emporter  trop  loin  *,  lorsque,  par  la  bouche 
de  Béralde,  il  a  nié  absolument  qu'il  pât  y  avoir  un  art  de 
guérir  et  affirmé  que  la  nature  suffit  toujours  à  se  tirer  elle- 
même  et  sans  secours  du  désordre  où  il  lui  arrive  de  tomber. 
C'est  l'exagération,  qu'on  ne  peut  mettre  entièrement  au  compte 
de  la  plaisanterie,  d'une  vue  juste  sur  la  tendance  des  forces 
vitales  à  rejeter  ce  qui  fait  obstacle  à  leur  jeu,  et  sur  le 
danger  de  la  contrarier  en  la  voulant  aider.  Mais  dans  la 
^erre  aux  abus,  souvent  le  but  est  dépassé.  Ajoutons  que  si 
Molière  a  plus  outré  la  satire  dans  cette  comédie  que  dans  les 

I.  Èpitre  VII,  ver»  33  et  84. 

1*  Charles  Perrault,  dont  le.  frère  était  médecin,  Ta  dit,  dans 
itt  Hommes  illustres,  arec  une  modération  dont  on  lui  sait  gré,  et 
<I«u  était  dans  son  caractère.  A  Tarticle  Jbait-Bâptistb  PoQusLiir  db 
MoLiku,  tome  I,  p.  80,  il  n*a  pas  été  au  delà  de  cette  protestation 
courtoise  :  a  On  peut  dire  qu*il  se  méprit  un  peu  dans  cette  der- 
u^  pièce  [le  UaUule  imaginaire)  et  qu^il  ne  se  contint  pas  dans  les 
oornes  du  pouvoir  de  la  comédie  ;  car  au  lieu  de  se  contenter  de 
Iwier  les  mauvais  médecins,  il  attaqua  la  médecine  en  elle-même, 
I*  traita  de  science  frivole  et  posa  pour  principe  quMl  est  ridicule 
*  an  homme  de  vouloir  en  guérir  un  autre.  » 
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priddentt^  c'est  qu'en  ce  temps-là^  se  sentant  très-malade,  il 
devenait  plus  âpre  et  plus  sérieusement  irrité  contre  une  science 
qu*ii  voyait  dans  une  voie  trq>  fausse  pour  en  e^rer  da  se- 
cours. Il  n'est  pas  douteux  qu'il  ait  exprimé  cette  dispoaitioD 
de  son  esprit  dans  le  second  de  ses  deux  prologues,  où,  sons 
le  nom  de  la  bergère,  c'est  bien  lui-même  qui  se  plaint  ajns 
des  «  vains  et  peu  sages  médecins  »  : 

Vous  ne  poavez  guérir  par  vos  grands  mots  latins 
La  douleur  qui  me  désespère. 

Il  y  a,  dans  la  curieuse  scène  entre  Argan  et  Béralde  S  on 
passage  bien  remarquable,  et  qui  devait  produire  une  impres- 
sion étrange,  dit  par  Molière  si  visiblement  menacé  par  on 
mal  que  chaque  beure  aggravait.  C'est  celui  où  il  fait  tomber 
l'entretien  etla  dispute  sur  lui-même.  Ily  défie  les  médedns,  qui 
lui  crient  avec  Argan  :  «  Grève,  crève  I  »  et  il  soufBe  à  Béralde 
la  déclaration  qu'il  ne  leur  demande  aucune  assistance  :  «  II  ' 
ses  raisons  pour  n'en  point  vouloir,  et  il  soutient  que  cela  n'est 
permis  qu'aux  gens  vigoureux  et  robustes,  et  qui  ont  des  forces 
de  reste  pour  porter  les  remèdes  avec  la  maladie  ;  mais  qœ, 
pour  lui,  il  n'a  justement  delà  force  que  pour  porter  son  mal.» 
De  quel  effet  devait  être  cet  aveu,  bien  inattendu  entre  des  éclats 
de  rire,  du  déclin  irrémédiable  de  ses  forces!  et  quel  singulier 
courage  il  avait  fallu  à  Molière  pour  trouver  dans  son  esprit, 
tout  plein,  à  cette  heure  même,  de  lugubres  pressentiments,  U 
source  vive  de  gaieté  qui,  de  toutes  parts,  jaillit  dans  la  pièce! 
Don  Juan  donnant  sa  main  à  la  main  de  pierre  est  égalé  dans 
cette  résistance  si  intrépidement  railleuse  à  la  maladie,  dans  ce 
refus  obstiné  de  se  rendre  à  la  médecine,  dont  le  moment  sem- 
blait pourtant  venu  d'implorer  l'assistance.  On  ne  peut  m^ 
giner  un  plus  parfait  contraste  avec  la  faiblesse,  rimbécillité 
d' Argan.  Tandis  que  l'homme  de  santé  robuste,  dont  Molière 
joue  le  rôle,  est  obsédé  du  fantôme  de  toutes  les  maladies, 
lui-même,  par  ses  plaisanteries,  nargue  celle  qui,  chez  lui,  n  est 
que  trop  réelle. 

Et  cependant  Grimarest  a  dit  :  «  Le  Malade  imaginaire  doot 


I.  Scène  m  de  Tacle  III. 
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on  prAend  qn'il  ^it  l'origiiul'.  s  II  semble  d'abord  qu'il  n'y 
ait  qu'i  se  moquer  d'an  si  étonnant  paradoxe;  mais  peut- 
être  mërîle-t-41  pintflt  d'être  expliqué  que  d'être  absolument 
contredit. 

Ceux  à  qai  Grimarest  l'avait  entendu  soutenir  se  souve- 
naienl  saus  doute  de  cette  comédie  de  le  Boulanger  de  Cha- 
Intuj*  dont  on  a  dit  avec  raison  que  le  titre  :  Éiomire  hf- 
poamdre^  peut  se  traduire  :  Molière  malade  imaginaire*,  Li 
tlocnire  s'inquiète  fort  de  sa  toux  : 


Je  me  croi*  bien  malade, 


Dans  ses  alarmes  sur  sa  santé,  il  a  recours  aux  plus  bas 
charlatans,  à  l'Orviétan,  à  Bary.  Après  eux,  arrivent  trois  mé- 
deôns,  qu'Elomire  rend  témoins  de  son  trouble,  voisin  de  la 
folie.  Epouvanté  par  leur  consultation,  il  dit  tout  bas  à  vm 
>alet  Lazarile  : 


Lawrile  répond  : 

Vou*  en  pourrei  n 


.     Sooges  i  Toui  guërii 
jour  faire  une  comëdîe'. 


('Ht  comme  une  prédiction  de  celle  ilu  Malade  imaginaire; 
pcul~être  aussi  n'est-ce  qu'un  souvenir  de  Monsieur  de  Pour- 
'^"agnac  (1669},  alors  tout  récent  A  son  tour  vient  un  pré- 
tendu médecin  qui  examine  de  prétendus  malades  en  présence 
<l'Éloniire.  Il  dit  k  l'un  d'eux  : 

Monileur,  vou*  voni  crojei  ëtiqae  et  pnlmoniqiie  ; 

Mail  TOUS  Toiu  abiuei  ;  tous  ètei  frénétique, 

Antrement  bf  pocondre', 

lîsnï  son  intention,  c'est  à  l'hypocondrie  d'Élomire  que  ce 
'''Kours  s'adresse. 


■'  la  Vit  dt  M.  de  Moliirt,  p.  i83. 
3'  La  première  édition  eM  de  1670. 
î-  M.  Louii  Moland,QEui>rMC0ni^/àrM^«  Vo/Mre.toine  V,p.  517. 

4-  Acte  I,  ic^ne  i.  —  5.  Acte  if,  sctne  n. 

5-  Ane  III   ictne  n. 
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MaÎB  parce  qu'il  a  plu  à  un  eimeim  de  faire  ainsi  pasier 
Molière  pour  hypocondre  jusqu'à  la  folie,  est-ce  à  dire  qu'il 
le  fAt  en  eflet^  et  que  lui-même,  se  jugeant  tel,  se  sent  repré> 
sente  sous  les  traits  de  son  Argan  ?  Non  sans  doute,  et  pour- 
tant n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  que  l'on  puisse  rabonnable- 
ment  accorder  ? 

Il  est  probable  que  la  comëdie-pamphlet  d'Élomire  hfpo- 
coudre  mêle  à  beaucoup  de  satire  mensongère  quelques  vérité 
et  n'a  pas  entièrement  invente  un  Molière  effrayé  du  mal  qui 
le  minait.  Si  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  le  modèle, 
clairement  désigné,  de  cette  caricature  n'ait  point  été  très- 
défiguré  dans  le  rôle  qu'eUe  lui  donnait,  il  se  peut  toutefois 
qu'elle  ait  contribué  à  lui  suggérer  l'idée  de  la  comédie  dans 
laquelle,  il  est  vrai,  il  n'a  refait  l'ouvrage  du  satirique  roé* 
chant  que  pour  y  donner  un  démenti  et  le  réfuter.  On  l'avait, 
lui  trop  vraiment  moribond,  choisi  pour  un  type  de  malade 
imaginaire  ;  il  voulut  monti*er  comment  on  pdnt  le  véritable 
caractère  de  l'égoïste  peureux  qui  ne  saurait  se  passer  un  seul 
jour  de  toutes  sortes  de  remèdes  dont  il  n'a  aucun  besoin;  et, 
dans  la  comédie  où  il  l'introduisit,  il  prit  soin  de  faire  déclarer 
par  un  de  ses  personnages  combien  lui-même,  cet  Élomire 
hypocondre,  se  moque  des  médecins,  de  ces  médecins  soi- 
disant  i^ng/s^.  Quoique  rien  jusque-là  ne  justifie  l'assertion  de 
Grimarest,  n'affirmons  pas  que  le  Boulanger  de  Chalussay  ait 
fourni  seulement  à  Molière  l'occasion  d'une  riposte,  et  ne  loi 
ait  pas  aussi  donné  envie  de  sonder  ses  prc^res  misères,  d*j 
trouver  quelques  traits  de  la  peinture  d'un  homme  livre  aux  in- 
quiétudes dont  sont  tourmentés  les  malades.  En  traçant  le  por- 
trait d'Argan,  qui  est  si  loin  d'être  le  sien,  Molière  n'a-t-il  point 
profité  d'observations  faites  sur  lui-même?  On  constate  sans 
peine  dans  plusieurs  de  ses  comédies  qu'il  ne  cherchait  pas 
seulement  au  dehors,  mais  dans  son  propre  cœur,  des  fai- 
blesses humaines  à  noter.  C'était  d'ailleurs  son  art  de  ne  jamais 
rien  mettre  de  sa  personne  dans  ses  créations  sans  transformer 
le  modèle  qui  lui  avait  été  offert  par  le  Connais-toi  toi-même. 

Un  passage  de  la  Préface  ^Élomire  kfpoamdre  est  remar- 
quable :  «  Tous  ces  portraits  qu'il  a  exposés  en  vue  à  toute  U 

I.  Lu  Médecins  vengés  est  le  sous-titre  â^ Élomire  hypocondre. 
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France,  n'ayant  pas  eu  une  approbation  gâiërale,  comme  il 
peusoit..,  il  s'est  enfin  rësolu  de  faire  le  sien....  Il  j  a  long- 
temps qu'il  a  dit,  en  particulier  et  en  public,  qu'il  s'aUoit  jouer 
Ini-mème,  et  que  ce  seroit  là  que  l'on  verroit  un  coup  de 
maître  de  sa  façon....  J'ai  appris  que,  pour  des  raisons  qui  ne 
me  sont*pas  connues,  mais  que  je  pourrois  deviner,  ce  fiimeuz 
peintre  a  passe  l'ëponge  sur  ce  tableau....  Je  me  suis  consolé 
d'une  si  grande  perte;  et,  afin  de  le  faire  plus  aisément,  j'ai 
ramassé  tontes  ces  idées  dont  j'avois  formé  ce  portrait  dans 
mon  imagination,  et  j'en  ai  fait  celui  que  je  donne  au  public. 
Si  Élomire  le  trouve  trop  au-dessous  de  celui  qu'il  avoit  fait, 
et  qu'une  telle  copie  défigure  par  trop  un  si  grand  original, 
il  lui  sera  facile  de  tirer  raison  de  ma  témérité,  puisqu'il  n'aura 
qu'à  refaire  ce  portrait  efiacé  et  à  le  mettre  au  jour.  » 

i>  Malade  inmginatre  serait-il  justement  le  portrait  que 
1  auteur  d' Élomire  hjrpocondre  avait  provoqué  Molière  à  refaire 
et  à  donner  enfin  au  public  impatient  ?  Si  ce  n'est  pas  certain, 
ce  n'est  pas  impossible.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  peintre  n'y  a 
laissé  saisir  que  quelques  lointaines  ressemblances  avec  lui- 
même,  et  y  a  mêlé  les  différences  les  plus  propres  à  dérouter. 
U  avait  compris  que  si,  dans  sa  comédie,  il  voulait  peindre  ses 
propres  angoisses,  le  seul  moyen  de  les  rendre  comiques  était 
de  les  prêter  à  un  homme  qui  n'aurait  que  la  peur  du  mal  ; 
et  l'on  peut  supposer  qu'il  traita  ce  sujet,  non-seulement  pour 
montrer  qu'il  avait  été  manqué  par  son  détracteur,  mais  peut- 
être  aussi  pour  avoir  occasion  de  raffermir  son  courage  en  riant 
des  vaines  terreurs  que  l'amour  de  la  vie  inspire,  en  même 
temps  qu'il  trouverait  un  plaisir  de  vengeance  k  rendre  pu* 
blique  sa  révolte  contre  un  art  dont  il  avait  éprouvé  l'impuis* 
sance. 

Le  dernier  intermède  de  sa  comédie,  la  réception  du  malade 
^ginaire,  n'en  est  pas  la  moins  ingénieuse,  la  moins  parfaite 
plaisanterie.  Parmi  tous  les  intermèdes  de  ses  pièces  à  diver- 
tùsements,  il  n'y  en  a  point,  on  l'a  remarqué  bien  souvent, 
<1  aussi  naturellement  amené  et  rattaché  à  la  comédie  propre- 
ii^Dt  dite.  La  fantaisie  burlesque  y  est  moins  outrée  que  dans 
la  torquerie  du  Bourgeois  gentilhomme,  et  Molière  a  eu  le 
talent  de  mettre  dans  cette  folie  de  carnaval  une  plus  grande 
P^  de  vérité,  de  comique  excellent,  que  l'on  n'en  demande 
MoLiiBs.  IX  i5 
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oitlinairement  à  ces  imagiiutions  boaffonnes.  Le  cridqaeGeof- 
firoy  en  portait  à  peu  près  le  même  jugement'.  Apres  avoir 
proteste  contre  le  nom  de  farce  donné  quelquefois  à  une  co- 
médie où  il  admirait  avec  raison  Tëtude  profonde  d'un  carac- 
tère,  il  disait  :  «  Cest  la  réception  du  médecin  qui  est  une 
véritable  (arce,  meilleure  cependant  que  la  cérémonie  turque 
du  Bourgeois  gentilhomme,  La  réception  du  médecin  est  sati- 
rique ;  le  Mamamouchi  n'est  que  burlesque.  »  Nous  dirions  plus 
volontiers  que  le  joyeux  intermède  lui-même  n'est  une  farce 
que  dans  la  forme':  dans  le  fond,  c'est  une  satire  qui  ne 
s*écarte  pas  trop  de  la  peinture  fidèle  de  l'objet  de  ses  rail- 
leries. «  Ce  morceauy  dit  M.  Maurice  Raynaud*,  doit  être 
considéré  comme  un  abrégé,  non^-seulement  des  cérémonies 
du  doctorat,  mais  de  toutes  celles  par  où  devait  passer  un 
candidat,  depuis  le  commencement  de  ses  études  jusqu'au  jour 
où  il  recevait  le  bonnet.  Tout  s'y  trouve....  »  La  spirituelle  pa- 
rodie en  effet  était  un  coup  d'autant  mieux  assené  qu'elle  repro- 
duisait, avec  toute  la  vérité  comportée  par  la  caricature,  les 
solennités,  d'un  caractère  moitié  imposant,  moitié  ridicule,  des 
différents  actes  soutenus  par  les  futurs  médecins.  Au  jour  fixe 
pour  l'acte  de  Vespéries,  «  la  séance  était  ouverte  par  un  ëy 
cours  latin,  prononcé  par  le  président,  et  ayant  presque  too« 
jours  pour  sujet  l'éloge  de  la  Faculté  ou  de  l'Université,  l'éloge 
de  la  profession  médicale,  les  devoirs  qu'elle  impose....  L'acte 
devait  être  présidé  par  un  ancien,  c'est-à-dire  par  un  docteur 
régent,  comptant  au  moins  dix  ans  de  doctorat.  Il  argumen- 
tait lui-même  le  futur  docteur'.  »  C'était  quelques  jours  après, 
et  sons  la  même  présidence,  qu'avait  lieu  l'acte  du  doctorat 
Le  récipiendaire,  «  précédé  des  deux  appariteurs  de  la  Fa- 
culté, en  robe  et  portant  leurs  masses  d'argent,  ayant  à  sa 
droite  le  président  de  l'acte,  suivi  des  docteurs  régents  qui 
doivent  l'argumenter,  et  des  bacheliers,...  se  rend  aux  écoles 
inférieures  {ou  salles  basses), ...  U  est  dans  la  grande  chaire  avec 
le  président....  lie  premier  appariteur  lui  rappelle  la  formule 


I.  Feuilleton  dnJouméd  de  PEmpire^  du  i6  féTner  1806. 
s.  Les  Médecins  au  temps  de  Molière^  p.  Sy  et  58. 
3.  V Ancienne  Faculté  de  médecine  de  Paris ^  par  M.  le  docteur  A. 
Gorlieu,  1  volume  in-S®,  Paris,  1877,  p.  80 • 
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da  aermeot  :  Domine  doctorande,  aniequam  incipias,  habes 
triaJurandaK...  i>  Il  y  a  trois  serments  aussi  dans  Molière, 
quoiqu'il  n'ait  pas  donne  d'équivalent  à  celui  qui  venait  le  se- 
cond dans  l'ordre,  et  dont  le  caractère  religieux  échappait 
nécessairement  aux  railleries  du  théâtre  :  c'était  le  serment 
d'assister  le  lendemain  de  la  Saint-Luc  à  la  messe  pour  les 
docteurs  décédés.  Il  n'a  pas  négligé  de  traduire  à  sa  manière 
les  deux  autres,  à  savoir  :  «  i*  D'observer  les  droits,  statuts, 
décrets,  lois  et  coutumes  de  la  Faculté....  3^  De  combattre  de 
toutes  ses  forces  ceux  qui,  pratiquant  illicitement  la  médecine, 
peuvent  nuire  à  la  santé  et  à  la  vie  des  citoyens  :  vis  ita  ju» 
ror^?...  Le  récipiendaire  prononçait  lejuro*.  » 

Il  devait  répondre  à  un  certain  nombre  de  questions,  comme 
00  le  voit  daâs  notre  cérémonie.  Dans  l'acte  de  Licence,  dans 
l'acte  de  Yespéries  et  dans  celui  de  Doctorat,  il  en  était  pro- 
posé de  plusieurs  cAtés.  Voici  comment  les  choses  étaient  ré- 
glées par  les  Statuts  ds  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ^  tels 
qu'on  peut  les  lire  dans  l'édition  de  i66o*.  Nous  les  trudui- 
«ms  du  latin  : 

Ânide  xxxiu.  a  .«••  \pan9  tacte  de  Licence]»  Les  aspirants 
à  la  licence  ayant  la  tète  couverte  et  tombant  à  genoux,  le 
chancelier,  ou  celui  qui  tient  sa  place,  lui  accorde,  par  l'au- 
torité doot  il  est  revêtu,  la  permission  et  faculté  de  lire,  d'in- 
terpréter et  d'exercer  la  médecine  ici  et  par  toute  la  terre, 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Alors  à  celui  qui 
aura  le  premier  rang  dans  ces  actes  de  licences,  il  doit  propo- 
ser une  question  médicale*.  » 

Article  xxxviii.  «  Celui  qui  recevra  le  laurier  doctoral,  au 
même  moment,  et  avant  sa  promotion  au  doctorat,  devra  se 
lier  par  le  serment  d'usage*.  » 

Article  L.  <K  ....  Celui  qui  aura  présidé  aux  Yespéries  du 

I»  l^JneieoMê  Faculté  de  médteine  de  Paris ^  p.  83.  —  On  peut  voir 
cet  mènes  détails  dans  Touvrage  de  Baron,  ilîrw,  usas  et  laudaèiUs 
fêaUtatU  medicùm  Parwauù  eonsuatudmes^  Paris,  lySi,  p*  94* 

a.  VAmeuiutê  Faculté  da  médecine  de  Paris ^  p.  84. 
^  3«  Statuta  Facultatis  medUinm  Pariàensis^  1660,  ParisiiSf  apudFrua 
^»cum  Muguet ^  i  volume  petit  in-ia. 

4.  Page  34. 

5.  Page  38. 
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• 

licencij  sera  aussi  celui  qui  donnera  au  même  (ojprranr)  le 
laurier  doctoral  ;  et,  dans  les  Vespëries,  il  proposera  an  can- 
didat une  question  de  mëdedne  à  discuter;  un  antre  docteor 
cependant^  désigne  suivant  la  coutume  de  l'École,  et  dont  la 
chaire  sera  placée  plus  bas,  posera  à  celui  qui  doit  être  vespé- 
risë|  une  question  analogue  k  celle-là*....  Dans  l'acte  de  Mal- 
trise,  le  président  mettra  sur  la  tète  du  licencié  le  bonnet, 
insigne  du  doctorat,  et,  avec  grand  soin,  l'avertira  da  devoir  s 
remplir  dans  l'exercice  de  la  médecine  ;  puis  le  nouveau  doc- 
teur proposera  une  question  médicale  à  un  autre  docteur  pUcé 
dans  une  plus  petite  chaire.  Quand  il  aura  été  satisfait  à  celle 
question,  le  prâiident  donnera  à  discuter  une  question  du  même 
genre  au  second  docteur,  assistant  du  premier.  Qu'alors  le 
nouveau  docteur,  dans  un  élégant  discours,  rende  des  actions 
de  grâces  à  Dieu  très- grand  et  très-bon,  au  collée  des  mé- 
decins, aux  parents  et  amis  présents  '.  » 

Les  mêmes  statuts  {artide  lu)  règlent  le  costume  dés  doc- 
teurs :  a  Lorsqu'ils  font  une  lecture  publique,  les  docteurs  en 
médecine  sont  revêtus  de  la  robe  longue,  à  manches,  ont  le 
bonnet  carré*  et  la  chausse^  » 

1.  Page  47. 
a.  Page  48. 

3.  On  peut  roir  la  forme  carrée  de  ce  bonnet  vénérable  {hometo 
pêmêraèili  et  doeto)  dans  le  portrait  de  Gui  Patin,  qui  eft  en  tète  dn 
tome  I"  de  tes  Lettres  ehouUs  (édition  de  Rotterdam,  I7a5).  — 
Le  médecin  Jacquet  Perreau,  lorsqu*il  reçut  Victor  Pallu,  le 
a8  août  i63o,  voulut,  arant  de  lui  mettre  sur  la  tète  ce  bonnet 
carré,  ce  birretum^  comme  on  Tappelait,  lui  apprendre  à  admi' 
rer  la  signification  profonde  de  sa  forme  :  QumJratum  pufes^  ut  i* 
omnihuâ  eoiutamtem  te  et  perfecium  prmstee^  pirtutum  tetragano  îmsU^ 
temtem^  seientiarumquM  quadripto  ormatum;  quatuor  çeluti  cormaa  orèii 
imperimm  portetutunt^  quatuor  piagis  d'utinctum  et  elementii  quatuor 
conflatum^  etc.  :  vojres  à  la  page  355  du  Stadium  medieum  ad  iau- 
rtam  scholm  ParisiensU^  emansum  a  Fie  tore  Poilu,,,,  (Parisiis^  apuJ 
Joamtem  Camusat^  MDCXXx),  Si  Molière  avait  connu  ce  magnifique 
morceau  de  rhétorique,  u*en  aurait-il  pas  enrichi  sa  réception 
burlesque  ? 

4.  Humorale  eocemum,  —  Voyes  à  la  page  49  et  5o  des  Statuts, 
Ces  Statuts  ont  été  promulgués  au  Parlement  le  3  septembre  1598  : 
Promulgaia  tunt  in  Sematu^  m,  septemhrii  amno  Domùù  MDXa^Hi. 
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Qa  lecomull  là  les  {Hrincqpaiix  traitt  de  ramusant  taUeiiii 
de  notre  cérëmonie,  dans  lequel  il  n^y  ayait  pas  à  distinguer 
les  difTérents  actes  de  la  Faculté,  mais  à  réunir  tout  ce  qu'ils 
offiraîent  de  plus  caractéristique. 

La  plupart  des  questions  qui  y  étaient  proposées  paraîtraient 
aujourd'hui  bi^i  étranges.  Les  curieux  les  trouveront  dans  un 
recueil'  pabHé  à  Paris,  en  175a.  Molière,  on  n'en  doute  pas, 
en  a  exagéré  le  ridicule  :  c'était  son  droit  d*auteur  comique  ; 
on  retrouve  d'ailleurs  chez  lui,  sinon  la  lettre,  du  moins  l'es- 
prit du  bizarre  enseignement.  La  question  sur  l'opium  et  la 
réponse  sont  demeurées  célèbres,  comme  une  raillerie  qui 
porte  k  fond,  et  donne  un  très-caractéristique  échantillon  de 
la  mauvaise  philoso|Aie  de  l'école. 

Le  remerciaient  d'Argan  rappelle  tout  à  fait  par  ses  hy« 
perboles  et  par  son  lyrisme  les  louanges  sans  mesure  qui  se 
débitaient  dans  ces  solennités.  «  Il  a  beau,  dit  M.  Maurice 
Kaynaud',  comparer  l'assistance  au  soleil  et  aux  étoiles,  aux 
<HKies  de  l'Océan  et  aux  roses  du  printemps,  jamais  il  ne  sur- 
passera en  emphase  les  compliments  gigantesques  qui  étaient 
alors  la  monnaie  courante  des  réceptions  académiques  ;  »  et  il 
en  cite  des  exemples  qui  font  en  effet  trouver  à  peine  exagé- 
rées les  plaisanteries  de  Molière. 

Ce  que  l'on  a  surtout  envie  de  prendre  pour  une  fantaisie,  c'est 
lairdes  révérences,  après  le  cérémonial  du  bonnet;  ce  sont  les 
instroments  et  les  voix  qui  accompagnent  les  danses  des  chirur- 
giens et  des  apothicaires.  Molière  cependant  n'avait  ajouté  que 
le  petit  divertissement  chorégraphique;  quant  à  la  musique  mé» 
^Gale,  elle  était  dans  les  coutumes  de  la  Faculté,  sinon  peut-être 
de  Paris,  du  moins  de  Montpellier.  Nous  le  savons  par  le  témoi- 
gnage de  Locke.  Vers  la  fin  de  l'année  1675,  le  philosophe 
anglais  vint  en  France,  pour  y  donner  des  soins  à  sa  santé.  Il 

t.  i^uuiiomim  mêdieartim,,.,  séries  chronalogiea  (in-4®).  Dam  la 
prcnûère  lërie  sont  les  questions  du  Bacealmiréat  (de  1539  a  17S1); 
dans  la  seconde,  celles  des  Fespériës^  du  Doetorai  et  de  la  RégêHf 
(^tgentim  wtdgo  Pastillarise*  dictm).  Cette  série  est  de  1S76  à  175s. 
On  peut  donc  chercher  dans  l'une  et  Tantre  série  les  questions  du 
temps  de  Molière. 

».  Page  6». 

*  PétistUn^  è  csoM  des  gitwn  qn*oB  y  mangeait. 
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était,  au  mois  de  mars  1676,  à  Montpellier»  où  il  écrivait  son 
Journal^  dans  lequel  on  lit  sous  la  date  du  18*  :  «t  La  manière 
dont  on  faisait  un  médecin  était  celle-ci  :  le  cortège  en  robes 
écarlates  et  en  bonnets  noirs.  Le  professeur  s'assît,  et  après 
que  des  violons  eurent  joué  quelque  temps,  il  leur  fit  donner 
le  signal  de  se  taire,  afin  qu'il  lui  fût  loisible  de  parler  à  la 
compagnie,  ce  qu'il  fit  dans  un  discours  contre  les  nouveautés. 
Reprise  alors  de  la  musique.  Puis  l'aspirant  conunença  son 
discours,  où  je  trouvai  peu  de  sujet  d'être  édifié  :  il  y  devait 
adresser  un  compliment  au  chancelier  et  aux  professeurs  qui 
étaient  présents.  Le  docteur  alors  lui  mît  sur  la  tête,  en  signe 
de  son  doctorat,  le  bonnet,  qui,  dans  la  marche  du  cortège, 
était  venu  là  au  bout  du  bâton  de  l'huissier,  lui  passa  au  doigt 
un  anneau,  et  s'étant  ceint  lui-même  d'une  chatoe  d'or,  le  fit 
asseoir  près  de  lui,  pour  qu'après  avoir  pris  tant  de  peines, 
il  pût  mamtenant  se  mettre  à  l'aise  ;  il  le  baisa  et  l'embrassa, 
en  gage  de  cette  amitié  qui  allait  désormais  exister  entre  eux.  » 

Le  latin  de  la  Faculté  n'était  sans  doute  pas  plus  barbare 
que  ne  l'aurait  paru  nécessairement  aux  anciens  une  bonne 
partie  du  latin  moderne.  Molière  lui  en  a  prêté  un  qui  est, 
comme  on  dit,  de  cuisine^  parce  que  c'était  le  seul  moyen  de  le 
rendre  comique,  et  vraisemblablement  aussi  parce  que,  voyant 
une  solennelle  charlatanerie  dans  l'emploi  emphatique  et  pé- 
dantesque  d'une  langue  inconnue  au  vulgaire  et  destinée  par 
son  mystère  à  cacher  beaucoup  de  sottises,  il  trouvait  plaisir 
à  la  discréditer  par  le  ridicule. 

Monchesnay,  dans  le  BoUeana^^  dit  que  ce  latin  macaro- 
nique  du  Malade  imaghtaire  avait  été  «  fourni  à  Molière  par 
son  ami  Despréaux,  en  dtnant  ensemble  avec  Mlle  Ninon  de 
l'Enclos  et  Mme  de  la  Sablière.  »  Nous  voudrions  tout  au 
moins  admettre  l'explication  ou  la  correction  proposée  par  les 

I.  Au  tome  I*'«  p.  118  et  119  de  ia  Fie  de  Locke  {ihe  lÀfe  of  Jokm 
Loeke)^  par  lord  Ktng,  nouTelle  éditton,  Londres,  i83o,  a  rolumes 
in-8*.  —  Aimé-Martin  {OEuwres  de  Molière^  i845,  tome  VI,  p.  43o 
et  43 1,  à  la  note)  a  donné  de  ce  même  passage  une  traduction 
d*une  infidélité  qui  peut  étonner,  nVtant  pas  probable  qu'il  ait 
eu  tous  les  yeux  un  texte  différent. 

a.  Page  34. 
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auteurs  de  Vffistoire  du  thédire  français*  :  «  Il  auroit  éié  plus 
clair  de  dire  que  M.  Desprëaux  donna  l'idée  du  latin  macaro- 
nîque  du  Malade  imaginaire.  »  Si,  en  effet,  l'on  suppose  un 
fond  de  vëritë  dans  l'anecdote,  on  ne  peut  cependant  croire  à 
Vexactitude  des  termes  dans  lesquels  die  est  contëe.  A  entendre 
l'auteur  du  £olxana^  ne  semblerait-il  pas  que  Boileau  ait  été 
le  vëritable  auteur  de  toutes  les  paroles  de  l'intermède?  Lors- 
qu'on en  apprëde,  comme  il  est  juste,  toutes  les  intentions 
comiques,  il  est  difficile  de  les  attribuer  à   un   autre    que 
Molière  ;  et  s'il  fallait  accorder  qu'il  ait  pu  avoir  des  colla- 
borateurs, leur  part  ne  doit  pas  avoir  été  la  plus  grande. 
M.  Maurice  Raynaud  n'a  pas  moins  restreint  celle  de  Molière 
que  ne  l'a  fait  le  Bolxana^  tout  en  ne  reproduisant  pas  asses 
fidèlement  le  renseignement  qu'il  y  a  trouve,  et  qu'il  n'a  sans 
doute  pas  puise  à  une  autre  source.  Une  première  inexacti- 
tude est  d'avoû*  dît,  comme  si  nous  en  savions  quelque  chose, 
que  le  fameux  dtner  eut  lieu  «  chez  Mme  de  la  Sablière  '•  » 
Monchesnay  Ta  nommée  seulement  au  nombre  des  convives. 
Cest  d'ailleurs  un  détail  de  peu  d'importance.  Voici  qui  est 
plus  hasarde  :  a  Molière  fournit  le  canevas;  chacun  y  mit  son 
mot.  »  Rien  de  semblable  dans  le  Bolmana.  Ce  ne  peut  donc 
être  qu'une  supposition;  et  si  l'on  doit  en  faire  une,  la  moins 
invraisemblable  serait  que  Molière  aurait  récite  à  ses  amis  la 
scène  toute  faite,  et  que  ceux-ci,  au  milieu  des  gais  propos 
qui  suivirent  la  lecture,  auraient,  brodant  sur  le  texte,  jeté 
quelques  mots  de  leur  estoc,  dont  Molière  fit  ou  ne  fit  pas  son 
profit. 

Serait-ce  là,  comme  M.  Magnin  penchait  à  le  croire,  l'ori- 
gine des  cent  cinquante  vers  ajoutés  à  la  cérémonie  authen- 
tique dans  une  édition  de  cet  intermède,  imprimée  à  Rouen  le 
24  mars  1673',  trente-cinq  jours  après  la  mort  de  Molière  ? 

1.  Tome  XI,  p.  s8a,  note  b. 

>•  Les  Médeeiiu  au  temps  de  Molière^  p.  56.  —  Dans  Pédition  de 
1773  des  OEu^nres  de  MoUère^  au  tome  VI,  p.  486,  Bret  a  le  pre- 
nuer,  nous  le  croyons,  dit  que  le  souper  fut  donné  chez  Mme  de 
|a  Sablière.  Parmi  les  conrires,  il  nomme  la  Fontaine,  sans  dire  où 
^l  a  puisé  oe  rensei^ement. 

3*  Dans  un  in-is,  dont  le  titre  est  :  Receptlo  puhUoa  umtujupêms 
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M.  Magnm  oonjectore^  que  cette  loDgae  macaronée  est  la 
première  forme  de  la  réception  d'Argan,  improvisée  en  colla- 
boration inier  poeuia.  Nous  la  croyons  platôt  imaginée  après 
la  mort  de  Molière,  sans  intention  bien  certaine  de  la  faire 
passer  pour  son  œuvre.  Elle  n'a  donc  pas  à  nos  yeux  la  valeur 
que  lui  a  prêtée  M.  Magnin,  qui,  le  premier,  a  conseillé  d'ajooter 
ces  quelques  pages  aux  œuvres  de  notre  auteur.  Lorsque,  en 
nous  défendant  de  toute  prévention,  nous  comparons  cette 
satire  délayée  à  celle  dont  le  texte  a  seul  une  évidente  authen- 
ticité, nous  n'y  trouvons  ni  la  même  urbanité  dans  la  plaisan- 
terie, ni  la  même  habUeté  dans  le  maniement  du  latin  bar^ 
lesque.  Cette  langue  macaronique  a  ses  lois,  que  jamais  aucun 
grammairien  ne  fixera,  mais  que  le  goût  fin  et  l'oreille  fine  de 
Molière  ont  senties  avec  la  même  justesse  que,  en  d'autres  occa- 
sions, les  lois,  non  moins  impossibles  à  rédiger,  du  vers  libre. 
Ces  lois  ne  sont  pas  observées  dans  la  lourde  contrefaçon,  où 
le  français  et  le  latin  s'amalgament  avec  maladresse.  Nous  n'y 
saurions  reconnaître  ni  Molière,  ni  Boileau.  Ce  n'est  pas  eux 
qui  eussent  manqué  à  la  simplicité  si  nécessaire  ici,  en  étalant 
des  élégances  de  bons  thèmes  de  collège,  lepidum  capui^  — 
gravis  mre,  —  coronm  nos  admirantis.  Ils  n'auraient  pas  com- 
pliqué leur  français  latinisé  de  bribes  d'italien*,  qui  ont  paru 
dénoncer  la  main  de  Lulli.  Que  dirons-nous  des  grossièretés, 
des  obscénités  de  quelques  passages  ?  Personne,  en  tout  cas,  ne 

tnêdiei  in  Jleademia  hurUsea  Joannîs^Bûptistm  Molière^  dodoris  eomîei, 
£ditio  detuùèm»^  revua  et  de  heûueaup  augmentaia  super  menuseriptot 
tro^atas  post  suam  mortem,  —  Ce  titre  semble  attribuer  à  Molière 
cet  rariantet  de  son  intermède,  mais  il  ne  le  fait  qne  d^une  ma- 
nière trèt-ëquÎToqne.  —  La  même  Beeepiio  puhliea,,,^  eiHtio  troi- 
sième^ révisa^  «fc,  a  été  publiée  la  même  année  1678,  et  dans  le 
même  format,  à  Amsterdam.  —  Elle  était  connue  de  Bret,  qui  en 
parle  an  tome  VI,  p.  491 9  des  Œuvres  de  Molière  (1773.) 

I.  Voyes  la  Bévue  des  Deux  Mondes  du  i*'  juillet  1846,  tome  XV, 
p.  171  et  suirantes.  —  Malgré  Topinion  que  nous  exprimons  sur 
cette  variante  de  notre  intermède,  nous  la  donnons  ci-après  en 
appendice,  à  Pexemple  des  plus  récents  éditeurs  des  Œuvres  de 
Molière, 

a.  Nous  n*en  trouvons  pas  seulement  dans  le  couplet  de  la 
demoiselle  itulienne  (una  damioeUa  italiunm\  mais  aussi  dans  d'autres 
couplets. 
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ponm  cram  qa'elles  aient  M  àeaàaiea  aux  ortiUe*  des  speo> 
Uteon.  Un  critiqne  ansâ  fin  que  H.  Hagnln  annit  dfl  plm 
dëddànent  7  déclarer  Molière  étranger,  et  m  pas  croira  xau» 
bouffonnerie  si  mëdiocrement  plaisante  s  rédigée  en  cmnmun 
dans  le  salon  de  Mme  de  la  Sablière  ',  b 

M.  Hagfnin  dit  qu'il  est  de  tradîtioD  au  théâtra  d'ajouter  au 
mte  imprimé,  en  1673,  cbea  Christophe  Ballard,  des  vers  sur 
la  demoiselle  aux  pâles  couleurs,  qui  rappellent  un  peu  la 
loogoe  tirade  du  livret  de  Rouen,  Bien  ne  nous  apprend  <{ue 
cette  tradition  remonte  au  temps  de  Molière,  ce  qui  serait  né- 
cessaire potir  la  justifier.  Elle  prouverait  seulement  que,  depuis 
luei  longtemps,  les  comédiens  connaissaient  les  développe- 
ments qa'on  s'était  amusé  k  donner  ii  la  cérémonie.  L'authen- 
ticité de  ces  développements  n'est  pas  mieux  démontrée  par 
ce  Tait,  rapporté  aussi  par  H.  Magnin,  qu'on  les  trouve  dans 
la  traduction  en  italien  du  Malade  imaginaire  qui  a  été  pu- 
bliée, en  1697,  à  Leipsick,  par  Nie,  di  Castelli,  secrétaire  de 
l'électeur  de  Brandebourg.  M.  Magnin  fait  remarquer  que  oa 
mfane  Castelli  a  donné  exactement,  dans  sa  traduction  du 
Pettin  de  pierre,  la  scène  du  Pauvre.  Cela  suppose  sans  doute 
que  le  tradocteur  avait  mis  beaucoup  de  soin  k  s'enquérir  du 
vrai  texte  des  ccnnédies  de  Molière;  mais,  en  même  temps 
qu'il  cherchait  curieusement  ce  texte  jusque  dans  des  éditions 
non  cartonnées,  ne  pent-il,  ponr  la  cérémonie  du  Malade  Ima- 
ginaire, l'avoir  cherché  où  il  n'était  pas,  trop  peu  en  garde 
contre  la  longtie  et  fausse  variante,  fabriquée  on  ne  sait  par  qui  ? 
Si  nous  necrojons  pas  que  Molière  ait  eu  besoin  d'aide  ponr 
traduire  en  latin  de  fantaisie  celnî  de  la  trèt-aaiubre  Faculté, 
DU  conjecture  que  nous  repousserions  mdns,  tans  la  jnger 
>oatef(»s  nécessaire,  c'est  qu'il  se  serait  adressé  à  quelque 
booune  de  l'art  pour  se  faire  initier  à  la  connaissance  exacte 
de*  nujestueutes  soleimités  de  la  me  de  la  Bâcherie.  Cela  t'est 
dit;  et  le  médecin  de  la  Faculté  de  Paris  qui  a  passé  pour 
)e  traître  ayant  vendu  tes  frèret  est  le  docteur  Mauvillain, 
ami  de  notre  potle.  Nous  avons  dté  Billenrs*  l'acte  d'accnta- 


I.  tnaaJn  /)*«*  Vouki  déjà  citée,  p.  175. 
1.  DuM  notre  tome  TV,  p.  39S  et  39S,  i  la  nota  s  du  Iraiàimê 
''WtdeHoliin. 
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tion  contre  MaovUlain,  que  Ton  trouve  dans  un  exemplaire  de 
V Index  funereus  chirurgorym  Peu^isiensium^  publie  en  1714* 
C'est  une  addition  manuscrite,  que  Ton  croit  de  la  main  même 
de  Jean  de  Vaux,  auteur  de  l'Index.  Il  y  reproche  à  Manvil- 
lain  d'avoir  fourni  à  Molière  ce  qu'il  appelle  «  les  scènes  ac- 
cessoires, 9  c'est-è-dire  le  fiimeux  intermède  de  son  Malade 
imaginaire  :  quelques  notes  seulement,  ce  serait  plus  &dle  â 
admettre  ;  et  nous  croyons  que  pour  en  faire  usage  avec  tant 
d'esprit,  Molière  n'a  eu  recours  à  personne. 

Il  nous  a  semble  que  l'on  pouvait  parler  un  peu  longue- 
ment de  ce  dernier  intermède  de  la  pièce,  qui  est,  à  lui  seul, 
une  petite  comédie,  et  qui  d'ailleurs  a  pris  plus  de  place 
encore  dans  l'histoire  du  théâtre  de  Molière  par  le  fàneiCe 
souvenir  de  ce  jour  où,  pendant  qu'il  était  joué  pour  la  qoa- 
trième  fois,  le  dernier  rire  de  son  auteur  se  perdit  dans  une 
convulsion  d'agonie.  Mais  nous  ne  voudrions  pas  mériter  le 
reproche  d'oublier,  pour  des  scènes  accessoires^  comme  on  les 
a  bien  nommées,  la  principale  et  véritable  comédie.  Sans  que 
l'on  puisse  nous  demander  ici  une  analyse  détaillée  de  l'exoel- 
lente  pièce,  les  jugements  qui  en  ont  éii  portés  nous  amènent 
à  l'apprécier  en  quelques  mots. 

Des  critiques  l'ont  trouvée  moins  divertissante  que  lugubre, 
au  milieu  de  toute  cette  apodùcairerie  déchaînée  sur  un  pauvre 
corps,  malade  ou  non,  dont  il  y  a  lieu  d^  craindre  qu'elle  n'ait 
bientôt  raison,  et  parmi  ces  sinistres  corbeaux  de  la  gent  mé- 
dicale, ces  a£Rreux  tourmenteurs  qui  ne  laissent  aucune  trêve  à 
leur  patient,  tandis  qu'une  femme  hypocrite  guette  le  moment 
où  docteurs  et  apothicaires  auront  avancé  l'heure  de  son  hé- 
ritage, et  qu'une  s^^ante  insolente,  avec  son  rire  sans  pitié, 
s'amuse  des  terreurs  du  pauvre  hyppcbndre*. 

Il  y  a  bien  des  misères,  en  effet,  autour  du  fauteuil  d'Argan. 
Avec  quel  art  cependant  Molière  a  caché  au  spectateur  der- 
rière tant  de  détails  comiques  le  triste  fond  du  tableau,  qui 
n'est  reconnu  qu'à  la  réflexion!  U  fallait  n'avoir  pas  un  mo- 
ment perdu  de  vue  les  vraies  conditions  de  la  comédie  pour 
remplir  d'une  telle  gaieté  une  chambre  où  l'on  ne  parle  que 

I.  Voyes  Us  Deux  nuufuei^  de  Paul  d«  Saint- Victor,  tome  lll, 
p.  494-497* 
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de  mtox  d'entrailles,  de  b3e  à  expulser  et  de  mort.  Après 
tout,  la  maladie  n'est  pas  sërieuse,  et  le  burlesque  des  scènes 
où  sont  étalées  crûment  toutes  les  impuretés  de  notre  misé* 
rable  nature  en  sauve  le  répugnant  spectacle.  Si  les  oiseaux  de 
malbeur,  lâchés  par  la  Faculté,  viennent  là  s'abattre  sur  leur 
proie,  ils  paraissent  avec  des  tètes,  non  de  Méduses,  mais  de 
grotesques,  et  sont  si  drôles,  qu'ils  cessent  d*ètre  terribles. 
On  admire  comment  Molière  a  pu  surpasser,  dans  notre  pièce, 
la  gaieté  et  la  vérité  des  tableaux  qui  déjà,  dans  V Amour 
médecin,  dans  le  Médecin  malgré  lui  et  dans  Monsieur  de 
Pourceaugnac,  nous  avaient  représenté  avec  des  couleurs  si 
vivantes  et,  par  bien  des  côtés,  si  fidèles,  les  ridicules  des 
Escalapes  du  dix-septième  siècle.  Les  portraits  des  deux  Dia- 
foirus  ont  toujours  été  regardés  comme  des  chefs-d'œuvre. 
Le  jeune  benêt  Thomas,  parfait  exemplaire  de  la  bêtise  or- 
née  de  science,  fait  admirablement  comprendre  quelle  édu- 
cation formait  ces  prodigieux  médicastres.  Quant  à  Toinette, 
à  qui  l'on  reproche  son  impitoyable  malice,  elle  n'est  assu- 
rément pas  tendre;  mais  que  de  verve  amusante  dans  ses 
incartades,  au  fond  pleines  de  bon  sens!  Tel  est,  en  général, 
le  caractère  des  servantes  dans  les  comédies  de  Molière,  où  il 
n'y  en  a  aucune  dont  le  rôle  soit  aussi  nécessaire  à  la  pièce 
que  celui  de  Toinette.  Sa  rude  franchise  fait  le  plus  heureux 
contraste  avec  la  méchanceté  doucereuse  de  Béline.  Celle-ci 
^t,  dans  notre  comédie,  la  seule  physionomie  vraiment  noire; 
car  le  redoutable  Purgon  n'est  pas  nécessairement  méchant 
diable,  et  ses  cruautés  ne  sont  que  celles  de  son  fanatisme 
médical.  La  figure  de  Béline  cependant  ne  sort  pas  du  cadre 
comiqne,  parce  que  le  ridicule  s'y  montre  toujours  à  côté  de 
l'odieux,  et  qu'elle  a,  comme  celle  du  Tartuffe,  des  traits  qui 
fondent  risibles  les  plus  vilains  artifices. 

Le  petit  rôle  de  Louison  était  fort  admiré  de  Goethe.  Dans 
s«s  Conversations^  recueillies  par  Eckermann,  il  a  jugé  la 
^ne  VIII  de  l'acte  II  une  des  plus  vivantes  qu'A  y  ait  au 
théâtre.  L'enfance  en  effet,  sa  grâce  naïve,  son  espièglerie 
t^  ont  jamais  trouvé  pour  les  peindre  avec  autant  de  vérité  et 
à  agrément,  un  aussi  délicat  pinceau.  Horace  a  dit  au  poète  : 

1-  Voyez  la  traduction  de  M.  E.  Delerot,  tome  I*',  p.  3aa. 
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«  Ta  dob  noter  les  mœurs  de  chaque  Ige*.  »  MoBiret  cpi 
savait  tout  de  llioinnie,  n'a  pas  manqua  ao  précepte,  et  les 
traits  du  premier  âge  même  n'ont  pas  échappe  i  sa  fine  obser- 
vation. 

Il  nous  reste  à  chercher  s'il  y  a  des  ressemblances  à  noter 
entre  la  dernière  oravre  du  génie  de  Molière  et  d'autres  comé- 
dies soit  antérieures,  soit  postérieures  en  date. 
'  Des  comédies  antérieures,  avons-nous  réellement  quelque 
chose  à  dire?  Molière  a*t-il  fait  à  tel  ou  tel  de  ses  devanciers 
des  emprunts  bien  avérés?  Pour  ce  qui  est  du  principal  et  vrai 
sujet  de  sa  pièce,  il  est,  tout  au  plus,  permis  d'admettre,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  qa^Élamire  kjrpoeondre  lui  en  a  fait  naître 
l'idée,  idée  toutefois  dont  il  s'est  emparé  pour  la  transformer 
entièrement  et  la  rectifier,  en  la  prenant  comme  à  rebours. 

On  a  conjecturé  *,  mais  seulement  sur  la  très-vague  indi- 
cation fournie  par  un  dtre  de  pièce,  que,  dans  les  rôles  des 
deux  Diafoirus,  U  avait  tiré  quelque  chose  du  Grand  benêt 
de  fils  aussi  sot  que  son  père.  Nous  ne  savons  rien  de  cette 
comédie,  si  ce  n'est  qu'elle  fîit  Jouée  pour  la  première  fois, 
en  visite,  ches  le  seo^taire  d'Etat  le  Tellier,  le  17  janvier 
1664,  et  plusieurs  fois,  la  même  année,  sur  le  théâtre  de 
Molière.  U  7  a  bien  des  variétés  de  benêts,  fils  de  sots;  et 
nous  n'avons  guère  de  raisons  de  croire  que  Molière  ait  trouve 
là  les  figures  de  son  jeune  médecin  et  de  son  reqpecUble  papa. 
Lorsqu'on  a  vu  quelque  vraisemblance  à  un  tel  emprunt,  c'est 
qu'on  a  pensé,  comme  les  frères  Parfaict,  que  ce  Grand  benéi 
pouvait  être  attribué  à  Molière,  qui  souvent  reprenait  son  bien 
dans  ses  anciennes  farces.  Mais  la  comédie,  connue  seulement 
par  son  titre,  n'était  pas  un  de  ces  petits  canevas,  tels  que  ie 
Médecin  polant  ou  ia  Jalousie  du  Barbouillé^  puisque,  à  elle 
seule,  elle  a  pu  quelquefois  composer  le  specUde,  et  le  Rfi' 
gistre  de  la  Grange  nous  apprend  qu'elle  est  de  Brécourt*. 

I .  JBtaiu  euJHtqtiê  naUmdi  simt  tiM  mores, 

(Art  poétique^  vers  x56.) 

«.  Voyex  VBUtoÎM  du  théâtre  franfou^  tome  X,  p.  iio  et  note  c 
de  U  même  page. 

3.  Voyes  notre  tome  I,  p.  9. 
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Un  des  Mitenrs  de  Molière,  Petitot*,  a  cru  trouver  le  mo* 
dèle  da  Me  de  Bâine  dans  une  comëdie  en  un  acte  et  en  vers, 
antërienre  au  Malade  imaginaire  et  qui  a  pour  titre  ie  Mari 
malade.  Il  avait  sous  les  yeux  cette  comëdie,  que  nous  avons 
cho-cfaée  en  vain.  Elle  «  porte,  dit-il,  le  nom  de  Molières.  »  Ce 
Molières^  dont  il  écrit  ainsi  le  nom,  était,  selon  lui,  un  co- 
médien de  l'Hôtel  de  Bourgogne'  qui  avait  composé  d'autres 
pièces  de  théâtre,  entre  autres  une  tragédie  de  Pofy-xène*, 
Voici  la  courte  analyse  que  Petitot  donne  du  Mari  malade  : 
«  Un  vieillard  qui  a  épousé  une  jeune  femme  est  malade  ;  sa 
femme  paraît  avoir  le  plus  grand  soin  de  ]ui;  mais  elle  le  hait 
en  secret,  et  profite  de  sa  maladie  pour  recevoir  un  amant.  Le 
mari  meurt  pendant  la  pièce;  et,  ce  qui  est  odieux,  la  femme 
se  réjouit  de  sa  mort.  »  Pour  que,  en  dépit  des  dîfiérences  qui 
de  cette  courte  analyse  ressortent  entre  les  deux  rôles,  la  res- 
semblance de  la  perfide  épouse  avec  Béline  permit  de  croire, 
sans  hésiter,  à  des  imitations,  il  faudrait  savoir  si  quelques 
traits  des  câlineries  de  celle-là,  ou  l'expression  de  son  ccmten- 

I.  0Eu9re*  de  HoOère^  Paris,  nouTelle  édition  (i8s3),6  Tolomet 
in-8»  :  Toyez  au  tome  VI,  p.  436. 

a.  Petitot  a  fidt  nne  confusion.  Le  comédien  de  THÔtel  de 
Bourgogne  à  qui  l'on  parait  aroir  donne  quelquefois  le  nom  de 
Matière^  et  qui  est  d*un  temps  moins  ancien,  est  Raisin  cadet. 
Voyex  U  Moliérutû  du  i"  septembre  i88o,  p.  177-179. 

3.  La  seule  Poifsètu^  d*un  sîeur  de  Moiière^  qae  nous  connais- 
uons,  est  un  roman  (mentionné  aux  Préeiemet^  tome  II,  p.  67, 
i^ote  i).  Nous  en  avons  tu  une  édition  (la  troisième)  de  i63s,  pu-  ' 
^jiée  après  la  mort  de  Tauteur,  Françou  de  Molière.  Le  MollêrUte 
(join  1881,  p.  70)  dit,  diaprés  des  documents,  qu*il  s'appelait 
François  Forget,  sieur  de  Molière  et  ttEssertines  ;  on  écrirait  aussi 
^Mstartines.  A  la  même  page  du  MoUéritte^  on  cite  le  titre  d'un 
ouTrage  de  sa  femme,  publié  en  161 9  :  «  Odes  spirituelles,,.,  par 
^nne  Picardel,  Tefre  du....  sieur  de  Moulières  et  à'Essartines,  s 
^upoint,danssa  Bihliothiqme  des  rAi«(rrei(  1733),  parle,  à  la  page  i54» 
d'un  Molière  le  tragique^  et  de  sa  tragédie  de  PoUxène^  qu'il  croit 
%^ir  été  représentée  souTent  à  la  cour.  L'existence  de  cette  pièce 
^t  généralement  mise  en  doute.  C'est  ëridemment  sur  la  foi  de 
^upoint  que  Voltaire,  dans  ttiFUde  Molière,  a  dit  (tome  XXX  Vin 
d«s  QBafrwy  p.  191)  :  c  U  y  arait  déjà  eu  un  comédien  appelé  Mo- 
li^,  auteur  de  U  tragédie  de  PelysàÎM,  s 
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tmaiit  quand  dl»  etl  débamiiée  de  son  yàUboAmig^  np- 
pdlent  certains  dëtaib  des  scènes  correspondantes  dn  MaimU 
imaginaire. 

Ce  qui  nous  paraft  moins  douteux,  c'est  un  petit  emprant 
lait  par  Molière,  dans  une  des  scènes  ëpisodiques  de  sa  piioe, 
an  Dom  Beriran  de  Cigarral^  de  Tbomas  Gomôile,  qui  fut 
joue  en  i65o.  Psarmi  les  comédies  de  ses  deranders,  c»ile-cî 
est  une  de  celles  que  Molière  à  dû  ne  pas  dédaigner;  sonvent 
les  ^ers  ea  sont  très-S|Hrituels»  et  l'on  y  trouve  des  idées  plai* 
santés.  Bn  voici  une  dont  on  croit  que  Molière  afaitscm  profit. 
Bn  présence  d'Isabeilet  que  le  bîsarre  et  grossier  don  Bertran 
veut  épouser,  du  père  de  cette  Isabelle  et  de  don  Bertrao 
fan-même,  don  Alvar,  amant  de  la  jeune  fille,  la  voyant  en 
danger  d'être  sacrifiée,  raconte  une  histoire  (acte  II,  scène  it), 
qui,  sous  un  voile  transparent,  est  celle  même  de  leur  mutuel 
amour.  Le  récit  de  Qéante  (acte  II,  scène  v)  est  une  fik:tioD 
ingénieuse  imaginée  avec  une  intention  toute  semblable.  Dod 
Bertran  n'a  pas  plus  de  peine  qu'Argan  à  comprendre  qu'on 
ae  joue  de  lui,  et  ne  montre  pas  avec  moins  de  mauvaise  hu- 
meur qu'il  n'est  pas  dupe.  U  déclare  è  Isabelle  qu'elle  «  en- 
tend trop  le  jargon  »  : 

Holà  1  vous  en  saTet  bien  d*antres,  que  je  pense. 

Je  me  trompe  bien 

Si,  pour  TOUS  égayer,  il  tous  conte  plus  rien. 

U  est  fort  vraisemblable  que  Molière  ne  s'est  pas  rencontré 
fortuitement  avec  Thomas  Corneille,  et  qu'il  lui  doit  la  ruse 
de  Cléante^,  à  moins  qu'il  n'ait,  lui  aussi,  puisé  è  la  source 
espagnole,  et  directement  imité  don  Francisco  de  Rojas.  que 
l'auteur  de  Don  Bertran  de  Ogarral  reconnaît,  dans  YÉpùre 
en  tête  de  la  pièce,  lui  avoir  servi  de  modèle*. 


I.  G*est  anssi,  dans  iê  Berhitr  de  SéwUU^  la  ruse  d'AlmAVÎTa, 
qoi  vient  ches  Bartholo  remplacer  le  maître  de  musique  absent, 
comme  fidt  Qéante  chex  Argan.  Cest  un  petit  emprunt  que  Mo- 
lière, plutôt  sans  doute  que  Thomas  Corneille,  a  fourni  à  Beau* 
marchais. 

a.  Rojas  a  intitulé  sa  comédie  :  La  /m  roàU  entre  des  sots  ou  Dos 
lâÊCûs  de  Clgerral*  Demeuré  justement  célèbre,  il  était  bien  connu 
en  France  de  ses  contemporains  du  dix-septième  siècle.  Scanon 
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Après  avoir  rencontre  dans  la  comMia  de  Holiàre  de  si 
rares  emprunts^  les  uns  douteux,  les  autres  assez  insignifiants, 
on  peut  désirer  savoir  ce  que  lui  ont  dû  les  imitateurs. 

Le  titre  d'un  ouvrage  de  Dufresny,  la  Malade  sans  maiadiey 
semblerait  promettre  une  imitation  du  sujet  lui-même.  Cette 
comédie,  en  cinq  actes  et  en  prose,  fut  représentée  pour  la 
première  fois  le  37  novembre  1699^.  Cest  une  pièce  des  plus 
médiocres,  sans  gaieté,  sans  peinture  sérieuse  des  caractères. 
S'il  est  naturel  de  s'attendre  i  y  trouver  un  Argan,  dont 
l'imitateur  se  serait  borné  à  changer  le  sexe,  cette  attente  est 
trompée.  Dans  la  maladie  du  principal  personnage  il  entre 
beaucoup  d'inquiétudes  d'une  imagination  frappée,  et,  comme 
on  disait  alors,  de  (tapeurs;  mais  cette  hypocondrie  est  faible- 
ment indiquée,  et  Dnfresny  n'en  a  rien  su  tirer  de  comique, 
malgré  le  modèle  que  lui  avait  donné  Molière,  et  auquel  il 
est  évident  qu'il  a  pensé.  Voulant  que  sa  malade  eût  près  d'elle 
mie  sorte  de  Béline,  il  lui  a  donné  une  perfide  amie*  Puis  il 
y  a  une  suivante,  Lisette,  qui,  lorsqu'elle  introduit  auprès  de 
la  malade  un  faux  médecin,  s'est  souvenue  de  Toinette,  jouant 
elle-même  ce  rôle  de  docteur.  Enfin,  comme  dans  le  Malade 
imaginaire^  l'intrigue  ourdie  par  une  avide  cajoleuse  est  dé- 
jouée. On  trouve  donc  là  quelques  idées,  dont  la  source  est 
visible;  mais  Dufresny  en  a  fait  un  très-pauvre  usage. 

I^  rôle  de  Béline,  qu'il  est  plus  facile  de  s'approprier  que  le 
rôle  d'Argan,  principal  objet  de  notre  comédie,  a  surtout  tenté 
les  imitateurs,  entre  autres  Goldoni,  celui  des  auteurs  étrangers 
<im  s'est  le  plus  attaché  aux  traces  de  Molière.  Dans  sa  Serva 
omorosa^y  comédie  au  fond  si  diflTérente  du  Malade  imagi'- 
f'fûre^  et  dont  l'intrigue  est  tout  autre,  Béatrice,  une  marâtre 

1  a  en  poor  modèle  dans  son  JodêUt  ou  U  Maitre^nUet^  et,  ce  qu 
▼vu  mieux,  Rotrou  dans  son  F€neesias, 

!•  Voyex  au  tome  II  des  Œuvres  de  Af.  Rivière  du  Vrinj  (Paris, 
<^  Briasson,  178 1).  —  Maupoint  dit  à  tort  (Bièlioihèque  des 
^»édires^  >733,  p.  193-194)  que  cette  pièce  n*a  pas  été  jouée.  U  est 
^  qu^on  ne  put  PacheTcr  ;  après  le  second  acte,  il  fallut  changer 
«  ipecucle. 

>•  Cette  comédie  en  trois  actes  et  en  prose  a  été  représentée, 
Povr  la  première  fois,  à  Bologne,  au  printemps  de  175a.  Sablier 
^«  traduite  en  français  sous  le  titre  de  la  Domestique  généreuse  t 
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oopUe  sur  Bâine,  a  obteau  do  vieilkrd  Ottavio,  son  marif 
qu'il  chassât  de  la  maison  Florindo,  le  fils  du  premier  Ut.  Pour 
qa'il  soit  dëshëritë  à  son  profit,  elle  n'ëpargae  aucune  ma- 
nœuvre. Ottavio  fera  un  testament,  pour  lequel  elle  mande  un 
notaire,  qu'elle  se  croit  assurée  de  mettre  dans  ses  intérêts. 
Mais,  par  les  conseils  de  Gorallina,  la  servante  amoureuse,  le 
bonhomme  Ottavio  se  prête,  comme  Argan,  à  une  comédie  de 
mort.  Béatrice,  le  croyant  défunt,  mais  se  gardant  d'en  rieo 
dire,  fait  semblant  de  recueillir  de  sa  bouche  ses  dernières 
volontés,  qu'elle  dicte  au  Notaire.  Celui-ci,  qui  n'est  pas, 
comme  elle  l'avait  espéré,  son  complice,  donne  lecture  du  vrai 
testament,  par  lequel  le  fils  est  institué  seul  héritier.  Béatrice 
essaye  de  protester.  Ottavio  ressuscite  alors  pour  confirmer 
ses  véritables  intentions  et  remercier,  comme  elle  le  mérite, 
la  méchante  femme  de  tout  le  bien  qu'elle  lui  veut.  On  voit 
que  l'auteur  du  Malade  imaginaire  a  passé  par  U  :  ce  n'était 
pas  trop  la  peine  ^ 

Regnard  a  su  mieux  imiter  Molière.  Ce  n'est  pas  que  nous 
pensions,  comme  on  l'a  fait  quelquefois,  à  un  de  ses  plus  ùà- 
blés  ouvrages,  composé  pour  le  théâtre  italien,  à  son  uâHc' 
quin  homme  à  bonne  fortune^  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose,  représentée,  pour  la  première  fois,  le  lo  janvier  1690, 
Il  s'y  trouve  sans  doute  une  réminiscence  de  notre  pièce.  Bro- 
cantin  veut  faire  épouser  à  sa  fiUe  Isabelle  le  médecin  Bassi- 
net, qui  n'est  pas  un  parti  du  goût  de  la  demoiselle.  On  re- 
connaît la  scène  v  de  l'acte  I^  du  Malade  imaginaire;  mais 
l'analogie  n'a  pas  grande  importance.  Dans  cette  même  jnèce, 

Yoyez  les  OEwru  de  M***^  Londres,  1761,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  le  Théâtre  d*un  Incoimu^  Paris,  chez  Duchesne,  1765. 

I.  Parmi  les  auteurs  étrangers,  qui  ont  imittf  ie  Malade  imagi- 
aaire^  il  peut  suffire  ici  d'avoir  nommé  Goldoni,  le  plus  marquant. 
On  en  rencontrerait  sans  doute  plusieurs  autres.  M.  Henri  van 
Laun,  dans  le  Moliéruie  du  1*  mai  et  du  i*'  août  1881,  a  signalé 
en  Angleterre  :  i*  la  comédie  de  Sir  Paiient  Fantj^  jouée  en  1678, 
et  dont  Fauteur  était  une  dame  hollandaise,  Mme  Alphra  Behn  ; 
on  reconnaît  Argan  dans  le  héros  de  la  pièce,  laquelle  d*ailleurs 
doit  beaucoup  aussi  à  V  Amour  médeem;  %*  la  comédie  intitulée 
Doctor  Last  im  his  chariot^  où  beaucoup  d'emprunts  ont  également 
été  fiûts  an  Malade  imaginaire;  elle  est  d'Isaac  Bickerstaffe. 
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assez  grossière,  Regnard  a,  suivant  son  habitade,  glané  chez 
Molière  de  plusieurs  autres  côtés,  prenant  çà  et  là  des  traits 
à  l^JvarCj  au  Bourgeois  gentilhomme^  au  Mariage  forcée  aux 
Femmes  savantes^  aux  Précieuses  ridicules.  Toutes  ces  imita- 
tions, très-superficielles,  ont  peu  d'intérêt. 

Il  faut  faire  plus  d'attention  au  Légataire  universel^  que 
le  même  Regnard  fit  jouer  pour  la  première  fois  le  9  janvier 
1708.  C'est  assurément  du  Malade  imaginaire  qu'est  née  cette 
comëdie,  dont  le  sujet  est  tout  autrement  lugubre,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  étincelante  de  verve,  et  que  l'on  regarde, 
avec  raison,  comme  la  plus  plaisante  de  toutes  celles  de  Re- 
gnard. Plus  hardi  que  Molière,  et  il  ne  l'a  été  qu'en  passant 
les  justes  bornes,  Regnard,  dans  son  tableau  des  misères  d'un 
homme  devenu  la  proie  des  remèdes  de  la  Faculté  et  des  in- 
trigues de  coquins  qui  pourchassent  sa  succession,  nous  montre, 
au  lieu  d'un  maniaque  qui  s'imagine  être  malade,  un  trop  vrai 
moribond.  Gela  n'empêche  pas  que,  en  entendant  son  Géronte, 
il  nous  semble  souvent  que  c'est  Argan  qui  parle  : 

J*ai,  cette  nuit,  été  secoué  comme  il  faut, 
Et  je  Tiens  d'essuyer  un  dangereux  assaut  : 
Un  pareil,  à  coup  sûr,  emporteroit  la  place*. 

Il  quitte  fréquemment  la  scène  sans  autres  raisons  que  celles 
qui  forcent  Ârgan  à  sortir  avec  la  même  hâte.  Les  lavements 
qui  mettent  Géronte  en  fuite  viennent  de  chez  Molière.  L'a- 
pothicaire Clîstorel,  ce  plus  têtu  qu'une  mule,  »  est  évidem- 
ment de  la  famille  du  médecin  Purgon,  dont  il  ne  saurait  être 
désavoué,  quand  il  arrive  tout  en  colère,  pour  reprocher  à 
Géronte  ses  sottises  : 

Non,  non,  je  ne  Teux  plus  de  commerce  avec  tous*. 

Lisette  a  quelques  traits  de  Toinette,  quoiqu'elle  ne  l'imite  pas 
dans  sa  fidélité  : 

Il  ne  me  donne  rien  ;  mais  j*ai  pour  récompense 

Le  droit  de  lui  parler  aTec  toute  licence. 

Je  lui  dis,  k  son  nez,  des  mots  assez  piquants'. 

1 .  Le  Légaiairey  acte  I,  scène  it.  —  s.  Acte  II,  scène  xt« 
3.  Acte  I,  scène  x. 
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Le  notaire  Scrupule  est  proche  parent,  son  nom  même  Tiii- 
dique,  de  Monsieur  de  Bonnefoi. 

Lorsque  Crlspin  prend  la  robe  de  malade  et  le  bonnet  de 
nuit  de  Géronte,  qu'il  tient  pour  trëpassë,  il  a  peur  un  mo- 
ment de  sa  hardiesse  : 

Mais,  avec  son  habit,  si  son  mal  m^alloit  prendre*  ? 

Cette  frayeur  superstitieuse  rappelle  celle  d' Argan  :  a  N*y  a-t-i) 
point  quelque  danger  à  contrefaire  le  mort*  ?  »  C'est  ainsi  que 
Ton  trouve,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  comédie  de  Regnard, 
une  suite  de  gentilles  variations  sur  le  thème  fourni  par  Mo- 
lière. Si  l'on  veut  que  ce  soient  des  larcins,  ils  ont  trouvé  si 
naturellement  leur  place  dans  une  œuvre  très-différente,  qu'O 
n'y  en  a  pas  de  plus  légitimes;  ils  n'ôtent  pas  à  cette  ccuvre 
la  valeur  comique  qui  lui  est  propre,  et  dont,  bon  gré  mal  gré, 
l'on  est  fort  amusé,  au  milieu  même  de  cet  appareil  mortuaire 
et  des  plus  pendables  coquineries.  Le  tour  de  force  de  Mo- 
lière, de  nous  faire  si  franchement  rire  dans  une  chambre  de 
malade,  avait  été  grand  :  celui  de  Regnard,  qui  a  voulu  reo- 
chérir,  est  plus  extraordinaire  ;  mais  dans  le  Légataire^  dans 
cette  prodigieuse  débauche  de  facéties,  qu'on  est  loin  de  la 
profondeur  de  la  peinture  du  Mcdcuie  imaginaire^  loin  aosû 
du  style  de  Molière  !  Si  celui  de  Regnard  est  très-agréablement 
plaisant  et  d'une  vivacité  étourdissante,  il  manque,  dans  sa  fa- 
cilité spirituelle,  de  cette  forte  originalité  qui,  chez  Molière, 
fait  penser  en  faisant  rire,  et,  par  chaque  trait,  met  en  saillie 
les  caractères. 

Sur  la  distribution  des  rôles  delà  pièce  aux  premières  repré- 
sentations le  livre  publié  dès  lors  chez  Christophe  Ballard  ne 
nous  apprend  rien  :  il  a  ne  donne  ni  les  noms  des  acteurs  qui 
ont  joué  la  comédie,  ni  même,  ce  qui  est  singulier,  les  noms 
des  chanteurs,  des  danseurs  et  des  musiciens*.  »  C'est  donc 
ailleurs  qu'il  faut  chercher  des  renseignements. 

I.  Le  Légataire^  acte  IV,  scène  iv. 

9.  Le  Malade  imaginaire^  acte  III,  scène  XI. 

3.  Documents  sur  le  Malade  imaginaire,,.,  par  M.  Edouard  Tbieirj 
(Paris,  1880),  p.  1.  — >  Peut-être  s'ëtait-on  abstenu  de  donner  les 
listes  des  chanteurs  et  des  danseurs  engagés  par  Molière,  parce 
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Qw  Molière  ait  joa^  le  principal  rAIe,  celui  A' Argon,  pour 
n'en  pai  douter  il  était  à  peine  besoin  des  témoignages  posi- 
tifs des  ct»temporains  qui  ont  parlé  de  la  représentation  où 
il  mourut  dans  ce  rôle,  sÎDon  de  ce  rAle.  L'inventaire  de 
1G73  ne  dit  rien  des  habits  qu'il  portait  en  le  jouant,  relique 
funèbre,  que  vraisemblablement  on  ne  voulut  pas  y  faire 
figurer,  et  qui  était  peut-être  tachée  du  sang  de  la  veine 
rompue.  On  donnera  ci-après,  dans  les  notes  sur  les  person- 
nages, la  description  du  costume  d'Argan,  d'après  les  indica- 
ti(Hu  de  la  contrefaçon  de  la  pièce,  imprimée  à  Amsterdam 
ches  Daniel  Elzevir.  Nous  ne  pouvons  affirmer  que  ce  costiune 
ait  exactement  été  celui  de  Molière;  c'est  toutefois  le  plus  pro- 
bable. On  y  remarque  surtout  la  camisole  rouge,  qui  aurait  dâ 
rester  toujours  de  tradition,  au  lieu  de  la  robe  de  chambre. 
Eudore  Suulié  a  fait  l'observation  que  ce  costume  est  bien 
celui  d'Argan  dans  la  planche  gravée  en  1676  par  le  Pautre, 
laquelle  re[Ht>duit  la  représentation  du  ai  août  1674.  à  Ver- 
saules'  ;  et  que,  dans  l'édition  de  1683,  la  gravure  de  P.  Bri- 
sart  montre  également  Argan  vêtu  de  la  camisole*.  Il  en 
cmclnt  qu'il  faut  tenir  pour  très-suspecte  l'anecdote  racon- 
tée par  le  président  Hénault  dans  ses  Mémoire^',  où  il  dit: 
■  Jean-Remi  Hénault,  mon  père.,.,  donna  àMoIière,  [mur  son 
Malade  imaginaire^  la  robe  de  chambre  et  le  bonnet  de  nuit 
de....  M.  Foucault,  son  parent,  l'homme  le  plus  chagrin  et  le 
plus  redouta  dans  sa  famille,  et  qui  Iravailloit  tonte  la  journée 
eit  rtdie  de  chambre,  a 

Il  existe  anjourd'hoiencoreun  vénérable  témoin  du  rôle  joue 
par  Molière  dans  u  dernière  comédie  :  c'est  le  fauteuil  dans 
lequel  il  réglait  le  mémoire  de  M,  Fleurant.  Les  meubles  ont 
U  vie  plus  dure  que  les  hommes,  sans  exception  ni  privilège 
pour  les  poètes  immortels,  qui  ne  le  sont  que  dans  la  mémoire 
de  la  postérité.  Ce  fauteuil,  où  successivement  se  sont  .issis  les 

qu'elle*  auraicDt  iié  nn  aveu  public  des  cO[itraTeiitioni,tiiDplcment 
(olér^n,  an  PriTil<<ge  de  Lulli. 

I.  Vojez  ci-eprèi,  p.  ij8. 

1.  Btcherthri  mr  Moliirt,  p.  86  et  8g. 

3.  Mimoirti  Ju  pritiJtmt  Uineutl...,  rtcaitWi  tl  mil  en  ordre  par 
•M  trriirt-iuirtu,  U.  le  èaron  de  Figan,  i  Volume  În-S*,  Ptiri«,  l8S5, 
p.  4  M  5. 
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héritiers  du  rôle  SJrgan  dans  la  maisoD  de  Molière,  et,  pen- 
dant quelque  temps,  à  rodëon,  a  toute  une  histoire  que  M.  Mou- 
val,  archiviste  de  la  Comédie-Française,  nous  a  racontée  dans 
la  Revue  mensuelle  qu'il  publie  sous  le  titre  du  Motiériste^. 
Il  en  a  donné  la  description  et  nous  a  appris  que,  revenu  de 
rOdéon  au  Théâtre -Français  depuis  près  d'un  siècle,  il  y  est 
précieusement  conservé,  mais  que,  pour  le  ménager,  on  a  ré- 
cemment décidé  que  Ton  ne  s'en  servirait  plus  dans  les  rejx^ 
sentations  du  Malade  imaginaire^  où  il  serait  remplace  par  un 
fauteuil  qui  n*en  est  que  la  fidèle  copie. 

Pour  attribuer  à  Mlle  Molière  et  à  la  Grange  les  râles  d'^/i- 
gélique  et  de  Cléante^  on  n'en  est  pas  réduit  à  ia  vraisem- 
blance. Le  Mercure  de  1740  dit  de  la  première  :  «  EUe  avoit 
de  la  voix,  et  chantoit  ordinairement  ave  la  Grange  dans  le  se- 
cond acte  {scène  f^)  du  Malade  imaginaire^,  »  Il  vaut  encore 
mieux  citer  ce  que,  bien  plus  près  du  temps  de  Molière,  écrivait 
l'auteur  des  Entretiens  galants^  publiés  en  168 1  ;  il  ne  se  con- 
tente pas  de  nommer  la  comédienne  et  le  comédien  ;  il  porte 
un  jugement  sur  leur  talent  dans  cette  même  scène  :  «  Cette 
belle  scène  du  Malade  imaginaire.,,,  n'a-t-elle  pas  toujours 
eu  sur  le  théAtre  de  Guénegaud  un  agrément  qu'elle  n'auroit 
jamais  sur  celui  de  l'Opéra  ?  La  Molière  et  la  Grange,  qui  la 
chantent,  n'ont  pas  cependant  la  voix  du  monde  la  plus  belle. 
Je  doute  même  qu'ils  entendent  finement  la  musique  ;  ël  quoi- 
qu'ils chantent  par  les  règles,  ce  n'est  point  par  leur  chant 
qu'ils  s'attirent  une  si  générale  approbation;  nuds  ils  savent 
toucher  le  cœur,  ils  peignent  les  passions*.  »  Il  est  vrai  que  là 
c'est  seulement  du  théâti*e  Guénegaud  qu'il  est  parlé;  mais  ne 
doit-on  pas  regarder  comme  certain  que  sur  le  théâtre  aussi 
du  Palais-Royal,  et  dès  la  première  représentation,  Mlle  Molière 
et  la  Grange  ont  joué  les  rôles  dont,  si  peu  d'années  après, 
nous  les  trouvons  en  {xissession  avec  beaucoup  de  succès  ? 

Si  les  frères  Parfaict  ont  puisé  à  bonne  source,  comme  nous 

I.  Voyez  aux  pages  355-36o  de  la  i**  année  du  MoUérute^ 
i"  mars  1880. 

9.  Mercure  de  France^  de  mai  1740,  l^ettre  sur  la  ne  et  les  ouprege* 
de  Molière  et  sur  les  comédiens  de  sou  temps ^  p.  843. 

3.  Entretiens  gelants  (Paris,  Jean  Jiiboa,  x68i).  Lu  Musîfue, 
ri*  Entretien^  tome  II,  p.  91. 


NOTICE.  a45 

tommes  dispose  à  le  croire,  leurs  informations  sur  les  rôles  de 
Thomas  Diafoirus  et  de  Toinette^  ce  fut  par  Beanval  et  par  sa 
femme  que  ces  rôles  furent  remplis  ;  et  voici  l'anecdote  qu'ils 
racontent  :  «  On  dit  que  MoHèi*e,  en  faisant  répéter  cette  pièce 
{fe  Malade  imaginaire)^  parut  mécontent  des  acteurs  qui  y 
jouoient,  et  principalement  de  Mlle  Beauval,  qui  représentoit 
le  personnage  de  Toinette,  Cette  actrice  peu  endurante,  après 
lui  avoir  répondu  assez  brusquement,  ajouta  :  a  Vous  nous 
«  tourmentez  tous,  et  vous  ne  dites  mot  à  mon  mari.  —  J'en 
«  seroia  bien  fâché,  reprit  Molière  :  je  lui  gâterois  son  jeu  ;  la 
«  nature  lui  a  donné  de  meilleures  leçons  que  les  miennes 
«  pour  ce  rôle^  » 

C'est  par  une  distraction  évidente,  peut-être  par  une  simple 
faute  d'impression,  que  Pon  a  donné  l'âge  de  trois  ans*  à  celle 
des  petites  Beauval  qui,  dit-on,  représenta  Louison  en  1673. 
L'enfant  eût  été  vraiment  trop  précoce,  et  personne  ne  soup- 
çonnera Molière  d'avoir  voulu  indiquer  cet  âge,  ou  à  peu  près, 
pour  celui  de  sa  gentille  petite  rusée,  dont  l'innocence  en  sait 
déjà,  on  du  moins  en  devine  assez  long,  avec  ses  tout  ci  tout  ça. 
Celle  des  nombreux  enfants  des  Beauval  qui  avait  alors,  non 
pas  trois  ans,  mais  deux  ans  et  trois  mois  (le  prodige  auquel  il 
nous  faudrait  croire  serait  encore  plus  étonnant),  n'était  pas 
Louise,  comme  nous  le  lisons  au  même  endroit,  mais  Jeanne- 
Catherine,  levée  sur  les  fonts  par  Molière  et  Mlle  de  Brie,  le 
iS  novembre  1670.  Pour  Louise,  on  la  croit  née  à  Lyon  vers 
i665*.  M,  Jal*  a  eu  raison  de  la  désigner  comme  celle  qui 
joua  le  charmant  rôle,  à  l'âge  d'environ  huit  ans.  «  La  veuve 
de  Beaubourg....  vit  encore  aujourd'hui,  dît  TabBé  d'Allainval 
àzmssL  Lettre  à  Myloret^*  sur  Baron,...  (i73o,  p.  ai  elaa)  ;... 
elle  est  fille  de  la  Beauval....  et  elle  fit  le  rôle  de  Louison 
dans  le  Malade  imaginaire,  » 

Les  deuils  sont  de  courte  durée  à  la  comédie  :  une  impérieuse 

1.  Histoire  du  Tliéâtre  frtmçoit^  tome  XIV,  p.  535. 

1.  Note  de  M.  Livet,  page  i6a  de  la  Fameuse  comédienne, 

3.  L*acte  de  ion  mariage,  date  du  16  janyier  i683,  la  dit  âgée 
d*cnriron  dix-huit  ani.  Elle  fit  partie  de  la  Troupe  du  Théàtre- 
Prançaif  tous  le  nom  de  Mlle  Bertrand  en  i685,  et  plus  tard  tous 
celui  de  Mlle  Beaubourg.  Ce  fut  une  comédienne  médiocre. 

4.  Dictionnaire  critique,  p.  i56,  colonne  a,  et  p.  i58,  colonne  i. 
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néetwté  les  abrëge.  Le  septième  jour  après  la  mort  de  Molière, 
ses  camarades  jouèrent  son  Misanthrope^  puis  ses  deux  petites 
pièces  de  la  Comtesse  d* Escarbagnas  et  des  Fâcheux i  et 
bientôt,  maigre  le  lugubre  et  si  récent  souvenir  (il  remontait 
seulement  à  deux  semaines),  le  Malade  imaginaire  fut  repris. 
On  lit  dans  le  Registre  de  la  Grange,  à  la  suite  des  détails  que 
nous  avons  ci-dessus  transcrits  sur  la  mort  de  notre  poète  : 
«  Dans  le  désordre  où  la  Troupe  se  trouva  après  cette  perte 
irréparable,  le  Roi  eut  dessein  de  joindre  les  acteurs  qui  la 
composoîent  aux  comédiens  de  THÔtel  de  Bourgogne.  Cepen- 
dant, après  avoir  été  le  dimanche  19  et  mardi  ai  sans  jouer, 
en  attendant  les  ordres  du  Roi,  on  recommença  le  vendredi 
a  4^  février  par  le  Misanthrope,  M.  Baron  joua  le  rôle....  Di- 
manche 26*,  idem.,,.  Mardi  28%  Escarbagnas  et  Fâcheux.,,. 
Vendredi  3*  mars,  on  recommença  le  Malade  imaginaire. 
M.  de  la  Torillière  joua  le  rôle  de  M.  de  Molière.  »  La  recette 
de  cette  représentation  du  3  mars  et  celle  des  boit  représen- 
tations qui  suivirent  dans  le  même  mois  furent  très-belles  et 
à  peu  près  ég^ iks  à  celles  des  représenti^ons  données  du  vivant 
de  Tauteur.    \  *t^  /j  c\^\  C   "^  î  .    '     4  '  <'  * 

Le  Registre  parle^nsuite  des  fortes  <}épenses  que  la  Troupe 
avait  dû  faire  pour  notre  comédie.  Les  détails  dans  lesquels  il 
entre  ne  sont  pas  sans  intérêt,  surtout  parce  qu'ils  font  con- 
naître que  le  Palais-Royal,  par  faveur  spéciale  sans  doute, 
n'observa  pas  rigoureusement,  dans  cette  pièce,  les  inhibitions 
signifiées  aux  théâtres  de  Paris  par  les  Privilèges  de  Lulli  : 
a  Les  frais....  du  Malade  imaginaire  ont  été  grands  à  cause  du 
prologue  et  des  intermèdes  remplis  de  danses,  musique  et  us- 
tensiles, et  se  sont  montés  à  deux  mille  quatre  cents  livres.... 

«  Les  frais  journaliers  ont  été  grands,  à  cause  de  douze 
violons  à  3  1.,  douze  danseurs  à  5  1.  10  s.,  trois  symphonistes 
à  3  1.,  sept  musiciens  ou  musiciennes,  dont  il  y  en  a  deux  à 
II  1.,  les  autres  à  5  1.  10  s....  Lorsqu'on  cessa  les  représen- 
tations à  Pâques,  la  Troupe  devoit  encore  plus  de  1000  1.  des* 
dits  frais  extraordinaires.  » 

Lulli  ne  pensa-t-il  pas,  après  la  mort  de  Molière,  que  les 
infractions  à  son  monopole,  tolérées  dans  les  représentations 
du  Malade  imaginaire^  avaient  rendu  nécessaire  la  confirma- 
lion  de  ses  droits?  C'est  ce  que  nous  porte  à  croire  cette  pe- 
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dte  note  du  Registre  de  la  Grange  :  «  Ordonnance  dn  Roi  dn 
3o  avril  1678,  portant  défense  et  règlement  pour  les  voix  et 
danseurs  que  le  Roi  permet  d'avoir  aux  comédiens  *,  confirmée 
depuis  en  faveur  du  sieur  LuUy  le  ai  mars  1675  et  3o  juillet 
i68a.  » 

Parmi  les    représentations  de   1673,  enregistrées  par  la 
Grange,  la  dernière  est  du  ai  mars.  On  était  arrivé  à  la  clô- 
ture d'usage.  Les  tristes  conséquences  qu'eut  la  mort  de  Molière 
pour  la  fortune  de  son  tliéâtre  allaient  être  de  plus  en  plus 
senties.  Ses  camarades,  privés  de  leur  illustre  chef,  commen- 
cèrent à  donner  le  spectacle  d'un  régiment  qui  se  débande, 
a  Les  sieurs  de  la  Torillière  et  Raron,  dit  le  Registre  de  la 
Grange^  quittèrent  la  Trou|)e  pendant  les  fêtes  de  Pâques  ; 
Mlle  de  Reauval  et  son  mari  les  suivirent.  Ainsi  la  troupe  de 
Molière  fut  rompue.  »  Sans  toutefois  perdre  courage,  elle  s'oc- 
cupa de  eombler  les  vides  faits  par  la- désertion.  Elle  reçut,  le 
3  mai  1678,  l'engagement  de  Rosimond,  qui  se  sépara  alors 
de  la  troupe  du  Marais,  dont  il  était  le  meilleur  comédien,  et 
prit  au  Palais-Royal,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs', 
les  rôles  de  Molière.  V Histoire  du  théâtre  français^  fait,  par 
erreur,  remonter  au  a5  février  1673  cet  engagement  de  Ro- 
simond et  dit  qu'il  fut  en  état  de  jouer  le  rôle  SArgan  le 
vendredi  3  mars,  et  qu'il  le  continua  jusqu'à  la  clôture  ordi- 
naire. Ce  n'est  pas  lui,  mais  la  ThorilHère,  on  Ta  vu  ci-des- 
sus*, qui  fut  alors  chargé  de  ce  rôle.  Il  ne  put  être  donné 
que  plus  tard  à  Rosimond,  lorsque  la  Troupe  se  fut  établie 
rue  Mazarine,  dans  le  jeu  de  paume  de  Laiïemas,  connu  de- 
puis, ou  peut-être  dès  le  court  séjour  qu'y  avait  fait  VAca-- 
demie  des  opéras^  sous  le  nom  d'hôtel  Guénegaud.   On  fut 
redevable  de  ce  déménagement  à  Lulli,  l'homme  de  malheur, 
qui  semblait  avoir  à  cœur  d'achever  la  désorganisation  du 
théâtre  de  Molière.   La  note  du  Registre  de  la  Grange  sur 
la  retraite  de  plusieurs  des  comédiens  de  la  Troupe  continue 
ainsi  :  <c  Ceux  des  acteurs  et  actrices  qui  restoient,  se  trou- 

1.  Voyez  ci-deM08,  p.  ai 9  et  note  3  de  la  même  page. 
1.  Tome  VI,  p.  i3. 

3.  Tome  XI,  p.  s84  et  a85. 

4.  Page  a46. 
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Tèr«Dt  non-fteulemeiit  lans  troupe,  mais  sans  thâltre,  le  Roî 
ayant  XraaYé  à  propos  de  donner  la  jooissanoe  de  la  salle  do 
Palais-Royal  à  M.  de  Lully.  » 

L'envahissante  Académie  r<rrale  de  musique^  pour  se  pro- 
curer une  nouvelle  installation,  chassait  la  comédie,  mais  sans 
pouvoir  la  tuer  :  la  maison  de  Molière  était  solide.  La  Troupe 
du  Roi  (elle  avait  conservé  ce  titre),  ayant  émigré  à  Thôtel 
Guénegaud,  y  recommença  ses  représentations  le  9  juiUet 
1673.  Une  ordonnance  du  iS  du  mois  précédent  l'avait  ren- 
forcée par  l'adjonction  de  la  troupe  du  Marais.  Le  Malade 
imaginaire  ne  fut  repris  que  le  4  mai  1674,  avec  parts  d'auteur 
pour  la  veuve  de  Molière.  Quoique  la  Troupe  Royale  de  THÔtel 
de  Bourgogne  fût  en  droit  de  représenter  concurremment  les 
comédies  de  Molière,  elle  n'avait  pu  mettre  la  main  sar  son 
dernier  ouvrage.  «  Le  7  janvier  1674,  dit  le  Registre  de  Ut 
Grange^  la  Troupe  obtint  une  lettre  de  cachet*  portant  défenses 
à  tous  autres  comédiens  que  ceux  de  la  Troupe  du  Roi  de  jouer 
le  Malade  imaginaire  jusques  à  ce  que  ladite  pièce  fût  impri- 
mée. »  Depuis  le  4  nuai  1674,  jusqu'au  3 1  juillet  inclusivement, 
le  Malade  imaginaire  fut  représenté  tous  les  jours  où  la  Troupe 
jouait,  ce  qui  porte  à  trente-huit  le  nombre  de  ces  représenta- 
tions. A  la  date  du  ai  août  16741  jour  où  il  n'y  eut  pas  spec- 
tacle à  la  ville,  le  Registre  nous  apprend  qu'on  représenta  le 
Malade  imaginaire  «  à  Versailles  pour  le  Roi  :  »  première  men- 
tion que  nous  trouvions  de  cette  comédie  joués  devant  celui 
pour  qui  Molière  l'avait  composée*.  Depuis  l'époque  où  un 
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I.  Il  y  ^en  a  un  fac-similé  dans  le  MoUiritte  de  septembre  il 
9.  Dans  le  tableau   des  Reprtsentaiions  à   la  cour   donné 


883, 

Représentations  à  la  cour  donné  par 
M.  Deapois,  à  la  page  557  du  tome  1**,  celle-ci  est  la  seule  qn*il  ait 
pu  constater  de  1678  à  1680.  Il  en  a  releré  cinq  de  1680  à  171 5.— 
Fëlibien,  qui  a  laissé  une  relation  officielle,  et  ornée  de  gravares  de 
le  Pautre,  des  Divertissements  de  Versailles  donnés  (en  aix  jonmëes) 
par  le  Roi  à  toute  sa  cour  au  retour  de  la  conquête  de  la  Frandte-Comté 
en  Vannée  1674,  dit  que  le  Malade  imaginaire  fut  joué  là,  le  19*  du 
même  mob  (de  juillet,  ce  semble),  dans  la  troisième  journée  ;  mais 
toute  sa  chronologie  est  peu  claire  ;  il  faut  s*en  tenir  à  la  date  de  b 
Grange,  qui  plus  que  jamais  alors  a  dû  tenir  note  exacte  de  ces 
Tîsites  à  la  cour,  et  n^a  certainement  omis  la  mention  d'aucune. 


^  * 
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ordre  du  Roi,  date  du  8  aoôt  1680,  mvnt  rëuni  les  oomë- 
diens  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  à  ceux  de  Guénegaud,  ce  qae 
nous  savons  de  la  distribution  des  rôles  du  Malade  imaginaire 
nous  est  appris  par  le  Répertoire  des  comédies  fnmçoiset  qui 
te  peuvent  jouer  (à  la  cour)  en  i685  : 

Damoiselles. 

Bêlihk i/e  Brie. 

AvGKLiQUB Guerin*, 

Toiram Beaupal  ou 

Ciàot, 

LOUISOH 

CtàjLxn la  Grengt, 

AAOAjr Basimont, 

Bbbaldi Guerim. 

DiAPHomus  père Hubert» 

DiikPHOiBt7S  fils Beaupal, 

PcTHOOH la  Grange. 

Flobaitt,' apothicaire Baisin, 

BoHHBPOT,  notaire du  Crois j. 

On  yoit  que  la  Grange  faisait  alors  deux  personnages. 

Parmi  les  comëdiens  d'un  temps  moins  éloigne,  qui  jouèrent 
dans  le  Malade  imaginaire^  quelques-uns  doivent  être  nommes. 
Dans  la  seconde  moitië  du  dix-huitième  siècle.  Bonne  val  joua 
supérieurement,  dit-on',  le  rôle  S  Argon.  Au  bas  d'un  de  ses 
portraits',  on  l'a  représenté  dans  la  i'"  scène  de  la  pièce.  Un 
peu  après  lui  (c'était  dans  les  premières  années  de  notre  siè- 
cle), Grandmesnil  eut,  dans  le  même  rôle,  le  plus  grand  suc- 
cès. Geoffroy,  qui  le  loue,  ne  lui  trouvait  pas  tout  à  fait  cepen- 
dant le  physique  requis,  à  cause  d'une  maigreur  sans  doute, 
qui  faisait  un  peu  contre-sens,  et  qu'il  avait  bien  fallu  d'ail- 
leurs accepter,  dès  le  début  des  représentations,  dans  la  per- 
sonne de  Molière;  a  mais  il  a,  dit  le  critique,  l'esprit  du  per- 

I.  La  reuTC  remariée  de  Molière. 

a.  Lemazttrier,  Galerie  historique  des  acteurs  du  théâtre  français ^ 
tome  I*,  p.  i56. 

3.  Dessina  par  Huquier  filt,  ^avë  par  J.  B.  Michel. 
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•onnage^.  »  Le  choix  que  Grandmesnil  fit  de  ce  rôle  pour  une 
de  celles  qui  mirent  fin  à  sa  carrière  thëâtrale,  le  ii  mars  i8i  i, 
prouve  qu'il  le  jugeait  lui-même  un  de  ses  meilleurs.  La  per* 
sonne  de  Montmesnil  (le  fils  aine  de  le  Sage) ,  par  «  son  air  de 
santé,  3»  avait  mieux  rëpondu  à  l'idée  d'un  malade  imaginaire  : 
Yoyez  ce  qu'en  dit  Remond  de  Sainte- Albine  dans  ie  Comédien*. 
Dans  le  rôle  de  Thomas  Diafoirus^  que  Beauval  avait  joué 
au  gré  de  Molière,  Dangeville,  qui  avait  débuté  en  1 702  et  se 
retira  en  1740,  était  fort  plaisant,  «  inimitable,  »  dit  Lema- 
zurier*.  Nous  avons  sur  Dangeville  ce  témoignage  de  Collé: 
a  Je  n'ai  jamais  manqué,  tant  qu'il  a  vécu,  de  voir  le  Mcdade 
imaginaire^  dans  lequel  il  étoit  curieux  de  lui  voir  rendre  le 
rôle  de  Thomas  Diafoirus^,  »  Baptiste  cadet,  le  Thomas  Dia^ 
foirus  du  temps  où  Grandmesnil  était  Argariy  faisait  beauc:oup 
rire,  mais  sans  être  aussi  approuvé  des  connu isfieurs  que  Dan- 
geville, et  sans  se  contenter,  dans  la  niaiserie,  de  la  même 
naïveté.  Geofiroy,  disposé  peut-être  à  peu  de  bienveillance 
pour  lui,  se  plaignait  de  ses  lazzis,  qui  lui  paraissaient  gâter 
un  des  rôles  les  plus  comiques  du  MeUade  imaginaire^.  Il  est 
à  croire  que  cette  critique  n'était  pas  trop  injuste  ;  on  la  trouve 
aussi  dans  les  Études  sur  Molière^  de  Ca  il  ha  va;  car  c'est  évi- 
demment Baptiste  cadet  qui  y  est  désigné  conmie  ce  Diafoirus 
assis  sur  une  chaise  d'enfant,  qui  «  voulant  se  donner  une  petite 
collation,  tire  de  sa  poche  successivement  un  gobelet,  une  bou- 
teille d'osier,  avec  un  biscuit  qu'il  met  tremper  dans  du  vin,  et 
que  Toinette  lui  enlève  finement,  dans  le  temps  qu'il  déploie  un 
mouchoir  en  guise  de  serviette.  »  Le  même  Cailhava  propose 
comme  le  plus  parfait  modèle  du  personnage  de  Purgon,  le  fa- 
meux Pré  ville,  qui  brilla  sur  la  scène  de  la  Comédie-Française 
de  1753  à  1786'. 

I.  Feuilleton  du  Journal  de  VEmptre^  du  16  février  1806.  Yoyex 
aussi  reloge  que  fait  de  Grandmesnil,  dans  ce  rôle,  un  feuilleton 
antérieur  du  même  Geoffroy,  du  i3  nivôse  an  XI  (3  janvier  i8o3). 

9.  Édition  de  17471  p.  igS,  ou  à  la  suite  des  Mémoires  de  Molé^ 
i8a5,  p.  335. 

3.  Dans  Pouvrage  cité,  tome  I**",  p.  209. 

4*  Journal  et  Mémoires  de  C/tarles  Colley  tome  V'^  p.  146. 

5.  Voyez  les  deux  feuilletons  cités  plus  haut  dans  la  note  i. 

6.  Page  341.  —  7.  Ihidem^  p.  334-337* 
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Mlle  Dangeville  et  Mme  Bellecoorty  qui  prit  ses  rôles,  ont 
été  d'excellentes  Toineiies»  Après  elles,  et  avec  moins  de  perfee- 
tioDy  Mme  Devienne  a  ëtë  très-piquante  dans  le  même  rôle. 

On  sait  que  Mlle  Gaussin  était  charmante  dans  la  comMie 
comme  dans  la  tragédie  ;  un  des  rôles  où  elle  a  laissé  ce  sou- 
venir fut  celui  de  notre  Angélique,  Aussi  charmante  au  moins 
y  fut  Mlle  Mars,  dès  les  premières  années  de  ce  siècle. 

Au  temps  où  elle  jouait  dans  le  Malade  imaginaire  à  côté 
de  Grandmesnil,  Béline  était  représentée  par  Mme  Lachas- 
saigneS  que  nous  nommons  pour  cette  seule  raison,  que  le 
choix  qu'on  avait  fait  d'elle  donna  lieu  à  des  observations  de 
quelque  intérêt  sur  l'emploi  auquel  ce  rôle  doit  appartenir. 
Geoffroy  ne  pensait  pas  que  cet  emploi  fût  celui  que  Mme  La- 
chassaigne  remplissait,  celui  «  que  les  comédiens  appellent  des 
caractères^  et  qu'il  faudrait  plutôt  appeler  des  caricatures^,  n 
Il  aurait  voulu  que  le  rôle  fôt  donné  à  de  jeunes  femmes*. 
Tel  était  aussi  l'avis  de  Cailhava.  Il  pensait  que  la  seconde 
femme  à'Jrgan  était  mal  représentée  par  une  duègne^;  et 
les  raisons  qu'il  tire  de  Texamen  du  rôle  nous  semblent 
concluantes.  «  Béline,  disait-il,  ne  doit....  avoir  qu'envirpp 
trente  ans;  aussi  Mme  Grandval*  ne  se  donnait-elle  que  cet 
âge  en  jouant  le  rôle.  »  La  question  qui  fut  alors  soulevée  ferait 
désirer  de  savoir  à  qui  le  personnage  de  Béline  avait  été  confié 
l)ar  Molière.  Est-ce  à  Mlle  la  Grange,  comme  l'a  dit  un  ré- 
cent éditeur  de  Molière*,  nous  ignorons  d'après  quel  rensei- 
gnement? En  i685,  on  Ta  vu  ci-dessus  t,  le  rôle  appartenait 

I.  Reçue  en  1769,  retirée  du  thëâtre  en  1804»  elle  arait  joué 
dans  la  tragédie  les  confidentes,  dans  la  comédie,  les  earactères. 
Voyez  la  Galerie  histortque  de  Lemazurier,  tome  II,  p.  403« 

a.  Journal  des  Déhait  du  3  janvier  i8o3. 

3.  Journal  de  r Empire  du  16  férrier  z8o6. 

4.  Études  sur  Molière^  p.  33o-333. 

5.  Cette  comédienne  avait  débuté  en  1734,  et  se  retira  en  1760. 
Elle  joua  surtout  avec  succès  les  rôles  de  grandes  coquettes.  Ce- 
pendant elle  en  a  aussi  joué  d'autres,  puisque,  dans  le  Chevalier 
à  la  made^  de  Dancourt,  elle  remplissait  celui  de  la  ridicule 
Mme  Patin,  qui  toutefois  ne  nous  semble  pas  être  dans  les  earae- 
tères.  Voyez  la  Galerie  de  Lemazurier,  tome  II,  p.  a44~^46« 

^.  M.  L.  Moland,  au  tome  VII  des  Œuvres  de  Molière^  p.  i5o. 
7.  Pkge  «49. 
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à  MUe  de  Brie.  N*e8t-a  pas  yrâisemUable  qu'elle  l'avait  cr^  ? 
Elle  ëuit  assez  âgëe  en  i685,  et  d^jà  même  en  1678  ;  mais  ses 
WUeSyplos  jeunes  que  son  âge,  n'étaient  |>as  ceux  qu'on  a|>- 
pelait  caractères^  lesquels  étaient  plutôt  remplis  par  MDe  la 
Grange,  qui,  beaucoup  plus  jeune,  avait  cependant,  en  167  r 
et  1672,  fait  le  personnage  de  la  Comtesse  d'Escarbagnas^. 

Ceux  qui  de  nos  jours  ont  vu  M.  Provost  dans  le  rôle  d'^r- 
gan^  M.  Régnier  dans  celui  de  Thomas  Diafoirus^  ont  garde 
le  souvenir  du  talent  qu'y  faisaient  admirer  ces  excellents 
comédiens.  Mme  Augustine  Brohan,  qui  n'a  quitté  le  théâtre 
qu'en  1868,  a  été  la  plus  parfaite  Toinette.  Dans  ces  demièn^ 
années,  Arg€tn  a  été  fort  bien  joué  par  MM.  Talbot,  Barré 
et  Thiron,  Thomas  Diafoirus  par  M.  Coquelin,  Purgon  et  le 
Prmses  par  M.  Got,  JngéUque  par  "^ Mme  Barretta-Worm^, 
Béline  par  Mme  Jouassain. 

L'impression  du  Malade  imaginaire  qu'on  pourrait  dire 
vraiment  la  première,  parce  que  le  texte  qu'elle  donne  a  seul 
tous  les  caractères  de  l'authenticité,  se  fit  attendre  longtemps. 
Nous  avons  parlé ^  de  la  lettre  de  cachet  obtenue  par  les  comé- 
diens de  la  Troupe  du  Roi,  pour  constater  leur  droit  de  faire 
jouer  la  pièce,  à  l'exclusion  de  tonte  autre  troupe,  tant  qu'ils 
ne  l'auraient  pas  fait  imprimer.  II  y  avait  donc  un  grand  inté- 
rêt pour  eux  à  ne  s'y  décider  que  le  plus  tard  possible.  Une 
publication  si  longtemps  différée  contrariait  les  libraires  étran- 
gers. Ils  résolurent  de  prendre  les  devants,  sans  souci  des  mau- 
vaises conditions  dans  lesquelles  ils  étaient  réduits  à  le  faire. 
La  dernière  comédie  de  Molière,  mais  étrangement  défigurée, 
(ut  d'abord  publiée  à  Amsterdam,  en  1674,  chez  Daniel  Elie- 
vir.  Pour  fabriquer  le  texte,  qui  est  complètement  dénaturé  et 
falsifié,  sauf  les  prologues  et  les  intermèdes,  empruntés  aux 
livrets  de  1678  et  de  1674,  on  paratt  s'être  adressé  à  quelqu'un 
qui  avait  assisté  aux  représentations  de  notre  comédie,  et  se 
chargea  de  donner  comme  l'œuvre  de  Molière  ce  qui  en  était 
resté  dans  sa  mémoire.  Comment,  ayant  pu  généralement  en 
garder  un  souvenir  assez  étonnant,  avait-il  oublié  les  ncHnsdes 
personnages,  ou  les  avait-il  si  mal  entendus?  Il  change  Jrgftu 

I.  Voyez  au  tome  VIII,  p.  $37.  —  9.  Ci-destui,  p.  148. 
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eo  Orgofiy  Purgon  6D  Turbon^  etc.  Ce  qui  est  plus  grave, 
c'est  la  façon  dont  il  altère,  non-seulement  le  style,  mais  la 
pensée  de  Molière.  Un  passage  du  rôle  de  Béralde  (devenu 
Otxmie)^  où  les  attaques  contre  la  médecine  perdent  toute  leur 
force,  a  fait  penser  que  le  faussaire  était  un  ami  des  médecins. 
On  lit  dans  an  avis  Au  lecteur  des  éditions  d'Amsterdam  (  i683) 
et  de  Bruxelles  (1694)  :  «  Ces  vénérables  Messieurs  [de  la 
Faculté),  voyant  leur  art  aboli  et  devenu  infructueux  par  leur 
ignorance,  et  leurs  momeries  tournées  en  dérision,  et  que  leur 
science  n'était  devenue  que  pure  chimère,  eurent  recours  à  Sa 
Majesté  pour  en  empêcher  l'impression,  pour  qu  elle  ne  parût 
en  public  et  principalement  en  France...  :  c'est  ce  qui  fit  qu'un 
de  leurs  amis  en  mit  une  au  jour  sous  ce  même  titre,  n'y 
ayant  ni  rime  ni  raison....  » 

Mais  évidemment  il  n'était  pas  juste  d'accuser  les  médecins 
(les  retards  de  Tiropression,  dont  nous  avons  dit  la  vraie  cause; 
et  même  rien  ne  prouve  qu'il  faille  les  rendre  responsables 
<Ie  l'altération  du  texte  dans  la  dispute  d'Argan  et  de  Béralde 
sur  l'art  de  guérir.  Leur  intervention  n'est  guère  là  plus  vrai- 
semblable que  ne  serait  celle  des  notaires  dans  la  suppression, 
qu'on  s'était  permise,  du  personnage  de  Monsieur  de  Bonnefoi. 
il  ne  faut  voir  sans  doute  dans  ces  ridicules  changements  que 
la  prétention  de  corriger  de  prétendues  fiiutes  de  Molière,  ou 
des  maladresses  de  l'écrivain  qui,  fournissant  de  mémoire  le 
texte  dont  le  libraire  d'Amsterdam  se  contenta,  était  forcé  de 
combler  à  sa  façon  les  lacunes  de  ses  souvenirs. 

La  même  année  1674,  il  y  eut  deux  autres  impressions  ^u 
McUade  imaginaire  :  l'une  de  Cologne,  chez  Jean  Sambix; 
t'antre  datée  de  Paris,  quoique  probablement  elle  sorttt  d'une 
presse  hollandaise.  Elles  sont  beaucoup  moins  in&dèles.  Elles 
Turent  reproduites  dans  l'édition  publiée  à  Paris  en  167$,  chez 
Thierry  et  Barbin,  où  l'on  se  borna  à  en  corriger  les  fautes 
typographiques. 

Enfin  une  édition,  dont  le  texte  est  authentique,  fut  donnée, 
^Q  i68a,  par  la  Grange  et  Vinot  au  tome  II  des  Œupres  pos^ 
thumes^  qui  est  le  tome  VIII  des  Œuvres,  Les  éditeurs  aver- 
tissent que,  dans  les  éditions  précédentes,  des  scènes  entières 
avaient  été  faussement  ajoutées  et  supposées,  que  ces  alté- 
rations sont  corrigées  par  eux  sur  l'original  de  l'auteur;  et 
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ga'ainsi  les  scènes  vn  et  vin  de  Tacte  I"  et  l'acte  III  tout 
entier  sont,  pour  la  première  fois,  «  de  la  prose  de  M.  de 
Molière.  »  C'est  ce  que  nous  admettons  sans  peine,  non- 
seulement  sur  la  foi  de  leur  témoignage,  difficile  k  récuser, 
mais  parce  qu'il  suffit  de  comparer  leur  texte  au  texte  de  ces 
parties  dans  l'impression  de  1675  (nous  donnons  celaî-ci  en 
appendice)  pour  reconnaître  lequel  des  deux  porte  la  vraie 
marque  de  Molière. 
Voici  le  titre  de  l'ëdition  de  1682  : 

MALADE 
IMAGINAIRE, 

COMBDIK 

MESLÉE  DE  MUSIQUE 

DE  DANSES. 
Par  Monsieur  dt  MoLnaK. 

Corrigée  fur  roriginal  de  rAutheor,  de 

toutes  les  faufTes  additions  et  ruppolitions 

de  Scènes  entières,  fiiites  dans  les 

Editions  précédentes. 

Mêprefentéê  pour  la  pramiert  fois,  fur  le 

Théâtre  de  la  Salle  du  Palais  Rojral^ 

le  dixième  Février  1673. 

Par  la  Trouppe  du  Roy. 

Nous  avons  suivi,  pour  la  comëdie  même,  le  texte  de  i68a, 
auquel  nous  comparons,  dans  les  notes,  les  deux  éditions  de 
1674*  datées,  Tune  de  Cologne,  l'autre  de  Paris  ^^  et  de  plos 
celles  de  Paris  1676,  de  Rouen  1680,  d'Amsterdam  i683,  de 
Bruxelles   1694.  Pour  le  premier  prologue  et  les  intermèdes* 

I.  Nous  ne  connaissons  de  cette  édition  datée  de  Paris  qa*an 
exemplaire,  qui  appartenait  au  regretté  baron  James  de  Rothschild, 
et  qu'il  nous  avait  permis  de  collationner  dans  sa  bibliothèque* 
C'est  un  petit  in- 8®,  de  11  a  pages,  qui  porte  la  rubrique  de  Psris 
et  le  nom  d'Etienne  Loyson  ;  il  ne  contient  ni  le  premier  ni  le 
second  prologue.  Nous  distinguons  les  deux  éditions  de  1674  P^ 
les  initiales  C  et  P  :  «  1674C,  1674 P*  » 


'^   ' 
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nous  suivons  le  livre  ou  livret  de  Paris  1673,  imprime  par 
Christophe  Ballard,  dont  nous  avons  rapproche  Timpression 
hollandaise  de  ce  même  livret  (1678  A),  les  éditions  ënumé- 
rées  au  commencement  de  cet  alinéa,  et,  en  outre,  un  autre 
livret  de  Paris  (1673  R),  sans  nom  de  libraire,  que  nous 
avons  vu  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  baron  de  Ruble,  et  qui 
nous  a  fourni  aussi  quelques  variantes.  Pour  le  second  pro- 
logue, nous  nous  conformons  au  livret  de  1674,  qui  n'a  que 
ce  prologue-là,  et  ou  il  a  paru  pour  la  première  fois  ;  nous 
donnons  aussi  les  variantes  de  ce  livret  pour  les  intermèdes. 

Parmi  les  traductions  on  imitations  du  Malade  imaginaire^ 
publiées  à  part,  nous  en  indiquerons  ici  deux  en  italien  (1700,   ,-*         /" 
1701),  et  ime  en  dialecte  na]K>litain  (i835);  une  en  portugais  {  ^  ",  > 
(184a);  trois  en  anglais  (1678,  1769,  187$);  trois  en  néerlan-        ^ 
dais  (une  de  1 7 1 5,  deux  de  1 866  ;  plus  une  adaptation,  datée  de 
1742,  de  la  cérémonie  finale  ou  réception  burlesque,  avec  tra- 
duction en  néerlandais,  par  J.  J.  Mauricius,  des  indications  fran- 
çaises); une  en  allemand  (1868);  trois  en  danois  (1747,  181 3, 
1849)  ;  deux  en  suédois  (1769,  1857}  ;  une  en  polonais  (1783)  ; 
une  en  russe  (1801);  deux  en  serbo-croate  (i852,  1867);  une 
en  grec  moderne  (i834);  une  en  magyar  (1800);  une  en  turc 

(1849?)*.  

SOMMAIRE 

DU  MALADE  IMAGINAIRE,  PAR  VOLTAIRE. 

C*ett  une  de  ces  farces  de  Molière  dans  laquelle  on  trouve  beau* 
coup  de  scènes  dignes  de  la  haute  comédie.  La  naÏTeté,  peut-être 
poussée  trop  loin,  en  fait  le  principal  caractère.  Ses  farces  ont  le 
défaut  d*étre  quelquefois  un  peu  trop  basses,  et  ses  comédies  de 
n'èu«  pas  toujours  assez  intéressantes  ;  mais,  avec  tous  ces  défauts- 
là,  il  sera  toujours  le  premier  de  tous  les  poëtes  comiques.  Depuis 

1.  c  A  Constantinople,  on  a  joué  récemment  le  Malade  tmagi^ 
iMtire,  traduit  en  turc,  et  tous  les  rôles  indistinctement  étaient 
joaés  par  de  jeunes  Turcs  de  la  maison  du  sultan.  »  (Article  de 
M.  Deschanel  sur  Aristophane,  dans  la  liberté  de  penser^  numéro 
du  i5  août  1849»  p.  a3o.) 


^ 
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loi,  le  théâtre  français  s*est  soutenu,  et  même  a  été  assenrî  à  des 
lois  de  décence  plus  rigoureuses  que  du  temps  de  Molière.  On 
n^oserait  aujourd'hui  hasarder  la  scène  où  le  Tartufe  presse  la 
femme  de  son  hôte;  on  n'oserait  se  servir  des  termes  de  fiù  Je 
pMiain^  de  carogne  et  mdme  de  eoeus  la  plus  exacte  biens^nce 
règne  dans  les  pièces  modernes^.  Il  est  étrange  que  tant  de  régula- 
rité n*ait  pu  lever*  encore  cette  tache  qu*un  préjugé  trèa-injuste 
attache  à  la  profession  de  comédien.  Us  étaient  honorés  dans 
Athènes,  où  ils  représentaient  de  moins  bons  ouvrages.  U  y  a  de 
la  cruauté  à  vouloir  avilir  des  hommes  nécessaires  à  un  État  bien 
policé,  qui  exercent,  sous  les  yeux  des  magistrats,  un  talent  très- 
difficile  et  très-estimable.  Mais  c'est  le  sort  de  tous  ceux  qui  n'ont 
que  leur  talent  pour  appui  de  travailler  pour  un  pubUc  ingrat'. 

On  demande  pourquoi,  Molière  ayant  autant  de  réputation  que 
Racine,  le  spectacle  cependant  est  désert  quand  on  joue  ses  co- 
médies, et  qu'il  ne  va^  presque  plus  personne  à  ce  même  Tartufe 
qui  attirait  autrefois  tout  Paris,  tandis  qu'on  court  encore  avec 
empressement  aux  tragédies  de  Racine,  lorsqu'elles  sont  bien  re- 
présentées? C^est  que  la  peinture  de  nos  passions  nous  touche  en- 
core davantage  que  le  portrait  de  nos  ridicules;  c*est  que  l'esprit 
se  lasse  des  plaisanteries  et  que  le  cœur  est  inépuisable.  L* oreille 
est  aussi  plus  flattée  de  l'harmonie  des  beaux  vers  tragiques,  et  de 
la  magie  étonnante  du  style  de  Racine,  qu'elle  ne  peut  l'être  du 
langage  propre  à  la  comédie;  ce  langage  peut  plaire,  mais  il  ne  peut 
jamais  émouvoir,  et  l'on  ne  vient  au  spectacle  que  pour  être  ému. 

U  faut  encore  convenir  que  Molière,  tout  admirable  qu'il  est  dans 
son  genre,  n'a  ni  des  intrigues  assex  attachantes,  ni  des  dénoue- 
ments assez  heureux,  tant  l'art  dramatique  est  difficile. 

1.  Voltaire,  en  parlant  ainsi,  flattait  beaucoup  trop  son  temps. 
Il  y  aurait  bien  des  objections  à  faire,  si  c'en  était  la  place,  à  quel- 
ques-uns des  jugements  de  ce  Sommaire, 

a.  C*est  ainsi  que  Voltaire  a  laissé  imprimer  dans  sa  première 
et  dans  sa  dernière  édition  (1739,  1764)  :  faut-il  avec  Beuchot 
lire  ltt9erf 

3.  Tel  est  le  texte  de  1764;  en  1739,  Voltaire  avait  dit  :  a  Mais 
c'est  le  sort  de  tous  les  gens  a  talent,  qui  sont  sans  pouvoir,  de  tra- 
vailler pour  un  public  ingrat,  9  et  là  se  terminait  le  Sommaire, 

4.  Et  pourquoi  il  ne  va  :  voyez  le  Dictionnaire  de  Litirê  à  Qoi 
conjonction,  vers  la  fin  de  17*. 


AU  LECTEUR*. 


lit  troape  de  Molière  ajrant  touIu  borner  la  gloire  de  cet  ilhtitre 
■nteor  et  la  tatiafaction  du  public*  dans  la  seule  reprëtenlation 
da  Malade  xxAonrAiBX,  sans  en  laiuer  imprimer  la  copie*,  quel- 
ques gens  se  sont  arisës  de  composer  une  pièce  à  laquelle  ils  ont 
donné  le  même  titre ^,  dont  on  a  fait*  plusieurs  impressions,  tant 
dedans  que  dehors  le  Royaume,  qui  ont  été  débitées  et  ont  bien 
abusé  du  monde*.  Mais  les  mémoires  sur  lesquels  ces  gens-là 
aroient  truTaillé,  ou  Pidée  qu'ils  croyoient  aroir  consenrée  de  la 
pièce,  lorsqu'ils  Taroient  tu  représenter,  se  sont  trourés  si  éloi- 
gnés de  la  conduite  de  l'original  ^  et  du  sujet  même,  qu'au  lieu  de 
plaire,  ils  n'ont  fait  qu'inspirer  des  désirs  plus  pressants  de  Toir* 

I.  Atis  av  taonoa.  (i683,  94.)  ->  Cet  jéng  au  lecteur  n*ett  pat  daas 
letéditUms  de  1675,  lôSa,  m  de  1734.  Bien  qoe  nom  sumoiu  celle  de  1689 
pour  le  texte  de  la  comédie,  noos  aTon»  cru  devoir  le  reproduire,  i  caoM 
dei  lenaeigiiements  qa*il  donne  sur  les  premières  impressions  du  Malade 
imagmaire.  Il  se  trouve  dans  les  éditions  de  1674  (Cologne  et  Paris),  de 
1680,  i683  et  1694  ;  le  texte  est  identique  dans  les  trois  premières  ;  nous 
donnons  les  variantes  des  deax  antres. 

3.  Ajant  bien  vonla  borner  la  gloire  de  cet  illustre  auteur  pour  la  satisfac- 
tion du  pnUic.  (i683,  94.) 

3.  La  véritable  copte.  (fbUem,) 

4.  Il  s*agit  de  Péditton  tout  h  fait  infidèle  publiée  en  1674  ehes  Daniel 
Blievir  x  voyes  ci-dessus  k  la  fiotiee^  p.  aSa  et  a53,  ci-après,  p.  176,  et 
p.  455,  note  I. 

5.  Ce  même  titre,  dont  on  en  a  fiiit.  (i683,  94.) 

6.  Qni  ont  été  débitées,  lesquelles  ont  jasqtt*à  présent  abusé  bien  dn 
monde.  (Ihidem.) 

7.  Si  éloignés  de  Toriginal.  (Ihidêm.) 

8.  Voici  quelle  est,  k  partir  d*icî,  la  fin  de  cet  avtfnt-propos  dans  les 
éditions  de  |683  et  de  1694  :  «  de  voir  celle  de  cet  illustre  qui  a  voit  si  bien 
SB  nmarqoer  les  défauts  de  la  médecine  et  de  ceux  qui  en  exercent  la  pra- 
tique; cette  impression  ici  la  fera  distinguer  dfs  autres,  n'y  ayant  aucune 
reieemblanee,  sinon  an  titre;  et  il  étoit  fort  aisé  de  voir  quVn  si  babtle 
homme  n^avoit  pas  fait  (iC avait  fait ^  i683)  une  si  pitoyable  pièce,  qui  anroit 
platftt  seni  i  ternir  sa  réputation  qu*à  augmenter  sa  gloire.  C'est  ce  qui  fait 
que  nous  la  donnons  au  public,  quoiqu^on  ait  défendu  de  rimprimer  :  où 
le  lecteur  trouvera  une  grande  diCG&rence  et  y  pourra  remarquer  le  style, 
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celle  de  MoUère  impriaiëe.  Cette  imprenion  qae  je  donne  atijovr- 
d^liiii  satisfera  à  cet  empretiement  ;  et  qaoiqa*eIle  ne  soit  qnhin 
effort  de  la  mémoire  d^une  personne  qui  en  a  tu  plusieurs  repré- 
sentations, elle  n*en  est  pas  moins  correcte,  et  les  scènes  en  ont 
été  transcrites  aTec  tant  d*exactitude,  et  le  jeu  obserré  si  réguliè- 
rement où  il  est  nécessaire,  que  Ton  ne  trouTera  pas  un  mot  omis 
ai  transposé,  et  que  je  suis  persuadé  que  ceux  qui  liront  cette  co- 
pie aTOoeront,  à  la  gloire  de  Molière,  qu^il  aroit  trouré  Fart  de 
plaire  aussi  bien  sur  le  papier  que  sur  le  théâtre. 

rembelUtMBMBt,  les  JMii,  «t  le  tovr  qoe  et  gnad  homme  saToît  donoer  au 
bellei  chotei.  Le  prologue  *  est  mêlé  de  dÎTenet  chaasoBt  eoatre  le  eorpe  d« 
l«  Faculté,  de  danses,  de  musique,  dVntrées  de  ballet,  dUntermèdet  et  d*oBe 
eérémoaie  grotesque  pour  la  réception  du  Malade  en  médeôn  ;  et  cette  pièce 
n*aTmt  pu  être  mise  an  jour,  parce  que  eet  vénérablet  Meiiiguti,  Toyant  Icvr 
ut  aboli  et  deremi  infraetoeux  par  îear  ignorance  et  leort  momeries  tonmées 
en  dérision  {et  momêriés  *n  dérision^  i683),  et  que  leur  science  n'ctoit  de- 
venue que  pure  chimère,  et  que  leur  corps  alloit  en  décadence  depaîs  qne  la 
Faculté  aToit  été  bernée  et  mise  tant  de  fou  au  Théâtre  &  leur  coafnsioa  *, 
•nrent  recours  &  Sa  Majesté  pour  en  empêcher  Timpression,  pour  qu'elle 
M  paiAt  en  public  et  principalement  en  France,  oè  cas  Meesieora  «^étoicat 
fiûts  si  riches  à  force  d^avoir  tué  tant  de  monde  en  les  étourdissant  par  leurs 
caquets.  Cest  ce  qui  fit  qn*nn  de  leurs  amis  en  mit  une  au  joor  aoos  ce 
m^ne  titre,  n*y  ajant  ni  rime  ni  raison,  et  n*y  ayant  anenne  cbantoa,  ca* 
trée  de  ballet,  mnsiqœ,  danse,  ni  aucune  cérémonie  :  an  lien  qne  eaUe-ci  en 
est  toute  remplie,  et  le  lecteur  n^aara  pas  de  peine  i  ooinn«iltre  qne  ccUe<-ci 
est  Toriginal.  » 

•  C*est-è-dire  ici  la  première  partie  du  Tolnme,  tous  les  dlTcrtiasemenls 
(depuis  l'un  et  Tautre  prologue  jttsqu*è  la  cérémonie  finale),  imprimés  de 
suite  au-deTsnt  du  teite  de  la  comédie  :  Toyex  cf-après,  p.  271,  la  seconde 
partie  de  la  note  !..*'.'•'./,  *''•.: 

*  Ces  derniers  mots^  à'  partir'  de  «  et  «fne'  leljr  corps"  a^,  ont  été  inter- 
▼ertis  par  Pimprimeur  étranger,  et  placés  k  la  fin  de  la  phraae,  après 
«  par  leurs  caquets  ». 
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COMÉDIE 

MÉlil  0B  KUflQITK  VF  DB  DAXfl, 

MMrmàÊMMtàM  sur  ul  tioItbb  du  palau-kotal*. 


LE   PROLOGUE*. 

Après  les  glorieuses  fatigues  et  les  exploits  victo- 
rieux de  notre  auguste  monarque,  il  est  bien  juste  que 
tons  ceux  qui  se  mêlent  d*écrire  travaillent  ou  à  ses 
louanges,  ou  i  son  divertissement.  Cest  ce  qu'ici  Ton 
a  voulu  hStef  et  ce  prologue  est  un  essai  des  louanges 
de  ce  grand  prince,,  qui  donne  entrée  à  la  comédie  du 

>•  Tel  ett  1«  titre  intérieur  (p.  3)  da  lirret  origioal  de  1678  que  nooi 
saiTons.  Le  gread  titre,  identique  k  celui-ci,  porte,  en  outre,  UTec  le  mil* 
IcsiBc,  Tadrôtt  toiTute  :  «  A  Périt,  ehes  Christophe  Ballard,  seul  impri- 
aeur  du  Koi  poor  la  musique,  rue  Saint-Jean-de-BeauTaU,  au  Mont  Par- 
^^'f^,  »  Ce  petit  Tolume  in-4*,  en  gros  caractères,  avait  été,  sniTant  toute 
apparence,  imprimé  k  l'usage  des  spectateurs  curieux  des  paroles  du  chant 
^  àtt  sujets  des  entrées.  Des  lirreU  analogues,  pour  Us  Fêtes  de  rjmomr 
ttJe  Aaédbw(i67a),  pour  Cadmus  si  Hermione  (1673),  s*acheuient,  dans 
>«  mène  temps,  à  la  porte  de  ropéra.  — Les  éditions  de  167$,  8a,  83,  94 
^  teales  tUrnses  an  pluriel.  —  Mêlée  de  musique,  représentée  sur  le  théAtre 
^  la  troupe  du  Roi.  (Lirret  de  1674.)  ^  CoKtoxB-BALUT.  (1734.)  Dans 
j*^  édition  les  huit  lignes  d'avis  suÎTent,  non,  comme  dans  notre  original, 
*  titre  de  Pnox4K»im«  maie  inunédiatement  le  titre,  qu*on  rient  de  lire,  de 

«ooédie.  Cet  aris  est  omis  dans  le  texte  de  1773. 

}'  Ce  prologne<i,  donné  d*abord  dans  le  lirret  de  1673  destiné  aux  pre- 
"^cn  *pcctatenrs  du  Palais-Rojal,  ne  se  troure  pas  dans  le  lirret  de  1674  > 
^.^Plvthas,  p.  971,  note  1.  —  L*éditioii  de  1674  P  a«  eoatieiit  ni  le  pre- 
■**  »>  !•  second  prologue. 
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Malade  imaginairef  dont  le  projet  a  été  fidt  pour  le 
de  ses  nobles  travaux  ^ 


La  d^rttion  représente  on  lieu  champêtre  fort  agréaUe*. 

I.  Molière,  on  Ta  Ta  k  la  Ifoiiee  (p.  aie),  ■  dd  coneeroir  Tidie  de  ce 
Prologue  aprèe  le  retoar  du  Roi  (le  i*'  aodt  1679)  q«i  marque  la  fin  dci 
premièree  op^ntîoiu  ei  beufeaset,  en  apparenee  u  déetÛTea,  de  la  gaerre 
de  Hollande;  et  e*est  chea  le  Aoi  lui-même,  comme  cet  ATertiascmeot  le 
constate,  qa*il  avait  espéré  produire  d*abord  sa  nouTelle  comédie-baUet; 
cette  satisàction  loi  lut  x«6Ïsée.  A  la  date  oà  U  MaUdt  immgiMtàrê  &t 
représenté  an  Palais-Rojal,  vers  le  printemps  de  1673,  si  Tnrenne  tar- 
tont,  par  sa  campagne  d*automne  et  d'hiver,  aTuit  appris  an  publie  que  le 
Eoi  n^avait  pas  précisément  fmiiU  Ut  armtêt  fmmJU  J^etmemU  (ci-apièii 
p.  n63)y  «  la  situation  générale  paraissait  très-bonne  pour  Louis  XIT',  > 
et  le  prologue  avait  encore  son  è-propos.  Il  edt  donc  été  possible  qae  U 
louangeuse  églogne  serrlt  d*ouTerture  ans  quatre  représentatioBa  données 
du  vivant  de  Molière  et  aux  neuf  qui,  quinie  jours  pins  tard,  avant  Piipici 
1S73,  avant  les  défenses  signifiées  par  Lulli  le  3o  avril,  préeédcreat  b  nip- 
turs  de  la  troupe  du  Palais-Rojal  :  ^'aurait  été  là,  pour  roravre  mosicak 
associée  à  la  comédie  du  Malade  immgimmre^  et  dont  Téglogue  est  la  p«^' 
tie  la  plus  considérable,  de  beaucoup  la  plus  brillante,  ce  tempe  de  splea- 
denr  que,  bien  qu*il  TeAt  espéré  plus  beau  encore,  se  rappelait  toujosn 
Cbarpentier*  ;  d'une  part  l'impression  de  ce  premier  prologue  seul  toot 
an^evant  du  Ii?ret  de  1673  que  Molière  fit  distribuer  on  vendre  aux  spccu- 
Jteurs',  d'autre  part  quelques  indices  recueillis  par  M.  Edouard  Thierrj', 
la  mention  de  certains  accessoires  portés  dans  les  comptes  du  tbéAcrc  ca 
1673,  ne  seraient  pas  contraires  à  la  supposition  que  le  récit*aolo  de  b 
Bergère  malade  d'amour  et  le  court  divertissement  qui  le  suit  ne  fiveat 
qu'en  1674  substitués  à  la  grande  pastorale  de  Flore.  Mais  si  Molière,  q«i 
mourut  au  sortir  de  la  quatrième  représentati<m,  avait  &it  exécuter  le  pre- 
mier prologue,  comment  expliquerait-on  l'existence  du  second,  dont  Pas- 
thenticité  est  hors  de  doute  et  attestée  par  les  éditeun  de  i68a  ?  Voyes  ci- 
après,  p.  170,  note  4,  la  conjecture  que  l'on  serait  amené  è  &ire.  —  C« 
qui  est  certain,  c'est  que  l'un  et  l'antre  prologue  ont  été  mis  en  musiqac  ; 
la  partition  du  premier,  accompagnée  de  toutes  les  indieationa  néccsoira 
pour  en  diriger  rexécntion,  est  conservée  intacte  dans  les  cahiers  originaax 
dn  compositeur  :  vojes  le  dernier  AppenMee  (p.  5o4-5o6). 

n.  Un  liem  ckampitrt  §i  méanmointfon  ogrimHg,  (1675,  89.) 

•  Yoyes  VBùtoirê  de  France  d*HeBri  BUrtin,  tome  Xm  (1860),  p.  4i4- 
^  Yoyea  p.  ai 4  de  la  Notice, 

•  Vojcs  le  titre  de  ce  livret,  ci-dessus,  p.  aSg  et  note  i. 

<  yoves  les  Dœmmemta  ou'il  a  publiés  en  i9%ùêmr  U  MmUde  immgiaeire, 
particulièrement  p.  a4a  ;  il  s'agit  d'aeoessoires  nécessaires  an  prsnuer  pro- 
logue et  peu  utilisables  dans  le  second. 
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]£CLOGUE« 

Elf  MUSIQUE  ET  EN  DANSE*. 
noBi,  riV|  cLnobn,  DAPiin,  mcUf  dokilas,  mus  séthibs, 

TmOUPB  SB  BnoàBSS  KT  DE  BSROIBS'. 

FLORE  ^. 

Quittez^  quittez  vos  troupeaux^ 

Venez^  Bergers^  çenez^  Bergères^ 

Accourez^  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux  : 

Je  viens  pous  annoncer  des  nouvelles  bien  chères^ 

Et  réjouir  tous  ces  hameaux* 

Quittez,  quittez  ços  troupeaux, 

Fenez,  Bergers,  venez,  Bergères, 

Accourez,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux^. 

CLIMiNB  ET  DÀPHNS. 

Berger,  laissons  là  tes  feux, 
Foilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIRaS  ET  DORILÂ8  *• 

Mais  au  moins  dis^moi,  cruelle, 

I.  ÉOLoaui.  (1674,  75,  80.)  ^  a.  Et  en  daniM.  (i683,  94.) 

3.  Teoups  db  buok&s  st  db  BnaiBU.  (Ibidem,) 

4<  Une  ouTertare  inetmmentale  précède,  dane  la  partition,  ee  réeit  de 
Flore,  —  On  troarera  an  dernier  Appendice  l*énomération  det  morceaux 
eompoica  par  Charpentier  pour  les  intermèdes  du  Malade  imaginaire,  et 
quelques  renseignements  sur  les  premiers  interprètes  dn  II'  intermède  et 
<le  la  Cérémonie. 
-  PROLOGUE, 

Le  théâtre  représente  un  lieu  ehampêtre, 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
FLoax,  DEUX  zipHiBS  donsont*, 

7L01B.  (1734.) 

5.  An  lîea  de  ee  dernier  rers,  le  mostcien  faisait  chanter  :  c  Tenet,  ae- 
eoutt,  Tenes,  aceonres  sons  ces  tendres  ormeaux»  Tenet,  aceoaraS|  aeeonrei 
*(Mit  cet  tendres  ormeaux.  > 

6«  SCÈNE  U. 

flOMMj    DBtrX    ZDHUS    damants,  GUMàn,   DAPHiri,   TIBGIS,   DOBILAS. 

GuMiBX,  à  Tircis,  et  DAPBBi,  à  Derilas, 
'^ttger,  ete. 

Tncu,  à  Climène^  et  DoBUJks,  k  Dapkné.  (i734*) 
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TI&CU. 

Si  J  un  peu  (TamUié  tu  payer ca^  mes  vœux? 

D0&ILA8. 

Si  iu  seras  sensible  à  mon  ardeur  fidèle? 

CLIMiNB  XT  DÀPRiri. 

V^oilà  Flore  qui  nous  appelle, 

TiaCU  ET  D0&II.À8. 

Ce  PL  est  quun  mot^  un  mot^  un  seul  mot  que  je  peux. 

TIRCIS. 

Languirai'je  toujours  dans  ma  peine  mortelle? 

DOUILAS. 

Puis-je  espérer  quun  jour  tu  me  rendras  heureux? 

CLIMillB  ET  DAPHlfi. 

f^oilà  Flore  qui  nous  appelle, 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Toute  la  troupe  des  Bergen  et  det  Bergères*  t»  se  placer' 

en  cadence  autour  de  Flore. 

CUMilfK. 

Quelle  nouvelle  parmi  nouSy 
Déesse  y  doit  jeter  tant  de  réjouissance? 

DÀPHNÉ. 

Nous  brûlons  d apprendre  de  vous 
Cette  nouvelle  dimportance. 

DORILÀS. 

D^ardeur  nous  en  soupirons  tous. 

I.  Même  compte  de  cyllabet  qa'au  rert  8oa  de  Tartuffe  et  aa  Teng^o 
du  Mitanthropêi  compares  encore  gajreté  metaré  en  trois  syllabes  an  un 
1290  d^AmphitrjoMf  et  Toyea  la  note  h  ce  dernier  >ers. 

a.  Det  Bergers  et  Bergères.  (i683,  94.) 

3.  SCÈNE  UI. 

FLOaX,    DBUX    ZSPHiaS   daruanUt   GLIMàVB,    DAPHldi,    TIBCIS,   DOEUA»! 

BBaoSRS  et  BKEGiaBS  de  la  suite  de  Tircis  et  de  DerUas^  ekaatûMUit 
dansants, 

pnuuiaa  simiii  ds  ballet. 
Les  bergers  et  lu  bergères  vent  se  placer^  ete.  (1734.) 
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TOUS*. 


Nou$  en  mourons  uTimpaiience» 

FLORK. 

La  voici  :  sUenee^  silence  I 
Vos  pœux^  sont  exaucés^  Lovts  est  de  retour^ 
Il  ramène  en  ces  lieux  les  plaisirs  et  V  amour  y 
Et  ifous  iHyjrez  finir  vos  mortelles  alarmes. 
Par  ses  vastes  exploits  son  bras  voit  tout  soumis  : 

Il  quitte  les  armes^ 

Faute  d'ennemis^. 


TOUS^. 


jlh!  quelle  douce  nouvelle^  ! 

Quelle  est  grande  l  qu^elle  est  belle! 
Que  de  plaisirs!  que  de  ris!  que  de  jeux! 

Que  de  succès  heureux! 
Et  que  le  Ciel  a  bien  rempli  nos  vœux! 

Ah^  !  quelle  douce  nouvelle! 

QiCelle  est  grande  !  qu^elle  est  belle  !  ' 


I.  Tovi  BMaunu.  (1675»  8a.)  —  Clduhi,  DApaiaf,  TmoM^  Doizlas. 
(1734.)  Dans  k  partition,  Tireit  dit  d*abord  tenl  :  «  Noat  en  monroni,  nont 
m  mourons  d'impatience;  >  puis  let  trois  antres  amants,  mébnt  plus  on 
moins  leurs  toîz,  font  encore  entendre  nne  quadruple  répitition  de  ees  paroles. 

9.  Nos  TOMix.  (1673  R.) 

3.  Flore,  dans  le  chant,  ajoute  encore  deux  fois  le  premier  de  ces  deux 
vers,  et  une  fois  le  second. 

4*  CnoBum.  (1734.)  lei  en  elfot  les  voix  basses  d*antras  bergers  se  joî- 
gacnt  ^  celles  des  deux  couples. 

5.  Ce  Ters  est  dit  trois  fois  ;  Ahi  est  k  marquer  ter  la  première  fois,  hù  la 
•econde,  et,  la  troisième,  n*est  pas  répété.  —  Le  Ters  suivant  est  répété 
tout  entier,  et  dans  le  troisième  Ters  les  mots  «  qne  de  lis,  que  de  jeux  I  * 
•ont  repris. 

6.  Akl  est  ici  k  marquer  quaUr, 

7.  Le  musicien,  après  cette  reprise  des  deux  premiers  Ters  du  eouplet,  a 
Sfflené  celle-ci  des  trois  sniTsnts  :  c  Que  de  plaisirs  {bis  ces  trois  mots)  1  que 
de  ris  1  que  de  jenxl  Que  de  succès  heureux  {bù  ce  Ters}!  Et  que  le  Ciel  a 
bien  rempli  nos  toioxI  »,  et  il  y  a  encore,  pour  finir,  nne  triple  redite  des 
àevx  premiers,  stcc  un  Ah/  qui  est  è  marquer  ier.  Pendant  que  le  chonr 
àe»  Toix,  accompagné  par  un  petit  ebaur  d'instruments  (quelquefois  par  tous), 
recbante  ainsi  les  vers  de  ce  couplet,  les  danseurs,  soutenus  par  le  grand 
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ENTRÉE  DE  BALLET«. 

Tous  les  Bergen  et  Bergèret  expriment  par  des  danaes* 
les  transporta  de  leur  joie. 

VLORS. 

De  vos  flûtes  bacagères 
Riimillez  Us  plus  beaux  sons  : 
Lovts  offre  à  i^os  chansons 
La  plus  belle  des  matières. 

Âpres  cent  combats^ 

Où  cueille  son  bras 

Une  ample  victoire^ 

Formez  entre  vous 

Cent  combats  plus  doux^ 

Pour  chanter  sa  gloire  \ 

Formons  entre  nous 
Cent  combats  plus  doux^ 
Pour  chanter  sa  gloire^, 

FLORE. 

Mon  jeune  amanl^j  dans  ce  bois^ 
Des  présents  de  mon  empire 

orehettnt  m  mettent  en  branle,  rempIÎMant  de  leur  mimiqae  les  pioM*  >■* 
diqnéet  aux  toîx  après  chaque  membre  de  phrase,  et  exprimant  de  nouteia 
k  leur  maniera  le  sens  des  paroles  ;  k  la  demièra  redite  des  dcox  Tcrt  da 
nfirain,  il  est  écrit  que  c  la  danse  se  mêle  (tê  mSlê  tomi  à  faU)  STce  k 
chant,  a  Puis  la  danse  continue  seule. 
I .  Aurai  XRTxix  dx  ballkt.  (1675,  8a.) 

a.  U*   XNTBIX  DK  BALLKT. 

Lei  herggrs  et  Ut  bergères  expriment  par  leur*  dameee^  ete.  (1734*) 

3.  Pour  chanter  la  gloire.  (Livrat  de  1673 A;  faute  éridente,  qni  neraneat 
point  trois  rers  plus  bas.) 

4.  Chcbux.  (1734.) 

5.  Climène  et  Daphné  font  entendra  d*abord  aenlea  le  couplet  eneatier; 
puis  Tous  se  réunissent  pour  le  radire  deux  fois. 

6.  Zféphyra,  dont  les  couronnes  seront,  rers  la  fin  du  prologue*  >PP^''' 
tées  aux  bergers  par  deux  génies  on  moindres  dienx  de  sa  suite. 
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Prépare  un  prix  à  la  poix 
Qui  saura  le  mieux  nous  dire 
Les  vertus  et  les  exploits 
Du  plus  auguste  des  rois. 

CLIMiNB, 

Si  Tircis  a  V avantage^ 
Si  Doriliu  est  vainqueur  y 

CLIMÂIIB. 

A  le  chérir  je  rn  engage. 

DAPHNÉ. 

Je  me  donne  à  son  ardeur. 

TIRCIS. 

O  trop  chère  espérance! 

D0&ILÂ8. 

A 

O  mot  plein  de  douceur  l 

TOUS   0£UX^ 

Plus  beau  sujets  plus  belle  récompense 
Peuvent'ils  animer  un  cœur  '  P 

Les  TÎolonf  jouent  un  air  pour  animer  let  deux  Bergers  an  combat, 
tandis  que  Flore,  comme  juge,  Ta  se  placer  au  pied  de  Tarbre, 
arec  deux  Zëpbirs  *,  et  que  le  reste,  oomme  speetatenrSi  Ta  oo- 
coper  les  deux  coins  du  tbëàtre  *. 

TIICIB. 

Quand  la  neige  fondue  enfle  un  torrent  fameux ^ 
Contre  r effort  soudain  de  ses  flots  écumeux 
Il  n^est  rien  d!* assez  solide; 
DigueSy  châteaux^  cilles^  et  bois^ 

I.  nmcu  9t  oomiLAS.  (1734.) 

3.  Ces  d«ax  Ters  tout  rtdito  par  l«t  deaz. 

3.  Am  fUd  d^mm  Ul  arbre,  qui  êst  am  mUism  dm  tkéâtrêt  mMO  dêma  Zifèirê, 
(1689.) 

4.  Iss  dmxeôUMdê  la  seènê,  (IhUUm,)  —  TmmMg  fÊê  iss  vutmê  jmiênt 
m  mir  pomr  animer  Um  deux  Bergers  au  eomhai^  FUtrê,  ûtmma  Jugê^  ¥m  sê 
placer  amfied  £uu  arbrt^  qui  êsi  au  milieu  du  tkêdtriÊt  les  deuM  troupeê  de 
Bergère  et  de  Btrgiree  §e  pUeemi  ekaemne  dm  eSté  de  leur  eke/,  (l734«) 
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Hommes  et  troupeaux  à  la  foiSp 
Tout  cède  au  courant  ^  le  guide  : 
Tel^  et  plus  fier  y  et  plus  rapide  ^ 
Marche  Lovts  dans  ses  exploits. 

BALLET. 

Les  Bergen  et  Bergères  de  ton  cdtë  *  dansent  autour  de  lui,  lor  nae 
ritomelle,  pour  exprimer  '  leurs  applaudissements. 

DOftlLAfl. 

Le  foudre  menaçant^  qui  perce  ojt^c  fureur 

U affreuse  obscurité  de  la  nue  enflammée^ 

Fait  JtipouiHoUe  et  d! horreur 

Trembler  le  plus  ferme  cœur  : 

Mais  à  la  tête  d'une  armée 

Loms  jette  plus  de  terreur^. 

BALLET. 
Les  Bergers  et  Bergères  de  son  cdté  *  font  de  même  que  les  autres  >. 

TIAGIS. 

Des^  fabuleux  exploits  que  la  Grèce  a  chantés^ 
Par  un  brillant  amas  de  belles  vérités 

Nous  voyons  la  gloire  effacée^ 

Et  tous  ces  fameux  demi-dieux 

Que  uante  F  histoire  passée 

Ne  sont  point  à  notre  pensée 

Ce  que  Louis  est  à  nos  jreux  ^. 

I.  Dm  eSié  de  TireU,  (1675,  8a.) 

a.  m.  Bsmia  ds  baiut. 

Lu  Bergert  et  Ut  Bergèrei  de  la  smiu  de  Tireiê  dwuent  amtamr  de  l» 
pcmr  exprimer^  0te.  (1734O 

3.  DoriUs  redit  cet  deoz  dersicrt  Ton. 

4.  Ha  e6ti  de  DorUas,  (1734.) 

5.  IV.  aifTmÛ  Dl  lAIXKT. 

Leê  Bergers  et  le*  Bergères  de  la  suite  de  Dorilat  applamdutmU  à  set 
ekaats  em  dansant  autour  de  lui,  {ibidem,) 

6.  Dans  la  partition  de  Charpentier  :  «  De  ». 

7.  Cei  deux  demitn  ▼art  aont  lépitit  dans  le  ehmt. 


PROLOGUE.  %6'j 

BALLET. 
Les  Bergen  et  Bergères  de  son  côté  font  encore  la  même  chose  *• 

DORILAS. 

LoDis  fait  à  nos  tempsy  par  ses  faits  inouiSj 

Croire  tous  les  beaux  faits  que  nous  chante  P histoire 

Des  siècles  éuanouis  : 

Mais  nos  nei^eux^  dans  leur  gloire^ 

N'auront  rien  qui  fasse  croire 

Tous  les  beaux  faits  de  Lovu*. 

BALLET. 

Les  [Bergers  et]  Bergères  >  de  son  côté  font  encore  de  même, 
après  quoi  les  deux  partis  se  mêlent. 

PAN)  suivi  de  six  Pannes* 

Laissez  *f  laissez^  Bergers^  ce  dessein  téméraire. 
Hé*  l  que  çoulez-i^ous  faire  p 
Chanter  sur  i^os  chalumeaux 
Ce  qu^ Apollon  sur  sa  lyre^ 
Avec  ses  chants  les  plus  beaux  ^ 
If  entrepr endroit  pas  de  dire^ 

I.  T.  urrais  dx  ballet. 

Zeg  Bérg§ri  et  Us  Bergères  du  côté  de  Tireis  reeommemeemt  leurs  daiues, 

(1734.) 
a.  Dorilat  redit  ce  dernier  Ters. 
3.  Les  Berges  manquent  ici,  tani  doute  par  faute,  dans  le  liTret  originel. 

4*  VI.  XHTXKC  DX  BALLBT, 

Les  Bergers  et  les  Bergères  du  eôté  de  Dorilas  recommencent  aussi  leurs 
danses, 

VU.  XlITXil  DX  B4LLBT. 

Les  Bergers  et  les  Bergères  de  la  suite  de  Tireis  et  de  Derilas  se  mêlent 
et  dansent  ensemble, 

SCÈNE  IV. 

FtoKKj  PAV,  DKux  zxPHins  dansanu,  cuMim,  DAPnvi,  nacis,  doeilas, 

VAuns  dansanu,  BXXGxas  et  Bxaosaxs  ehantunu  et  dansants, 

VAX. 

Laittes.  (1734.) 

5.  On  lit  «  Et  »  au  lieu  de  «  Bel  >  dans  la  partition. 
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(Test  donner  trop  d* essor  au  feu  qui  cous  inspire^ 
Cesi  monter  *  vers  les  cieus  sur  des  ailes  de  cire^ 
Pour  tomber  dans  le  fond  des  eaux\ 

Pour  chanter  de  Louis  F  intrépide  courage^ 

Il  n  est  point  d^eusez  docte  çoix^ 
Point  de  mots  assez  grands  pour  en  tracer  V  image  : 

Le  silence  est  le  langage 

Qui  doit  louer  ses  exploits. 
Consacrez  Jt autres  soins  à  sa  pleine  victoire  : 
Fos  louanges  nont  rien  qui  flatte  ses  désirs  ; 

Laissez^  laissez  là  sa  gloire^ 

Ne  songez  qu^à  ses  plaisirs  *• 

Laissons^  laissons  là  sa  gloire^ 
Ne  songeons  quà  ses  plaisirs  *• 

FLOU  *• 

Bien  que^  pour  étaler  ses  vertus  immortelles^ 

La  force  manque  à  vos  esprits^ 
Ne  laissez  peu  tous  deux  de  recevoir  le  prix  '  ; 

I.  c  Cfltt  Toler.  >  {Pmtitiom  de  CkarpemtUr^)  Cett,  crojOBt-Bons,  1< 
•eale  lliats  oa  Tariante  de  qaelqne  iaipoitaaot  qui  toit  ft  7  rtleYcr. 

a.  Ce  coapWt  rappelle  la  première  ttrophe  de  Tode  a  da  Uttc  IY  d^Honee  : 

PùuUrmm  tfmitquù  studet  mmuimn^ 
JuU,  cêratiê  ope  Dmdalea 
IfUitmr  penmU  viireo  datunu 
Nomina  ponto. 

L*ambitieax  rirai  qui  Teat  tiuTre  Pindare 

Sur  ane  aile  de  cire  est  porté  dans  les  airs. 

Et  Ta  donner  ton  nom,  comme  on  nouvel  Icare, 

A  Tablme  dct  mers.       {Tradmetùm  de  Dam,) 
3*  Pan,  après  avoir  dit  cet  deux  deraicft  vers  en  répétant  le  praniîert  l<* 
repmd  de  suite. 

4.  Cnonim.  (1734*) 

5.  Ces  deoz  vers  sont  repris  dans  le  chant,  et  la  seconde  fbb  k  deraicr 
est  eneore  répété. 

6.  Fbo&B,  à  Tireis  et  à  DerUat.  (1734.) 

7.  Ici  Charpentier  avait  écrit  dans  sa  partiticm,  mais  pour  le  biff«r  ^ 
suite  :  «  Elle  présente  k  tous  deux  une  couronne  de  fleurs,  >  On  ▼■  ^^ 
dans  le  livret  que  ce  sont  les  Zéphyn  qoi  apportait  les  couronnes. 
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Ikms  les  choses  gnmdes  et  Mies 
Il  suffit  JC avoir  entrepris*. 

ENTRÉE  DE  RALLET. 

JjCÊ  deox  Zéphin  dansait  «Tec  denx  eonroimes  de  fieim  à  k  maliii 
qa'Ds  Tiennent  donner  ensoite  anx  denx  Bergen. 

CLmÈm  KT  DAPmrtfy  «a  l«ar  doaaaat  la  mala*. 

Dans  les  choses  grandes  et  belles  * 
Il  suffit  éCavoir  entrepris. 

TIRCIS  ET  OORII.AS. 

Ha!  que  JCun  doux  succès  notre  audace  est  suivie! 

FLORB  ST  PÀlf  • 

Ce  quon  fait  pour  Lovis^  on  ne  le  perd  jamais. 

LB8   QUATRB   AMAHTS  ^. 

Au  soin  *  de  ses  plaisirs  donnons-nous  désormais  ®. 

I.  Cett  11  tradnetioa  d«  Fadage  tiré  de  Tiball«  {littz  d«  Proparee  : 
pofcs  le  9»t  6  de  NUgie  ^tU  ton  livre  II')  : 

....  /a  magnis  et  polmitsê  sat  est, 

Lm  FoBtaiaa  a  dit  d«  méma,  en  terminant  ton  diteoort  à  Mgr  le  tkuifkin 
{(jmi précède  le  I*'  lim-e  des  FabUs,  1668}  : 

Et  d  de  t*agrier  je  n'emporte  le  prix, 

J*aurai  da  moins  rhonneor  de  Tavoir  entrepria. 

{I9ote  d'Auger.) 

a.  Yin.  XHTaia  di  aALUT. 

Lee  dema  Zépkire  dtuuent  awec  deux  eourotutee  de  Jiewre  à  la  main^  fu*ile 
PtemteHt  donner  ensuite  à  Tircie  et  k  Dorilas, 

aïKÈmm  et  DAvné,  ^oaaaal  la  maink  leurs  amants,  (1734.) 

3.  C'est  ft  la  fia  de  ee  Tera  que  la  partition  donne  l'indication  qu'on  Went 
de  lire  an-devant  du  eoaplet  :  «  Biles  donnent  la  main  h  leurs  amants.  » 

4.  GLTKàlll,   DAPHjn,   TUGI8,   DOaiI^S.   (1734.) 

5.  Dana  le  livret  de  1673,  c  au  soins  (sic)  m  :  faut-il  mettre  les  deux  mots 
an  pluriel,  ou,  comme  nous  avons  lait,  d'après  la  partition  et  d'après  tontes 
las  antres  éditions,  au  singulier  7 

6.  Le  second  hémistiche  est  répété  dans  le  chant. 

a  Ànger  se  sooTenait  du  vers  7  de  la  pièce -non  élégiaque  placée  d'ordi* 
aaira  en  téta  du  lY*  livre  de  Tibulle  : 

Est  nMs  wlmisse  satie. 
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PLOmX  n  FAN. 


Heureux  f  heureux  qui  peut  hU  consacrer  sa  tfle! 

TOUS*. 

Joignons  tous  dans  ces  bois 

Nos  flûtes  et  nos  i^oix^ 

Ce  Jour  nous  X  contfie^; 
Et  faisons  aux  échos  redire  mille  fois  : 

c  Loau  est  le  plus  grand  des  rois; 
Heureux  f  heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  uiel  » 

DERNIÈRE  ET  GRANDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Fannet,  Bergert  et  Bergèret,  tous  te  mêlent ,  et  il  le  fait* entre  eox 
de«  jeux  de  danse,  après  quoi  ils  se  Tont  préparer  pour  la  Ga- 
më<Ûe*. 

I.  CHoraa.  (1734.) 

a.  Tout  le  Chaur  (Flore,  les  deux  eoaplet,  Paa  et  les  Bergers)  commesce 
par  foire  entendre  les  deux  premiers  vers  da  couplet,  et,  les  quatre  amants 
seuls  ayant  fait  entendre  le  troisième,  il  redit  œs  trois  Ters  en  répétant  le 
dernier.  Et  Toici  comment,  après  SToir  dit  «ne  seule  fois  le  quatrième,  il 
chante  celui  qu'il  envoie  aux  échos,  et  dont  lui-même  sans  doute  (faute  d'an* 
très  Toix  dans  la  coulisse)  il  faisait  entendre  les  retours  1  Fori,  <  Louis  >  ; 
doux^  m  Louis  »  \Jôrt,  «  Louis  »  ;  domx,  c  Louis  >  ;  fort,  «  est  le  plus  grand 
des  rois  »  ;  doux^  «  plus  grand  des  rois.  »  Après  que  le  Ckœmr  Jet  vioUms 
a  répété  la  phrase  avec  ses  alternances  àefort  et  de  doux:  «  Et  faisons  aux 
échos  redire  ;  fort^  mille  fois  ;  domx^  m  mille  fois  »  ;  ySvf ,  €  mille  fois  •  ; 
domXf  c  mille  fois  >  ;  «  Louis  est  le  pins  grand  des  rois  >  ;  ecAo,  «  plus  grsnd 
des  roJs.  >  Violons  et  écho  de  Tiolons.  Puis  :  c  Louis  est  le  plus  grand  des 
rois  *  ;  éeko,  m  plus  grand  des  rois  >.  Violons  et  écho  de  riolons.  Puis  : 
Jbri,  m.  Louis  »  ;  écAo,  «  Louis  >  ;  êuhréc^^,  «  Lonis  »  ^/ort,  «  Louis  >  ;  «eée, 
«  Louis  >  ;  êubricoty  c  Louis  >  ;  fort^  «  Louis  est  le  plus  grand  des  rois  »; 
ybrf,  c  Louis  >  ;  eeAo,  c  Louis  •  ;  iuhréeot^  c  Louis  »  ;  €  Louis  est  le  plos 
grand  des  rois.  »  Pour  terminer  Thymne  éclatant,  le  Ters  qui  soit,  c  Heu- 
reux, heureux....  •,  déjà  chanté  è  deux  (par  Flore  et  Pan),  parut  fisible  an 
musicien,  et  il  Ta  supprimé  ;  mais  tout  ce  chant  de  gloire,  à  partir  de 
«  Et  faisons  aux  échos....  »,  était  encore  à  redire,  et  à  la  reprise  commen- 
çaient, pour  se  continuer  pendant  trois  ou  quatre  airs  de  ballet,  les  érola- 
tions  des  danseurs.  » 

3.  IX*  ei  deriùère  xirrais  dk  baixbt.  -^  Les  Famnês^  Uê  Bergers  et  l»* 
Bergère»  te  mêlent  entembUf  U  tefaii^  etc.  (1734.) 

4.  C'est  donc  toute  la  troupe  champêtre  qui,  inspirée  par  Flore*  ▼* 

*  Charpentier  a  employé  oe  mot  (est-ce  par  plaisanterie?)  pour  SMT'éckot 
teetmd  écho  y  ieko  lointuim,-  il  l'écrit  et  le  rfreiit  ainsi  :  tuèrecot,  tout  en  or» 
tiiographiant  très-bien  èeko. 
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AUTRE  PROLOGUE*. 
Le  théâtre  repréiente  une  forêt. 

L'ouTertiire  du  théâtre  te  fait  par  un  hruit  agréable  d'instru- 
ments *.  Ensuite  une  Bergère  Tient  se  plaindre  tendrement  de  oe 
qu'elle  ne  trouTe  aucun  remède  pour  soulager  les  peines  qu'elle 

donner  an  Roi  le  dlTertÎMement  de  la  eomédie  et  des  intennèdM.  AUisi 
le  premier  prologae  m  rattache  à  la  pièce.  Le  teeond,  qn*on  Ta  lire, 
•*7  relie  par  an  fil  plus  léger  encore;   il  ne  contient  qa*ane  Tagne  an- 
nonce da  tajet,  et  n^èuit  qa*ane  simple  ouTerture  en  musique,  non  à  la 
comédie,  mais  k  la  soirée,  à  un  specuele  qu'allaient  encore  Taricr  (sana 
compter  le  dialogue  de  Cléante  et  d'Angélique  et  la  grsnde  cérémonie 
finale)  deux  intermèdes  de  chant  et  de  danse  tout  aussi  hors  d'oeuTre  que 
ce  premier  concert.  Il  est  à  présumer  cependant  que  la  mise  en  scène,  et 
softsi  la  mimique  des  Faunes  et  Égipaus  indiquaient  que  la  eomédie-ballet 
est  une  des  réjouissances  de  la  fête  qui  les  rassemble,  et  qu'ils  se  dispo- 
sent à  en  être  les  acteurs.  —  Si  Ton  admettait  que  le  premier  prologae 
a  pu  être  exécuté  du  Titant  de  Molière  sur  son  théStre,  il  faudrait  sans  doute 
supposer  ou  que  le  second  prologue  était  une  scène  épisodique  du  premier, 
scène  d'abord  retranchée^  et  plus  tard  retrouTée  pour  être  utilisée  aTee 
pins  on  moins  d'è-propos,  ou   qu'il  est  un  fragment  d'un  prologue  iaa- 
chcTé,  mais  réellement  préparé  par  Molière  en  prévision  d'un  temps  ou 
le  prologue  de  circonstance  devrait  disparaître.  11  est  hors  de  doute  qu'à 
la  reprise  de  1674,  il  en  fallut  un  tout  autre  que  le  premier.  De  TÎeilles 
sUusions  k  des  eonqnêtes  abandonnées  ne  pouvaient  plaire,  et  quant  à  la 
conquête  nouTelle  de  la  Franche-Comté,  e'éuit  bien  définitivement  alors 
s  Lnlli  qu'appartenait  le  privilège  de  mettre  en  musique,  pour  le  publie, 
les  vers  qui  la  célébraient.   C'est  par   la    simple  plainte  de  la  Bergère 
amoureuse  que  s'ouvrit  probablement  la  représentation  donnée  k  Tersailles 
cette  année-là,  comme  par  elle  seule  s'était  ouverte  (%a  livret  de  1674  en 
^t  foi)  la  première  reprise  de  la  pièce  au  Palais-Royal. 

I.  AuTan  FmOLOOUn.  Chahsch  contre  les  médecins.  (i683,  94.)  *~  Ce 
Mcond  prologne,  qui  n'est  pas  dans  les  livrets  de  1673,  est  donné  ici  d'après 
1«  livret  de  1674,  oh  il  est  intitulé  simplement  PaoLOOUS,  car  il  7  sert  de 
prologue  unique.  Aima  noLOOUi  est  le  titre  dans  toutes  les  autree  édi- 
tions; les  vers  7  suivent  ce  titre,  sans  être  précédés  des  indications  intermé* 
(littrss  qiw  nooa  reproduisons  d'après  le  livret  de  1674.  ^  Dans  l'édition 
falsifiée  d'Ehevir  (Amsterdam,  1674 1  voyes  ct-dessus,  p.  a57»  note  4),  oà  les 
Pnlognea  et  les  intermèdea  sont  placée  avant  la  comédie,  ce  second  prologue 
<*t  en  tête,  et  suivi  immédiatement  des  couplets  iuliens  du  premier  intermède 
(▼o|tg  p.  3a3.3i5)  ;  apria  ee  eonuMBcement,  emprunté  an  livret  de  16749 
^^'Bnant  le  premier  prologne  et  tonte  la  suite  des  intermèdes,  tels  que  les 
*>«»•  le  livret  de  1673. 

,  }*  ^  partition  de  second  état  (on  verra  au  dernier  Appendice  qu'elle  a 
^té  remaniée  dena  Ibis)  eompread  aussi  une  ouverture  pour  le  nouveau  pro- 
logue. 
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endure.  Plmtenn  Faimet  et  Agipanii  awemUét  pour  des  fltefet 
des  jeux  qui  leur  sont  particalien^  rencontrent  la  Bet)gère.  Ili 
écoutent  Mt  plaintes,  et  forment  un  spectacle  très-diTertissant*. 

PLAMTE  DB  LÀ  BBBGArB*. 

Foire  plus  haut  sapoir  nest  que  pure  chimère  ^ 

Foins  et  peu  sages  médecins  ; 
Fous  ne  pouvez  guérir  par  ços  grands  mots  latins 

La  douleur  qui  me  désespère  : 
Foire  plus  haut  savoir  nest  que  pure  chimère^ 

Hélas  ^!  je  nose  découvrir 
Mon  amoureux  martyre 

Au  Berger  pour  qui  je  soupire^ 

Et  qui  seul  peut  me  secourir. 

Ne  prétendez  peu  le  finir  ^ 
Ignorants  médecins^  vous  ne  sauriez  le  faire  : 
Foire  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère» 

Ces  remèdes  peu  sûrs  dont  le  simple  vulgaire 
Croit  que  vous  connoissez  Vadmirable  vertu^ 
Pour  les  maux  que  je  sens  nont  rien  de  salutaire; 
Et  tout  votre  caquet  ne  peut  être  reçu 
Que  d*un  Malade  imaginaire. 

Fotre^  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère^ 
Fains  et  peu  sages  médecins; 

I.  Ce  prumbule  n*e«t  pat  dans  I*Mition  de  1^34.  —  À  la  Sa  de  !•  àet- 
Bière  phrase ,  t'a^t-U  simplement  des  entrées  de  baOet  qoi  tenmnsicBt  k 
prologue?  n'était-ee  pas  plutôt  tout  le  speetaele  qui  allait  suivre  qu'asBoa- 
f ait  ainsi  le  programme  7  Yoyes  d-dessus,  p.  270,  note  4. 

3.  Dans  la  partition,  h  Bergère  a  nom  CUmdme.  —  Vntt  BUoftu  ^**' 
ianU,  (1734.) 

3.  Hèlasl  HélasI  (1674 C,  75,  80,  8a, 83,  94.)  Hélas  est  anssi  répètédstf 
le  chant. 

4.  Ce  premier  eonplet  est  ainsi  redonné  tout  entier  dans  le  lirret  de  167^ 
La  partition  indique  également  qu*on  le  redisait  s  elle  lui  donne  le  >^ 
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Vous  ne  pouvez  guérir  par  vos  grands  mots  latitis 

La  douleur  qui  me  désespère  : 
Foire  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère*. 

Le  théâtre  change  et  représente  une  chambre  '. 


■Mes  siiigali«r  de  «  grande  latereallate  >,  e'ett-à-dira  couplet  intercalaire, 
grande  reprise,  grand  refrain,  par  différence  avec  le  premier  rert  terrant, 
arec  an  mélodie,  de  petit  refrain  an  second  couplet. 

I.  «  Après  quoi,  porte  ici  la  partition,  les  riolons  recommencent  Toa- 
Tertnre.  »  11  n*j  a  pas  diantre  air  de  ballet  ;  mais,  dans  son  troisième  ar- 
rangeaient. Charpentier  en  ajouta  un,  arant  la  reprise  de  TonTerture,  pour 
une  entrée  de  Satyres. 

a.  Uns  chambre  okêsi  U  malade,  (i683,  94.)  —  A  la  suite  de  cette  bdi- 
cation,  on  lit  dans  las  livieta  de  1673,  qui  n*ont  pas,  noua  PsTons  dit,  le 
second  prologue,  et  dans  le  lirret  de  1674,  ces  mots  :  ub  msKitm  ACra  dp. 
LA  oomÉDia.  Ces  livrats  marquent  de  même  la  place  des  actes  après  les  deux 
intannodes  suirants. 
—  ....  ift*est  que  pure  chimère. 

Fin  dê$  prologues,  (1734.) 
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/        ACTEURS*. 

AR6AN,  malade  imaginaire. 

BÉLINE*,  seconde  femme  d'Argan. 

ANGÉLIQUE,  fille  d'Argan,  et  amante  de  Cléante. 

LOUISON,  petite  fille  d'Argan,  et  sœar  d' Angélique*. 

BÉRALDE,  frère  d'Argan. 

CLÉANTE,  amant  d'Angélique. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS,  médecin. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  son  fils,  et  amant  d' Angélique. 

MONSIEUR  PURGON,  médecin  d'Argan». 

I .  Sur  la  première  distribution  des  rôles,  Toyez  à  la  Notice  les 
renseignements  donnes  p.  a43  et  suirantes,  et  aussi,  p.  a49»  ceux 
que  peut  fournir,  non  sans  Traisemblance,  le  Répertoire  de  i685. 
M.  Moland,  par  conjecture  sans  doute,  attribue  la  création  du  rôle 
de  BéraUe  k  du  Croisjr,  celle  de  Monsieur  Diafoirus  à  de  Brie,  de 
Monsieur  Purgon  à  la  Thorillière.  Pour  Tun  on  Tautre  de  ces  per- 
sonnages, ou  encore  pour  celui  du  Prssses  de  la  Cérémonie,  on  peot 
croire  que  Molière  ne  se  priva  point  du  concours  de  Baron.  '— 
La  liste  des  acteurs  de  la  Comédie,  du  Prologue  et  des  Inter- 
mèdes est  placée  avant  le  premier  prologue  dans  i*édition  de  1734- 

9.  Ce  nom  de  la  doucereuse  femme  d^Argan  dérive  sans  doute  du 
mot  belin^  qui  dans  Tancten  français  désignait  le  mouton.  Belim^ 
lit-on  dans  le  Dictionnaire  de  ^ancienne  langue  française  de  M.  Go- 
defroy,  a  terme  de  caresse,  en  parlant  d*une  femme,  comme  qui 
dirait  petite  brebis  ;  >  l'exemple  suivant  est  pris  des  Poésies  de  J< 
Tahureau  (i574,  f*  60,  f)  : 

Les  baiiers  de  sa  Méline, 
De  sa  Méline  beline. 

Sur  le  personnage,  voyez  ci-dessus  là  Notice^  p,  a 35,  et  ci-après, 
p.  3o6,  note  i. 

3.  AnoiLiQiTB,  fille  ^ Argon, 

hovisojs,  petite  fille,  smur  tt Angélique^  (1734.) 

4.  Thomas  Diafoirus,  fils  de  Monsieur  Diafoirus, 
MoifsiBua  PuBGOK,  médecin,  (tbidem,) 
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MONSISDR  FLEURANTS  apothicaire». 
MONSIEUR  BONNEFOY*,  notaire. 
TOINETTE,  servante*. 

La  scène  est  à  Pam>, 


I.  Le  nom  de  Tapothicaire  est  de  ceux  que  M,  Eud.  Soulië  a 
rencontrés  dans  des  actes  authentiques  du  temps  (voyez  notre 
tome  V,  p.  77,  note  a);  il  a  été  choisi  pour  sa  signification.  Sur  le 
Terbe  neutre  fleurer^  Tojrez  au  tome  II  la  note  a  de  la  page  365, 
et,  an  tome  VI,  la  note  5  de  la  page  459.  —  Le  rôle  revint  probable- 
ment  a  celui  clés  acteurs  qui  avait  représenté  TApothicaire  de  Mon^ 
sieur  de  Pourceaugnae  :  pour  Tim  et  l*autre  personnage  on  nomme, 
en  i685,  Raisin  :  vojez  ci-dessus,  p.  a4g,  et  tome  VII,  p.  aa8. 

a.  Apothicaire  d'Argan.  (1674  C,  74 P,  80,  83,  94.) 

3.  MovsnEcn  us  Boanvoi.  (1773.)  Cest  également  ainsi  (avec 
la  paitienle)  qa*il  est  nommé  par  Argan  dans  Tédition  originale 
de  1681  et  dans  celle  de  1734*  au  commencement  de  la  scène  vu 
de  l'acte  I.  —  Sur  le  premier  acteur  probable  et  son  costume,  voyez 
p.  3ia,  note  i. 

4.  Servante  d'Argan.  (1674  C,  74  P,  80,  83,  94t  i734'] 

5.  Le  vieux  décorateur  a  laissé  de  la  scène  et  des  accessoires  la 
description  suivante,  à  côté  de  laquelle  est  inscrite  la  date  de 
1680*.  n  n*jr  a  nulle  mention  de  Prologue.  «  [Le]  théâtre  est  une 
chambre  et  une  alcôve  dans  le  fond.  Au  I*»*  acte,  une  chaise*, 
table,  sonnette,  et  une  bourse  avec  jetons,  im  manteau  fourré,  six 
oreillers,  un  bâton  «.  —  I*  intermède.  Une  guitare  ou  luth,  quatre 
mousquetons,  quatre  lanternes  sourdes,  quatre  bâtons,  une  vessie'. 
—  n'  acte.  Il  faut  quatre  chaises,  une  poignée  de  verges,  du  pa- 

*  Cett  éridemnient  avant  la  réanîon  qae  ceci  était  écrit  ;  car  k  la  page 
saÎTantc  on  voit  la  mendon  de  la  réunion  an  !i5  août  1680.  (Nou  dé 
M.  Despois.)  —  Voyesdana  les  VoemmênU  sur  U  Maiudê  imaginaire  publiés 
P»  M.  Éd.  Thierry  (particulièrement  p.  141  et  suivantes)  rénumération 
complète  des  accessoires  fournis  pour  les  toutes  premières  représentation», 
qai  forent  les  plus  brillantes  ;  la  comparaison  fera  constater  que  la  mise  en 
scène,  la  figuration  avaient  été  rédattes  en  1680.  »  , 

*  Un  Cautenil  k  crémaillère,  et  ft  planchette  mobile  pouvant  servir  de 
table,  d'après  la  description  qu'a  donnée  M.  Monval  du  vieux  menUe  hlsto- 
rl<pie  contemporain  du  premier  Argan  (Toyes  la  Ifotiee,  p.  a44  et  note  i). 

*  Le  bâton  qu'Arcan  réclame  an  début  de  la  scène  ni,  et  qui  était,  ainsi 
<IQt  les  verges  du  II'  acte,  accroché  au  fauteuil. 

*  Que  Polichinelle  se  trouve  avoir  sur  lui,  q«*il  gonfle  et  fait  éclater 
en  coup  de  pistolet? 
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pîer  *.  —  II'  intennèfle.  Quatre  tanbours  de  basque.  —  III*  inter- 
mède. Il  faut  la  chaiie  *  du  Prmtêê  et  let  deux  girands  bancs,  huit 
seringues,  quatre  échelles,  quatre  marteaux,  quatre  mortiers,  qua- 
tre pilons,  six  tabourets.  Les  robes  rouges  frnisse  {tUuihU  :  c  finis- 
sent? fraîches?  fraises?  fourrées?»  ee  d$rmêr  est  U  pltu  mmimrti^ 
êimûM  U  muus  imUqué  pmr  récrUmre),  —  Il  faut  changer  le  théâtre 
an  I*  intermède  et  représenter  une  rille  on  des  rues;  et  la  cham- 
bre panft  comme  on  a  commencé.  Il  frnt  trois  pièces  de  tapis- 
serie de  haute  lice,  et  des  perches  et  cordes  pou...*.  » 

Dans  Tédition  de  1674  (Amsterdam,  D.  ElxeTir),  où  la  pièce, 
sauf  les  prologues  et  les  intermèdes,  est  complètement  dénaturée 
ou  fabifiée',  et  dans  les  éditions  de  i683,  94,  1733,  est  indiquée, 
à  la  suite  de  la  liste  des  Acteurs,  la  mmnîèrê  dont  thmqvM  pertùnnûfe 
Jclt  être  habillé.  Bien  que  ces  descriptions  de  costumes  ne  puissent 
être  en  aucune  façon  attribuées  à  Molière,  il  y  a  apparence  qu'elles 
sont  assez  exactes,  et  nous  crojons  deroir  les  donner  ici. 

Jrgmm»  Est  véta  en  malade  :  de  gros  bas,  des  mules,  um  hant-de- 
chaaste  étroit,  nae  eanusole  roage  avee  quelque  galoa  on  dentelle,  oa 
monehoir  de  eon  à  rieui  patsemeats,  ségligemment  attaché,  im  bonaet 
de  aait  avec  la  eoiffe  de  dentelle.  (F'ojez  à  /«  Notice,  p,  2143,  ti  tomts  U 
fim  de  cettt  ttote,  empruntée  à  M.  É.  Thierry,) 

Bérmide,  En  habit  de  eaTalier  modeste. 

CUante,  Ett  Tétn  galamment  et  en  amooreux. 

Pmrgon,  Dia/airme  père  et  Diafoirme  fils.  Tons  trois  sont  Tétas  de  noir, 
les  denz  premiers  en  habit  ordinaire  de  mèdeein,  et  le  dernier  avec  nn 
grand  collet  nni,  de  longs  chsTenz  plats,  nn  manteau  4fai  lui  passe  les 
gênons,  et  portant  une  mine  tout  à  frit  niaise. 

VApoihiemire,  Est  aussi  Téta  de  noir,  ou  de  gris-brun,  a^ec  une  courte 
serTiette  devant  soi  et  une  seringue  à  la  main,  sans  chapeau. 

Lee  Femmee,  Sont  Tétuet  comme  elles  le  s^mt  ordinairement  dans  le% 
pièces  comiques. 

Parmi  les  nombreux  DoetumemU  sur  le  Malûde  umagmaire^  publiés 
par  M.  Edouard  Thierrjr,  se  troure  (p.  ao5)  le  mémoire  du  tailleur 
qui,  immédiatement  après  la  mort  de  Molière,  habilla  la  Thoril- 
lière  pour  le  rôle  d'Argan.  Si  le  noureau  costume  ne  fut  pas  une 
copie  du  premier,  il  en  conserra  certainement,  comme  le  remarque 
M.  Edouard  Thierry,  Taspect,  le  goût  général  et  en  quelque  aorte 

•  Des  rouleaux  de  musique  probablement,  pour  Cléante  et  Angélique. 

•  Cest-à-dire  la  chaire. 

•  Pour  tendre  la  salle  de  réception  sans  doute  :  voyea  à  la  CêrèoMMue. 
'  Yojei  à  la  Notice^  p.  a5s  et  a53,  et  ci -dessus,  p.  a57,  note  4.  — •  Nou« 

rétablissons,  dans  la  ettation  qn*on  va  lire,  les  Trais  noms  des  perBoiinagc«« 
ai,  sauf  celui  des  Disfbirus,  ont  été  changés  ou  défigurés  par  l'éditeur 
e  Hollande. 


l 
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Teiprit.  Voici  ce  mémoire^  et  qadqiiet  pAMaget,  que  nmu  ne  poii- 
TODt,  bien  à  regret,  citer  plot  au  long,  de  rintëretiante  note  dont 
Ta  bit  tuiTre  M.  Edouard  Thierry.  —  «  Partiet  pour  Us  Mesêiëttrs  du 
PaUtts^Royal  pour  un  habit  du  Malade  imaginaire,  —  ....  En  Telonrt 
amarante  pour  la  chemisette,  14  H.  —  Plut  une  panne*  pour  let 
chausset,  i3«t.  —  En  ratine*  grise  pour  doubler  ladite  ehemiiette, 
6*^  — >  Plus  pour  le  fourreur  qui  a  fourni  les  bandes  de  petit-gris 
poor  la  chemisette  et  le  bonnet,  ao^.  —  La  soie  et  le  galon,  i  ** 
iS*.  —  La  doublure  des  chausses  et  le  padou',  a^  10*.  —  Plus 
en  parements,  i^.  —  Plus  pour  avoir  hit  Phabit  deux  fois,  laft. 
^  Plus  j*ai  fourni  en  boutons  d*or  pour  le  long  des  chausses,  i  H 
4'....  —  Somme  toute,  66^.  »  —  a  Dans  le  mémoire  deBaraillon, 
dit  M.  Éd.  Thierrjr  (p.  ao8  et  209),  nous  retrouTons  la  camisole 
[de  la  deseripiion  de  Hollande)  qui  s'appelle  la  chemisette,  et  la  cou- 
leur de  la  camisole  rouge  dans  celle  du  relours  amarante.  Ce  qui 
<iifi«&re,  c'est  Tomement...;  mais  la  diffërence  est  moins  dans  le 
détûl  que  dans  la  physionomie  générale  des  deux  costumes  :  Tun 
plus  pauTie,  l'autre  plus  riche  ;  l'un  plus  coquet,  l'autre  plus  né- 
gligé.... Nous  Terrons....  par  le  mémoire  du  bonnetier....  que  les 
Inu  fournis  pour  la  Thorillïère  étaient  des  bas  de  soie  rouge  extra- 
fias;  et  tandis  que  la  description. ...  de  1674  rétrécit  le  haut- 
de-cfaausses  d'Argan  amaigri,  Baraillon  égayé  le  même  haut-de- 
chauiies  avec  des  boutons  d'or....  La  tradition  de  Molière  c'est 
toujours  la  comédie  riante  et,  de  là,  son  malade  pour  rire.  Molière 
d'ailleurs  sarait  bien  par  lui-même  qu'un  malade  amoureux,  ma- 
rié à  une  jeune  femme,  n*a  garde  de  se  négliger....  Baraillon, 
comme  le  tailleur  de  M.  Jourdain,  fit  aussi  son  chef-d'œuvre,  un 
habit  de  cacochyme  qui  fût  en  même  temps  un  habit  d*honnéte 
homme.  » 

L'éditeur  de  1734  donne  à  la  suite  de  la  liste  des  acteurs  de 
la  Comédie,  qu'on  vient  de  voir,  p.  974  et  27$,  celle-ci  des  acteurs 
dn  Prologue  et  des  Intermèdes  (il  a,  nous  Tavons  dit,  placé  ces 
'istes  avant  le  premier  prologue.) 

Acnuns  ou  pbologub. 
Plorb. 

Dbux  z^hibs,  damants, 
CLudbm. 

Dapbbb. 


*  Etoffe  de  soie  :  Toyes  tome  Ylll,  p.  41,  note  b. 

Sotte  de  «  drap  croité  dont  le  poil  est  tiré  en  dehors,  et  frite  de  mi« 
'^  ^  former  eomme  de  petits  grains.  »  {Dietienmmre  de  V Académie^  |835.) 

*  Sorte  de  mban  ii  border  :  Tojes  tome  YI,  p.  as,  aoie  i. 
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Tncit,  anM#  de  CUminêy  chef  tTuMe  troupe  de  hergen, 
DoBiLAf ,  «flMJi/  de  Dapkni^  ehef  Jtmne  troupe  de  bergen. 
BiAonis  et  BnoàBBi  de  la  suite  de  Tirets^  ehautûmit  et  io»- 
sauts, 

BiAOïmi  et  MwliM   de  la  suite  de  DorUas^  ekanteeU  et 

Pav. 

FàVMMM^  dansants. 


Dans  le  premier  aetem 

PohlCUÏMMUM, 
U«B  VIIILLB. 
ViOLOVt. 

A&CBSEï,  chantants  et  dansants* 

Dans  le  second  acte. 

Un  ÉoTFman,  chantante. 

Vu  EoTPmv,  chantant, 

ÉoYPTiut  et  ÉoTrmnns,  chantants  et  dansants. 

Dans  le  troisième  acte, 

TAFiMiB&t,  dansants, 

Li  PBBtiDBMT  de  la  faculté  de  médecine, 

DoGTBums. 

AaoAB,  bachelier, 

ApOTHiGAimBt,  arec  leurs  mortiers  et  leurs  pilonSm 

PoBTV-aauroiiis. 

CaunnGODit. 

La  scène  est  à  Paris* 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARGÀNy  seul  dans  sa  chambre  aais*,  une  taUe  devant  loi,  compte 
det  parties  d'apothicaire  aTec  des  jetons  ;  il  fait,  parlant  à  loi- 
même*,  les  dialogoes  soiTants^» 

Trois  et  deux  font  cinq^  et  cinq  font  dix,  et  dix  font 

I.  5^1»/  dans  une  chambre  auii.  (1675.) 

a.  Parlani  à  toirmême,  (Ihidtm,) 

3.  Aaoa*,  dont  une  ckaUe,  avec  une  table  devant  /m,  compté  det  jtarties 
^apothicaire  avec  de*  jetons,  (  1674 C,  741*1  ^3,  94.)  —  L*indicBtion  qui  suit 
le  nom  d^AnOAii  msnque  dans  rédidon  de  16S0. 

-  ACTE  I. 

Le  théâtre  représente  la  chambre  d'Argan, 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
AROAN,  assis f  ayant  une  table  élevant  /vi\  comptant  avec  des  jetons  les  parties 

de  son  apothicaire,  (1734*) 

—  Des  parties  tPetpoihicaire,  on  iiiéaM>ire  d^apothicaîre.  Partie^  article  de 
compte,  de  mémoire;  les  parties^  la  note,  le  compte  ditaillé.  Le  mot  n'é- 
tait pat  particulier  au  style  d'apothicaire  :  on  l'a  la  ci-dc««t,  p.  977, 
dans  rintitnlé  mis  par  le  tailleur  BaraiUon  à  son  nsémoire  détaillé  du  cos- 
tume d'Argan.  «  L'une  {tU  ces  belles)  a  soin  de  son  équipage,  l'autre  lui 
fournit  de  quoi  joner,  celle-ci  arrête  les  parties  de  son  taillenr.  »  (Dan- 
coort,  le  ChavaUtr  k  la  mûde^  1687,  acte  III,  scène  u.)  --*  •  Les  jetons...» 
le  réduisent  à  une  échelle  dont  les  poissanees  successives»  au  lieu  de  se 
placer  de  droite  à  gauche,  comme  dans  l'arithmétique  ordinaire,  se  met- 
tent du  bas  en  haut,  chacune  dans  une  ligne  oà  il  faut  anttnt  de  jetons 
qaHl  7  a  d'unhés  dans  les  coefficients  :  cet  inconvénient  ds  la  quantité  de 
jetoBt  vient  de  ce  qn'on  n'emploie  qu'une  senlc  figure  on  caraetère,  et  c'est 
pour  y  remédier  en  partie  qu'on  abrsge  dans  la  méms  ligne,  en  marquant 
les  nombres  5,  5o,  5oo,  etc.,  par  un  senl  Jeton  séparé  des  antres.  Cette 
&^n  de  compter  est  très-ancienne,  et  elle  ne  laiaM  pas  d'être  utile;  les 
femmes  et  tant  d'antres  gens  qui  ne  savent  on  ne  veulent  pas  écrire,  aiment 
s  manier  des  jetons.  »  (Buffon»  Essai  tTarithmdil^ta  nmrede^  Imptimsric 
royale,  tome  lY  du  Su^lément,  1777,  $  zzvui,  p.  lan.)  IL  Camille  Da- 
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vingt.  Trois  et  deux  font  cinq^  «  Pins,  da  vingt-qua- 
tt  triéme*,  un  petit  clystère  insinuatif*,  prépara tif,  et 


rette,  dam  on  aitide  mr  FSistoire  de  la  mmmévtiùm,  iBsérè  an  tome  XX 
(1869)  de  la  Rêtmê  germtmiqmë  et  /raiumiee  et  anqael  nont  emprontont 
cette  citation  de  Bnffon,  proure  par  de*  ezemplet  (p.  379  et  38o)  qae 
cette  méthode  de  calcul  était  fort  ntitée  an  dix-«eptième  tiède  ;  Toje, 
entre  antrea,  «ne  lettre  de  Mme  de  Sévigné  dn  10  juin  1671  (tome  II, 
p.  240).  «  Il  n*7  a  pat,  Ut-on  p.  264  d*an  mémoire  de  Mahodel  (1724) 
analyté  an  tome  Y  de  VBitimre  de  PÂcadémie  des  ineeripiiome  et  Belles-' 
lettrée,  il  n*y  a  pat  nn  tièele  qu*on  emplojoit  encore  dant  la  dot  d'one 
fille  à  marier  la  tctenee  qu'elle  aToit  dant  cette  aorte  de  calcul,  »  c*e>t-â- 
dire  qn*on  n'oubliait  pat  de  comprendre  cette  teience  dant  le  eomptf, 
établi  par  let  parenta,  de  ton  apport  moral,  qu'on  Ténumérait  et  relerait 
parmi  let  connaittancet  et  talentt  dont,  tnivant  l*ezpretaîon  de  Phtlaminte 
(▼ert  869),  la  future  était  meublée»  On  trouTcra  an  tome  Y,  a*  térie,  de  la 
Bibliothèque  de  V École  dee  ekàrtee,  p.  274  et  ayS,  lin  ezpoté  iatérettant, 
fait  par  M.  Léopold  Delitle,  du  procédé  de  calcul  par  let  jetona  employé 
pour  la  reddition  det  eomptet  let  plnt  eontidérablêt  devant  la  eour  nor- 
mande de  r£cliiquier.  La  petite  méthode  d*Ar^n,  comme  on  Ta  le  com- 
prendre  par  ton  dialogue  arec  M.  neurant,  ett  toute  conforme  à  celle 
qu'a  obtcrrée  Buffon.  Il  faut  luppotcr  entre  tet  maina  on  tac  rempli  de 
jetont  tout  de  même  forme,  et,  tur  la  petite  table  ou  la  planchette  pkcée 
derant  lui,  troit  lignet  ;  le  long  du  tracé  de  cellet-cî  il  range  :  i*  an  bt&, 
let  jetont  reprétentant  let  tix-deniert  on  demi-tout  (il  n*y  aTait  pat  lieo 
de  diriter  cette  unité)  ;  %•  au-deitut,  let  jetont  reprétentant  let  tout,  et 
qu*il  partage  entre  troit  catiert  ou  groapct,  en  troit  tat  bien  téparéi  :  ce* 
lui  det  tout  limplet,  celui  det  cinq-tout,  et  celui  det  dix-tout;  3*  an  htat. 
Ici  jetont  reprétentant  let  liyret  (on  vingt  tout)  et  formant  autti  quatre 
groupât  :  celui  det  liTret  timplet,  celui  det  einq-lÎTret,  eeluî  det  dix- 
lirret  (unité  approchant  du  louit  ou  de  la  ptttole)  et  celui  det  TÎngt-UTre«. 

I.  An  moment  oîk  Argan  ett  montré  an  tpeetateur,  il  procède  à  une 
simplification  de  la  ataniére  dont  il  a  figuré  let  tommee  qu'il  Tient  d*énon* 
cer  :  ramattant  5  jetont  (3  et  a]  au  catier  ou  taa  det  tout  timplct  (oa 
peut-être  det  livret  timplet,  mait  nout  ne  pouvont  tavoir  de  laquelle  de 
cet  unitét  il  t*tgit),  puit  i  jeton  aux  cinq-tout  "(on  cinq-livret),  et  i  tm 
dix-tout  (ou  dix-livret),  il  let  remplace  par  un  tenl  jeton  porté  aoit  tox 
Itvret  timplet  (ou  vingt  tout)  toit  aux  vingt-livret.  Enfin  trouvant  encore 
5  jetont  toit  aux  tout  toit  aux  livret  timplet,  il  let  remplace  par  nn  jetoo 
mit  aux  cinq.  Il  peut  continuer,  dant  la  tuite»  cet  petitet  correctiont  de 
pote  tana  let  indiquer  tout  haut;  il  ne  let  marque  pina  de  la  voix  qu*nne 
tenle  foit,  nn  pen  avant  d'énumérer  le  total  de  toute  ton  opération. 

a.  Ce  tout  let  partiet  d'un  moit  tout  entier  qu'Argan  examine,  eomnie 
nout  le  verront  à  la  fin.  Mait  la  vérification  d'un  mémoire  aotai  chai^^ 
d'articlet  aurait  été  extrémentent  longue.  C'ett  pourquoi  le  rideau  ne  m 
lève  qu'au  moment  oà  Argan  en  ett  au  a4*  dn  moia.  (Ihte  ^Âuger,) 

3.  Propre  k  faire  pénétrer  det  médicamentt. 
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«  rémollientS  pour  amollirt  humecter,  et  rafraîchir  les 
n  entrailles  de  MoDsienr*.  »  Ce  qui  me  plaît  de  Mon-* 
sieur  Fleurant,  mou  apothicaire,  c*e8t  que  ses  parties 
sont  toujours  fort  civiles  :  «  les  entrailles  de  Monsieur, 
trente  sols.  »  Oui,  mais,  Monsieur  Fleurant,  ce  n*est 
pas  tout  que  d*étre  civil,  il  faut  être  aussi  raisonnable, 
et  ne  pas  écorcber  les  malades.  Trente  sols  un  lave- 
ment*: je  suis  votre  serviteur  \  je  vous  Tai  déjà  dit. 
Vous  ne  me  les  avez  mis  dans  les  autres  parties  qu^a 
vingt  sols,  et  vingt  sols  en  langage  d'apothicaire,  c^est 
à  dire  dix  sols  ;  les  voilà,  dix  sols.  «  Plus",  dudit  jour, 
«  un  bon  clystére  détersif^,  composé  avec  catholicon^ 
a  double,  rhubari>e,  miel  rosat,  et  autres,  suivant 
1  Tordonnance,  pour  balayer,  laver,  et  nettoyer  le 
«  bas'-ventre  de  Monsieur,  trente  sols.  »  Avec  votre 
permission,  dix  sols.  «  Plus,  dudit  jour,  le  soir,  un 
«  julep  hépatique^,  soporatif,  et  somnifère,  compose 
«  pour  faire  dormir  Monsieur,  trente-cinq  sols.  »  Je  ne 
me  plains  pas  de  celui-là,  car  il  me  fit  bien  dormir. 
Dix,  quinze,  seize  et  dix-sept  sols,  six  deniers*.  «  Plus, 

!•  Le  mot  est  employé  par  M.  HacrotoA  h  V Amour  médâein  (tome  V. 

p.  339);  le  Dieiioiuêtttre  de  LUtré  ne  donne  qoe  U  forme  ordinaire  émolUênt, 
a.  ■  Leaentraillea  de  Blontiear, trente  tob.  11(16740,74?,  75, 80t  83, 94.) 
3.  Un  lavement.  (1674  C,  74  P,  80.)  ^  Un  lavement?  (1675.} 
4*  Formole  de  négation  et  de  refna,  comme  je  *m*  votre  vaUt  (voyez 

tome  VI,  p.  548,  note  4]. 

5.  Les  voilà.  «  Plua.  »  (1674c»  74 P,  76,  80,  83,  94.) 

6.  Propre  i  nettoyer. 

7.  Catholieon,  remède  anivertel.  «  Éleetaaire  de  aéné  et  de  rhubarbe 
qa*on  eroyait  propre  à  toatet  aortes  de  maladiet.  »  {Dictiolutaire  de  lÀttré,) 

8.  «  Bépatiqme^  propre  ans  maladiea  du  foie,  »  explique  Aoger,  et  nous 
▼errons  (à  la  fin  de  la  seène  ▼!  de  Tacte  II)  que  M.  Purgon  a  reconnu 
ches  Argan  une  maladie  de  foie.  Cependant  Littré  ne  donne  point  ce  sens, 
«t  peuMtre  le  mot  indique-t-il  plutôt  qn*il  entrait  du  foie  de  soufre,  kcpor^ 
dans  la  préparation.  -*  D*aprèa  ce  qui  a  été  dit  tome  V,  p«  329,  note  a, 
Aigan  prononçait /«/«/. 

9*  La  manière  dont  Argan  suppute  en  réglant  ces  parties  a  embarrassé 
quelques  personnes.  Voici  un  julep  porté  pour  35  sole  par  M.  Fleurant. 
Argan  se  loue  de  TefFet  de  ce  remède,  de  manière  h  faira  croire  qu'il  va 


••  • 
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«  da  vingt-cinquième,  nne  bonne  médecine  puigadye 
«  et  corrobcnratÎTe^,  composée  de  casse  récente  avec 
a  séné  levantin,  et  autres,  suivant  Fordonnance  de 
«  Monsieur  Purgon,  pour  expulser*  et  évacuer  la  bile 
«  de  Monsieur,  quatre  livres.  »  Ah  !  Monsieur  Fleu- 
rant', c*est  se  moquer  ;  il  faut  vivre  avec  les  malades. 
Monsieur  Purgon  ne  vous  a  pas  ordonné  de  mettre 
quatre  francs*.  Mettez,  mettez  trois  livres,  s*il  vous 
plaît.  Vingt  et  trente  sols*.  «  Plus,  dudit  jour,  une 
«  potion  anodine*,  et  astringente,  pour  faire  reposer 
«  Monsieur,  trente  sols.  >t  Bon,  dix  et  quinze  sols^. 
«  Plus,  du  vingt-sixième,  un  dystère  carminatif,  pour 
«  chasser  les  vents  de  Monsieur,  trente  sols.  »    Dix 

passer  Tartiele  tel  qu'il  est.  Point  du  tout.  Conme,  anÎTant  son  principe 
que,  «  eu  langage  d'apothieaire,  »  ao  sois  veut  dire  lO  tolii,  il  accorde 
la  moitié  juste  des  35  sols^  c'est-à-dire  17  »ol*  6  derniers,  Ainsi^  arec  ses 
jetons,  il  marque  d'abord  dix  (i  jeton  au»  tKx'Soms)^  puis  cinq  (i  yeco» 
aux  cinq~eous)f  ee  qui  fait  quinze  ;  puis  an  (i  yefon  aux  tous  simples)^  ce 
qui  fait  seize;  puis  enfin  un  et  demi  {encore  l  jeton  aux  tout  et  i  dernier 
jeton  aux  tix^niere  on  tiemi'tout)^  ce  qui  fait  dix-sept  et  demi.  {Ifate 
tFAuger.) 

I .  D'après  le  Dictionnaire  de  Littrê  :  qui  a  la  Tcrtu  de  donner  de  la 
forée,  du  ton. 

a.  •  Pour  expurger.  »  (1674  P>) 

3.  «  Quatre  livres.  »  Holà  !  Monsieur  neurant.  (i683,  94.) 

4.  De  mettre  quatre  livres.  (1674  C,  74  P,  76,  80,  83,  94.) 

5.  II  en  est  de  même  en  cet  endroit  (de  même  qu*au  9*  renvoi  de  les  pa^e 
précédente).  La  médecine  est  portée  pour  ^/ranct.  Argan  dit  :  «  Mettez, 
mettes  3  Ùvres,  s'il  tous  platt.  »  H  ru  donc  passer  3  livret?  Nullement  : 
3  livret  est  ce  que  M.  Fleurant  devait  porter;  et  lui,  Argan,  qui  sait  le  a  lan- 
gage d*apothicaire  »,  réduit  les  3  livres  à  la  moitié,  savoir  3o  tout.  Car,  il 
ne  &ut  pas  s'y  tromper,  quand  il  dit  :  «  vingt  et  trente  sous,  »  ce  n'est 
pas  le  total  des  deux  nombres,  c'est-i-dire  5o  soas,  qu'il  accorde  :  il  naar- 
que  d'abord  vingt  avec  ses  jetons  (im  aux  livret  simples)  ^  puis  il  ajovite  dix 
(r  jeton  auxdix-sous)^  ce  qui  fait  3o.  {Ptote  ^Auger,] 

6.  A  prendre  dans  le  sens  propre,  étymologique  de  calmant  las  don» 
leurs.  Compares  l'emploi  que  M.  Macroton  fait  du  mot,  tome  V,  p.  329. 

7.  «  De  même  ici,  dit  Auger,  10  et  iS  tout  ne  sont  pas  a5  soua,  mais 
i5  sols  seulement,  moitié  des  3o  toit  demandés.  »  Continuant  d'accompa- 
gner de  la  voix  des  gestes  précis,  méthodiques,  Argan  appuie  sueceasiTc- 
ment  un  jeton  sur  le  casier  des  dix-sous  et  un  autre  sur  le  casier  des 
cinq-sons. 
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80I89  Monsieur  Fleurant.  «  Plus^  le  olystère  de  Mon- 
«  sieur  réitéré  le  soir,  comme  dessus,  trente  sols.  » 
Monsieur  Fleurant,  dix  sols.  «  Plus,  du  vingt-septième, 
«  une  bonne  médecine  composée  pour  hâter  d*aUerS 
«  et  chasser  dehors  les  mauvaises  humeurs  de  Mon- 
«  sieur,  trois  livres.  »  Bon,  vingt  et  trente  sels  :  je 
sois  bien  aise  que  vous  soyez  raisonnable.  «  Plus,  du 
«  vingt-huitième,  une  prise  de  petit-lait*  clarifié,  et 
«  dulcoré*,  pour  adoucir,  lénifier,  tempérer,  et  rafrai- 
«  chir  le  sang  de  Monsieur,  vmgt  sols.  »  Bon,  dix 
sols.  «  Plus,  une  potion  cordiale  et  préservative,  com- 
«  posée  avec  douze  grains  de  bézoard^,  sirops  de  limon 
«  et  grenade,  et  autres'',  suivant  Tordonnance,  cinq 
«  livres.  »  Ah*!  Monsieur  Fleurant,  tout  doux,  8*il 
vous  plaît  ;  si  vous  en  usez  comme  cela,  on  ne  voudra 
plus  être  malade  :  contentez-vous  de  quatre  firancs''. 
Vingt  et  quarante  sols.  Trois  et  deux  font  cinq,  et  cinq 
font  dix,  et  dix  font  vingt.  Soixante  et  trois  livres*, 

1.  L*exprestioii  aTait-elle  dès  lort  le  sens  que  M.  fleurant  lux  donne  et 
qne  le  DietUtuudre  Je  lÀttri  a  omis  de  noter?  oa  M.  Fleurant  Ta-t-il  ima* 
ginée  comme  on  euphémisme  ? 

a.  «  Du  petit-latt.  »  (1674  P.] 

3.  Èdmteori  est  eneore  la  seule  forme  que  donne  le  Dictionnaire  de 
lÀiiré. 

4.  BéMoardf  lit»«n  dans  le  DietioiMaire  de  Uttréj  ^ient  d^nn  mot  persan 
qui  signifie  pierre  contre  le  Tcnin.  C*est  le  «  nom  donné  aux  concrétions 
calculenacs  qui  se  ferment  dans  Pestomac,  les  intestins  et  les  voies  urinaires 
des  quadrupèdes.  Béioard  oriental,  celui  qui  se  trouve  dans  le  quatrième 
cslomae  de  la  gaaeUe  des  Indes.  Bésoard  occidental,  celui  qui  se  trouve  dans 
le  quatrième  estomac  de  la  chèvre  sauvage  du  Pérou,  de  Tisard  ou  du  cha- 
mois. Ces  bésoards  étalent  regardés  autrefois  comme  ayant  de  grandes  ver- 
tus alexipharmaques,  »  c'est-à-dire,  explique  le  Dictionnaire  h  ce  demie i* 
mot,  propres  h  expulser  du  corps  les  principes  morbiSqnes  ou  qui  prérien- 
nent  Telbt  des  poisons  pria  à  Tintérieur.  De  là  Pépithète  de  prétervative 
donnée  à  la  potion. 

5.  «  Sirop  de  limon  et  grenade.  »  (i683,  9;.)  —  «  Sirops  de  limon,  gre- 
nade et  antres.  »  (1675,  94.) 

6.  Ha  !  (t683,  94.) 

7.  Contenten-vona  de  quarante  sols.  (1674  c»  74  P,  75,  80,  83, 94.) 

8.  Soîxnote-troâa  livres.  (1674  P.) 
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quatre  soU»  m  <leltten^  Sî  bien  donc  que  de  ce  mois 
j*ai  pris  une,  deuxi  troisi  quatre,  cinq,  six,  sept  et 
huit  médecines  ;  et  un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six, 
s^,  huit,  neuf,  dix,  onze  et  douze  lavements;  et 
l'autre  mois  il  y  avoit  douze  médecines,  et  yingt  lave- 
ments*. Je  ne  m'étonne  pas  si  je  ne  me  porte  pas  si 
bien  ce  mois-ci  que  Tautre.  Je  le  dirai  à  Monsieur  Pur- 
goUy  afin  qu'il  mette  (mire  a  cela.  Allons,  qu'on  qci'ôte 
tout  ceci.*  Il  n'y  a  personne  :  j'ai  beau  ^ire^  on  me 
laisse  toujours  seul  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  les  arrêter 

ici.  (n  KHiiM  nne  tomictte  pour  lain  Tenir  wm  (•■•*•)  Ils  n'enten- 
dent point,  et  ma  sonnette  ne  fait  pas  assez  de  bruit. 
Drelin,  drelin,  drelin  :  point  d'affaire*.  Drelin,  drelin, 


I.  On  peat  voir  dans  VlntêrmUdimre  det  lO  et  25  iTril  187$}  colonnes  aas 
«t  954,  les  mémoiret  de  partiet  fbumiet  par  denz  apotUcairea  en  1661 
et  1642  :  cet  piceea  rftcllea  pemettent  de  conttater  qne  MoUire  n*a  pas 
ponaié  loin  Texagération  eomique  ;  elle  se  dit  tout  au  pins  sentir  dans 
robséqniease  cÎTiliti  de  H.  Fleurant  et  dans  le  eharlatanisme  mereantfle 
avec  lequel,  tout  en  étalant  sa  parfaite  connaissance  de  la  matière  médi- 
cale et  du  Tocahulaire  des  docteurs,  il  vante  et  garantit  les  menreiHenx 
efiets  de  tes  préparations.  ^  Nombre  de  médeeins,  ennemis  d*nne  corpo- 
ration qne  la  Faculté  n*aTait  pas  toujours  trouvée  asses  soumise*  étaient  les 
premiers  à  la  décrier  dans  le  public  (royes  M.  Raynand,  p.  33i  et  eni- 
▼antea)  ;  ib  étaient,  dit  Gui  Patin,  le  plus  acbamé  de  tous  (dans  sa  lettre  du 
1  mai  1660,  tome  ni,  p.  noa),  bien  résolus  «  à  délÏTrer  Paria  de  la  tjraanie 
et  de  la  trop  grande  cherté  des  parties  d*apothieaire;  •  et  Toici  en  quels 
termes,  dans  un  temps  bien  rapproché  de  celui  du  Mmiadê  immgimmre^  ils 
se  plaisaient  à  parler  de  ces  auxiliaires  et  de  leur  profitable  eommeree  : 
«  Pour  souffrir  cela,  il  faut  aroir  une  âme  vénale  et  aussi  mal  faite  qa*nn 
apothicaire,  qui  étoit  défini  par  M.  Hantin  :  Ammal  famrhUnmmm,  faeiem* 
btMê  partes  ei  Imerans  mirabiiitêr  »  (lettre  du  6  octobre  167 1 ,  tome  IH,  p.  790). 

a.  Si  bien  donc  qne  de  ce  mois  j*ai  pris  nne  («n,  i683)y  deux,  trois, 
quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onxe  et  donse  lavementa;  et  l'autre 
mois  il  y  avoit  douie  médecines  et  vingt  lavements.  (1674  C,  75»  80,  85.) 

3.  Voyant  fue  personne  ne  vienl.  et  qu^ii  vCy  a  auemn  de  ses  gens  dan*  sa 
ckamère,  (1734.) 

4.  Ses  gensy  et  dit.  (1675.)  —  Ce  jeu  de  scène  et  le  suivant  ne  sont  paa 
dans  les  éditions  de  1674  C,  74  P,  80,  83,  94.  —  Après  avoir  sonné  nne 
sonnette  foi  est  sur  sa  table.  (1734.} 

5.  Asses  de  bmit.  Drelin,  drelin;  point  d'affiiire.  (1694.)  —  Asaes  de 
bmit.  {Après  airoir  sonné  pomr  la  deuxième /ois.)  PiAnt  d'afEsire.  [Après  avoir 
sonné  encore.)  Ils  sont  sourds.  (1734.) 
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drelin  :  ils  sont  sourds.  Toinette  !  Drelin,  drelhi,  drelin  : 
toat  comme  si  je  ne  sonnois  point.  Chienne,  côqnine  ! 
Drelin,  drelin,  drelin  :  j^enrage.  (O  ne  sonne  pl«i,  nuâ»  il 
crie^)  Drelin*,  drelin,  drelin  :  carogne,  à  tous  les  dia-* 
blés  !  Est-il  possible  q^'on  laisse  comme  cela  un  pauvre 
malade  tout  seul?  Drelin',  drelin,  drelin  :  voilà  qui 
est  pitoyable!  Drelin,  drelin,  drelin  :  ah^  mon  Dieu! 
ils  me  laisseront  ici  mourir.  Drelin,  drelin,  drelin. 


SCÈNE  II. 


TOINETTE,  ARGAN. 

TOINSTTK,  en  entrant  dans  U  ehambre^'. 

On  y  va. 

ARGAIf. 

Ah,  chienne!  ah,  carogne...! 

I .  «  Ja9qu*iciy  remarqae  Anger,  let  mots  drelin ,  drelin  ne  «ont  éerit» 
que  poor  figurer  le  aon  de  la  sonnette  d*Argan,  et  des  éditeurs  moderne» 
les  ont  retranchés  comme  inutiles.  Hais,  à  partir  de  cet  endroit,  ce  sont 
des  mots  qu'Argan  lui-même  prononce,  pour  suppléer  au  bruit  de  sa  son- 
nette, en  rimitant.  »  Nous  croirions  plutôt,  d'après  les  indications  inter- 
calées dans  le  teste,  qu*Argan,  après  avoir  deux  ou  trois  £bis  agité  inuti- 
lement sa  sonnette^  prononce  tous  les  drelin  qui  sont  écrits  ;  il  accompagne 
et  renforce  son  carillon  d*une  vois  de  plus  en  plus  impatiente,  jusqu'au 
moment,  marqué  ici,  où,  jetant,  de  rage,  sa  sonnette,  il  crie  les  drelin  à 
pleins  poumons. 

a.  Toinette!  (Après  avoir  fait  le  plus  de  bruit  qu'il  peut  avec  sa  tonnette. 
Tout  comme,  etc.  (Fojant  qu'il  sonne  encore  inutilement,)  J'enrage.  Drelin. 

(1734.) 

3.  Un  paorre  malade  ?  Drelin.  (1734.) 

4.  Ha.  (i683,  94  :  ici  et  7  lignes  plus  loin.) 

5.  Em  entrant  dans  la  chambre  d*Argan.  (1675.]  Cette  indication  et  Ie« 
soÎTantes  de  eette  scène  ne  sont  pas  dans  les  éditions  de  1674  Ct  74  ^>  So* 
83,  9^. 

—  ABGAir,  TonrsTTB. 

TonnTRt  en  entrant,  (1734*) 
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TOirom,  ùÊÊÊÊt  MaMMit  éè  s*èlM  cogné  U  tAto*. 

Diantre  .soit  fait  de  votre  impatienee*  !  vous  pressez  si 
fort  les  personnes,  qae  je  me  suis  donne  an  grand  ooap 
de  la  tête'  contre  la  came*  d*un  volet. 

Ah\  traîtresse. ..  ! 

TOINBTTIy  pour  rinurrampre  «t  Teaipécher  àè  cimt, 
M  plaint  to^joon  en  diiant^  : 

Ha** 

AHGÀN. 


Il  y  a.... 

Ha! 

U  y  a  une  heure.. 

Ha! 

Ta  m*as  laissé.... 

Ha! 


TonriTTs. 

▲aGAN. 
TOinVTTB. 

ARGAN. 
TOINBTTB. 


ARGAN. 

Tais-toi  donc,  coquine,  que  je  te  querelle. 

TOIHBTTB. 

Çamon*,  ma  foi  I  j*en  suis  d^avis,  après  ce  que  je  me 
suis  fait. 

I.  ToiifXTn,  en  colère^  et  Unant  sa  tête,  (1675.) 

a.  On  ■  Ta  y  an  Ters  767  du  Tartuffe^  Donne  employer  la  même  forme 
d'imprécation  :  «  Diantre  soit  fait  de  tous...  !  »,  et,  an  vers  3a5  des  Femmes 
eavamteSf  Qitandre  en  employer  une  peu  différente  :  «  Diantre  soit  de  la 
folle...  1  »  L*éditenr  de  1734  e  préféré  cette  dernière:  «  Diantre  soit  de 
▼otre  impatience!  • 

3.  A  la  tête.  (1734.) 

4.  •  Corne,...  Tangle  extérieur  d*une  pierre,  d*ane  table,  etc.  »  (Dietiom- 
naire  de  C Académie ^  1694.)  Le  terme  est  plas  populaire  et  plus  précis  qne 
celui  d'angle. 

5.  AmoAif,  en  fureur,  (1675.)  —  6.  Haï  (i683,  94.) 

7«  Toiifim,  interrùmpant  Argon.  (1734.)  —  8.  Ah  l'(i6So  ;  ici  et  plus  bas.) 
9.  Cette  expression  aflSrmatiTe  a  déjà  été  relevée,  dans  la  bonche  de 
Mme  Jourdain^  tome  TUI,  p.  108,  note  3. 
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JLRGAN* 

Tu  m'asfait  égosiller,  carogoe. 

TOINKTTE. 

Et  vous  m'avez  fait,  vous,  casser  la  tête  :  Tun  vaut 
bien  Tautre  ;  quitte  à  quitte,  si  vous  voulez. 

▲RGAN. 

Quoi?  coquine.... 

TOIHBTTK. 

Si  vous  querellez,  je  pleurerai. 

▲RGAN. 

Me  laisser,  traîtresse  ^ . . . 

TOINBTTR,  tonjonn  poar  rint«rrompre^: 

Ha! 

▲RGAH. 

Chienne,  tu  veux.... 

TOINETTB, 

Ha! 

▲RGAN. 

Quoi  ?  il  faudra  encore  que  je  n'aye  pas  le  plaisir  de 
la  quereller*. 

TOIWBTTB. 

Querellez  tout  votre  soûP,  je  le  veux  bien. 

ARGAir. 

Tu  m'en  empêches,  chienne,  en  m' interrompant  à 
tous  coups. 

TOIIIBTTB. 

Si  vous  avez  le  plaisir  de  quereller,  il  faut  bien  que, 
de  mon  côté,  j^aye  le  plaisir  de  pleurer  :  chacun  le  sien, 
ce  n'est  pas  trop.  Ha  I 

I.  Me  laÎMer,  trattretae?  (1675,  83,  94,  1773.) 
a.  ToiNBTTX,  interrompmnl  encore  Jrgan,  (1734.) 

3.  De  quereller.  (i683,  94.) 

4.  Le  mot  est  éerit  moA  dans  notre  original,  et  eVst  ainsi  qn*il  se  pronon- 
çait tonjoars,  de  quelque  &çon  qu'on  récrirlt  :  Toyex  ci*destus,  an  vers  1 1 10 
des  Femmes  savantes,  où  une  pause  naturelle,  et  non  17  mise  an  bout  du 
mot,  empéehe  on  adoneit  Thiatus. 
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▲mcAN  ^ 
Alloni,    il  faut  en   passer  par  là*.   Ôte-moî  ceci» 

coquine^  ôte-moi  ceci.  (Arfui  m  Ut«  de  m  ehaise'.)    Mon 

lavement  d*aujoard'hai  a*t-il  bien  opéré  ? 

TOnfSTTB. 

Votre  lavement  ? 

▲RGAir. 

Oui.  Ai-je  bien  fait  de  la  bile  ? 

TOINSTTS', 

Ma  foil  je  ne  me  mêle  point  de  ces  affaires-là  : 
c'est  à  Monsieur  Fleurant  à  y  mettre  le  nez,  puisqu'il 
en  a  le  profit. 

AHGAir. 

Qu'on  ait  soin  de  me  tenir  un  bouillon  prêt,  pour 
Tautre  que  je  dois  tantôt  prendre. 

toiubtts. 

Ce  Monsieur  Fleurant-Ià  et  ce  Monsieur  Purgon 
s'égayent^  bien  sur  votre  corps;  ils  ont  en  vous  une 
bonne  vache  à  lait  ;  et  je  voudrois  bien  leur  deman- 
der quel  mal  vous  avez,  pour  vous  faire  tant  de  re- 
mèdes. 

▲acAM. 

Taisez-vous,  ignorante,  ce  n'est  pas  à  vous  à  con- 
trôler les  ordonnances  de  la  médecine.  Qu'on  me 
fasse  venir  ma  fille  Angélique,  j'ai  à  lui  dire  quelque 
chose. 

TOIIfBTTE. 

La  voici  qui  vient  d'elle-même  :  elle  a  deviné  votre 
pensée. 

I .  AaoAX  /«  lève  Je  sa  chaise  et  Imi  donne  lés  jetons  et  ses  parties  «Papo" 
tkieaire.  (1675.) 

a.  £0  passer  là.  (1694.) 

3.  jtpres  s*être  levé.  (1734.) 

4.  Se  donoeot  earrière.  Voyei  le  Dietiomnaire  de  Lxttrivx  mot  s^Égateb 
et  les  exemples  qa*il  cite. 
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SCÈNE   III. 

ANGÉLIQUE,  TOINETTE,  ARGAN'. 

ABGAN. 

Approchez,  Angélique  ;  vous  venez  à  propos  :  je  vou- 
lois  vous  parier. 

ANGÉLIQUE. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr. 

ARGAN,  eonrant  aa  bassin*. 

Attendez.  Donnez-moi'  mon  bâton.   Je  vais  revenir 
tout  à  rheure. 

TOINBTTBy  en  le  raillant. 

Allez*  vite,  Monsieur,  allez.  Monsieur  Fleurant  nous 
donne  des  affaires. 


SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

ANGÉUQUBy  la  fegardant  d'on  oeil  languissant,  loi  dit  confidemmenl'  : 

Toinette. 

TOINETTB. 

Quoi? 

I.   ABGAH,    ARGKUQUB,   TOUSTTS.   (1734.) 

a.  Ce  jen  de  seène  et  riodication  tuirame  ne  sont  pas  dans  les  éditiont 
àe  1674  C,  74  P,  80,  83,  94.  —  Une  semblable  sortie,  rappelant  aoz  spec- 
tateurs les  opérations  de  M.  Fleurant,  a  lieu  au  début  de  Tacte  III. 

3.  ÀBOAn.  Attendes.  {A  Toùtette,)  Donnes-moi.  (1734.) 

4.  ToisaTTi.  Ailes.  (Ibidem.) 

5.  La  regarde  d'an  eeii  langmeiont  et  lui  dit  comfidemment,s  (1673.)  — 
Ce  jen  de  seène  n*est  pss  dans  les  éditions  de  1674  C,  74  P*  Bo,  83,  94, 
'734. 

Mouàu.  IX  19 
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Regarde«moi^  un  peu. 

Hë  bien  !  je  vous  regarde. 

AnoiuQUB. 
Toinette. 

TOIIfBTTS. 

Hé  bien,  quoi»  «  Toinette  •  ? 

angAliqub. 
Ne  devines-tu  point  de  quoi  je  veux  parler  ? 

TOINETTE. 

Je  m*en  doute  assez  :  de  notre  *  jeune  amant  ;  car 
c^est  sur  lui,  depuis  six  jours,  que  roulent  tous  nos^ 
entretiens  ;  et  vous  n*ètes  point  bien  si  vous  n'en  parlez 
à  toute  heure. 

ANGÉLIQUE. 

Puisque  tu  connois  cela,  que  n'es-tu  donc  la  pre- 
mière à  m'en  entretenir,  et  que  ne  m'épargnes-tu  ^  la 
peine  de  te  jeter  sur  ce  discours  ? 

TOmiTTE. 

Vous  ne  m'en  donnez  pas  le  temps,  et  vous  avez  des 
soins  là-dessus  qu'il  est  difficile  de  prévenir' . 

▲NGÉUQUE. 

Je  t'avoue  que  je  ne  saurois  me  lasser  de  te  parler  de 
lui,  et  que  mon  cœur  profite  avec  chaleur  de  tous  les 
moments  de  s'ouvrir  à  toi.  Mais  dis-moi,  condamnes- 
tu,  Toinette,  les  sentiments  que  j'ai  pour  lui  ? 

TOINETTE. 

Je  n'ai  garde. 

1.  E«garde»4noi.  (i6Si;  faat«  probable.) 
a.  De  TotK.  (1674  C,  74  P,  75,  So,  83,  94.) 

3.  ToutTOS.  {IbUem.) 

4.  Et  ne  m*épargiiefl-ta.  (1674  C,  74  P,  j5,  80,  83.) 

5.  Et  il  est  bien  dîf&eîle  «U  préTonlr  le  soin  qae  toim  prenes  si  toaTvst 
à  eet  ^gud,  le  toin  qae  Toai  preaet  de  me  jeter,  de  m'ameoer  ewr  ce  Mjet, 
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▲NGSLIQUB. 

Ai-je  tort  de  m*abanclonner  à  ces  douces  impres* 
siens  ? 

TOINBTTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Et  voadrois»tu  que  je  fusse  insensible  aux  tendres 
protestations  de  cette  passion  ardente  qu*il  témoigne 
pour  moi? 

TOIlfBITB. 

A  Dten  ne  plaise  ! 

AHGéUQUB. 

Dis-moi  un  peu,  ne  trouves-tu  pas,  comme  moi, 
quelque  chose  du  Gel,  quelque  effet  du  destin,  dans 
laventure  inopinée  de  notre  connoissance  ? 

TOINETTB. 

Oui. 

ARGÊLIQUI. 

Ne  trouves-tu  pas  que  cette  action  d*embrasser  ma 
défense  sans  me  connoître  est  tout  à  fait  d'un  honnête 
homme  ? 

TOINETTB. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Que  Ton  ne  peut  pas  en  user  plus  généreusement  ? 

TOINETTB. 

D'accord. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qu'il  fit  tout  cela*  de  la  meilleure  grâce  du  monde  ? 

TOINETTB* 

Oh!  oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas,  Toinette,  qu'il  est  bien  fait  de  sa 
personne  ? 

I.  Kt  qu'a  fût  toat  eda.  (1674  C,  74  P,  75,  80,  83, 94.) 


191  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

TOllIBTTB. 

Aflsnrémeiit. 

ANGiLIQUB. 

Qu'il  a  Tair  le  meilleur  du  monde*  ? 

TOXNSm* 

Sans  doute. 

▲HG^LIQUS. 

Que  ses*  discours,  comme  ses  actions,  ont  quelque 
chose  de  noble  ? 

TOINBTTB. 

Cela  est  sûr. 

ARGBLIQUB. 

Qu*on  ne  peut  rien  entendre  de  plus  passionné  que 
tout  ce  qu'il  me  dit  ? 

TOINSTTB. 

Il  est  vrai. 

'  ANGELIQUE. 

Et  qu'il  n'est  rien  de  plus  fâcheux  que  la  contrainte 
où  Ton  me  tient,  qui  bouche  tout  commerce  aux  doux 
empressements*  de  cette  mutuelle  ardeur  que  le  Gel 
nous  inspire  ? 

TOniBITB* 

Vous  avez  raison. 

AMGÉUQUB. 

Mais,  ma  pauvre  Toinette,  crois-tu  qu'il  m'aime  au- 
tant qu'il  me  le  dit  ? 

TOINBTTB. 

Eh,  eh!  ces  choses-là,  parfois,  sont  un  peu  su- 
jettes à  caution.  Les  grimaces  d'amour  ressemblent 
fort  à  la  vérité  ;  et  j'ai  vu  de  grands  comédiens  là- 
dessus. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  I  Toinette,  que  dis-tu  là  ?  Hélas  !  de  la  façon 

I.  QqHI  a  le  meillear  air  du  monde?  (1734.) 

3.  Qui  empêche  absolument  rechange  des  doux  empreMemrnts...,  ^i 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  29) 

qu^il  parle,  aeroit-il  bien  possible  qa'il  ne  me  dit  pas 
vrai  ? 

TOIIfSTTB. 

En  tout  caSf  vous  en  serez  bientôt  éclaircie  ;  et  la 
résolution  où  il  vous  écrivit  hier  qu'il  étoit  de  vous 
faire  demander  en  mariage  ^  est  une  prompte  voie  à 
vous  fiiire  connoltre  s'il  vous  dit  vrai,  ou  non*  :  c'en 
sera  là  la  bonne  preuve'.  ^ 

ANGELIQUE. 

Ah!  Toinette,  si  celui-là  me  trompe,  je  ne  croirai 
de  ma  vie  aucun  homme. 

TOIRBTTB» 

Yoflà  votre  père  qui  revient. 


SCÈNE  V. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 


AR6À1I  M  met  dâiif  sa 

O  çà'y  ma  fille,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle,  où 


enpéch*  de  Bouteomniuîqtter,  denoat  ■▼ooer  Tiiii  fc  Tautre  les  doux 

ipreetenieBtfl.  •  • . 

I.  En  Boai  appieiiaiit  que  Cléante  a  écrit  hier  qa*îl  allait  demander  An» 
géliqne  en  mariage,  Toinette  prépare  le  qniproqeo  de  la  scène  tniTante, 
entre  Angélique  et  ton  père.  Noat  Terrona,  à  la  Jim  dm  tteond  aetê,  que 
c*eet  Béralde,  ToBcle  même  d* Angélique,  qui  a  été  chargé  par  Cléante  de 
cette  demande.  [Ifoiê  fAmger,) 

9.  Eit  ane  prompte  marque  de  toui  Cure  eonnoltra  tHI  dit  vrai,  ou  non. 
(1674  c,  74  P,  80,  S3,  94.) 

3.  Bat  une  pronapte  marque  pour  roui  faire  connottreiHl  dit  Trai,  on  non. 
C*«a  aéra  là  une  bonne  preuve.  (1675.) 

4.  Cette  indication  n*eit  pas  dana  les  éditiona  de  1674  C,  74  Pf  75, 80,  S3, 94 . 

5.  La  même  larme,  écrite  un  peu  di£féremment,  se  lit  au  Ters  78S  du 
Twtmffi  : 

Ho  0  n*ai-je  pas  lieu  de  me  plaindre  de  tous  ? 

—  AmoAV,  ê^miêÊymml,  Or  0.  (1734.)  Cest  bien  de  parti  pris  que  Féditenr  de 
1 734  a  aubslitni  «r  5A  à  l'e  fé  ou  eé  «a  de  notre  teste.  Compares,  par  exemple, 
l>.  38o,  note  1  et  p.  3Sa,  note  4,  et  la  variante  relevée  ei-après,  p.  3i8,  note  u. 
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peut-être  ne  yrooB  attendez-TOus  pas*  :  on  toos  demande 
en  mariage.  Qu'est-ce  que  cela  7  vous  ries.  Gela  est 
plaisant,  oui,  ce  mot  de  mariage  ;  il  n*y  a  rien  de  plus 
drôle  pour  les  jeunes  filles  :  ah  !  nature,  nature*!  A  c^ 
que*  je  puis  voir,  ma  fille,  je  n*ai  que  faire  de  tous  de* 
mander  si  vous  voulez  bien  vous  marier\ 

ANG^LIQUB. 

Je  dois  faire,  mon  père,  tout  ce  qu'A  vous  jJaira  de 
m*ordonner. 

AaCÂN. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  une  fille  si  obéissante.  La 
chose  est  donc  conclue,  et  je  vous  ai  promise. 

ANGÉLIQUE. 

Cest  à  moi*,  mon  père,  de  suivre*  aveuglément 
toutes  vos  volontés. 

AR6AN.  ' 

Ma  femme,  votre  bftle-mère,  avoit  envie  que  je  vous 
fisse  religieuse,  et  votre  petite  sœur  Louison  aussi,  et 
de  tout  temps  elle  a  été  aheurtée  a  cela  ''. 

I.  Ok  poar  à  laquelle  :  on  Ut  de  même  dans  Pomrceamgmme  (aete  I, 
scène  ly,  tome  VII,  p.  a6o)  :  «  Voilà  une  connoÎMance  oà  je  ne  m*atten- 
doii  point.  •  (NoUtTAuger.) 

9.  Dans  la  pastorale  héroïque  de  Mêlieêrte,  Hyrtil,  cm  fils  de  Lyenrsîs, 
a  obtenu  de  son  pritenda  père,  à  forée  d'instances  et  de  cajoleries,  qa*il 
consentit  à  son  mariage  aTCc  Mélieerte  ;  et  le  bonlionune,  étourdi  de  Télo- 
qnente  TÎTaeité  de  cet  adolescent,  s*ècrie  de  même  qu*Argan  (acte  II, 
scène  r,  vers  55 1)  :  «  Haï  nature,  nature!  »  Cest  une  exclamatioB  qui 
devait  échapper  bien  sourent  à  Molière  lui-même.  (iVble  tPAmger,] 

3.  Aht  naturel  A  ce  que.  (1674  P.) 

4.  SI  TOUS  roules  bien  être  mariée.  (1675.}  —  Si  tous  Tonles  Tons  marier. 
(i683,  94.) 

5.  AmoAN....  Si  obéiisante.  AiioiuQun.  C'est  k  moi.  (1674 P.) 

6.  A  sniTre.  (1674  C,  74P,  75,  80,  83,  94.) 

7.  Obstinée  k  cela,  entêtée  de  cette  idée.  Ahemrti  est  le  participe  du 
pronominal  s*akeurter,  se  heurter,  puis  se  tenir,  s*opinifttrer  (à  quelque 
chose).  •  Ainsi  faisoit  David...  :  nous  le  voyons....  écoutant  toujours,  et 
entrant  dans  la  pensée  des  autres,  point  aheurté  à  la  sienne.  »  (Boaanet, 
Poliiiqme  iirée,.,,  Je  PÉaiîure  eamte,  livre  V,  article  n,  troisième  propo* 
sition.)  Voyez  les  autres  exemples  du  Dictionnaire  de  Idttré  au  participe 
et  au  veibe,  et  particulièrement  l'historique  du  seizième  ttècle;  royes 
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La  bonne  bête  a  ses  raisons. 

AHGÂlf. 

Elle  ne  yonloît  prânt  consentir  î  oe  mariage,  maïs 
je  Tai  emporté,  et  ma  parole  est  donnée. 

Ah  !  mon  père,  que  je  vous  snis  obligée  de  toutes  vos 
bontés. 

TOINBTTB*. 

En  vérité,  je  vous  sais  bon  gré  de  cela,  et  voilà  Tac- 
tion  la  plus  sage  que  vous  ayez  faite  de  votre  vie. 

ÀRGÀlf. 

Je  n*ai  point  encore  vu  la  personne  ;  mais  on  m*a  dit 
que  j'en  serois  content,  et  toi  aussi. 

ANGÉLIQUX. 

Assurément,  mon  père. 

ARGAN.     ' 

Comment  Tas-tu  vu'  7 

angAliqub. 

Puisque  votre  consentement  motorise  à  vous  pou- 
voir ouvrir  mon  cœur,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire^ 
que  le  hasard  nous  a  fait  connoître  *  il  y  a  six  jours,  et 
que  la  demande  qu'on  vous  a  faite  est  un  effet  de  Tin- 
clination  que,  dès  cette  première  vue,  nous  avons  prise 
Tun  pour  Tautre. 

■aiti  Tarticlc  AnRniTnmrr,  oà  le  mot  «tt  défisi  «  atUchement  opiniâtre 
à  ui  tentimeat,  à  me  opinion.  » 

I.  Cette  indication  n*eat  paa  dans  lea  cditioni  de  1674  C,  74  P,  80,  83,  94. 
—  TonnrrB,  m  part.  (1734.) 

a.  Toonm,  à  jtrgan,  (1734.) 

3.  Conment?  L*at-tn  to?  (1675,  1734.) 

4.  Non»  aTont  vn  /mnJrt^  hétiter,  eonttmit  tantôt,  coaraie  ici,  OTee  de 
(tomm  IV,  p.  aoo,  à  U  PrineesMe  éTÉHde,-  tome  V,  p.  i5i,  à  Dont  Juan/ 
tome  VU,  p.  a4o,  à  MomsUmr  tU  Pùmreeamgtute)  :  tantôt  arec  à  (tome  I,  p.  117, 
à  PÉiomrdii  towm  V,  p.  538,  an  Mismmtkropê;  tome  VU,  p.  79,  à  P Avare), 

5.  Ifaoê  m  faU  marna  coamaitra  :  ellipee  dn  pronom  r^ime  dcVant  rinfiai* 
tif  «Tna  Terbe  rMéchi  dépendant  de/oîrv,  laquelle  a  déjà  été  relevée  an 
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AMQiuqom. 
C'estf  mon  père,  que  je  connois  que  tous  avez  parlé 
d*ane  personne,  et  que  j*ai  entendu  nne  antre  ^ 

TOimiTB. 

Quoi  ?  Monsieur,  vous  auriez  fait  ce  dessein  burles- 
que ?  Et  avec  tout  le  bien  que  tous  ayez,  tous  vou- 
driez marier  votre  fille  avec  un  médecin  ? 

ARGAN. 

Oui.  De  quoi  te  mêles*tu,  coquine,  impudente  que  tues  7 

TonntTTB. 

Mon  Dieu  !  tout  doux  :  vous  aIlezd*abord  aux  invectives. 
Est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  raisonner*  ensemble 
sans  nous  emporter?  La',  parlons  de  sang-froid^.  Quelle 
est  votre  raison,  s*ii  vous  plaît,  pour  un  tel  mariage  ? 

ARGAlf. 

Ma  raison  est  que,  me  voyant  infirme  et  malade 
comme  je  suis ,  je  veux  me  faire  un  gendre  et  des 
alliés  médecins,  afin  de  m'appuyer  de  bons  secours' 
contre  ma  maladie,  d^avoir  dans  ma  famille  les  sources 
des  remèdes  qui  me  sont  nécessaires,  et  d*être  à  même 
des  consultations*  et  des  ordonnances. 

1.  Le  CUaate  d«  FArare,  k  U  teèue  nr  de  Taete  I  (tome  Vil,  p.  77-79I. 
après  t*étre  pria  aoaai  vite  h  etpérer,  a  un  semblable  saîsissemeat. 
a.  Esi-ee  qae  noas  ne  poorons  raisonner.  (i683,  94.) 

3.  Ce  le  est,  dans  notre  original,  ^rit  avee  an  accent  qnHl  7  a  lien  de 
retmncher,  ici  et  p.  Sog,  comme  aillenrs  eeini  de  la  syllabe  redooblée  :  Toyex 
p.  3o7t  noie  3. 

4.  Dans  Ttwtuffe^  la  serrante  Dorine,  en  nne  circonstance  tonte  sem- 
blable, dit  de  même  à  Orgon  {fitU  11^  icème  tt,  ptrê  478)  : 

Parlons  sans  nous  ftcber.  Monsieur,  je  yous  supplie. 
Mais  Dorine,  qui  tcuI  qu*on  ne  se  fiche  pas,  se  llche  elle-même  anasitôt  : 

Vous  moquea-Toas  des  gens?  etc., 
an  lieu  que  Toinette  raisonne  effeetiTement  de  sang-firoid,  sans  s'emporter, 
et  son  flegme  est  aussi  plaisant  que  la  colère  de  Dorine.  C*est  la  même 
situation,  mais  habilement  rariée.  {JfoU  tPJmgerJ) 

5.  De  bon  secours.  (1674  C,  74  P,  75,  80,  i73o,  33,  34,  fluils  non  1773.) 

6.  D*être  tout  à  portée  des  eonsultationa.  «  On  dit  itne  à  mêmt  eu  parlant 
d*nne  personne  qui  aime  extrêmement  quelque  chose  et  qui  ae  trovtc  «n  état 
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Toiifvm« 
Hé  bien  !  voilà  dire  une  raison,  et  il  y  a  plaisir  à  se 
répondre  *  doucement  les  uns  aux  autres.  Mais,  Mon- 
sieur, mettez  la  main  à  la  conscience  :  est-ce  que  vous 
êtes  malade? 

ÀRGAN. 

G)mment,  coquine,  si  je  suis  malade  ?  si  je  suis  ma* 
lade,  impudente*  ? 

TOINBTTB. 

Hé  bien  !  oui,  Monsieur,  vous  êtes  malade,  n^ajons 
point  de  querelle  là-dessus;  oui,  vous  êtes  fort  ma- 
lade, j*en  demeure  d^accord,  et  plus  malade  que  vous 
ne  pensez  *  :  voilà  qui  est  fait.  Mais  votre  fille  doit  épou- 
ser un  mari  pour  elle  ;  et,  n'étant  point  malade,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  lui  donner  un  médecin. 

ÀR6AN. 

Cest  pour  moi  que  je  lui  donne  ce  médecin  ;  et  une 
fille  de  bon  naturel  doit  être  ravie  d'épouser  ce  qui  est 
utile  à  la  santé  de  son  père. 

T01TIBTTIS. 

Ma  foi  !  Monsieur,  voulez-vous  qu'en  amie  je  vous 
donne  un  conseil  ? 

ARGAN. 

Quel  est-il  ce  conseil  ? 

de  ttutufaira  pleîaement  Ik-dessnt.  Foms  aimez  leêjiguetf  en  nnlà,  vomeêteM 
à  mime,  •  {Dietiennmire  de  VAcadéiniey  i6g4')  Molière  a  aoMt  employé  la  lo- 
cation absolument,  à  la  icène  n  da  Mariage  foreé{}ome  IV,  p.  97)  :  «  Je  te- 
ni  à  même  poar  toqi  eareater;  »  et  Corneille,  dana  le  Tert  736  de  la  Place 
'^/«^(tome  II,  p.  a63),  avec  un  régime  non  précédé  de  la  préposition  de  : 

Cherehea-ta  de  la  joie  à  même  met  doolenn? 

an  milieu  de  met  douleura,  dana  mea  douleurs  mémea. 

I*  A  répondre.  (1674  P.) 

a.  Montaigne,  qu* Aimé-Martin  rappelle  ici,  a  bien  pu  suggérer  ee  trait 
•  Molière  :  «  J*en  ai  yu  prendre  la  cbèvre  de  ee  qu*on  leur  tronroit  le  visage 
frais  et  le  ponla  posé.  »  (LÎTre  III  des  Beeaiey  cbapitre  n,  tome  III,  p.49>.) 

3.  Nous  crofona  que  Toinette  entend  parler  de  cette  «  maladie  dea  mé- 
decins »  dont  Béralde  tentera  de  guérir  aon  frère  an  troiaième  acte. 
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TOmSTTB* 

De  ne  prânt  songer  à  ce  mariage-là. 

ÀMGÂ.V. 

Hé  la  raison*  7 

TOINBTTB. 

La  raison?  Cest  que  votre  fille  n*y  consentira  point. 

▲RGAlf. 

Elle  n'y  consentira  point  ? 

TOIICBTTB* 

Non. 

▲aGÂN. 
MafiUe? 

TOINBTTB. 

Votre  fille.  Elle  vous  dira  qu'elle  n'a  que  fiiire  de 
Monsieur  Diafoirus»  ni  de  son  fils  Thomas  Diafoinis, 
ni  de  tous  les  Diafoirus  du  monde. 

ARGAlf. 

Ten  ai  affaire,  moi,  outre  que  le  parti  est  plus  avan- 
tageux qu'on  ne  pense.  Monsieur  Diafoirus  n^a  que  ce 
fils-là  pour  tout  héritier  ;  et,  de  plus.  Monsieur  Par- 
gon,  qui  n'a  ni  femme,  ni  enfants,  lui  donne  tout 
son  bien,  en  faveur  de  ce  mariage  ;  et  Monsieur  Pur- 
gon  est  un  homme  qui  a  huit  mille  bonnes  livres  de 
rente. 

TOINBTTB. 

11  faut  qu'il  ait  tue  bien  des  gens,  pour  s'être  fait  si 
riche. 

ARGAN. 

Huit  mille  livres  de  rente  sont  quelque  chose,  sans 
compter  le  bien  du  père. 

TOINBTTB. 

Monsieur,  tout  cela  est  bel  et  bon;  mais  j'en  reviens 
toujours  li  :  je  vous  conseille,  entre  nous,  de  lui  choisir 

f.  Etlanitoii?  (1734.) 
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un  autre  mari,  et  elle  n^est  point  faite  pour  être  Madame 
Dîafoiins, 

AaGAlf. 

Et  je  yeux,  moi,  que  cela  soit. 

TOIRBTTB. 

Eh  fi  !  ne  dites  pas  cela. 

AaCAlf. 

G>mment,  que  je  ne  dise  pas  cela  ? 

TOIIIBTTB. 

Hé  non  ! 

▲acAN. 
Et  pourcpioi  ne  le  dirai-je  pas  ? 

TOINBTTB. 

On  dira  que  vous  ne  songez  pas  à  ce  que  vous  dites. 

▲BGAN. 

On  dira  ce  qu*on  voudra  ;  mais  je  vous  dis  que  je 
veux  qu^elle  exécute  la  parole  que  j*ai  donnée. 

TOINBTTB. 

Non  :  je  suis  sûre  qu'elle  ne  le  fera  pas'. 

ARGAH. 

Je  Vj  forcerai  bien. 

TOIHBTTB* 

Elle  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 

ABGÀR. 

Elle  le  fera,  on  je  la  mettrai  dans  un  couvent** 

I.  ncp«b  ectte  fknm  de  TouMtle  iadBfllyMieat  jatqvet  et  7  eonprû 
eette  phrase  d'Aigan  (p.  3o3)  :  m  3t  mm  wmU  pout  boa  et  je  mû»  hm* 
ebiat  quad  je  vems  »,  te  trnave  répété  textaellemeat  le  dialogae  entre 
ScapÎB  et  Argaate,  dam  la  wW  eccae  dn  I*  aeU  des  Fomrhtrieg  dm  Sem^ 
(«nae  r///,  p,  433-438  :  »<»r»  im  motê  \  de  la  fûge  434).  U  b*7  •  S»«»* 
«être  lee  deax  paeeaget,  qa*aae  eeale  diflléreaee...  :  Argaate  parle  de 
diahériler  eoa  ib,  et  Argaa  de  aMttre  m  ille  aa  eoaTeat.  [thu  d^jimgm',) 
Ua  petit  eoaplet,  amcaaat  aae  eoaite  répliqae,  a  été  avee  i-propoe  ajoaté 
«  ce  dialogae-d  (▼«^es  p.  3o3,  note  1). 

a.  CmÊMMt^  àam  toatat  lae  édilioae,  taaf  ediet  de  i6S3,  et  de  1733,  34. 
Mihaii,  aax  aalrca  aadtaile  de  U  pièee  oè  ea  aMt  fwrieat,  «at  taal6t  a« 
(*«At  a.  Aa  larte,  cawBM  aaat  ravoae  dit  aa  tome  iV,  p.  486,  ■«<•  5* 
«pelle  qae  ttt  réeritaia,  le  aMt  ee  praaaat«it  eaafaa/. 
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Vous? 

ToantTTB. 

Moi. 

▲■fiAir. 

Bon. 

TOlNinTB. 

ARGAN. 

Gomment,   «  bon  »  ? 

TOIIIBTTE. 

Vous  ne  la  mettrez  point  dans  un  convent. 

ARGAN. 

Je  ne  la  mettra!  point  dans  un  couvent  ? 

TOllIBTTB, 

Non. 

ARGAN. 

Non? 

TOINBTTB. 

Non. 

ARGAN. 

Ouais  I  voici  qui  est  plaisant  :  je  ne  mettrai  pas  ma 
fille  dans  un  couvent,  si  je  veux  ? 

TOINBTTB. 

Non,  vous  dis-je. 

ARGAN. 

Qui  m'en  empêchera  7 

TOINBTTB. 

Vous-même. 

ARGAN. 

Moi? 

TOINBTTB. 

Oui  :  vous  n^aurez  pas  ce  cœur-là. 

ARGAN. 

Je  Taurai. 

TOINBTTB. 

Vous  vous  moquez. 

ARGAN. 

Je  ne  me  moque  point. 
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TOniXTTB* 

La  tendresse  paternelle  vous  prendra. 

XMGÂM. 

Elle  ne  me  prendra  point  ^ 

TOIUBITB. 

Une  petite  larme  ou  deux,  des  bras  jetés  au  cou^ 
un  «  mon  petit  papa  mignon'  »,  prononcé  tendrement 
sera  assez  pour  vous  toucher. 

▲SCAN. 

Tout  cela  ne  fera  rien. 

TOIWBTTB. 

Oui,  oui. 

ARGAN. 

Je  vous  dis  que  je  n*en  démordrai  point'. 

TOINBTTB. 

Bagatelles. 

ARGAlf. 

Il  ne  faut  point  dire  «  bagatelles  » . 

TOINBTTB. 

Mon  Dieu  !  je  vous  connoisi  vous  êtes  bon  naturel- 
lement. 

ARGAN  I  ATM  emport«iii0iit^« 

Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand  je  veux'. 

!•  An  lion  d«  ees  deas  dermèrtt  phraMt,  on  lit  dant  le*  Fomrhmiu  de 
Seafim  .*  •  La  tendreaae  paternelle  fera  ton  office.  —  Bile  ne  fera  rien.  ■ 
—  Le  eoaplet  qoî  toit  et  la  rèpliqae  ne  te  tioarent  natarelleaient  pat  danf 
|*Mtre  dialogne»  oà,  an  lieu  d*utte  jeune  fille,  il  est  qoestion  d*nn  grand 
jcaae  bonune. 

a.  Un  c  petit  papa  mignon  ».  (i6S3,  94.) 

3.  Dans  le  dialogne  des  Fomrimw  de  Seapi»  :  «  Je  voua  dif  qae  eda  lera.  • 

4.  Cette  indication  manque,  aiaâ  que  tontes  les  antres  jusqu'à  la  fin  de 
<«tteicêne,  dans  les  éditions  de  1S74  C,  74  P,  So,  S3,  94.  Elle  n*ast  pas  non 
plas,  ai  les  dans  sniTantes,  dans  Tédition  de  1675. 

5.  Dsas  T^tuffe,  Dorine,  qui  eontrarie  de  même  Orgon  an  sujet  du 
gendre  qu'il  a  choiai^lni  dit  («ele  //,  seèitê  tt,  vêr*  545)  :  «  Si  Ton  ne  tous 
ainoit....  »,  «  Orgon  répond  :  «  Je  ne  Tenx  pas  qu'on  m'aime.  »  La  ré- 
ponse d'Orgon  et  eella  d*Argan  sont  des  moU  de  même  caraetire.  {Ifotê 
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Doocementt  Montieiir  :  tous  ne  songez  pas  qae  tous 
êtes  malade*. 

▲RGAH. 

Je  lui  commande  absolument  de  se  préparer  à  prendre 
le  mari  que  je  dis. 

TOINBTTB. 

Et  moi,  je  lui  défends  absolument  d*en  faire  rien. 

A.BGA1C. 

Où  est-ce  donc  que  nous  sonmies  ?  et  quelle  audace 
est-ce  là  à  une  coquine  de  servante  de  parler  de  la 
sorte  devant  son  maître  ? 

TOINBTTB. 

Quand  un  maître  ne  songe  pas  à  ce  qu'il  (ait,  uuc 
servante  bien  sensée  est  en  droit  de  le  redresser. 

ABGA.lf  court*  après  ToineUe. 

Ab  !  insolente,  il  faut  que  je  t'assomme. 

TOUfBTTB  M  saaT€  de  loi'. 

n  est  de  mon  devoir  de  m'opposer  aux  choses  qui 
vous  peuvent  déshonorer. 

▲BGAlf  I  en  colère,  oonrt  après  die  aatoor  de  sa  chaise \ 

son  bâton  à  la  main*. 

Viens,  viens,  que  je  t'apprenne  à  parler. 

TOINBTTB,  coonuit,  et  se  saavant  dn  c6tê  de  la  chaise 

on  n*est  pas  Ar]g;an  '. 

Je  m'intéresse,  comme  je  dois,  à  ne  vous  point  lais- 
ser faire  de  folie. 

I.  «  Cett  ainsi,  renarqae  encore  Auger,  qae  Dorine  dit  i  Orgue 
(Mr#  55a)  : 

Ah!  Tons  êtes  déTot^  et  tous  roas  emportez? 

La  ressemblanee  continue  jasqn*à  U  fin  de  la  sccne.  » 
a.  Cemnmt.  (1734.) 

3.  Toonm,  intmmt  Argam^  et  mettaiu  la  ekais9  entre  elle  et  /ai.  (AûfeM.) 

4.  Amtùmr  de  em  tatle,  (1675.) 

5.  AaoAM,  eomtamtmfnè»  Toimetu  mmimw  de  la  ekaise,  awee  eom  bdiom.  (1 734.) 

6.  Toufim,  osenuif  éTma  hoat  à  Paatre,  (1675.}— •ToncxTTi,  se  eammamt 
dm  eâté  ok  n*ett  pae  Argam,  (1734.) 
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ARGAlf. 

Qiienne  ! 

ToiwrrrB. 

Non,  je  ne  consentirai  jamais  à  ce  mariage* 

ARGÀN. 

Pendarde  I 

TOINETTB. 

Je  ne  veux  point  qu'elle  épouse  votre  Thomas  Dia- 
foims. 

ARGAN. 

Garogne  ! 

TOINETTB. 

Et*  elle  m*obéira  plutôt  qu*à  vous. 

ARGAN*. 

Angélique,  tu  ne  veux  pas  m*arr6ter  cette  coquine- 
là? 

ANGÉLIQUB. 

Eh!  mon  père,  ne  vous  faites  point  malade. 

ARGAN*. 

Si  tu  ne  me  Tarrétes,  je  te  donnerai  ma  malédic- 
tion. 

TOINETTB*. 

Et  moi,  je  la  déshériterai,  si  elle  vous  obéit. 

ARGAN  M  jette  dâiit  ta  chaiie,  étant  las  de  eoorir  après  éUe. 

Ah!  ah'!  je  n'en  puis  plus.  Voilà  pour  me  faire 
mourir*. 

I.  Aeoah,  de  menu.  Chienne!  — -  Toimim,  eU  mime.  Non,  etc.  — 
AtOAN,  de  mime,  Pendsrdel  ->  Toimm,  tte  mime.  Je,  etc.  — -  Ano4V,  de 
même,  Carogae!  —  ToiRarri,  de  mimef  Et,  etc.  (1734.) 

a.  AaG4]f,  «1  Angélique,  (1675.)  ^  AaoAii,  ^arrêtant.  (1734.) 

3.  AaoAv,  àjimgdii^tte,  (1734.) 

4*  Tonam,  en  e*em  alleni,  (Ibidem,) 

5.  AnoAM  ^éiemdemrsn  chaise,  Abl  ah!  (1675.)  ^  AnOAif,  eejetent  dane 
M  tkeite,  Ahl  ah!  (1734.) 

6.  Je  Tai  déjà  fait  lemarquer,  cette  scène  et  la  deuxième  da  second  acte 
de  Tartuffe  ont  entre  elles  des  rapports  nombreux  et  frappants.  Orgon  et 
Argan,  ayant  chacun  leur  manie,  et  ne  consultant  que  leur  intérêt  dans  la 
choix  d*un  gendre,  Tculent,  Ton  nn  saint  homme  qui  attire  sur  sa  maison 

MoLiiBB.  IX  ao 


So6  LB  MALADE  IMAGINAIRE. 

SCÈNE  VI. 

BËUNES  ANGÉLIQUE,  TOINETTE,  A&6AN\ 

ARGAN. 

Ah  !  ma  femme,  approchez. 

BiLIllE. 

Qa*avez-vou8,  mon  pauvre  mari? 

ARGAN. 

Yenez-voua-en  ici  à  mon  secours. 

BÉLIRK. 

Qa*est-ce  que  c*est  donc  qu'il  y  a,  mon  petit  fila'? 


les  béaédictiont  4u  Ciel,  Tautr*  im  médecia  qai  lai  donne  à  chaqoe  ii 
dce  eoBMilUtîoiit  et  des  ordoaaaacet.  Ce  choix,  qoi  n*eet  pmat  da  goAt 
dce  deux  fillet,  e«t  eombetta,  dens  l'iuie  et  dani  Teatre  fuèee,  fMir  nae  ecr» 
vaste  qui  met  ton  naître  en  foreor  en  loi  parlant  aTCc  une  ftauliarifeé  qai 
approeba  fort  de  rinaolenee.  (/Veto  d'Amg9r.) 

I.  Parlant  des  reatemblaneet  «  qtt*nn  regard  attentif •  pent  décoarrir  antre 
la  rieille  comédie  et  le  tbéltre  dn  dix-aeptième  tièele,  »  M.  Aofaertin,  aa 
tome  I*,  p.  53i  et  539  de  son  Histoire  de  la  Umgme  et  de  Im  iittêrmtmre 
/hemfoiâe  «»  moyen  âge^  aignala  «  dans  la  farce  de  la  Cornette^  nn  pcr* 
aunnage  de  femme  qui....  fiât  songer  i  la  Béline  da  Malade  imutgimaire. 
Une  fraime  coqaette  a  nn  Tiens  mari  qoi  est  sa  dnpa.  Les  nevean  da  ▼icîl« 
lard,  bonnes  gens  et  fort  en  peine  de  l'héritage,  ont  résoln  de  détromper 
l'onde;  nmis  leor  dessein  est  éventé  par  le  Talet...^  qoi  prérient  aa  maî- 
tresse. Celle-ci  redonblant  de  caresses  hypocrites  prend  les  devants  sar  ses 
aecosatears....  Le  meillenr  endroit  de  la  pièce  est  sans  contredit  la  scène 
oà  notre  Béline,  pour  se  rendre  absolne  asattresse  da  corar  de  son  mari  et 
en  fcrmer  l*acoès  à  toos  les  assaillants,  déploie  les  artifices  acoontassés  de 
sa  feinte  tendresse,  dont  elle  connaît  Tirrésistible  empire  sur  le  vieillard 
crédale;  la  sottise  da  mari,  le  manège  de  la  femme  sont  décrita  avee  on 
art  instinctif  déjà  fort  habile.  • 

9.  BiuMBy  AnCAH.  (1734.)  On  ne  voit  pas  en  effet  qa*Angéliqae  assiste 
à  la  scène,  et  il  est  natard  qu*elle  se  retire  à  la  vue  de  sa  belle-mèr»  qai 
antre  et  va  donner  ses  soins  i  Argan.  Quant  à  Toinette,  elle  sort  aossi, 
paisqne  peu  après  elle  est  rappelée.  Tontefois  les  deux  penvant  s^airéter 
qœlqae  temps  à  observer  ce  spectacle  des  faox  empressemeots  de  Béliae  ré- 
pondant  anx  appels  dolents  du  msri  de  plus  en  plus  capté  par  elle. 

3.  Noos  avons  déjà  va  ce  terme  de  mon^lê  dans  la  bouche  de  BCoia  de 

*  m.  Recueil  de  Rouen,  tome  III.  Cette  farce,  composée  sons  François  1% 
est  de  Jehan  d'Abondance,  baiociiien  et  notaire  an  Pont-Saint>Esprit.  «Ifoos 
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▲lOAlf. 

Mamle. 
MoD  ami. 

ARGAN. 

On  vient  de  me  mettre  en  colère  ! 

BÉLINB. 

Hélas!  pauvre  petit  mari'.  Comment  donc,  mon  ami? 

ARGAH. 

Votre  coquine  de  Toinette  est  devenue  plus  insolentfe 
que  jamais. 

B^LINB. 

Ne  vous  passionnez  donc  point. 

ABGAlf. 

Elle  m*a  fait  enrager,  mamie. 

BiuifB. 

Doucement,  mon  fils. 

ARGAN. 

Elle  a  contrecarré*,  une  heure  durant,  les  choses  que 
je  veux  faire. 

BÉLINB* 

La,  la',  tout  doux. 

ARGAN. 

Et  a  eu  Feffronterie  de  me  dire  que  je  ne  suis  point 
malade. 


Sotenrille  et  dans  celle  d*aae  Vieille  boargeoite  perlant  Tane  et  Teatre  à 
^•wnuri  (tome  VI,  p.  5a4,  aa  3*  renroi,  et  tome  VIIl,  p.  ai8«  aa  4*  ren- 
▼ui),  et  même  daae  la  booche  de  Lélie  parlant  i  Hatearille  (an  rtn  690  de 
PÉumnby 
u  Hêût!  mon  pauTre  petit  mari.  (1734.) 

s.  QoelqnetHint  de  noe  aneient  textes  ont  id,  comme  an  rert  i436  det 
Fciwnec  sopamUâ^  l'ortliographe  cwitreqtutrré. 

3.  Dans  notre  teste,  ce»  le  sont  marqués  d'nn  accent  qne  nont  rappri- 
■oat,  comme  nous  avona  bit  tome  VI,  p.  363  (an  Ters  i36  éPAmphitrjom  t 
voyei  U  note  à  ce  ven),  et  p.  53o  (aa  i**  renroi);  tome  Vni,  p.  5^4  (an 
3  reaToi)  ;  d-dcMOf,  p.  298  (aa  3*  renroi},  et  comme  nooa  ferons  pins  loin, 

«■  avons  déjà  cité  nn  passage,  d*aprés  H.  Anbertin,  à  la  scène  m  de  Tacte  f 
«  r^we  (tome  VU,  p.  68,  note  i).      • 
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Ces!  une  impertinente. 

Vous  savez,  mon  cœur,  ce  qui  en  est. 

BÉUIIK. 

Ouiy  mon  cœur,  elle  a  tort. 

laoAir. 
Mamour,  cette  coquine-là  me  fera  mourir. 

BÉUNB. 

Ehia,  eb  laM 

ARGIN. 

Elle  est  cause  de  toute  la  bile  que  je  fais. 

BÉLINB. 

Ne  vous  (achez  point  tant. 

Et  il  y  a  je  ne  sais  combien*  que  je  vous  dis  de  me  la 
cbasser. 

BÂLINB. 

Mon  Dieu!  mon  fils,  il  n^y  a  point  de  serviteurs  et 
de  servantes  qui  n*ayent  leurs  défauts.  On  est  contraint 
parfois  de  souffrir  leurs  mauvaises  qualités  à  cause 
des  boones.  Celle-ci  est  adroite,  soigneuse,  diligente,  et 
surtout  fidèle';  et  vous  savez  qu'il  faut  maintenant  de 
grandes  précautions  pour  les  gens  que  Ton  prend*.  Holi  ! 
Toinette. 


I.  Eh  la  U,  la  la.  (1675.) 

a.  Je  ne  mU  oombion  de  temps,  eomme  dqà  è  la  teène  u  du  Mmvtg* 
Jùrei  (tome  IV,  p.  17)  :  «  U  7  a  je  ne  mû  eonÂîea  que  j*eiirage  ém  peo  dt 
liberté  quUl  me  donne.  • 

3.  Probe,  incapnble  de  rien  détourner,  de  te  ménager,  dans  eette  ricbe  nai- 
•on,  des  profits  illicites.  Cest  ainsi  qae  Chrjsale  entend  le  mot  (an  tcis  456 
des  Femme*  tavatUee)  : 

Quoi?  ranw-TOos  sarprise  à  n'être  pas  fidèle? 

4.  An  soin,  dit  Anger,  que  Béline  «  prend  d*exeaser  Toinette,  on  voit 
qu'elle  compte  sur  elle  pour  rexécntion  de  ses  desseins;  mais  un  aparté  et 
Toinette  nous  a  préTonns  (ci-desf^,  p.  295)  qu'elle  a*était  ni  la  dupe,  ai  !■ 


ACTE  I,  SCÈNE  TL  Sog 

TOINSTTX* 

Madame^ 

BÂLINE. 

Pourquoi  donc  est-ce  que  vous  mettez  mon  mari  en 
colère? 

TOINBTTBi  d'an  ton  doucereux*. 

Moi,  Madame,  hélas  !  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  me 
voulez  dire,  et  je  ne  songe  qu*à  complaire  à  Monsieur 
en  toutes  choses. 

ARGAN. 

Ah  !  la  traîtresse  ! 

TOINBTTB. 

II  nous  a  dit  qu'il  vouloit  donner  sa  fille,  en  mariage 
au  fils  de  Monsieur  Diafoirus;  je  lui  ai  répondu  que  je 
trouvois  le  parti  avantageux  pour  elle;  mais  que  je 
croyois  qu*il  feroit  mieux  de  la  mettre  dans  un  couvent. 

b£line. 

Il  n  y  a  pas  grand  mal  à  cela,  et  je  trouve  qu'elle  a 
raison. 

ARGAW.  ' 

Ah!  mamour,  vous  la  croyez.  C'est  une  scélérate  : 
elle  m'a  dit  cent  insolences. 

BÉLINB. 

Ré  bien!  je  vous  crois,  mon  ami.  La,  remettez-vous. 
Écoutez,  Toinette,  si  vous  f&chez  jamais  mon  mari, 
je  vous  mettrai  dehors.  Çà,  donnez-moi  son  manteau 
fourré,  et  des  oreillers,  que  je  Taccommode  dans  sa 
chaise.  Vous  voilà  je  ne  sais  comment.  Enfoncez  bien 

eomplica  de  cette  femme  artifieiense  ;  et,  pliu  loin  (p.  3 19),  elle  t'expliquera 
oaTcrtement  è  ce  lujet.  » 
1.  SCÈNE  VU. 

ABOAV,   BBUNB,  TOIIIBTTB. 

ToiineTTB. 

Madame.  (1734.) 

a.  Les  éditions  de  1674C,  74  P,  80  n*ont  ni  cette  indication  ni  les  fuivantei 
^  cette  scène.  Les  éditions  de  i683,  94  n'en  ont  qa'aoe  1  Toyes  p.  3lO, 
Bete  3.  Celle  de  1676  en  a  deux  :  tojcs  ibidem^  notes  a  et  3. 


■ 
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votre  bonnet  jusque  sur  tos  oreilles  :  il  n*y  a  rien  qui 
enrhume  tant  que  de  prendre  Fair  par  les  (teilles*. 

Ail  !  mamie,  que  je  vous  suis  obligé  de  tons  les  soins 
que  vous  prenez  de  moi  ! 

BÉLINBf  ■ccommodant  lei  oreiUen  qa*eUe  met  ■atour  d'Arpa   . 

Levez-vous,  que  je  mette  ceci  sous  vous.  Mettons 
celui-ci  pour  vous  appuyer,  et  celui-là  de  Tautre  côté. 
Mettons  celui-ci  derrière  votre  dos,  et  cet  autre-Ià  pour 
soutenir  votre  tète. 

TOIIVBTTB,  loi  metUnt   indement  an  oreiller  sur    U  télé, 

et  pnif  fayant. 

Et  celui-ci'  pour  vous  garder  du  serein. 

ARGAN  le  lère  en  colère,  et  jette  tons  les  oreillers  à  Toinette  • 

Ah!  coquine,  tu  veux  m'étoufier. 

B^LIIVB. 

Eh  la,  eh  la!  Qu*est-ce  que  c*est  donc? 

ARGAN,  tont  essonfflé,  se  jette  dans  sa  chaise. 

Ah*,  ah,  ah!  je  n*en  puis  plus. 

I.  Aimi-Martin  remarque  que  Molière  semble  id  mettre  en  aedon  on 
àet  petits  conseils  que  le  Tirésias  d*Horace  donne  &  Ulysse  dans  le  passif 
o&  il  lai  décrit  et  recommande  tout  le  manège  des  captateurs  de  testaments 
(satire  ▼  da  livre  U,  vers  93  et  94}  : 

Obsêpùù  groisaret  monê^  si  inerehuit  kttta^ 
Cwuu*  uii  vcUt  carum  eaput,.,. 

Gagne  do  lerrain  I  force  de  complaisances  ;  si  le  vent  s^élcTe  et  fratdiît, 
arertis  ton  patron  de  bien  couvrir  une  tête  si  chère.  •  (Traduction  d'Amg. 
Jhiportes,) 

a.  Raeeommodant  /«r  oreillers  qui  êtmi  autour  tTArgiM,  (1675.) 

3.  Lui  mettant  un  oreiller  sur  la  tête.  Et  celui-ci.  (1675.)  ~~  Lui  tmet  un 
oreiller  sur  la  tête.  Et  celui-ci.  (i683,  94.)  —  Lui  mettant  rudement  un 
oreiller  sur  la  tête.  Et  celui-ci.  {1734.) 

4.  Anoâir,  se  leintnt  eu  colère^  et  jetant  tous  les  oreillers  à  Toinette  fui 
ê*en/uit.  (1734.) 

5.  SCÈNE  Vni. 


Bè  U,  ete. 
Ah.  (rUdêm.) 


ABOAN,   BBLISB. 
BÉUHK. 

AncAïc,  se  Jetant  dans  sa  chaise. 
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bAlitcb. 
Pourquoi  vous  emporter  ainsi?  Elle  a  cru  faire  bien. 

ARGAN. 

Vous  ne  connoissez  pas,  mamour,  la  malice  de  la 

pendarde.  Ah!    elle  m'a  mis  tout  hors  de  moi;  et  il 

faudra  plus  de  huit  médecines,  et  de  douze  lavements  S 

pour  réparer  tout  ceci. 

BâuirB. 

La,  la,  mon  petit  ami,  apaisez-vous  un  peu. 

ARGAN. 

Mamie,  vous  êtes  toute  ma  consolation. 

BÉLIIYB. 

Pauvre  petit  fils. 

ARGAIT. 

Pour  tâcher  de  reconnoitre  Tamour  que  vous  me  por- 
tez, je  veux,  mon  cœur,  comme  je  vous  ai  dit,  faire  mon 

testament* 

B^Liini. 

Ah  !  mon  ami,  ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie  : 

je  ne  saurois  souffrir  cette  pensée  ;  et  le  seul  mot*  de 

testament  me  fait  tressaillir  de  douleur. 

ARGAIV. 

Je  vous  avois  dit  de  parler  pour  cela  à  votre  notaire. 

BiUNB. 

Le  voilà  là  dedans,  que  j'ai  amené  avec  moi. 

ARGAIV. 

Faites-le  donc  entrer,  mamour. 

bAliub. 
Hélas!  mon  ami,  quand  on  aime  bien  un  mari,  on 
n  est  guère  en  état  de  songer  à  tout  cela'. 

I.  Et  plu  de  dooM  latmients.  (iSSo.)  •*  Plot  d«  huit  nédeeûis,  et  de 
^oveUvvoMBti.  (1694.) 

9.  Cette  pensée;  le  teal  mot.  (1694.) 

3.  Du»  1m  édîtioM  de  1674  C,  74  P.  j$,  So,  §3,  94, 1«  Mène  ti,  iu  liea 
^  neU  :  «Le  voilà  »,  etc.,  jiisqa*à  «  toat  ceb  »,  ■  pour  Sa  eevi^i  «  Bé- 
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SCENE  vir. 

Lb  Notàirb,  BÉLINE,  ÂRGAN*. 

ÀRGAN. 

Approchez,  Monsieur  de  Bonnefoy,  approchez.  Pre- 
nez un  siège,  s*il  vous  plaît.  Ma  femme  m'a  dit,  Mon- 
sieur, que'  vous  étiez  fort  honnête  homme,  et  tout  à 
fait  de  ses  amis  ;  et  je  Tai  chargée  de  vous  parler  poor 
un  testament  que  je  veux  faire. 

BBLINB* 

Hélas!  je  ne  suis  point  capable  de  parler  de  ces 
choses*Ià. 

LB  NOTAIRB  *• 

Elle  m*a,  Monsieur,  expliqué  vos  intentions,  et  le 
dessein  où  vous  êtes  pour  elle  ;  et  j*ai  à  vous  dire  là- 
dessus  que  vous  ne  sauriez  rien  donner  à  votre  femme 
par  votre  testament. 

LiHB.  Le  Toiei  dans  rotre  anticb ambre,  et  je  Tai  (ait  renir  toat  esprit.  — 
Aaoaic.  Faite»-le  entrer  {vtnir^  t&ji  P),  mamoar.  > 

I.  Après  le  titre  :  Scàx»  m,  VidÂûou  de  i68a  porte  eet  aTÎa  :  Cêtig  aeèate 
emtiiré  tCetl  point,  dans  le*  éditions  précédentes,  de  la  prose  de  Monsiemr 
MoUèreg  la  voici,  rétablie  sur  Foriginai  de  Fauteur,  C^ett  pivetaéiDeat 
cette  scène  qui  a  été  choiaie  pour  aojet  de  la  gnTore  miae  aoHleTaBt  de  U 
pièce  dans  Pédition  de  i68a.  A  la  droite  d*Argan,  M.  de  Bonnefoj,  ea 
habit  noir,  de  eoope  élégante,  mantean  court,  et  perraqae  aases  loaide  de 
magistrat,  donne  d*an  air  souriant  sa  eonsultation  de  caaaiste  r^an.  4 
gauche,  Béline  asses  jeune  de  figure  et  de  mise  porte  son  mouchoir  à  Foa 
de  ses  yeux.  —  Du  Croisj,  le  créateur  du  rôle  de  Tartuffe,  créa  trè»^ro- 
bablement  aussi  celui  de  ce  Notaire,  qu*il  jouait  «n  |685  {rojtz  k  la  page  a49 
de  la  Notice),  —  Les  éditions  énumérées  au  eonunencementdela  note  pr«cr> 
dente  ont,  pour  cette  scène  ni  et  pour  la  scène  vin,  un  texte  très-dinèreat 
du  nôtre,  c'est-l-dire  de  celui  de  lÔSi  (et  de  1734).  Nous  donnons  cette 
le^n  à  Vjéppendice  (p.  454*457),  d*après  Tédition  de  Paris  1675,  et  mattoas 
an  bas  des  pages  les  Tariantes  des  autres. 

3.  SCÈNE  IX. 

MOirSIBUll   DE  BOmBPOT,   BÉLim,    AAGMt,    (1734.) 

3.  M*a  dit  que.  {Ibidem.)  •—  4.  M.  Di  Bonirivox.  {Ibidem;  ici  et  plus  bas.) 
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ARGAH. 

Mais  pourquoi  fti'> 

tB  NOTAIRB. 

La  Coutume  y  résiste.  Si  vous  étiez  en  pays  de  droit 
écrit,  cela  se  pourroit  faire';  mais,  à  Paris,  et  dans  les 
pays  coutumiers,  au  moins  dans  la  plupart',  c'est  ce  qui 
ne  se  peut,  et  la  disposition  seroit  nulle.  Tout  Tavantage 
qu*bonime  et  femme  conjoints  par  mariage  se  peuvent 
faire  Tun  à  Tautre,  c'est  un  don  mutuel  entre-vifs  ;  en* 
core  faut-il  qu*il  n*y  ait  enfants,  soit  des  deux  conjcÀnts, 
on  de  Tun  d'eux,  lors  du  décès  du  premier  mourant*. 

I.  «  Dans  Ut  paya  de  Franco  qui  te  règleat  par  le  droit  écrit...,  nÎTant 
le  droit  romain  qai  y  est  obserré,  le  mari  et  la  femme  ne  peuvent  •*aTan- 
tager  l*an  l*aatr«  par  donation  entre-rib...;  mais  ils  penvent  exercer  leur 
libéralité  Ton  envers  Tantre  par  donation  pour  cause  de  mort.  —  Les  do- 
nations mêmes  entre-Tifs  que  Tun  des  conjoints  peut  aroir  faites  à  l*autre 
deriennent  ralables  si  le  donateur  décède  le  prcnier,  sacs  aroir  changé  de 
▼olonté,  auquel  cas  la  donation  est  confirmée  paraa  mort.  »  [IHetiomitaitt 
de  droit  et  de  pratiqme  de  Ferriére,  édition  de  1771*  tome  I,  p.  5 18.] 

a.  «  Quelques  coutumes  autorisaient  entre  époux  toute  espèce  de  dona- 
tioaa  entre-iifs  on  testamentaires.,.;  d*antres,  lea  donations  pour  cause  de 
mort  senlement...;  mais  le  plus  grand  nombre  interdisaient  les  unes  et  les 
autres  ou  les  restreigaaient  à  Tusufruit....  Parmi  les  coutumes  qui  admet- 
taient ces  donations,  la  plupart  exigeaient  que  le  donateur  n*eût  pas  d*eft- 
fanis  légitimes... s  un  petit  nombre  seulement  les  permettaient  nonobstant 
l'existence  des  enfants,  à  la  seule  condition  que  ceux-ci  eussent  leur  lé- 
gitime sauve.  »  (Ch.  Giraud,  Précis  de  Paneiem  droit  eoutumier/raneaisj 
%**  édition,  187$,  p.  89.) 

3.  «  Cette  exposition  de  principes...,  dit  M.  Psringault  (p.  36)»  est  la 
reproduction  très-exacte  des  articles  cclxxx  et  ocLxzzn  de  la  Coutume 
de  Paris,  dont  il  conrient  de  transcrire  la  teneur,  pour  que  chacun  puisse 
juger  de  la  fidélité  de  la  reproduction  :  AnncLi  cclxxx  :  «  Homme  et 

•  femme  conjoinM  par  mariage,  étants  en  santé,  peuvent  et  leur  loit  [et  il 
«  ismr  eât  loisible)  faire  donation  mutuelle  Tun  à  l^autre  également  de  tons 
«  leurs  biens  meubles  et  eonqnéts  immeubles,  faits  durant  et  constant 
«  leur  mariage,  et  qui  sont  trouvés  à  eux  appartenir  et  être  communs  entre 

•  eux  à  rheure  du  trépas  du  premier  mourant  desdits  conjoints,  pour  en 
«  jouir  par  le  surrivant  d'iceux  conjoints  sa  rie  durant  seulement,  en  bail- 
"  lant  par  lui  caution  su0isante  de  restituer  lesdîts  biens  après  son  trépas  : 
«  pourvu  qu*il  n'y  ait  enfants,  soit  des  deux  conjoints,  on  de  Ton  d*eux, 

•  lors  du  déoèa  du  premier  mourant.  >  —  Anncui  ocLZXxn  :  «  Homme  et 
«  femme  conjoints  par  mariage,  constant  icdui,  ne  peuvent  avantager  Tun 
«  Tantre,  par  donation  faite  entre  vifs,  par  testament  on  ordonnance  de  dar- 
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ÀRGAir. 

VoQà  une  Coutume  bien  impertinerite\  qu^un  mari  ne 
paisse  rien  laisser  à  une  femme  dont  il  est  aimé  tendre- 
ment, et  qui  prend  de  lui  tant  de  soin,  l'aurois  envie  de 
consulter  mon  avocat,  pour  voir  comment  je  pourroîs 
faire. 

LB  HOTAIRB. 

Ce  n*est  point  à  des  avocats  qu^il  but  aller,  car  ils 
sont  d*ordinaire  sévères  là-dessus,  et  s'imaginent  que 
c'est  un  grand  crime  que  de  disposer  en  fraude  de  la 
loi.  Ce  sont  gens  de  difficultés,  et  qui  sont  ignorants 
des  détours  de  la  conscience*.  Il  y  a  d'autres  personnes 
à  consulter,  qui  sont  bien  plus  accommodantes,  qui  ont 
des  expédients  pour  passer  doucement  par-dessus  la 
loi,  et  rendre  juste  ce  qui  n'est  pas  permis;  qui  savent 
aplanir  les  difficultés  d'une  affaire,  et  trouver  des  moyens 
d'éluder  la  Coutume  par  quelque  avantage  indirect. 
Sans  cela,  oii  en  serions-nous  tous  les  jours  ?  Il  faut  de 
la  facilité  dans  les  choses;  autrement  nous  ne  ferions 
rien,  et  je  ne  donnerois  pas  un  sou'  de  notre  métier. 

▲R6A1I. 

Ma  femme  m^avoit  bien  dît,  Monsieur,  que  vous  étiez 

c  Bière  Tolonté,  ne  «utrement,  directement  ne  îndireetement,  en  qndqne 
c  manière  que  ce  toit,  nnon  par  don  mutuel,  tel  q^e  detsas.  ■  «  C^arondnSv 
ajonte  M.  Paringault,  explique  la  défienie  dea  donaliona  eomstamt  U  ma^ 
riMge,  et  ce  qa*il  dit  va  directement  i  Tadreaae  de  Béline*  :  «  S*il  leur  eàt 
•  été  poaaible  de  tVntre-donner,  Tnn  edt  pu,  par  blandieae,  feintei  larmes 
«  et  mignardiaet,  et  autres  fardées  caresses  d*aaioar  attirer  Tantre  à  lui 
«  donner  tons  ses  biens.  >  ....  Tels  sont  bien  les  procédés  de  captation  de 
la  seconde  femme  d*Argan.  » 

I.  Bien  sotte,  bien  absurde  :  compares  ci-après,  p.  367,  au  i*'  renToi,  et 
voyes  p.  341,  note  4. 

n.  Des  détours  où  peut  s'engager  la  conseienee,  des  mojens  détonmés, 
des  biais  qn*on  peut  prendre  en  sûreté  de  conseienee. 

3.  Un  soL  (1734.) 

•  Vôjei  la  «  Cemtmmê  de  la  titU,  prMté  éi  Heomti  de  PmrU  on  Droit 
eMi^mrieUm,  avee  les  commenuires  de  L.  Charondas  le  Caron,  jnriseonsnlte 
parisMn«  »  édition  in-folio  de  i637«  p.  aoa. 


ACTE  I,  SCENE  VII.  3i5 

t  habile,  et  fort  honnête  homme.  G)mment  puis-je 
re,  s'il  vouft  plaît,  pour  lui  donner  mon  bien,  et  en 
istrer  mes  enfants  ? 

LB  NOTAIRB. 

Comment  vous  pouvez  faire?  Vous  pouvez  choisir 
ucement  un  ami  intime  de  votre  femme,  auquel  vous 
nnerez  en  bonne  forme  par  votre  testament  tout  ce 
e  vous  pouvez^;  et  cet  ami  ensuite  lui  rendra  tout. 
tus  pouvez  encore  contracter  un  grand  nombre  d'obli- 
tions,  non  suspectes,  au  profit  de  divers  créanciers, 
i  prêteront  leur  nom  à  votre  femme,  et  entre  les 
lins  de  laquelle  ils  niettront  leur  déclaration  que  ce 
"ils  en  ont  fait  n'a  été  que.ppur  lui  faire  plaisir.  Vous 
uvez,^{iussi,  pendant  que  vous  êtes  en  vie,  mettre 
tre  ses  mains  de  Targent  comptant,  ou  des  billets  que 
us  pourrez  avoir,  payables  au  porteur'. 

I .  C*ett-l-dire  toota  la  part  de  tos  biens  dont  la  Coalame  rota  permet 
dispotcr,  tout  ce  que  Tout  poavez  donner  tant  entamer  la  réierre,  la  légi- 
le  aMurée  par  cette  Contume  à  rot  enfants.  «  C*était  un  principe  général 
droit  eoatnmier,  dit  M.  Giraud  (même  Précis^  p.  ^  et  lOO),  et  surtout 
la  jarisprudcBee,  que  les  donations  entre-rifs  on  testamentaires,  laites 
r  les  père  et  mère  an  préjudice  de  leurs  enfants,  étaient  sujettes,  soit  k 
plainte  d*inofficiosité,  soit  à  la  réduction  pour  leur  Icgitime....  —  En  ce 
[  touche  la  quotité  de  la  légitime,  elle  était  inégalement  fixée.  Paris  (ar- 
le  ccxcmi'),  Orléans....  la  fixaient  i  la  moitié  de  ce  qu*anrait  eu  ab 
estai  Penfant  qui  la  réclamait.  »  Argan,  par  le  détour  que  lui  indique  le 
taire,  eût  donc  pu  tenter  de  faire  passer  à  sa  femme  la  moitié  de  son  bien. 
s.  «  A  cette  époque,  dit  M.  Paringault  (p.  3?  et  38),  où  les  Taleurs  in- 
itrielles  nVxistaient  pas  et  ou  l*on  ne  pratiquait  pas  dans  la  bourgeoisie 
prêt  k  intérêt,  les  fraudes  à  la  loi,  en  matière  de  libéralités  interdites, 
lient  plus  difficiles  qn*attjourd*hni  ;  on  Toit  cependant  par  Texposé  de 
de  Bonnefoy,  qn*aTec  quelque  ressource  dans  rintelligenee  il  y  avait  cu- 
re possibilité  de  le  tirer  d*affaire.  —  Le  moven  de  déguisement  alors  le 
is  usuel,  et  que  ne  néglige  pas  non  plus  M.  de  Bonnefoy,  était  le  fidéi- 
nmis  tacite  ^,  ainsi  appelé  par  opposition  au  fidéieommis  simple  ou  ordi- 

■  «  La  légitime,  disait  cet  article,  est  la  moitié  de  telle  part  et  portion 
e  chacun  enfant  eût  eue  en  la  succession  desdits  père  et  mère,...  ai  lesdits 
re  et  mire....  n'eussent  disposé  par  donations  entre-vifs,  ou  dernière  to« 
itA....  » 
^  «  On  appelle  JidiicMumu  tacii€  la  disposition  d*na  bien  qui  est  faite 


3i6  LE  MALADB  IMAGINAIRB. 

Mon  Dieu!  il  ne  fiiut  point  tous  toarmenter  de  tout 
cela.  S'il  vient  faute  tàe  vous'i  mon  filf ,  je  ne  Teox  pins 
rester  au  monde,   i  0  *i .  /  'v^  >' '      .  .  '^  ,  v"". 

,     '  ARGÀir. 

Mamie! 

BÉLINB. 

Oui,  mon  ami|  si  je  suis  assez  malhenreuse  pour  vous 
perdre. ••• 

ABGAlf. 

Ma  chère  femme  ! 

BÉUNB. 

La  TÎe  ne  me  sera  plus  de  rien. 

ABGAir. 

Mamour! 

BiuilB. 

Et  je  suivrai  vos  pas,  pour  vous  faire  connoitre  la 
tendresse  que  j*ai  pour  vous. 

▲RGAN. 

Mamie,  vous  me  fendez  le  cœur.  G>nsolez-YOQs,  je 
vous  en  prie. 

LB  NOTÀIBB*. 

Ces  larmes  sont  hors  de  saison,  et  les  choses  n^en 
sont  point  encore  là. 


naire.  L*«rtie1«  ocxzxxn  de  li  Coatume  de  Paris,  que  noos  «Tons  até^  dé- 
clarait nul  le  fidéicomniis  fait  par  l*an  des  conjoints  aa  profit  de  l*aatre 
par  personne  interposée  *,  mais  qoand  on  parrenait  i  tenir  secret  ce  fidéi- 
commis,  et  c'est  le  conseil  qae  doone  M.  de  Bonnefoj,  il  prodoianit  ioa 
effiet,  car  de  ignotit  nottjudieat  prator,  > 

I.  S*il  TÎeQt  manque  de  toqs,  si  tous  venes  à  me  manquer,  à  mourir 
Racine  a  employé  Texpression  dans  une  de  ses  notes  manuscrites  (tome  TI« 
p.  348)  :  «  On  craignoit  que  le  duc  d^Orléans  ne  se  rendit  maître  de  Is 
personne  de  Monsieur,  s'il  Tenoit  faute  du  Roi.  • 

a.  M.  DB  Bomnroi,  à  Béttne,  (1734.) 

en  farenr  de  quelqu'un  arec  intention  qu'il  le  rende  à  un  antre,  sans  qae 
toutefois  eette  intention  soit  exprimée.  •  [Dictionnairt  de  V Académie,  16^^.] 
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Ah  !  Monsîeiir,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c*est  qn^un 
mari  qu^on  aime  tendrement* 

JLRGAN. 

» 

Tout  le  reg^t  que  j*aural,  si  je  meurs,  mamie,  c*est 
de  n^avoir  point  un  enfant  de  vous.  Monsieur  Purgon 
m*avoit  dit  qu*il  m*eu  feroit  faire  un. 

LE  NOTAIAE. 

Cela  pourra  venir  encore. 

ÀRGAIf. 

Il  faut  faire  mon  testament,  mamour,  de  la  façon  que 
Monsieur  dit;  mais,  par  précaution,  je  veux  vous  mettre 
entre  les  mains  vingt  mille  francs  en  or,  que  j*ai  dans 
le  lambris  *  de  mon  alcôve,  et  deux  billets  payables  au 
porteur,  qui  me  sont  dus,  Tun  par  Monsieur  Damon,  et 
Tautre  par  Monsieur  Gérante. 

BéUNE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ah  !  com- 
bien, dites- vous  qu*il  y  a  dans  votre  alcôve? 

ÀRGÀIV. 

Vingt  mille  francs,  mamour. 

BÂLlIfE. 

Ne  me  parlez  point  de  bien,  je  vous  prie.  Ah!  de 
combien'  sont  les  deux  billets? 

Ils  sont,  xnamie,run  de  quatre  mille  francs,  et  Tautre 
de  six. 

BÉLINE. 

Tous  les  biens  du  monde,  mon  ami,  ne  me  sont  rien 
AU  prix  de  vous. 

LE  notaire'. 
Voulez- vous  que  nous  procédions  au  testament? 

t.  Lmmbris,  ici,  plaeard  dÎMimalé  dini  le  lambris. 

a.  Ahl...  00  eombien.  (1734.)  —  3.  M.  db  Bowinroi,  à  Argon,  [Thidem,) 


SiS  LE  Malade  imaginaire. 

AmGAlf. 

Oui,  Monsieur;  mab  nous  serons  mieux*  dans  mon 
petit  cabinet.  Mamour,  conduisez-moi,  je  vous  prie. 

Allons,  mon  pauvre  petit  fils. 


SCÈNE  VIII». 

ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

TOniBTTB. 

Les  voilà  avec  un  notaire,  et  j*ai  ouï  parier  de  testa- 
ment.  Votre  belle-mère  ne  s^endort  point,  et  c^est  sans 
doute  quelque  conspiration  contre  vos  intérêts  oh  elle 
pousse  votre  père. 

▲NGiUQUB. 

Qu'il  dispose  de  son  bien  à  sa  fantaisie,  pourvu  qu*il 
ne  dispose  point  de  mon  cœur.  Tu  vois,  Toinette,  les 
desseins  violents  que  Ton  fait  sur  lui'.  Ne  m'abandonne 
point,  je  te  prie,  dans  Textrémité  où  je  suis. 

TOINKTTB. 

Moi,   vous   abandonner?  j'aimerois    mieux  mourir. 

I.  M«ifl  BOUS  teriont  mieaz.  (1734.) 

a.  SCÈNE  X.  {THdêm.)  —  Iprès  le  titra  t  Sotm  vm,  riditkm  ém  16S1 
porte  ce  nouvel  «vit,  temblable  à  celai  dont  elle  a  &tt  précéder  la  leiDeyn 
(▼ojex  p.  3ia,  note  i)  :  Cette  seine  n* est  point,  dont  Us  éditions  prèeidgmtes^ 
de  la  prose  de  Monsieur  Molière;  la  voiei,  rétablie  sur  PeÊnginal  de  Pamtemr. 

3.  La  violence  qa*on  projette  d*exereer  tor  lai,  de  lai  faire.  Noai  nrom 
déjà  (tome  VI,  p.  56 1,  note  3)  renvoyé  aa  Lexique  dn  ComeUle  (tome  1, 
p.  287  et  a88)  pour  rezpremioB  de  c  faire  des  dcMeins  >  équivalant  i  pro^ 
Jeter  (de)  ;  la  constnietion  même  qa*emploie  Angélique  ae  troave  aa  vers  i354 
de  la  Place  royale  (tome  11,  p.  a93)  et  aa  rere  703  à^Uirmelius  (tome  Y, 

p.  186)  I 

Bien  qu*il  eût  fait  dessein  sur  une  autre  personne.... 
Quel  dessein  faisiea«Tous  sur  eet  aveugle  inceste? 

Mats  le  sens  est  li  :  Bien  qu*il  eût  en  rae....  Quel  dessoim  fondUz'mus,,.? 
D*aatres  emplois  remarquables  de  /aire  ont  été  rapprodiés  dans  nolie 
tome  VIII,  p.  416,  note  i. 
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Votre  belle-mère  a  beau  me  fiiire  sa  confidente,  et  me 
vouloir  jeter  dans  ses  intérêts,  je  n*ai  jamais  pu  avoir 
d'inclination  pour  elle,  et  j'ai  toujours  été  de  votre 
parti.  Laissez-moi  faire  :  j'emploierai  toute  chose  pour 
vous  servir;  mais  pour  vous  servir  avec  plus  d'effet,  je 
veux  changer  de  batterie,  couvrir  le  zèle  que  j'ai  pour 
vous,  et  feindre  d'entrer  dans  les  sentiments  de  votre 
père  et  de  votre  belle-mère. 

Tache,  je  t'en  conjure,  de  faire  donner  avis  à  Qéante 
da  mariage  qu'on  a  conclu. 

TOIIfETIB. 

Je  n'ai  personne  &  employer  à  cet  office,  que  le  vieux 

usurier  Polichinelle^  mon  amant,  et  il  m'en  coûtera  pour 

cela  quelques  paroles  de  douceur,  que  je  veux  bien 

dépenser  pour  vous.  Pour  aujourd'hui  il  est  trop  tard  ; 

mais  demain,  du  grand  matin  ^,  je  l'envoierai  quérir,  et 

il  sera  ravi  de...« 

bAliub. 
Toinette. 

TOIIIBTTS. 

Voila*qu'on  m'appelle.  Bonsoir.  Reposez-vous  sur  moi* 

nv  DU  ruMiEm  actb. 
Le  théSire  change,  et  représente  nne  rille. 

1.  «  n  a*eit  qaettioii  kl  da  pieux  msurier  Potiekimêliê,  mairqne  Angsr, 
qw  pour  amener  IHntemiède  laiTaiit,  dont  ce  même  Pofichiaelle  est  le  prift» 
^P>1  pcnoBiiage.  >  PoUehineUe  lai-méme  parlera  de  aon  négoee  (p.  3a  i)  : 
^  parait  que  la  condition  de  ec  pertonnage  était  plot  ▼ariable  que  ion  carae* 
^ôe.  «  U  npréacnte,  dit  Galiani  (p.  i35  et  i36  da  rolume  été  à  la  note  b  de 
^  page  loiTonte),  on  homme  ridiculement  grotaier,  porté  poar  la  bouche  et 
pev  let  femmea,  et  qui,  lonqa*il  parie,  dit  dea  baloardiaea,  mata  d'ane  ma* 
Bière  plaisante  et enjoôée....  U  eat  toar  h  tour,  et  selon  le  caprice  de  la  pièce, 
Migoeor,  Talet,  philoaophe,  etc.  » 

a.  De  grand  matin.  (1734.)  On  a  Ta  dans  le  Ters  17S9  da  Tartuffe  et  le 
>o(«  qui  t'jr  rapporte  (tome  IV,  p.  5 16)  qae  du  matin  était  usité  dans  le 
Mu  de  dis  /#  matiu^  U  jim/m,  an  matin, 

3.  SCÈNE  XI.  —  BÉLDOI  Jaut  U  moMon,  AVOniQim,  TOmm.  — 
Biuai.  Toinette.  —  Toubra,  à  AngéUpiê.  VoilA.  (i734-) 


Sfto  LB  MALADE  IMAGINAIRE. 


PREMIER  INTERMÈDE. 

Policbinelle*,  dam  la  nuit,  rient  pour  donner  une  sérénade  a  u 

I.  h»ê  parolai  itiliemict  que,  eomme  on  ▼•  le  voir,  on  fit  dans  eartaia« 
wprfacnUtioBi  chaoter  i  ce  pereonnage  principal  de  Tïnlermède  iadiqacit 
bien  qae  e*ett  le  Polichinelle  étranger,  non  le  nAtre,  que  Molière  ameaait 
lei  sur  la  aeine.  €  Le  PuleUnêlU  de  Naplee*  dit  Charlee  Magnine,  gnad 
gar^n  auan  droit  qu'un  antre,  bruyant,  alerte,  senaoel,  au  long  nés  crocha, 
eu  deni-oaaqae  aoïr»  an  bonnet  gria  et  pyramidal,  k  la  camiaole  blaache, 
•ana  firaîae,  an  large  pantalon  blanc,  pliati  et  aeira  à  la  eeintnre  par  oat 
eordelière  à  laquelle  pend  quelquefois  ane  elocbette,  Pulcinella,  dt»je, 
peut  bien,  h  la  rigueur,  rappeler  le  Mimna  Àlbea  et  de  très-loin  le  Miccas 
antique;  maïs  il  n*a,  sauf  son  nés  en  bec  et  son  nom  d'oiseau^,  ai 
patenté  ni  ressemblance  aree  notre  Polichinelle.  Pour  un  trait  de 
blance,  on  aignalerait  dix  contrastes.  Polichinelle,  tel  que  noos  raToes  bit 
ou  refait,  présente  au  plus  haut  degré  l*hnmeur  et  la  phyaàonomie  gal- 
loises. Je  dirai  mdme,  pour  ne  rien  cacher  de  ma  pensée,  que,  sous  Tcu- 
gération  obligée  d'une....  caricature.  Polichinelle  lëiaae  pereor  le  type  po* 
polaire,  je  n*ose  dire  d*Henri  lY,  mais  tout  an  moins  de  rolBcier  gaieoa 
imitant  les  allures  dn  maître....  Quant  à  la  boeae,  Guillaume  Boudwt 
rient  de  nous  apprendre  qu'elle  a  été  de  tempe  immémorial  1%  panage  •!• 
badin  es  farces  de  Fraace.  »  <—  €  Ce  B*est  qu*nn  seiaième  aièele,  dit  de  loa 
eAléM.  Maurice  Sand^...  qn*un  comédien  (cA^dle  Aoi^)....  tie  ceper^ 
sonnage  de  Toubli  et  introduiiit  Pulcinella  dans  les  parades  napoiic^iaei...* 
Au  milieu  dn  dix-septième  siècle,  Pnlciadla  ebange  tout  è  eonp  de  costomc...* 
En  i697t  Michel-Ange  da  Fracaaaano  exagère  les  denx  bosaea  du  cùsiBBSi  ^ 
se  coiffe  d'un  feutre  gris  orné  de  deux  plumes  de  coq,  ce  qui  le  rend  toet 
i  fait  semblable  au  Polichinelle  de  la  ibire.  Cest  ainsi  que  Ta  reprénaû 
Wattean.  •  Yoyea,  dans  les  B^IU  di  S/êtêmmia  de  CaUot  le  Polliciaiello  ^ 
son  temps,  et  dans  l'OEuTre  de  Charlea  le  Brun  (tome  II  de  la  Bibliotbè<|ae 
nationale),  nne  gravnre,  d*aprèa  ee^naaltre,  de  Gilles  Bousselet,  où  est  rspri- 
senté,  causant  avee  un  grand  Pantalon,  nn  petit  Polichinelle  iulicn,  tel  à  pca 

•^  Voyes  son  Histoire  des  Mationnetles  em  Europe^  d^jmis  tmiuiquitè  j»*' 
qu  à  nos  jours ^  i85a,  p.  ia6  et  127. 

^  ^  «  Le  nom  de  Maccus  (mn  des  acteurs  des  farces  aieliaites)  paraît  avw' 
aignifié  dana  la  langue  étrusque  un  cochet,  nn  jeune  coq;  et  lei  Napolitaisi» 
en  conserrant  ce  symbole  de  la  fatuité  bruyante,  n'auraient  foit  que  tit- 
duire  le  nom  de  Maccua  par  son  équiralent  Pulcino^  Pmieineiia,  •  {Us  Or*- 
gines  du  théâtre  antique  et  du  théâtre  moderne^  par  Charles  Msgnin,  p.  4" 
et  48.)  —  Le  masque  napolitain  a  une  tout  autre  origine,  et  fétyinolog^ 
dn  nom  qu'il  porte  est  bien  différente  dans  Taeréable  récit,  mais  éTides- 
ment  fait 
italienne 
de  Contes, 

•  Dans  ses  Masquai  et  hùmffms^  tome  I,  p.  i3i-i33. 
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nuillieMe.  U  est  intcnompa  d*dbord  par  des  Tifrfons,  oontre  lesqneli 
il  se  net  en  colère,  et  eneuite  par  le  Guet*,  oompoié  de  miuiolent 
et  de  danaenr»'* 

POUCHINSLLB. 

O  nmour*^  amour^  amour^  amour!  Pampre  Polichi" 
netUy  quelle  diable  de  fantaisie^  fes-iu  allé  mettre  dans 
la  cerpelle?  A  quoi  famuses^tu^  misérable  insensé  que 
tu  es?  Tu  quittes  le  soin  de  ton  négoce^  et  tu  laisses 
aller  tes  affaires  à  Fabandon.  Tu  ne  manges  plus^  tu  ne 
bois  presque  pluSj  tu  perds  le  repos  de  la  nuit;  et  tout 
cela  pour  qui?  Pour  une  dragonne^  franche  dragonne*^ 
une  diablesse  qui  te  ren^arre^  et  se  moque  de  tout  ce  que 
tu  peux  lui  dire.  Mais  il  tlj  a  point  à  raisonner  /d- 
dessus.  Tu  le  ifeux^  amour  :  il  faut  être  fou  comme 
beaucoup  dC autres.  Cela  rHest  pas  le  mieux  du  monde  à 
un  homme  de  mon  âge;  mais  qi!y  faire?  On  nest  pas 
sage  quand  on  peuty  et  les  vieilles  eeruelles  se  démontent* 
comme  les  jeunes. 

Je  viens  voir  si  je  ne  pourrai  point  adoucir  ma  tl^ 
gresse  par  une  sérénade.  Il  ny  a  rien  parfois  qui  soit 
si  touchant  quun  amant  qui  vient  chanter  ses  doléances 

pièt  qn'il  •  M  décrit  par  Qi.  Magnta  et  q«e  ••■•  doata  il  pimt  sur  la 
théâtre  da  Palatt-Rojal.  -—  Tootct  les  ruriétéa  da  PoUehiaellaa  paraat  aa 
aioatiar  à  la  foia  daaa  l*ana  dea  deraiiraa  antréaa  da  divartiaaameat  ftaal 
de  Psjreké  (tome  Ytn,  p.  36o). 

I.  Ua  fana  Guet  de  caraaTal,  aaa  troapa  de  maaqaaa  coataméa  aa  arehara. 

a.  Etimuetwê,  (i683,  94.) 

3.  PREMIER  INTERMÈDE.  —  U  tUâtrê  rêprùetue  une  pUe*  jw 
Hiqme,  —  SCÉflE  PABBOftRB.  —  PoucamiLLa.  O  aoBoar.  (1754.) 

4.  Famaaie.  (1673  E.) 

5.  Ua  dragoa  de  Tarta,  aaa  fiamnae  da  Terta  laroaehe,  platAt  aaaa  doala 
qa'ane  fitmme  impérienae  at  acariâtre.  Ce  iémiaia  barleaque  B*a  paa  été  re- 
caaUli,  pour  ce  aeaa,  daaa  le  OUiùmnairw  de  Liitri.  Ailleara,  daaa  Molière, 
^«fca  et  dûMëggg  oa  dimhUrie  ae  troavaat  aaaaft  rapprocbéa  :  Toyaa  le  Tcra 
xa96  de  T^cWe  âtfttnmu^  at  lea  Tcn  674  et  675  dea  Femmêê  satwmêêt. 

6.  8e  déreageat.  c  R  eat  aae  horrible  vapear  à  la  téu  :  la  machiae  aa 
déflMatoit.  >  —  «  Diea  a  aoia  dea  eerrellea  déaoatéea.  •  {Mme  de  SMgtUt 

▼m,  p.  271,  et  T,  p.  53S.)  *  8e  déauataat.  (1874  PO 

MouàsB.  iz  mi 
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€Uix  gonds  et  aux  verrous  de  la  porte  de  sa  maîtresse^* 
Fbici^  de  quel  accompagner  ma  poix.  O  nuit!  ô  chère 
nuiti  porte  mes  plaintes  amoureuses  jusque  tlans  le  lit 
de  mon  inflexible,  *  (il  ohaiite  cet  purolat^)  : 

t .  Allsf ion  I  eertainct  pliintet  imoarflutet,  eomme  Tode  z  d«  lin*  III 
d'HonM,  «t  au  nom,  icapomXaufftOupov,  q«e  le*  Grecs  leor  Hoawaieit. 
a.  Afrèt  mnir  prû  êom  Imtk.  Voici.  (1734.) 

3.  L'indîeadoa  «  11  duinto,  »  «te.  et  les  coapleti  itaHeaa  qui  amv«Bt  se 
•pat  pM  dtM  Im  lÂTreti  de  1673,  mais  ta  tnmvant,  tant  autres  difiêreaeei 
que  quelques  liutes,  dans  toutes  les  éditions  de  la  comédie  et  dans  le  linct 
«le  1674.  Les  couplets  sont  précédés,  dans  ce  dernier  lirret,  de  rândicatioa  ni- 
▼ante  :  «  PuntnA  lUTuaiiiDn.  Un  seignor  Pantalon,  aceompagaé  «Tun  Doctcsr 
et  <l*nB  TriveUa*,  Tient  donner  une  sérénade  à  sa  maltrssse,  et  chante  eci  pa- 
roles; »  et  Us  forment  à  eus  seuls,  avec  ces  deox  lignes  de  prograaiBK« 
tout  le  premier  intermède.  Cela  donne  è  penser  que  ces  airs  italiens  oat  été 
intercalés  dans  riatermède  postérieurement  aux  premières  rcpréseatstioas, 
et  même,  pour  certaines  représentations,  ont  pu  à  eux  seuls  tenir  lies  ds 
reste  et  remplir  tout  rintermède.  •<-  Si  nous  en  laissons  les  parolea  as 
milieu  de  ce  leste  de  1673  que  nous  reproduisons  et  dont  Molière  les  srait 
finalemfnt  retranchées,  c*est  que  les  scmpuleux  éditeurs  de  i68a  les  oat 
ainsi  admises  :  ils  n*ont  pu,  croyons-nous,  se  décider  à  le  faire  que  paite 
qu'ils  saTaient  qu*elles  STaient  été  préparées  par  Molière,  ou  tout  aa  mom 
acceptées  par  lui,  à  un  certain  moment,  de  la  main  du  musicien,  ec  <|v*iu 
était  la  place  qu*il  leur  arait  provisoirement  assigaée.  —  M.  Édosanl 
Thierry  est  d*aTÏs  que  cette  partie  italienne  de  Tintcrmède  n*est  point  àe 
Molière,  et  trouTC  qu*elle  a  été  maladroitement  introduite  ici,  aa  débat; 
la  place  à  peu  près  naturelle  en  eût  été,  selon  lai,  plus  loin,  an  moment 
m  o&  Polichinelle*  interrompu  jusque-là  par  les  violons,  a  trouvé  aMjes 
d*aToir  du  silence  et  tire  en£n  son  luth  de  Tétni  :  •  voyes  la  note  i3  à  Tas 
des  JDoemmgmis  tmr  U  Matadê  immginmire,  p.  n47-a5o. 

4.  Cette  indication  a  été  omise  dans  Tédition  de  1734.  —  L*air  de  Wotff  * 
éï  avec  son  prélude,  et  un  air  pour  les  violons  devant  succéder  aa  aecead 
air  chanté  (celai  de  Zêrhimêtti^  août  tout  ce  qui  reste,  dans  les  cabiera  on- 
ginanx  de  Charpentier,  de  la  musique  qu^il  avait  écrite  pour  le  I*  is^^ 
mède  :  Tair  pour  les  violons,  et  le  prélude  de  Notte  e  dl  te  trouvent  iaie- 
rés  parmi  les  indications  qu*il  donne  sur  le  troisième  arrangement  de  tf 
partition  du  Malade  imaginaire,  L*air  même,  sans  prélude,  est  panai  les 
indications  données  sur  le  second  arrangement;  et  là  aussi  Charpentier 
sen^ble  rappeler  deux  morceaux  compoaés  pour  rintermède  primitifi  s"* 
Fsntaisie  et  un  air  des  Archers,  Tun  et  Pautre  destinés  aux  violoat;  v*^ 

•  Sur  le  Trivelin,  voyes  notre  tome  Y,  p.  335,  note  1 .  Sur  les  pen^** 
nages  bien  connus  du  Docteur  et  du  vieux  marchand  Pantalout  ^7** 
VHistairê  dm  théâtre  italUm  de  Louia  Riccoboni  (i73i),  à  YExpU^ti^*^ 
/igurett  tome  U,  p.  3io*3i3  ;  les  Masamee  et  hoajfnu  de  M.  Maurice  Saa^« 
tome  U,  p.  1-35;  Molière  et  la  eomidU  itaUeame  par  M.  Louis  Molis<U 
p.  in«i8. 
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Notte  e  di^  u  amo  e  u  adorOj 
Cerco  un  si* per  mio  ristoro; 
Ma  se  voi  dite  di  no^ 
BelV  ingrata^  io  moriro*» 

Fra  *  la  speranza 
S^  afflige  il  cuore^ 
In  lontananza 
Consuma  C  hore; 
Si  dolce  inganno 
Che  mi  figura 
Bret^  V  affaimo 
jihi!  troppo  durai 
Cosi  jper  tropj^  amar  lahguisco  e  muoro. 

Notte  e  di  u  amo  e  u  adoro^ 
Cerco  un  si  per  mio  ristoro; 
Ma  se  ifoi  dite  di  no^ 
Beir  ingrata^  io  moriro. 

Se  non  dormite^ 
jilmen  pensate 

■oot  Bt  les  «TOBs  point  rcnAontrct,  bob  plu  qoe  1«  Biilogoe  chaatè  des 
ArcilMn,  dsot  ■«•  aMBoacritt  :  vojes  à  VJpptmdicê  (p.  5o6  #1  p.  5io)  1m 
iBBMigneaMBti»  d'aîllturt  iBeonpleta,  qae  dooBe  CharpoBtier  lor  U  &^b 
doBt,  à  deux  époqaM  iadétsrminées  «prêt  U  aiort  de  Molière,  fut  légli  ce 
I**  iatermède,  oa  plat&t  rintcrmède  qa*oB  tabstitae  k  eelui  du  Urret  de  1673. 
*-  Eb  1680,  vwmalt  le  joactioa,  à  le  dete  du  Tien  Mémoire  de  déeoretear 
rapporté  d-deetat  (p.  275,  noie  S)»  ob  t'ea  tenait  eacoie,  ee  iead>le,  eax 
leeBce  prinûtÎTec. 

I.  ifeli*  ê  dl,  daBe  Fédition  de  1734;  plai  bei,  Cerp^  ma  #^,  et  D^aimêm^ 
ponr  Dek/  ûlmtêm, 

a.  Um  ê\  est  r&pM  dans  le  chant  de  ce  refiraîa. 

3.  Let  deos  dâiden  rtxt  de  ee  premier  couplet,  de  ce  refrelB  se  disent 
ict  trois  fois,  avec  répétition  da  toat  dernier.  Quand  le  refrain  revient,  eat 
aaéaee  Ters  ne  sont  plus  chantés  qa*ane  fois  après  le  second  coaplet,  deas 
Ibis  après  le  troisième  coaplet,  mais  toujours  arec  reprise  de  BêlP  imgrmUtt 
UmerU^. 

4.  (Test  ici,  aa-derant  du  coaplet  qui  suit  celai  da  relnin,  que  Char» 
pentler  a  inscrit  le  tllre  Aria. 
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Mh  ferite 
CK  al  cuor  mi  fate; 
Dehl  almen  fingete^ 
Per  mio  conforta^ 
Se  ut*  uccidele^ 
/)*  hai^er  il  torto  : 
Fastrapietà  mi  scemerà  il  martoro  *• 

Notte  e  di  v*  amo  e  v*  adoro^ 
Cerco  un  si  per  mio  risiorOf 
Ma  se  voi  dite  di  no^ 
Beir  ingraia^  io  morirb*. 

UHB  YIBILLS  M  présente  à  la  fenêtre,  et  répond  an  leîgnor' 
PoUehincUe  en  se  moqoant  de  loi'* 

Zerbineiii*^  cK  ogn  hor  con  finti  sguardi^ 
Meniili  desiri^ 
Pallaci  sospiri^ 
AccerUi  hugiardi^ 
Di  fede  i^i  pregiate^ 
Ah  l  che  non  m*  ingannate^ 


t.  77  muarHn.  (1734.) 

s.  Yoici  eomment  Aager  a  traduit  les  paroles  de  eette  lérinade  en 
rondeaa  ;  noat  loi  emprunteront  également  la  tradnetion  det  eoaplets  de 
la  Tîeîlle.  «  Nuit  et  joor,  je  tous  aime  et  toos  adore.  Je  demande  oj»  oui 
pour  mon  réeonfort;  mais  ai  toqb  dites  on  non,  belle  ingrate,  je  moiumi. 
«-  Aa  sein  de  l*etpéranee  le  coMir  t'afflige  ;  dana  l'absence,  il  eonaoaan 
tristement  les  bewes.  Ah  I  la  douée  illusion  qui  me  fait  aperceToir  In  fia 
pioebaine  de  mon  tourment  dure  trop  longtemps.  Pour  trop  tous  atoMr, 
je  languis,  je  meurs.  —  Nuit  et  jour,  etc.  — >  Si  tous  ne  dormes  paa,  au 
moins  penses  eus  blessures  que  tous  faites  à  mon  eœur;  si  tous  me  Daîtea 
périr,  ah!  pour  ma  consolation,  feignes  au  moins  de  tous  le  reprocher  : 
▼otre  pttiéf  diminuera  mon  martyre.  —  Unit  et  jour,  »  etc. 

3.  Ju  sêignemr,  (1674  Pf  i73o,  33.)  ^  Jm  sigmor,  (i683,  94O  —  ^» 
êmgnar  Pamtmiêm,  (LÎTret  de  1674.) 

4.  SCÈNE  n. 
PoucHUnixB,  UHi  VTBiLUi  à  ia/tkêtn, 

La  Yxiilli  ekanu.  (1734.) 

5.  Cet  air  est  mentionné  dans  le  troisième  arrangement  de  Cbarpentiar; 
il  ne  l*est  point  dans  le  second  :  royes  au  n*  Y  de  Vjppendiee^  p.  5o6  et  p.  5io. 
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Che  già  so  per  prwa 
CK  in  ifoi  non  si  troua 
Constanza  ne  fede  : 
OkI  quanio  è  pazza  colei  che  çicredel 

Quel  sguardi  languidi 

Non  ni   innamoranOj 

Quei  sospir  feividi 

Piii  non  ni  infiammano^ 

Fel  giuro  a  fè, 

Zerbino  misero^ 

Del  tfostro  piangere 

Il  mio  cor  libero 

Vuol  sempre  ridere^ 

CredeC  a  me  : 
Che  già  so  per  proua 
CK  in  ifoi  non  si  troua 
Constanza  ne  fede  : 
Oh  !  quanio  è  pazza  colei  che  ui  crede  *  / 

FIOLOIfS. 
POLICHINELLE. 

Quelle  impertinente  harmonie  çient  interrompre  ici 
ma  uoix? 

riOLONS. 
POLICHINELLE. 

PaLc  làf  taisez-ifous^  violons,  Laissez'-moi  me  plaindre 
à  mon  aise  des  cruautés  de  mon  inexorable. 

I .  «  Petits  gilantf ,  qui  k  chaque  iaitant,  arec  des  regards  trompeurs,  des 
didrs  BicDsoogers,  des  soapirs  liUaeieus  et  des  aeeents  perfides,  tous  Tan- 
to  d*étre  fidèles,  ah  1  tous  ne  me  trompez  plos.  Je  sais  par  expérience  qa*on 
ne  troave  en  toos  ni  constance,  ni  foi.  Ohl  combien  est  folle  celle  qui  tous 
croit!  —  Ces  refards  langaissants  ne  m'attendrissent  pins;  ces  sonpirs  brfi* 
lants  ne  mVnfiamment  pins,  je  vons  le  jare  sur  ma  foi.  PaoTre  galant,  mon 
Mnur,  rendu  k  la  liberté,  Tcnt  toojoors  rire  de  ros  plaintes  t  croyet-moi.  Je 
uis  par  expérience,  »  etc.  —  ici  finit,  nous  l'aTons  dit  plos  haut  (p.  399, 
note  3),  le  premier  intermède  dans  le  firret  de  1674,  intermède  qni  7  est  re- 
çoit à  ces  dons  seènes  iuliennes,  non  comprîtes  dans  le  lirret  de  1673.  ' 
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POLICHllIBLLB. 

TaUeZ'-^us^  vou»  dis-^je.  Ce$i  moi  qui  i^eux  chanter. 

FiOlONSK 
POUCHraBLLB. 


Paix  donc. 


Ouais! 


Ahi\f 


rroLONs. 

POLICHINELLE. 

riOLOffs. 

POUCHINELLE. 

yiOLONS. 
POLICHINELLE. 


Est-ce  pour  rire? 

rroLoifs. 

POLICHINELLE. 

Ah  !  que  de  bruit  l 

riOLOFfS. 
POLICHINELLE. 

Le  diable  yous  emporte  ! 

riOLONS, 
POLICHINELLE. 

Tenrage, 

FIOWNS. 
POLICHINELLE. 

Vous  ne  vous  tairez  pas?  Ah^  Dieu  soit  loué! 

I.  SCÈNE  m. 

POLXCHnriLLB,  TioLOSS  derrière  le  ikéàtrt» 
Les  FioUns  commeneeni  uh  air, 

PoUCnXBLLB. 

Quelle,  etc. 

Lks  Yiolors  continuant  a  Jouer, 

PouGBmnXc. 
Paû  lA,  ete. 
Lu  YioLONt,  Je  même, 

PoucniTiu.K. 
TaifeB-Toas«  (1734.) 

9.  .Lu  YxoLONt.  (1734;  ici  et  jufqa*k  U  fin  de  U  eeeiM. 
3.  Ahl  (Ibidem,) 
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POUCHIIIBLLI. 

Encore? 

FiOLOms. 

POLICHINBLLS. 

Pe9te  des  çiolons! 

riOLONS. 
POLICE  UfELLB. 

La  sotte  musique  que  ifoilà! 

FÏOLONS, 
POUCHINELLE*. 

jLa,  /a,  /a,  /a,  /a,  la. 

riOLONS. 

polichuibllb'. 
Za,  /a,  /a,  /a^  /a,  /a. 

POLICHINELLE. 

La^  lay  lûf  la^  la^  la^  la^  la^. 

riOLONS, 
POLICHINELLE. 

Imj  lay  laj  loj  la^, 

FIOLONS, 
POUCHINELLB.  . 

Za,  /a,  /a,  /a,  /a,  /^. 

FIOLONS. 

polichinelle'^. 
Par  /7ia  /bi7  cela  me  dii^ertit.  Poursuivez  ^  Messieurs 
les  Violons^  uous  me  ferez  plaisir,^  Allons  donc^  con- 
tinuez. Je  90US  en  prie.  Fbilà''  le  moyen  de  les  faire 

I.  PouCHZRnxi,  ehtmtant  pour  sê  moquer  dêâ  violent.  (1734.) 
t.  POuciiiiiiu.1,  de  même.  (1734  ;  tct  et  ans  troU  reprisM  sntTaiiMt.) 
3.  On  ne  lit  ici  que  lix  de  cet  ^  fredunnét,  au  lieu  de  hait,  daaa  les  édi- 
tiona  de  1674  C,  74  P»  75,  80.  8a,  83,  94,  1734- 
4*  11  y  a  ici  un  la  de  plua  dana  lea  éditiona  de  i68o,  89,  83,  94,  1734* 

5.  PoucBiifnxji,  avee  un  luth,  dont  il  ns  jouê  f«#  des  U¥r*9  #1  du  la 
'Mg*'*  ^'v  disant  plin  tan  plan^  ête,  (i68a.) 

6.  If  entendant  plut  rien,  (1734*) 

7.  SCÈNE  IV. 

„  ..  POUCHUIELIJI,  teul. 

Toile,  llhidem,)  ' 
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taire.  La  nuuiquê  est  aeeoutumie  à  ne  point  faire  ce 
quon  çeiU*.  Ho  sus^  à  nous^l  AiHuU  que  de  chanter^  il 
faut  que  Je  prélude  un  peu^  et  Joue  quelque  pièce ,  afin 
de  mieux  prendre  mon  ttm,  Plan\  plan^  plan*  Plin^ 
plin^  plin.  Voilà  un  temps  fâcheux  pour  mettre  un  luih 
i accord.  Plin^plin^  plin.  Plin  tan  plan.  Plin^plin.  Les 
cordes  ne  tiennent  point  par  ce  temps4à.  Plin^  plan. 
JT entends  du  hruit^  mettons  mon  luth  contre  la  porte. 

ÂBCHKR8. 

Qui  va  là^^  qui  va  là? 

rOUCHllfSIXB*. 

Qui  diable  est  cela^P  Est-ce  que  cest  lamode^  de 
parler  en  musique*? 

t.  «  Tant,  dit  loger,  que  PolîeliiBelle  •*«•!  plaût  d«  la  matiiiae,  elle  • 
ét&  ton  traiB  ;  qttaad  il  a  dit  aux  tioIoiu  :  «  Poonvivea,  Toaa  aie  feiea  ylai> 
«  fir,  •  iU  te  woml  tut....  Horace  a  dit,  a^aat  Poliehi— lie,  qn«  Ut  wrioeai 
«  tOBt  acaootamét  à  se  point  faire  ee  qa*oii  veot.  • 

OmuûhmM  ko9  witimm  «r<  oaocan'litf,  toUr  enubaf 
Vi  mmttqmmm  imdmcant  animmm  cmmtmtt  rogaii^ 
Ii^'mssi  iiaofo eat  dênstami, 

(Début  de  la  utire  m  do  liTre  L) 

Oo  Mit  de  toot  chanteur  le  caprice  ordinaire  : 
Prettes-le  de  chanter,  il  t'olMUnc  à  ae  taire; 
Cetica  de  le  prier,  il  ne  tarira  plut. 

{Tttdmetwm  de  JDem.) 

n.  Notre  original  :  «  Ho,  tus  A  nous!  >  Mais  le  tens  ett  :  «  Mainfeeaaat 
▼ite,  à  noua,  à  notre  tonr,  à  moi  et  k  non  Inthl  •  ^  Or  mu.  (1734.)  Le 
aénie  éditeur,  tenant  plua  compte  de  l'ctjrmologte  que  d*un  adoncittemcnt 
de  prononciation  touIu  par  TuMge  du  nèclc  précédent,  a  ao«i  changé  em  er 
|*e  de  la  locution  e  ça  (comparea  ci-detsna,  p.  993,  note  5). 

3.  //  fitwul  «on  îufé,  ébmt  il /ait  sembUnU  4/eyouer,  en  imitant  Mme  U$ 
ièvrêt  et  U  Umgme  le  «o»  de  cet  itutrmmemt.  Plan.  (1734.) 

4.  Amcnnu,  pmeunu  [pmesamu^  1682)  daiu  ia  me,  aecomretU  «»  hrmit  ft^Ue 
muemdemt^  et  demandent  :  Qui  we  là.  (1675,  8a.) 

5.  PouamiBLU,  foui  bas.  (1675,  8a.) 

6.  Qui  diable  est-ce  là?  (1675,  8a,  83,  94,  1734.)  Compares  f  »*e«f-ee  a, 
que  nous  avont  le  plut  fouvent  trouvé  coupé  de  la  aorte,  mais  qoelqiielbii 
écrit  qm'eet  ceci  (Toyea  tomes  1,  p.  465,  note  %\  lY,  p.  i34,  note  4;  YI, 
p.  41,  note  4;  Vil,  p.  166,  note  a). 

7.  fist-ce  la  BMde.  (i73o,  34.) 

8.  «  11  est  si  accoutumé  à  chanter,  qu*il  ne  uuroit  parler  d*antre  façon,  » 
dit  Moron  du  Satyre,  à  la  aeéne  u  du  IIl*  intermède  de  U  Primeeeee  dPMde 
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ABCHSBS. 

Qtd  ça  2a*,  qui  ça  là^  qui  ça  là? 

POUCHINSLLS*. 

Moi^  moij  moi. 

ARCHSRS'. 

Qui  ça  làj  qui  ça  là?  cous  dis-Je. 

POLICHIHSLLS. 

Moi^  moi^  cous  dis-je. 

▲RCHBR8. 

Ei  qui  toit  et  qui  toi  ? 

POLICHINBLLK. 

Moif  moij  moi^  moi^  moi^  moi. 

ÂRCHBR8. 

Dis  ton  nom,  dis  ton  nom^  sans  daçantage  attendre. 

POUCHIRBLLB^. 

Mon  nom  est  :  «  Fa  te  faire  pendre.  • 

ÂRCHBR8. 

Icif  cctmarades  *,  ici. 
Saisissons  Finsolent  qui  nous  répond  ainsi. 

(tome  nr,  p.  177).  Ob  p«ut  bien  croire  aTCc  Culil-Blaxe  (rojn  mb  Mo» 
li^  mwM««t,  tome  II»  p.  81)  qu*iei  Holiére  n'éuit  pat  mbs  quelque  iatea* 
kioB  •  de  te  moquer  de  rAeadêmie  royale  de  musique,  oà  ee  langage, 
adopté  pour  Topera,  n*en  paraîatatt  paa  BMas  étrange  à  la  majorité  du 
publie.  »  On  a  TU  à  la  êfotitê  (p.  nt  i  et  aniTantet)  qu^au  tempe  des  premières 
Kpfctentatious  du  Mmimdê  imagimmirê  TAcadémie  de  musique  était  tria* 
lénammeat  éublie  ;  Lulli  en  arait  lait  rouTertura,  arce  aea  Fêêe»  de  rjmomt 
^  de  ÈmeekÊU,  le  i5  septembre  1679. 

I.  SCÈNE  y. 

POUCRmiUI,  ABCHULf  ekmmtatuU  et  damiomtg. 
Un  Àncnan  oéeninn/. 
Qoi  Ta  tt?  Qui  va  là? 

PoucnnnLLi,  bas. 
Qui  dUUe,  etc. 

L*AacHcn, 
Qui  Ta  là  7  (1734.) 
a.  Poucnnsun,  époÊUMuUd.  (1675,  Sa,  1734.) 

3.  L'AncHsn.  (1734;  ici  et  jnsqu*à  PEntrae  de  Ballet.) 

4.  PoucBinntu,  fngmmmi  ^êin  kUm  kmrdL  (1675,  8a,  1734.) 

5.  Tous  nos  testes,  mnf  cens  de  i68a  et  de  1734,  ont  ici  le  stnguHsr 
«saMr«i/e/c*est  évidemiMnt  une  liute  :  Toyea  le  premier  vurs  de  la  page33n. 
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ENTRÉE  DE  BALLET. 
Tout  le  Guet  vient,  qui  cherche  Polichinelle  dans  U  nuit, 

FIOLONS  ET  DANSEUBS. 
POLICHINSLLB. 

nOLONS  ET  DAUfSEORS. 
POLICHINBLLB. 

Qui  sont  les  coquins  que /entends? 

VIOLONS  ET  DANSEDRS, 
POLICHINBLLB. 

Euh? 

riOLONS  ET  DANSEURS, 
POUCHINELLB. 

Holà^  mes  laquais^  mes  gens  ! 

riOLOyS  ET  DANSEURS. 
POLICHINBLLB. 

Par  la  mort! 

nOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINBLLB. 

Par  la  sang*l 

FIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINBLLB. 

J'en  jetterai  par  terre. 


I.  nsaifaiB  mtmÉM  db  ballbt. 

Les  Arekers  datuantê  cherekeni  Polichinell*  dans  Pohtcmrité  pomr  U  saisir» 

PoucBinmLLB. 

QoiTaU?  (1734.) 

a.  Par  le  ungl  (i683,  94.)  — Un  même  emploi  de  Farticle  féminin  a  été 
bit  dans  ce  juron  k  la  seène  yi  de  Taete  II  des  Fourberies  ds  Seapist  et  i  la 
leène  yni  de  la  Comtesse  d'Escarhagnas  (tome  VIII,  p.  469  et  Sga);  il> 
été  expliqué  au  même  tome  YIII,  p.  468,  note  5  (note  à  la  fin  de  laqMlle 
manque  un  rapproehemienk  qui  était  à  faire  avec  la  page  i38  d«  tome  IT, 
tn  5*  renroi). 
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riOLONS  ET  DAWSEUBS. 
POLICHINXLLB. 

Champagne^  Poitevin^  Picard^  Basque^  Breton^  I 

riOhONS  ET  DANSEURS. 
POUCHINSLLS. 

Donnez^moi  mon  mousqueton. 

rtOhOWS  ET  DANSEURS. 

FOUCHIIf  ELLB  *. 

PoUBm 

(lit  toaibeat  toot  et  s'eBlnlfliitS.) 

POLICHIlf  BLLB  ^. 

Ah^  ahj  ahf  ah^  comme  je  leur  ai  donné  répowHuUe! 
Foità  de  soties  gens  JC avoir  peur  de  moi^  qui  ai  peur 
des  autres.  Ma  foil  il  ri  est  que  de  jouer  d!  adresse^  en 
ce  monde.  Si  je  riavois  tranché  du  grand  seigneur^  et 
fCapois  fait  le  brape^  ils  riauroient  pas  manqué  de  me 
happer.  Ah^  ah^  ah.  • 

I.  Aager  remarque  que  Don  Pèdre,  à  U  scène  n  da  SieiUem  (tome  VI, 
p.  a44)t  'oît  le  même  semblent  d*appel. 

a*  PoucRmBUJi  tire  mm  eomp  ie  pUtoiH,  (1675.)  ^  VmJXMOXUM  fait 
MmhUmi  de  Hnr  m  comp  Je  piêtoUî.  (i68a.) 

3«  Ils  iomhetU  toms  par  terre,  (i683t  94.) 

—  QUTS  li? 

(Entendant  encore  dm  bruit  amtemr  de  ini.) 

Qnl  sont  les  coqains  qae  j'entends?..» 

HA?...  Holk,  m«s  laqaais,  mes  gens.... 

Pto  la  rnorti...  Par  la  ssngl...  Tea  Jetterai  par  terre.... 

ChasBpagne,  Poitevin,  Pieard,  Basqne,  Brston.... 

Penns»  mol  mon  moosqoeton.... 

{Pndaut  le*  interpalles  qui  sont  marçtUe  avec  dee  points^  Us  Arekers  demsent 

an  son  de  la  symphonie ^  en  cherchant  Polichinelle,) 

ToucsunmLLMt/aisani  semblant  de  tirer  un  coup  de  pistolet. 


(Les  Archers  tombent  tous  et  ^enfuient,)  (1734.) 
4.  PoucnmBLu,  en  se  moquant.  (1675,  8a.)  ->  SCÈNE  VI.  Pouchi» 
«*i«,*eii/.  (,734.) 

5*  n  n*est  rien  de  tel  qne  de  joner  d*adresse. 

Il  n*est  qne  d*étre  libre. 

(Mathorin  Régnier,  épttre  n,  vers  67.) 

▼ojsi  d'antres  exemples  dans  le  Dictionnaire  de  Littri  à  tnM,  |3*. 

S*  Us  Archers  se  rapprochent^  et  ayant  entendu  ce  qu'il  disait^  Us  U  sai- 
•Mwnf  au  oolUt,  {1675,  8a,) 
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ABCHBRS. 

Noui  le  tenons^.  A  nous^  camarades^  à  nous. 
Dépêchez^  de  la  lumière. 


BALLET. 
Toat  le  Guet  Tient  «Tee  des  katernct. 

▲RCHBRS. 

Ah^  traître^ !  ah^  fripon  1  é^est  donc  vous  *? 
Faquin^  maraud^  pendardy  impudent^  téméraire^ 
InMdeniy  effronté^  coquin^  filou^  voleur^ 
Vous  osez  nous  frUrepeurP 

MLlCHIIfVtXS. 

Messieurs^  c'est  que  fétois  ivre* 

▲BCHBBS*. 

Non^  non^  non^  point  de  raison^  : 
Il  foui  vous  apprendre  à  vivre. 
En  prison^  vite^  en  prison» 

POLICHIIIBLLB. 

Messieurs^  je  ne  suis  point  voleur. 

▲RCHBBS. 

En  prison. 

I.  Ah,  ih,  ih.  {PêmimU  fâê  PolickimBlU  eraii  être  «m/»  des  mrvken  rt- 
wUtment  ëmntfnrû  de  brmit^  pomr  êmtêmdre  ce  qmUl  dit,) 

SCÈNE  YO. 
roUCHniLLB,  DKUX  ABCHEES  eketUamie, 
Lu  DBUX  AacHBES,  emieieeamt  Poikkùieile» 
Hou  le  tcBOBi.  (1734.) 
a.  DépècheB,  de  la  lamière. 

SCÈRE  VDL 

POUCaiXILLS,   LIS  DEUX  AECHSaf  ckûmtamtt^  AMCMVmm 
rhentanlt  et  d^mâ^MkiM..  wmnmmt  ^mae  ^^»  iMutariÊMM 
QuATma  Aaoïctfl  ckaMtmmte  emsemkle. 
Ah,  tnltivl  [lUdem.) 

3.  Ifoue  ■joatoat  ici  an  point  d*iikteRogatioB,  qai  terait  pcnt-étre  tait 
a  Bâti  biea  placi  à  raTiot-dernier  Tert  da  couplet. 

4.  Las  9UATaa  Aacaaaa.  (1734;  td  et  jatqa*à  la  fiade  Ilatermède.) 

5.  Noa,  Boa,  poiat  de  raiaoa.  (1675,  8a,  1734*) 
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POLICHIlfBLLB. 

Je  sais  un  bourgeois  de  la  taille. 

▲RCHBR8* 

En  prison. 

POUCHIlfELUI. 

Qu'ai'je  faU? 

▲BCHBR8. 

En  prison^  vite  en  prison. 

POUCHIIIBLLB. 

Messieurs^  laissez^moi  aller. 

▲BCHBRS. 

Non. 

Je  pous  prie. 

Non. 

Ehl 

Non. 

De  grâce. 

NoHf  non. 

Messieurs. 

Non^  non^  non, 

S^il  iH>us  plaît. 

Non,  non. 

Par  charité. 

Non^  non. 

^u  nom  du  Ciel! 


POLICHINBLLB. 

ÀBCHBRS. 
POUCHINBLLB. 

ABCHBB5. 
POUCHIlfBLLB. 

ABCHBB8. 
POLICHraBLLB. 

▲RCHBB8. 
POUCHIlfBLLB. 

▲RCHBRS. 
POUCHINBLLB. 

ABCHBB8» 
POUCHINBLLB. 
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AftCHtaS. 


Aon,  non, 
MUéricordel 


POUCHIHEU.B. 


▲BCHBR5. 

iVon,  no/i,  non,  point  de  raison^  : 
Il  fcuit  ifous  apprendre  à  tfiçre. 
En  prison  çite^  en  prison, 

POLICHIIVSLIA* 

Eh!  n^ est-il  rien^  Messieurs ^  qui  soit  capable  JCatten^ 
drir  vos  âmes? 

ARCHERS. 

//  est  aisé  de  nous  toucher^ 
Et  nous  sommes  humains  plus  quon  ne  sauroit  croire  : 
Donnez^nous  doucement  six  pistoles  pour  boire^ 
Nous  allons  vous  lâcher. 

POLICHIHBLLI* 

Hélas  !  Messieurs^  je  vous  assure  que  je  nai  pas  un 
sou^  sur  moi. 

▲RCHSRS. 

jiu  défaut  de  six  pistoles*^ 
Choisissez  donc  sans  façon 
D'avoir  trente  croquignoles^ 
Ou  douze  coups  de  bâton, 

,     POLICHIIIBLLB. 

Si  c^est  une  nécessité^  et  qu^il  faille  en  passer  par  là^ 
je  choisis  les  croquignoles. 

ÂRCHBR8* 

Allons^  préparez^vouSf 
Et  comptez  bien  les  coups» 

I.  NoB,  non,  point  àt  nUon.  (i^BOt  34.) 

a.  Un  toi.  (1675,  8a.) 

3.  Am  dijmu  de  tik  ééflmt  de.,.»  sont  dûê  loentloof  igaleacBt  astaniici 
•t  entre  lesqndlet  ■ucone  distiaetion  &*ett  à  bire  :  TO/n,  daas  le  /Mccm»- 
iMtre  de  lÀttré,  le  mot  DirAur,  à  la  fin  de  i*  et  à  k  Hewiy  qui 
Ttitiele. 
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BALLET. 
Ârchen  danseurs'  lui  donnent  des  croquignoles  en  cadence. 

POLICHIlfBLLS. 

Un  et  deiiz\  trois  et  quatre^  cinq  et  six^  sept  et  huU^ 
neuf  et  dix^  onze  et  douze^  et  treize^  et  quatorze^  et 
quinze^. 

ÂBCHBBS. 

Ahy  ah!  iH>us  en  voulez  passer: 
AlloiU^  cest  à  recommencer. 

POLICHINELLE. 

Ah!  Messieurs^  ma  pauvre  tète  nenpeut  plus^  et  vous 
venez  de  me  la  rendre  comme  une  pomme  cuite.  Taime 
mieux  encore  les  coups  de  hâtons^  que  de  recommencer. 

▲RCHBEft. 

Soit! puisque  le  bâton  est  pour  vous  plus  charmant^ 
V'ous  aurez  contentement. 


BALLET. 
Les  Archen  danieim  loi  donnent  des  conpc  de  bâton*  en  cadence. 


POLICBllIBLLX  *• 


Un^  deuXj  trois f  quatre^  cinq^  six^  ah^  ah^  ahf  je  iCj 


I.  Dtê  Archen  imm^mn^  (Lifict  de  167}  A,  t6S3.) 
*•  II.  maenÈM.  db  MàajiMt, 

{l€f  Jrekers  dmuimmtt  àammtmi  m  eaàtme*  du  rrwf  îym/if  à  PotUhimtUê.) 

PouGaiXBixB,  ptmdamt  ftCem  Im  domm»  du  ervqmigmolêt, 
Vm  et  dcaz.  (1^54.) 

3.  Et  donc,  quatone  et  tpàmu,  {iMtm)  Mait^  mm  mbIot  de  tàùBnf 
^Kehnelle  •  compté  double  Van»  des  eroqdgaoles. 

4.  De  Uton.  (16U,  94*  1710»  18,  3o,  33,  34.)  *-  Uêua  varieau  daM 
cet  idUioaa,  cinq  KgMi  plat  loia  (sauf  1730). 

S»  m.  BWTaiB  vm  BàUMTm 

{Ui  Jnktn  dmmêmt  éM  «mdtmce  des  eamfg  Je  kUm  à  PoUekimêiU.) 
PoHffMiWMtM,  c— yiaaf  Icf  eaiye  de  hàêum.  {l'fli') 
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sauroU  plus  résista*  Tenez^  Messieurs^  çoilà  six  pis* 
tôles  que  Je  cous  donne. 

ÂBCHERS. 

Ahy  r honnête  homme!  Ah^  Tome  noile  et  belle! 
Adieu<t  Seigneur^  adieUf  Seigneur  Polichinelle, 

POLICHUfBLLS. 

Messieurs f  Je  $fous  donne  le  bonsoir. 

▲BCHSRS. 

AdieUf  Seigneur^  adieu^  Seigneur  Polichinelle. 

POUCHIIVSLLB. 

Fbtre  serviteur. 

▲RCHSR8. 

Adieu^  Seigneur^  adieu^  Seigneur  PolichineUem 

POLICHUIBLLB. 

TYès-humble  valH. 

▲IICHBBS. 

Adieu,  Seigneur^  adieu.  Seigneur  Polichinelle. 

POUCHINBLLB. 

Jusquau  revoir. 

BALLET. 

Ib  danfcnl  tooi ,  en  rëjouÎMânee  de  Paryent  qu*ilf  ont  reçu. 

Le  thé&tre  ehange  et  représente  la  même  chambre  >. 

I.  Bt  nprbente  aieora  mm  chimlirt.  (1675,  8a.)  —  lY.  bt  nnamàii 
wmraÉM  ra  B4ixbt.  •—  Lu  jârvkgrs  demseni  •m  rtjomùsanee  dm  Pargmmi  fm'iU 
mtt  rmm,  ^  Fin  du  frgmiêr  Imtérmidê.  (1734.)—  «  L'idée  d«  Pivaiie*  de 
iix  pistolet,  raeheUblee  en  eioqui^olee  on  en  eoape  de  bâton,  cC  qne  Po- 
lichinelle  paye  définitivement  en  eipèeet,  &nte  d'eroir  pa  eapportar  jef 
qn*tn  bout  les  eonpe  de  bftton  et  let  croquignolet,  cette  idée,  dit  Anger, 
ett  ebaoloment  la  même  que  celle  du  conte  de  U  Fontaine  {U  JV  et  itr* 
jntr  de  im  i^ptriU)  intitulé  iTum  Pa/sam  qui  u9oU  offêuêé  tuu  êm^memr,  O 
pauTre  diable,  condamné  i  payer  cent  écut  ou  à  manger  trente  aalz  taas 
boire,  on  à  recevoir  trente  coupa  de  gaule,  ne  peut  venir  A  bout  ni  d'avaler 
tout  let  aniz,  ni  de  «npporter  tout  let  eoupt;  et,  aprèt,  eomnw  dit  la  Fen^ 
taiae,  t*étre  tenti  enflammer  le  gotier  et  émoncher  let  épaulet,  il  eat  coa« 
trnint  de  vider  encore  ta  bourte.  »  Molière  aurait  bien  pu  emprunter  it 
coma  de  la  Fontaine,  publié  en  i665«  on  à  l'original  etpagnol  qoi  en  esiiM 
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peat-étre*,  l'idée  principale  de  ion  intermède.  Li  poortint  n*en  eit  pas  la 
première  origine,  et  ai  Aager  pensait,  comme  il  aemUe,  l'y  aroir  trooTée, 
c'est  que  de  eon  temps  on  ne  eonnaiasiAt  ploa,  malgré  la  célébrité  da  mal- 
heureux aatear  et  l'ancienne  notoriété  de  la  pièce,  la  curieuse  comédie  de 
Giordano  Bruno  Ilolano  intitulée  Candeiaio,  publiée  par  lui  à  Paris  même 
en  i58ii,  et,  en  id33,  imitée  sons  le  titre  de  Bcni/aeê  et  U  Pédant^,  Gimme 
Tout  indiqué  Walckenaer  et  Aimé-Martin,  la  scène  de  Polichinelle  et  des 
faux  Ardiera  du  Guet  est  très-directement  Imitée  de  l'aTant-demlère  scène 
du  CandeUtto  ou  de  Bonifacê  et  le  Pédant  :  on  tronrera  cet  original  italien, 
accompagné  de  l'ancienne  copie,  qui  est  fort  exacte,  au  ///•  Appendice^  ci- 
après,  p.  493-499*  *"  H.  Edouard  Thierry  a  constaté  (en  1 880)  que  ■  dans 
œs  ringt  dernières  années,  le  Théâtre-Français  d'abord,  TOdéon  ensuite,  ont 
fait  deux  repriaes  du  Malade  imaginaire  avec  les  intermèdes*.  »  Tous  ces 
intermèdes  ont  été  également  donnés  avec  la  pièce  sur  le  théâtre   de  la 
Gsieté   à  la  fin  de  jsnrier  187$;  et  récemment,  le  mardi  29  avril  1884* 
MM.  Got,  Garrand,  Baillet,  Truffier,  Leloir,  ont  joué  au  Trocadéro  Tentrée 
de  ballet  de  Polichinelle  et  des  Archers. 

*  Walckenaer  nous  apprend  (tome  III  de  son  édition  de  la  Fontaine, 
i8a6,  p.  59,  note  i),  que  parmi  les  copies  recueillies  par  Conrart  il  en 
existe  oe  la  pièce  de  la  Fontaine  une  portant  cet  intitulé  :  Conte  dTun  gen- 
tilhomme espagnol  et  d*un  paysan  son  vassal^  •  ce  qui  indique  que  le  sujet 
est  pris  dans  quelque  nouTefle  espagnole.  • 

^  CksmuLAio,  eomedia  del  Bnmo  Ntdano^  achademieo  (sic)  di  nulla  achade- 
mioj  detto  il  Pastidito.  11  y  a  de  plus,  sur  le  titre,  cette  épigraphe  latine  :  In 
trittitia  kilaris,  in  hilaritate  tristis.  —  «  Boni/ace  et  le  Pédant,  comédie 
en  proae,  imitée  de  Titalien  de  Bruno  Holano.  >  Cette  imitation  on  traduc- 
tion a  déjà  été  citée  dans  le  tome  1,  p.  i43,  note  i,  et  p.  444*  Bote  6.  — 
MoUère  avait  peat-étre  remarqué  là  (yers  la  fin  de  la  scène  xyi  de  Tacte  IV) 
le  vers  de  Deapautère  qu'il  fait  réciter  au  petit  comte  de  la  Comtesse  d^Es-^ 
torbagnas  (scène  tu,  tome  YIIl,  p.  58p). 

*  Doemmemis  sur  le  Malade  imaginaire^  p.  a5o,  fin  de  la  note  i3. 
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ACTE  IL" 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

TOINETTE,  CLÉANTE. 

TOmSTTB*. 

Que  demandez-vous,  Monsieur? 
Ce  que  je  demande? 

TOINETTE. 

Ah,  ah,  c*est  vous  ?  Quelle  surprise  !  Que  venez*votts 
faire  céans  ? 

CLiANTB. 

Savoir  ma  destinée,  parler  a  Taimable  AngéUque, 
consulter  les  sentiments  de  son  cœur,  et  lui  demander 
ses  résolutions  sur  ce  mariage  fatal  dont  on  m*a  averti. 

V  TOINETTE. 

Oui,  mais  on  ne  parle  pas  comme  cela  de  but  eo 
blanc  à  Angélique  :  il  fieiut  des  mystères,  et  Ton  vous 
a  dit  Fétroite  garde  où  elle  est  retenue,  qu'on  ne  la 
laisse  ni  sortir,  ni  parler  à  personne,  et  que  ce  ne  fat 
que  la  curiosité  d'une  vieille  tante  qui  nous  fit  accorder 
la  liberté  d'aller  à  cette  comédie  qui  donna  lieu  a  h 
naissance  de  votre  passion  ;  et  nous  nous  sommes  Ineu 
gardées*  de  parler  de  cette  aventure. 

i.  Le  théâtre  repriitute  la  ekambre  JPjirgan,  (i734>) 

a.  OIAAVIB,    TOnrBm.  —  Toinsttb,   ne   recotmoitMant  pas  CUante 

3.  •  Bien  gardés  >,  Mot  accord  de  genre,  daat  Tédhion  de  1682. 
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CLÉAIITB. 

Aussi  ne  yiens-je  pas  ici  comme  Cléante  et  sous 
Tapparence  de  son  amant,  mais  comme  ami  de  son 
maître  de  musique^,  dont  j*ai  obtenu  le  pouvoir  de  dire 
qu'il  m'envoie  à  sa  place. 

TOINVTTI. 

Voici  son  père.  Retirez-vous  un  peu,  et  me  laissez 
lui  dire  que  vous  êtes  là. 


SCÈNE  IL 

ARGAN,  TOINETTE,  CLÉANTE. 

ARGAN*. 

Monsieur  Purgon  m'a  dit  de  me  promener  le  matin 
dans  ma  chambre,  douze  allées,  et  douze  venues'; 
mais  j'ai  oublié  à  lui  demander^  si  c'est  en  long,  ou 
en  large'. 

I.  De  ion  mattr»  cninasiqa«.(i694.) 

a.  ABOAS,  TOnOTTl.  —  AmaAMf  te  crcjant  seul,  et  sans  voir  Toineiie. 

(«734) 

3.  Doom  allées  «t  Tennet.  (1674  C,  74  P,  75,  80,  83,  94.) 

4.  OmblUr  à  aTaît  toot  à  fait  la  oiéiDe  aeai  i^ià^oublUr  ds..,,  et  ettte 
conatractîoii  était  fort  otitée  :  ▼ojra  les  Lexiques  du  ComtUh,  du  Raeiiu, 
da  Sèvigni^  et  le  Dictionnaire  de  Littré  k  a*. 

5.  Ce  patsage  est  an  de  eeia  dont  t^amosa  le  plua  Mme  de  Sérigné, 
^and  on  lai  conta  la  pièee,  déjk  vieille  de  plot  de  trois  ans  et  qa*elle  n'sTait 
encore  ni  rue  ni  lue.  «  Ah  !  dit-elle  dans  sa  lettre  datée  de  ÏAtrf  le  16  sep- 
tembre 1676  (tome  V,  p.  66),  que  j'en  Teox  ans  médecins!  quelle  forfan- 
terie quo  leur  arti  On  me  eontoit  hier  la  comédie  de  ce  Malade  imaginaire, 
que  je  n*ai  point  Tue  :  il  étoit  donc  dans  robéissance  exacte  à  ces  Mes- 
■ieurs;  il  comptoit  tout  :  e*étoit  teise  gouttes  de  TÎn  dans  treiie  eailioées 
d*eaa*;  s*il  7  en  cAt  en  quatone,  tout  eAt  été  perdu.  Il  prend  une  pilule  : 

*  Ce  qui  ressemble  le  plus  à  ceci,  c*est  le  trait  des  grains  de  sel,  qui  se 
tronve  à  la  fin  de  la  scène  ti  de  eet  acte  II.  Est-ce  une  ancienne  le^n  que  les 
éditeurs  n*ont  pas  recueillie  ?  N*est-ce  pat  plutôt  une  citation  inexacte,  soit 
de  Blme  de  Sévigné,  soit  de  ceux  qni  lui  araient  fait  connaître  la  pièce? 
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TOnfKTTB* 

Monsieur,  voilà  un.... 

ARGAIf. 

Parle  bast  pendarde  :  tu  viens  m*ëbranler  tout  le  cer- 
veau, et  tu  ne  songes  pas  qu'il  ne  faut  point  parler  si 
haut  à  des  malades. 

TOINBTTB. 

Je  voulois^  vous  dire,  Monsieur. ••• 

AEGAH. 

Parle  bas,  te  dis-je. 

TOINBTTB. 

Monsieur.  ••• 

(Elle  ùh  lonbUnt  de  parkr*.) 
▲R6ÂN. 

Eh? 

TOniETTB. 

Je  vous  dis  que.... 

(Bll«  fait  Mmbbnt  de  parier*.) 
ARGÂir. 

Qu*est-€e  que  tu  dis  ? 

TOINBTTB,    haut. 

Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  veut  parler  à  vous*. 

▲R6AN. 

Qu**il  vienne. 

(Toinette  fait  ugne  à  Clcante  d*aTaa6er.) 
CLÉÂNTB. 

Monsieur. ... 

on  lui  a  dit  de  ae  promener  dana  ta  chambre  ;  mait  il  est  en  peine,  et  de- 
meure tout  court,  parce  qa*il  a  oublié  ai  e*e«t  en  long  on  en  large  :  eela  me 
fit  ibrt  rire,  et  Ton  applique  cette  folie  k  tout  moment.  » 

I.  le  Tondrola.  (1734.) 

%,  Cette  indication  et  lei  quatre  auiVantet  ne  eont  paa  dana  lea  éditieBa  de 
i«74  C,  74  P,  jS,  80,  83,  94. 

3.  EiU/aii  encore  semUamt  âe  parler,  (1734.] 

4.  Cette  eonstrnction  a  été  relerée  ei-deaanf,  p.  140,  an  rert  997  dct 
Femmee  sa^amtes. 
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ACTE  II,  SCÂNE  IL  34i 

TOIlfBTTB,  raillant*. 

Ne  parlez  pas  si  haut*,  de  peur  d^ëbranler  le  cenreau 
de  Monsieur. 

CLtANTB. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  debout  et  de 
voir  que  vous  vous  portez  mieux. 

TOIlfSTTB,  lagnant  d*étre  en  colère*. 

Comment  «  qu*il  se  porte  mieux  »  ?  Cela  est  faux  : 
Monsieur  se  porte  toujours  mal. 

CLéAHTB. 

J'ai  ou!  dire  que  Monsieur  ëtoit  mieux,  et  je  lui 
trouve  bon  visage. 

TOIlfBTTB. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  bon  visage?  Mon- 
sieur Ta  fort  mauvais,  et  ce  sont  des  impertinents*  qui 
vous  ont  dit  qu'il  étoit  mieux.  Il  ne  s'est  jamais  si  mal 
porté. 

▲RGÂlf. 

Elle  a  raison. 

TOIlfBTTB. 

Il  marche,  dort,  mange,  et  boit  tout  comme  les  au- 
tres ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  fort  malade. 

▲RGAlf. 

Cela  est  vrai. 

CLÉANTB. 

Monsieur,  j'en  suis  au  désespoir.  Je  viens  de  la  part 
du  maître  i  chanter  de  Mademoiselle  votre  fille.  Il  s'est 

I.  SCÈNE  m. 

AMOAM,  diAwn,  Tomm. 

Moosietf.... 

Tonvm,  A  CUamtê,  (1734.) 

9.  AaHAii.  Qn'il  tleaiie.  —  Tonom  (dans  rMîdoa  de  1680,  Toonm» 
à  CUtmtê),  Ne  parlai  paa  n  haut.  (1674  G,  74  P,  75,  So,  83,  94.) 

3.  Cette  ladkatloB  ii*ett  pat  dani  les  éditiou  de  1S74C,  74P»  So,  83,  94. 

4.  Dei  malaTitét,  der ' '  -  -      -^ 

p.  453,  note  6  ;  eompaiei 


■f 


det  gent  tant  JageaMDt  ai  Uet  :  Tojei  teoM  Vm, 
MI  ei-detMU,  p.  3i4«  p.  359;  et  ei-aprèa,  p.  309»  p.  4«1. 
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va  obligé  d'aller  à  la  campagne  pour  quelques  jours;  et 
comme  son  ami  intime^  il  m'envoie  à  jul  place ',  pour 
lui  continuer  ses  leçons,  de  peur  qu'en  les  interrompant 
elle  ne  vint  à  oublier  ce  qu'elle  sait  déjà. 

▲RGÂN. 

Fort  bien.  *  Appelez  Angélique. 

TOINBTTI. 

Je  crois,  Monsieur,  qu'il  sera  mieux  de  mener  Mon- 
sieur à  sa  chambre, 

ARGAN. 

Non  ;  faites-la  venir. 

TOINBTTE. 

n  ne  pourra  lui  donner  leçon  comme  il  faut,  s'ils  ne 
sont  en  particulier. 

Si  fait ,  si  fait. 

TOINETTB. 

Monsieur,  cela  ne  fera  que  vous  étourdir,  et  il  ne 
faut  rien  pour  vous  émouvoir  en  l'état  où  vous  êtes,  et 
vous  ébranler  le  cerveau. 

▲RGAN. 

Point,  point'  :  j'aime  la  musique,  et  je  serai  bien  aise 
de....  Ab!  la  voici.  ^  Allez- vpus-en  voir,  vous,  si  ma 
femme  est  habillée*. 

I.  En  ta  pUea.  (1683,94.) 
a.  A  Toinetu,  (1734.) 

3.  En  réut  où  Yout  êtes.  ^  Akoan.  Point,  point.  (1674  C,  74  P«  75,  So, 
«3,  94.) 

4.  A  ToinetU.  (1734.) 

5.  •  Pour  reecToir  û  TÎtite  do  Moitiean  Diafbimt  père  et  filt,  »  re- 
aarqoe  Angor. 
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SCÈNE    IIP. 
AR6AN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE. 

▲RGAlf. 

Venez,  ma  fille  :  votre  mattre  de  musique  est  allé  aux 
champs,  et  yoilà  une  personne  qu^il  envoie  &  sa  place 
pour  vous  montrer. 

▲IfGÉUQUE*. 

Ah,  Gel  ! 

▲EGAN. 

Qu*e8t-ce  ?  d'où  vient  cette  surprise? 

▲HGSUQUB. 

\ji  est»  •  ■  • 

▲HGAN. 

Quoi  ?  qui  vous  émeut  de  la  sorte  ? 

▲TfGlÊLIQUE. 

Cest,  mon  père,  une  aventure  surprenante  qui  se 
rencontre  ici. 

▲RGAlf. 

Comment  ? 

ANGiUQUB. 

J*ai  songé  cette  nuit  que  j'étois  dans  le  plus  grand 
embarras  du  monde,  et  qu'une  personne  faite  tout 
comme  Monsieur  s'est  présentée  à  moi,  à  qui  j'ai  de- 
mandé secours*,  et  qui  m'est  venue ^  tirer  de  la  peine 

I.  SCânJS  IV.  (1734.)  —  a.  AHoiuQUV,  reconnoîêsant  Climnte,  (lUdem.) 

3.  Demandé  du  teeonn.  (i73o,  33,  34.) 

4.  Duu  rédidoa  de  168a,  «vm»,  bien  quMl  j  ait,  un  pen  avant,  présentée. 
On  Terra  (p.  379,  note  3,  et  p.  429,  note  t)  que  tout  noa  teztea,  pour  le 
premier  exemple,  que  la  plupart,  pour  le  aeeoad,  donnent  également  tana 
*^cord  les  partieipet,  de  aena  incomplet,  de  cette  phrase  de  Louiaon  :  «  Je 
voua  anis  Tenu  dire...,  »  et  celle-ci  de  Toinette  :  •  Je  me  suis  trouvé.... 
toute  seule.  »  C'étaient  Ik  de  ces  participes  que  le  P.  Bouhours  trouvait 
«  sttflUamment  soutenue  par  ce  qui  suit  »  et  que  pour  eette  raison  on  laissait 
tnvariafales  :  rojtz  le  Lexique  de  la  iangme  de  Cormeiile,  tome  I,  p.  ux,  et 
compare!  les  participes  restés  sans  accord  aux  vers  1 1 38  et  11 56  des  Femme* 
tevmrntes. 
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où  j^étois;  et  ma  surprise  a  ëtë  grande  de  yoir  înopi- 
némentf  en  arrivant  ici,  ce  que  j*ai  eu  dans  Tidëe  toute 
la  nuit. 

CLBÂNTB. 

Ce  n*est  pas  être  malheureux  que  d'occuper  votre 
pensée,  soit  en  donnant,  soit  en  veillant^,  et  mon  bon- 
heur seroit  grand  sans  doute  si  vous  étiez  dans  quel- 
que peine  dont  vous  me  jugeassiez  digne*  de  vous 
tirer;  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour.... 


SCÈNE  IV. 

TOINETTE,  CLÉANTE,  ANGÉLIQUE,  ARGAN. 

TOINETTE,  par  dérifion  • 

Ma  foi,  Monsieur,  je  suis  pour  vous  maintenant,  et  je 
me  dédis  de  tout  ce  que  je  disois  hier.  Voici  Monsieur 
Diafoirus  le  père,  et  Monsieur  Diafoirus  le  fils^,  qui 
.viennent  vous  rendre  visite.  Que_you_s  jficez  bien  en- 
gendré*! Vous  allez  voir  le  garçon  le  mieux  fait  du 
iffonde,  et  le  plus  spirituel.  Il  n*a  dit  que  deux  mots, 
qui  m*ont  ravie,  et  votre  fille  va  être  charmiie  de  lui. 

I .  Soit  quand  voaa  donnas,  toit  qnand  voni  vdDeg. 
a.  Dont  Tont  me  jogeatsies  afaas  digne.  (1675.) 

3.  Cette  indication  et  la  tniTante  sont  omiiea  dant  laa  iditloBa  ds  1674  G* 
74  P.  80.  83,  ^.) 

--  SCÈNE  T. 

ABOAV,   AHOiLIQUB,   GUBAIITX,  TOIBEm. 

Toimm,  à  JrgêM,  (1734.) 

4.  Le  pire,  Mondenr  Dtafoirnt  le  fils.  (1675.) 

5.  Que  Tone  anres  nn  bon  gendre  I  Aa  rers  656  de  VÉtamrdi^ 

* 
Bla  foi,  je  ni*engendroU  d*ane  bella  manlire, 

on  a  déjà  releré  Texpretrion  de  t*engtndrtr,  te  donner  on  gadve^  qvl  te 
troure  aoMi  dans  la  Saur  de  Rotron. 
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ARGÂH ,  à  Qéantc,  qui  feint  de  Tonloir  t'en  aller. 

Ne  VOUS  en  allez  point,  Monsieur.  C^est  que  je  marie 
ma  fille;  et  voilà  qu*on  lui  amène  son  prétendu  mari  \ 
qu^elle  n'a  point  encore  vu. 

CLKÂIITB. 

C'est  mlionorer  beaucoup,  Monsieur,  de  vouloir  que 
je  sois  témoin  d'une  entrevue  si  agréable. 

ARGAlf. 

C'est  le  fils  d'un  habile  médecin,  et  le  mariage  se  fera 
dans  quatre  jours.      * 

CLÉAIITX. 

Fort  bien. 

▲RGAN. 

Mandez-le  un  peu  i  son  maître  de  musique,  afin  qu'il 
se  trouve  à  la  noce. 

CLiANTB. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

ARGAlf. 

Je  VOUS  y  prie  aussi. 

GLUANTS. 

Vous  me  fiiites  beaucoup  d'honneur. 

TOINKTTB. 

Allons,  qu'on  se  range,  les  voici. 

I.  Voyei  et-deifiit,  p.  997,  nofe  a. 
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SCÈNE    V. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS,    THOMAS   DIAFOIRUS', 
ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOINETTE». 

ARGAN ,  mattuit  U  main  à  ton  bonnet  tant  F^Ur^. 

Monsieur  Purgon,  Monsieur,  m*a  défendu  de  décou- 

1.  SGÈNS  VI.  (1734.) 

9.  Sur  une  comédie  intitulée  I0  Gtwtd  Benêt  defiU  mutti  Mot  ^me  mmpèt, 
o&  l'on  ■  cm  qne  Molière  iTait  trouTe  une  ébanche  de  cet  deux  DialiôinUt 
Tojet  ci-detsttt  la  Notice^  p.  a36.  —  Sar  certain*  laaus  qœ  Baptiste  cwieC 
n*aTait  pat  craint  d*ajoater  au  rôle  de  Tbomat,  Toyea  encore  la  Notice^ 
p.  a5o.  —  M.  Aabertin,  aa  tome  I,  p.  539  et  533,  de  l'Histoire  à  laqulfe 
nous  aroni  déjà  plus  haot  (p.  3o6,  note  i)  emprunté  un  pauage,  n^alc, 
dans  la  irieille  Parée  joyeuse  de  Mettre  Mimim*,  un  perBonnage  «  qui  a 
quelques  traita  de  Thomas  Diafoims  :  e*est  Maître  MÎmin,  jeune  savaat, 
farci  do  latin  de  TÉcole,  •  fort  comme  un  Turc  >  sur  Dunat  et  la  lo- 
gique, •  argumentant  à  outrance  »  pro  et  eontrm,  mais  ahnri  et  abéd  par 
un  saroir  baroque.  »  II  est  amené  et  présenté  à  sa  fiancée  par  le  notoe 
dont  il  est  le  disciple  ;  Tintention  de  la  scène  qài  s*cngage  alors  B*cst  d'aS* 
leurs  pas  celle  de  la  scène  des  Diafoims;  car  ce  sont  les  «  parents  désolé* 
f  ai  ont  imaginé  de  mettre  ieur  jUs  en  présence  de  sa  fiancée»  poar  lai 
débrouiller  la  cerrelle  et  lui  guérir  Tesprit.  Celle-ci,  d*nn  air  simple  tf 
doux,...  ramène  an  bon  aens  le  jeune  homme.  »  Ces  traits  de  reasembbace 
entra  les  deux  figures  de  Maître  Mimin  et  de  Thomas  avaient  fimppé  Saiate- 
Benve,  témoin  ces  quelques  lignes  écrites  par  lui  au  crajon,  en  marge  des 
pages  345,  347  et  35o  de  son  exemplaire  du  Tolume  cité  ci-dessous  (à  la 
note  a)  de  V Ancien  Théâtre  franeoi»  .*  «  On  roit*  que  tout  ee  latin  aucsro- 
niqne  dont  se  servit  Molière  éuit  dans  la  tradition.  —  C*est  un  petit  Tbonas 
Diafoirus.  —  Et  c*est  ici  le  lien  (car  ces  rapprochements  sont  ici  notre  sajet 
même)  de  tous  rappeler  la  scène  dirine  de  Molière  dans  le  Maiaie  ime- 
ginairey  Thonus  Diafoirus  présenté  par  son  père  :  cela  rejoint  U  scène  de 
r Écolier  limonein,  et  tontes  deux  rejoignent  la  scène  de  Maure  Mimin;  ce 
sont  les  mêmes  ridicules  à  un  ou  deux  siècles  de  distance.  » 

3.  Toram,  LAQUAIS.  (1734.) 

4.  AnoAir.  //  met  la  main  a  son  bonnet  sans  Véter,  (  1674  C,  74  P,  So,  S3,94«) 
—  Ano&N,  eoi/fi  d'an  bonnet  de  nuit,  jr  met  la  main  sans  Viter.  (1675.) 

•  Elle  a  été  imprimée  dans  U  collection  Jannet,  an  tome  II,  p.  338  e( 
suiTantes,  de  V Ancien  Théâtre  francois^  publié  par  M.  Viollet  le  Duc.  Elle 
est  à  six  personnages,  qui  sont  :  le*  Maître  d'école,  Maître  Blimin  étudiast, 
Raulet  son  père,  Lubine  sa  mère,  Raoul  Machue,  et  la  Bru,  c'est-à-dire  U 
fiancée,  de  Maître  Mimin. 

*  Maître  Bfimin  ne  s'exprime  d*abord  qu*en  latin  de  son  cm,  et  Ssiate- 
Banve  songeait  ici  à  b  Cérémonie. 
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vrir  ma  tête.  Vous  êtes  du  métier,  vous  savez  les  con« 
séquences. 

MONSIBCR  DIÂFOIRUS. 

Nous  sommes  dans  toutes  nos  visites  pour  porter  se- 
cours aux  malades,  et  non  pour  leur  porter  de  Tincom- 
modité.^ 

AEGAN. 

Je  recois.  Monsieur.... 

(Ib  parlant  tons  deux  «a  mène  tenpt,  •*iaterrompent  et  eon&MulBBt*.) 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Nous  venons  ici.  Monsieur.... 

ARGAlf. 

Avec  beaucoup  de  joie. . . . 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Mou  fils  Thomas,  et  moi.... 

ARGAN. 

L^honneur  que  vous  me  faites.... 

MONSIEUR    DlAFOlRUS. 

Vous  témoigner,  Monsieur.... 

ARGAN. 

Et  j^aurois  souhaité .... 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Le  ravissement  oii  nous  sommes.... 

AEGAN. 

De  pouvoir  aller  chez  vous.... 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

De  la  grâce  que  vous  nous  faites.. . . 

ARGAN. 

Pour  vous  en  assurer. . . . 


I.  Argam  et  M.  Diafmnu parlent  en  mime  tempe,  (l734*) 
3.   Se  confondent^  c'est-à-dire  emmêlent,  embroaiÛeat  lenrt  dîtconn.  — - 
Cette  iadieetion  et  les    MÎTiiitet,  jofqii*à  la  page  356,  mioquent  dani  Ire 
«ditiona  de  1674  C,  74  P,  83,  94,  et,  aauf  celle  de  la  page  35o,  dans  Tédi- 
»ioii  de  1680. 
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MONSIBUR    DUFOIR08. 

De  vouloir  bien  nous  recevoir.... 

▲RGijr. 
Mais  vous  savez,  Monsieur.... 

MONSIBUR   DIÂFOIE08. 

Dans  rhonneur,  Monsieur.... 

▲RGAN. 

Ce  que  cVst  qu^un  pauvre  malade '...• 

MOHSUBUR    DIÀVOIRDS. 

De  votre  alliance. . . . 

▲RGijr. 

Qui  ne  peut  faire  autre  chose.... 

MONSIEUR   DIÂfOIRUS. 

Et  vous  assurer....  m. 

▲RGÂIf. 

Que  de  vous  dire  ici*.... 

MONSIBUR  niÂFOIRUS. 

Que  dans  les  choses  qui  dépendront  de  notre  métier. . . . 

ARGAN. 

Qu*il  cherchera  toutes  les  occasions.... 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

De  même  qu*en  toute  autre.... 

ARGAN. 

De  vous  fSure  connoître,  Monsieur.... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Nous  serons  toujours  prêts,  Monsieur.. •• 

ARGAN. 

Qu*il  est  tout  i  votre  service.... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

A  vous  témoigner  notre  zèle,  (n  m  retoime'Tm  ton  filt,  tc 
loi  dit'  :)  Allons,  Thomas,  avancez.  Faites  vos  compliments. 

I.  Ce  que  e*fltt  d'un  paavn  malad*.  (iS74P«) 

1.  Que  voot  dire  ici.  (Aû/mi.) 

3.  //  M  tomrng.  (1675.)  —  4.  ^  sûmjUs.  (1734.) 
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THOMAS  DIÂFOIRUS  ett^  nn  grand  benêt,  nooTellement  sorti  des 
leolct,  qui  fiùt  tontes  choees*  de  manTaîse  grioe  et  à  contre-temps^. 

Tï^est-ce  pas  par  le  père  qu'il  convient  commencer  ? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Oui. 

THOMAS   DIAFOIRUS*. 

Monsieur,  je  viens  saluer,  reconnoître,  chérir,  et  ré- 
"vérer  en  vous  un  second  père  ;  mais  un  second  père 
auquel  j*ose  dire  que  je  me  trouve  plus  redevable  qu'au 
premier.  Le  premier  m'a  engendré  ;  mais  vous  m'avez 
choisi.  Il  m'a  reçu  par  nécessité  ;  mais  vous  m'avez  ac- 
cepté par  grâce.  Ce  que  je  tiens  de  lui  est  un  ouvrage 
de  son  corps  ;  mais  ce  que  je  tiens  de  vous  est  un  ou- 
vrage de  votre  volonté*;  et  d'autant  plus  que  les  facultés 
spirituelles  sont  au-dessus  des  corporelles,  d'autant  plus 
je  vous  dois,  et  d'autant  plus  je  tiens  précieuse  cette  fii- 
ture  filiation,  dont  je  viens  aujourd'hui  vous  rendre  par 
avance  les  très-humbles  et  très-respectueux  hommages  ^. 

TOINETTE. 

Vivent  les  collèges  ^,.  d'où  l'on  sort  si  habile  homme  ! 

I.  Tnoius  DuFOiAUS.  Cett.  (1675.)  —  a.  Toutes  Ut  ehotet.  (Ihidem.) 
3.  Thomas  Oufouus,  à  M,  Diajbirus.  (1734.) 
4«  TnoKAS  DxAFoaus,  k  Argon,  [IhUemJ) 

5.  «  Thomas  DUfoims  connaît  set  aoteurs,  dit  Aager,  et  il  les  met  h 
contrihation.  Ce  débat  de  son  compliment  à  Argan  semble  imité  d*un  pas- 
sage du  discours  de  Cieéron  ad  Quirites  post  reditum  (§  n)  :  >  ^  parentibuSf 
id  fuod  têêceut  erat,  parvus  sum  proertaius  :  a  pobh  natms  tum  eonsularit, 
lia  mildjratrem  ineogniium  qualit/iUurus  essêt  dederunt  :  vos  tpeetatum  et 
imertdihili  piétaU  eognitum  reddidistû.  «  Je  roas  dois  plas  qa*aax  auteors  de 
mes  joors  :  ils  m*ont  fait  naître  enfant,  [ils  m*ont  re^ n  par  nécessité,]  et  par 
Toos  je  renais  consulaire.  J*ai  re^  d*eiiz  nn  frère  avant  qae  je  passe  savoir 
ee  que  j'en  derais  attendre  :  toos  me  TaTet  renda  après  qa*il  m'a  donné 
des  preoTOS  admirables  de  sa  tendresse.  >  ITraduetiom  de  Gmêroult.) 

6.  Argan,  voyant  Thomas  se  tonmer  tout  de  soite  vers  son  père,  oa  quel- 
que pea  étourdi  par  le  débit  de  Vûrateur^  ne  répond  pas  au  compliment; 
mais  il  n'en  a  pas  tout  perdu,  et  il  en  tirera  parti  pour  son  remerciement 
d'apparat  ans  Doeteurs  de  la  Faculté. 

7.  •  Vive  les  eolléges,  »  dans  toutes  nos  éditions,  sauf  1675  et  I734i  les 
imprimenrt  ajant  considéré  vwe  comme  nne  exclamation  invariable. 
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THOMAS  DIAVOIRUS^. 

Gela  a-t-il  bien  été,  mon  père  ? 

MONSnUR    DUFOIRUS. 

Optime^. 

ARGANy  à  AngéUqae. 

Allons,  saluez  Monsieur. 


Baiserai-je^? 


THOMAS    DUVOimUS*. 


I.  TaoKAt  Diâvonus,  à  M,  Dim/oirms,  (1734.) 

a.  «  Trèt-bien.  »  —  On  contait  de  CoUetet  et  de  ton  fiUj  Introdait  par 
loi  daai  le  monde,  des  tnltt  anelogoee.  •  Pour  ton  fib,  dit  TaUenanat  des 
Riiaas  (tome  VII,  p.  loStdea  Bisionêittf)^  U  Vm  toojoara  pria  pour  qaeU 
qne  ehote  de  merTeilleos....  Ce  fih  ponrtaat  a*ett  qn*aa  dadais.  Un  joar, 
daai  je  ne  sait  quelle  compagnie,  il  Ini  dit  :  •  Jean  Colletât*  aaloaa  ce* 
€  damea.  »  Il  lea  mina  tontes,  et  pnia  il  dit  :  c  Mon  pirat  j'ai  fait.   » 

3.  TaoMàt  Duroiavs^  à  M,  Dia/oinu,  (1734.) 

4.  L*béittatioa  de  lliomat  rappelait  pent>étra  ans  apectaleara  an  jen  dt 
aeàne  beaaconp  plat  proloagé  qa*oa  avait  Tn,  deas  tu*  aaparaTant,  lar  k 
théâtre  da  Mania.  Noat  en  dteroni  quelque  ehoae,  parée  qn*il  aeoable 
itater  Tutage  qui  obligeait  encore,  comme  an  temps  de  Montaigne*,  lea  fc 
i  raeeroir,  par  civilité,  on  baiaer  de  ceux  qni  lea  saluaient.  A  la  aeèaa  ti  de 
la  petite  comédie  qne  de  Yiaé  a  intitalée  le  GêmtiUommê  guêspùi^  (1670V 
«  le  grand  benêt  de  fils  de  Monsieur  de  Bois-Douillet  »  (ainsi  la  Préfet  de 
la  pièce  appel]e*t-elle  ce  personnage)  est  amené  par  son  père  dans  naa  rca- 
nion  de  campagne,  où  il  n*ose  même  s^arancer  Ters  la  maîtresse  dn  logis  ; 
soB  caractère  difftre  donc  de  celni  de  Thomas,  qui,  loin  d*étre  aussi  cimîdt, 
croit  faire  merTcille  au  contraire,  et,  un  seul  moment  embarrassé  sar  le  ccré- 
moaial,  est  toat  prêt  à  reaéeatar  intrépidement. 

M.  im  BotSH»ouiUBT,ySi£Mm#  fîgne  «  tonjih  (après  Ini  arolr  donne  resemple) 
.     •     .     .     Stel  Approches,  tous  dis-je. 
Et  salues  Madame.  Approches  donc... 
La,  salues-la  donc,  faites-lui  compliment. 

CLAR2CS,  payant  Vaeiion  du  fils. 
Est*  il  un  plus  grand  sot  ? 


Quel  divertisseaienti 
IM  YVLA^fmUtuU  du  rtvérenest  à  Luerieë, 
Madame. 

BOi»-liouiu.BT,  U  ptmstûnt  par  d$rnèr€. 

Il  est  honteux.  La,  beiacs  donc  Madame  : 
C*est  toiqours  en  baisant  qu'on  salue  une  femme. 

e  C*est  la  manière  de  France,  »  dit  aussi  Adraste,  an  début  de  la  seèae  xi  da 

•  Yoyea  le  liTra  m  des  EsêmU^  diapitre  ▼,  tome  III,  p.  33S. 

*  Guipim,  à  gaêpes,  qui  élère  des  mouches  à  miel,  eampagaard,  d*aprèi 
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MONSIEUR  DUPOIEUS. 

Oui,  oui. 

THOMAS   DIAPOIRUS,  à  Angine, 

Madame^  c*est  avec  justice  que  le  Ciel  vous  a  concédé 
le  nom  de  belle-mère,  puisque  Ton.... 

ARGAN*. 

Ce  n^est  pas  ma  femme,  c'est  ma  fille  à  qui  vous  parlez. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Oit  donc  est-elle  ? 

ARGAir. 

Elle  va  venir. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

A.ttendrai-je,  mon  père,  qu'elle  soit  venue  *  ? 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Faites  toujours  le  compliment  de  Mademoiselle. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Mademoiselle,  ne  plus  ne  moins'  que  la  statue  de 
Memnon  rendoit  un  son  hai*monieux,  lorsqu'elle  venoit 
à  être  éclairée  des  rayons  du  soleil  :  tout  de  même  me 
sens-je  animé  d'un  doux  transport  à  l'apparition  du  soleil 
de  vos  beautés^.  Et  comme  les  naturalistes  remarquent 
que  la  fleur  nommée  héliotrope  tourne  sans  cesse  vers 

SieUUn  (tome  VI,  p.  a6o)  ;  mais  ton  témoignage  ne  niifinit  pat  ;  on  pourrait 
bien  douter  de  m  bonne  foi. 

I.  AaoAN,  à  Thomat  Dia/oinu.  (1734.) 

a.  Cette  question  de  Thomat  Diafoirut  a  été  omiae  dent  Tédition  de  1680. 

3.  Sur  eette  Tieille  forme  de  ne  au  lieu  de  iiî,  employée  euati  par  Martine, 
▼ojes  ei-deatua,  p.  197,  note  4. 

4.  Le  eomparaiaott  eboitie  par  Thomat  pour  le  début  de  ton  compliment 
était,  comoM  on  Ta  le  voir,  un  lieu  commun  det  plot  ntét.  Elle  te  troure  :  dant 
VÉpUre  liminaire  deMathuriu  Régnier  auRjoi  (1608)  :  «  On  lit  qu*en  Ethiopie 
il  7  «Toit  une  ttatue  qoi  rendoit  un  ton  harmonieux  toutes  let  foit  que  le 
•ûleil  IcTint  la  regardoit.  Ce  même  miracle.  Sire,  aTcx-Tout  fait  en  moi,  qui, 
tooehé  de  l'astre  de  Votre  Majeité,  ai  reçu  la  Toix  et  la  parole;  »  — dant  le 
^*>court  du  garde  det  sceaux  de  MariUac  ouTrant  l'atiemblée  det  nota- 
blet  de  i6a6  :  on  7  remarque,  nous  apprend  la  Correspondance  de  Griœm", 

le  Dictionnaire  historique  de  Paneien  langage  français  par  la  Curne  de 
Sainte-Pala7e. 
«  En  janvier  17S7  (tome  XIV,  p.  5a5  de  Tédition  de  M.  Tonmeux),  à  pro- 
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cet  astre  du  jouPi  auBBÎ  mon  cœur  dores-en-aTant*  tour- 
nera-t-Q  toujouTB  vers  les  astres  resplendissants  de  vos 
yeux  adorables,  ainsi  que  vers  son  pôle  unique*.  Souffrez 

«  panai  beaueoup  d'aotret  traits  égakmaat  toMiiiMt,  la  belle  eomparmûon 
de  laatatae  deMomiOB  dontMolièfe  t'est  permis  d*eiirichir  depais  la  sapcrbe 
haraagoe  de  M.  Tlioaus  Diafoinu  ;  »  —  daas  PAmti-romam  e»  tHisioire  dm 
hêrget  Lysit^  par  Jeaa  de  la  Laade  (Charles  Socel),  tome  I  (i633),  p.  594 
et  S95  :   •  On  dit  qo^ea  Ethiopie  il  y  SToit  uae  statae  de  Meouaosi  qoi 
readoit  aa  soa  harmoaieuz  quaad  le  soleil  la  regardoit...;  aiaai,  lorsqae 
▼ons,  oa  qoelque  autre  de  pareil  aiérite  jettera  des  rayoas  desaas  not,  je  dirai 
des  choses  qui  eoateateroat  tos  oreilles  ;  •  —  daas  aae  lettre  da  comte  d*ATaax 
à  Vottare,  écrite  au  temps  des  aégociatioBS  de  Moaster*  :  c  Qaaad  tous 
séries  dereaa  tout  philosophe  et  quaad  tous  anries  perdu  le  seatimeat  et  la 
▼ie,  tout  aa  moias,  ma  chère  pierre,  tous  Aertitt.  parler  lorsque  BIme  de 
Loagaenlle  tous  regarde,  comaM  fidsoit  la  statae  de  Memaoa  iorsqnVUe 
étolt  éclairée  des  rajoas  du  soleil;  »  —  dans  la  Dissertation  de  Tabbé 
d^Aobignac  sur  VOEdipe  de  Corneille  (i663,  p.  a4)*  :  «  À  Teiemple  de  cette 
statue  de  Memaoa  qui  readoit  ses  oracles  sitAt  que  le  Soleil  la  toaehoit  de  ses 
rayoas,  M.  Corneille  a  repris  ses  esprits  et  sa  Toiz  à  Pédat  de  Tor  qa*aa 
grand  ministre  du  temps  a  lait  briller  daas  robscarité  de  sa  retraita;  la  eoo- 
leur  et  le  soa  de  ce  beau  métal  l*oat  réreillé  et  remis  sur  le  théAtre.  »  — 
ijoutons  une  deraière  eitatioa,  recueillie  dans  la  note  suÎTante  de  M.   I>e*> 
pois  :  «  On  croirait  rraiment  qu*ici   Molière    a   touIo  imiter  le  débat  du 
discours  proaoaeé  par  d*Aligre,  directeur  des  finances,  à  rassemblée  da 
clergé  de    i665  :  «    Messieurs,...  j*ai  ressenti  daas  ee  moment,  par  le 
«  lastre  de  tos  personnes  et  de  tos  pourpres,  Teflet  des  rayons  de  TAorore 
«  Baissante  sur  la  statue  égyptienae  de  son  fils,  qu*eUe  animoit  chaque  matin, 
«  et  lui  donnoit  asses  de  mouvement  pour  former  un  soa  harmonieaz  avec  le 
•  sistre  et  Tarchet  qu*il  tenoit  ea  ses  mains.  ■  (Cité  par  P.  Lanfiey^  daas 
V Église  et  les  philosophes  au  dix-huitième  siMe^  p.  1 5  de  la  a**  édition,  1857  : 
▼oyei  la  Colleetiou  des  proeès-i'erbaux  des  assemblées  gifUraUs  du  clergé  de 
Frauee,  tome  lY,  1770,  p.  837.)  • 

I.  Il  est  éndent,  par  cette  écritnre  même  de  Téditioa  originale,  que 
Texaete  et  pesaate  proaonciation  étymologique  qu'elle  indique  était  tont  i 
fiût  surannée  :  compares  le  vers  ia55  du  Cid  :  c  Crois  que  dorénaTunt  Qii- 
mknm  m  beau  parler....  » 

a.  C*est  à  Francien,  daas  an  de  ses  donx  propos  i  sa  maîtresse  Nays,  re> 
marqae  M.  V.  FooraeN,  que  Thomas  Diafoirus  «  a  bien  Tair  d*aToir  voie  » 
sa  seconde  comparaison;  le  trait  final  même  dont  il  l'a  rariée  est  encore  une 
senee  de  la  fraie  histoire  comique  :  «  Il  n*est  non  plos  ratsoanaUe, 


pos  d*une  réimpression  des  Procès-TCibaux  de  cette  assemblée  des  notables. 
Yoyes  le  Procès-Tcrbal  publié  en  i65a,  p.  a5. 

•  Elle  a  été  imprimée  par  Y.  Cousin,  p.  3i8  et  Stg  de  UtJessMeeee  de 
Mme  de  Louguenlle, 

*  Passage  rapporté  par  Aimé-Martin. 

«  Dans  soa  Introduction  au  Romau  comique  de  Scarroa,  p.  XTÎj. 
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donC|  Mademoiselle,  qae  j*appende  aujourd'hui  à  Tautel 
de  vos  charmes  Toffrande  de  ce  cœur,  qui  ne  respire 
et  D*ambitionne  autre  gloire*,  que  d*être  toute  sa  vie, 
Mademoiselle,  votre  très-humble,  très-obéissant,  et  très- 
fidèle  serviteur,  et  mari. 

TOINETTE,  ea  le  raUlant*. 

Voilà  ce  que  c*est  que  d'étudier,  on  apprend  à  dire    I 
de  belles  choses. 

ARGAN*. 

Eh  !  que  dites-vous  de  cela  ? 

CLÉANTE. 

Que  Monsieur  fait  merveilles^,  et  que  s'il  est  aussi 
boa'  médecin  qu'il  est  bon  orateur,  il  y  aura  plaisir  à 
être'  de  ses  malades. 

TOINETTE. 

Assurément.  Ce  sera  quelque  chose  d'admirable  s'il 
fait  d'aussi  belles  cures  qu'il  fait  de  beaux  discours. 

ARGAN. 

Allons  vite  ma  chaise,  et  des  sièges  à  tout  le  monde. 
Mettez-vous  là,  ma  fille.  Vous  voyez  ^,  Monsieur,  que 
tout  le  monde  admire  Monsieur  votre  fils,  et  je  vous 
trouve  bien  heureux  de  vous  voir  un  garçon  comme  cela. 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  parce  que  je  suis  son  père, 


r^ 


répond  Fnneion  à  Najt  (Utiv  IX,  p.  363  et  364  ^^  rédition  de  M.  Colom- 
bey),  de  t^enqnérir  qael  ehemia  je  Tiendrai  que  de  s'enquérir  de  quel  e6lé 
se  tournera  la  fleur  du  souci  :  Ton  sait  bien  que  c*est  sa  nature  de  se  tour* 
ner  toujours  Ters  le  soleil;  l'on  ne  doit  pas  douter  aussi  non  plus  que  je  ne 
suive  vos  beaux  jeux,  les  soleils  de  mon  âme,  en  quelque  part  qu'ils  veuil- 
lent donner  le  jour.  »  Dans  un  de  ses  premiers  récits  (p.  47),  Franeion  avait 
dit  :  «  Cette  bourgeoise  étoit  mon  pâle  vers  lequel  je  me  tournois  sans  eesse.  • 
1.  Et  n'ambitionne  d'antre  gloire.  (1734,  mais  non  1773*) 
a.  Cette  indication  n'est  pas  dans  1734.  —  3.  Argan^  à  Citante,  (1734.) 

4.  Pour  cet  emploi  du  pluriel,  comparez  l'exemple  relevé  à  la  scène  xi  dn 
Sicilien^  tome  VI,  p.  a63,  note  i,  et  les  vers  a  et  3  du  Savetier  et  le  FinoH' 
eicr  de  la  FonUine  (Csble  u  du  livre  VIU). 

5.  Si  bon.  (i6S3,  94.)  ~  6.  Il  j  aura  plaisir  d'être.  (IbUem.) 

7.  {Des  toquais  donnent  des  sièges,)  Mettes-Tons  là,  ma  fille.  {A  M,  DU- 
feirus,)  Vous  voyes.  (1734.) 

IfoUKRB.  iz  a3 
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maiB  je  puis  dire  que  j*ai  sujet  d'être  content  de  lui,  et 
qae  tous  ceux  qui  le  voient  en  parlent  comme  d'un 
garçon  qui  n*a  point  de  méchanceté.  Il  n'a  jamais  ca 
rimagination  bien  vive,  ni  ce  feu  d'esprit  qu  on  re- 
marque dans  quelques-uns;  mais  c'est  par  là  que  j'ai 
toujours  bien  auguré  de  sa  judiciaires  qualité  requise 
pour  l'exercice  de  notre  art.  Lorsqu'il  étoit  petit,  il  na 
jamais  été  ce  qu'on  appelle  mièvre  *  et  éveillé.  On  le 
voyoit  toujours  doux,  paisible,  et  taciturne,  ne  disant 
jamais  mot,  et  ne  jouant  jamais  à  tous  ces  petits  jeux 
que  Ton  nomme  enfantins.  On  eut  toutes  les  peines  do 
monde  à  lui  apprendre  à  lire,  et  il  avoit  neuf  ans,  qn'ii^ 
ne  connoissoit  pas  encore  ses  lettres.  «  Bon,  disois-je 
en  moi-même,  les  arbres  tardifs  sont  ceux  qui  portent 
les  meilleurs  fruits  ;  on  grave  sur  le  marbre  bien  plus 
malaisément  que  sur  le  sable  ;  mais  les  choses  y  sont 
conservées  bien  plus  longtemps,  et  cette  lenteur  à  com- 
prendre, cette  pesanteur  d'imagination,  est  la  marque 
d'un  bon  jugement  à  venir.  »  Lorsque  je  l'envoyai  au 
collège,  il  trouva  de  la  peine  ;  mais  il  se  roidissoit  contre 
les  di£BcuItés,  et  ses  régents^  se  louoient  toujours  àraoi 
de  son  assiduité,  et  de  son  travail.  Enfin,  à  force  de 
battre  le  fer",  il  en  est  venu  glorieusement  à  avoir  ses  li- 
cences*; et  je  puis  dire  sans  vanité  que  depuis  deux  ans 
qu'il  est  sur  les  bancs'',  il  n'y  a  point  de  candidat  qui  ait 

I.  Judiciaire  est  aasii  le  mot  de  M.  de  Ponreeaagnac  (tome  VU,  p.  3o^]  ^ 
•  Yoat  étes-Toat  mit  dans  la  téta  que  Léonard  de  Poareeaagiue...<  »" 
pat  là  dedant  qnelqne  morceaa  de  judiciaire  pour  se  conduire...?  ' 

a.  Mièwe  •  ae  dit  proprement  d*un  enfant  rif,  remuant  et  un  pta  >d>i^ 
dmux,  »  (Dictionnaù^  de  V Académie t  1694*) 

3.  Sans  qn*il  connût,  tans  connaître  encore,  et  pourtant  ne  coBoaii»^ 
pat  encore....  «  On  est  tooTcnt  un  fort  honnête  homme,  qu*on  n^cst  pt(  <" 
trèt-bon  chrétien.  »  (Mme  de  Séirigné,  1677,  tome  V,  p.  344') 

4.  Et  lei  régenU.  (i683,  94.) 

5.  Cette  location  a  été  expliquée  an  tome  VIO,  p .  75,  note  9. 

6.  Set  lettrat  de  licence  :  voyes  tome  VI,  p.  74,  note  3. 

7.  Sur  1m  banet  det  baeheliert.  An  moment  de  loor  réception,  dit  M*"'** 
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fait  pins  de  bruit  que  lui  dans  toutes  les  disputes  de 
notre  Ecole.  Il  s'y  est  rendu  redoutable,  et  ii  ne  s'y  passe 
point  d'acte  où  il  n'aille  argumenter  à  outrance  pour  la 
proposition  contraire.  Il  est  ferme  dans  la  dispute',  fort 
comme  un  Turc  sur  ses  principes*,  ne  démord  jamais  de 
son  opinion,  et  poursuit  un  raisonnement  jusque  dans 
les  derniers  recoins  de  la  logique.  Mais  sur  toute  chose 
ce  qui  me  plaît  en  lui,  et  en  quoi  il  suit  mon  exemple, 
c'est  qu'il  s'attache  aveuglément  aux  opinions  de  nos 
anciens,  et  que  jamais  il  n'a  voulu  comprendre  ai  écou- 
ter les  raisons  et  tes  expériences  des  prétendues  décou- 
vertes de  notre  siècle,  touchant  la  circulation  du  sang,  et 
autres  opinions  de  même  faiine*. 

li}uadiiiiiiHiJirM«iiuaiiMffl^rfBWc>fUr((ig6i,p.  40«t4i].  Ictbichc- 
lnn)anient  ■  d'inùEer  lux  Bxerciee*  da  l'Audèmifl  ot  ■«  ar^BBCptiitioBi 
At  l'École    |i«ndBDI  deux  ■■■....   Bïbh  qu'en  pouauioa  da  Icor  grade,   ït^ 

■oïDbr*  de  «»éprvqTvi«oiiteauee#4  grand  appareil  et  en  aambreuio  aiHA- 
Uéa,  la  ■  àaria  efb-ajanCe  ■  de*  arguaientationa  aiuqaellei  todi  étalent  tenu 
it  prendre  parti  l'acbameiDent  dei  disputaun  dt  Tlteale,  njei  In  pagM 
aoitantei  dei  MiiUcùu  au  Umpi  dé  MolUrt. 

t.  Dan*  H  diipnta.  (16BI,  g^.) 

1.  Sbt  Ici  prlacipei,  (i6S3.)  —  Fori  tommt  M  Tim  •«  dit,  d'ipr^ 
littR,  pur  allailon  1  •■  la  (one  qu'en  atiribnc  lia  porlc-bii  de  Coututi- 
■anifl  ■.  Cette  phreie  de  M.  Dtefuîrii»,  renurqne  Aagtr,  ■  a4  le  propre  ■*  L* 
ré  ioat  confondoa  lï  ridiciileDedt,eitBOBTeiiE  employée  en  p]~' — '- 


trou  grande*  déa 

•n  i6ig,  det  Tcinei  lael 

Pecqnel  cm  164g,  lur  • 

nédicalea  régaaUH  -,   ».    .^.  ..-i^un.  ^-. 

nèmi  lien  an  inn  de  la  Ficolté  de  Pirit,  1 

Moliirt  d«  Maoricn  Hajnaud  (p.  16a  et  ui' 

(P-  169-173),  il  faut  neonnarire  qne  le  luti 

■a  eireolation  le  réinme  tout  entière  dani  HioUa   (m  pnmi 

Barrcf  j  arait  tn>a*é,  déi  le  principe,  dea  partitina  déeidi-,  —   . 

;  fat  diteutée,  naii  jamnit  alrioliuunt  eondimnée,  Qnant  à  Gui  [ 
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THOMAS  DIAVOIEUB.  Il  tire  une  gnnd»  thte  ronlée 
àb  M  podMi  ^*fl  ptéwnte  k  Angélique*. 

J*ai  contre  les  circulateurs  soutenu  une  thèse,  qu^ayee 

oa  Mprit  trè»-fia,  mais  tT«»-étroit,...  û  t*»  rapportait  vokMitlera  à  toa 
ami  Riolao,  et  te  chargeait  de  la  partie  épigraaunatiqiie  de  la  discauKÎoa.  La 
•eeUleart  d^Harrey  Paient  appelée  les  areuiatemn.  Or  eircmlmior^  tm.  lada, 
▼ent  dire  ehartataii.  Gek  loi  saffit  :  poar  loi,  un  drenlatear  est  on  Am» 
latan.  11  ne  tort  pas  de  li....  Riolaa  mort*,...  les  discussions  qa*0  avak 
suscitées,  et  qui  loi  sorriTent,  ne  sont  qoe  I*écbo  albibli  de  ceDee  nanquelks 
il  avait  pris  part....  Lêt  adTersaires  de  la  eiremlation  derenaient  de  plus  en 
plos  rares.  Cependant  nons  trooTons  encore  après  loi  dcon  thèses  aontcnnei 
il  la  Facolté,  et  pleines  de  son  esprit.  L*one  est....  sootenoe  en  1670,  sooi 
la  présidence  de  Gai  Patin....  L'autenr  traite  la  découTerte  d*Harrej  ds 
songe  ereu  on  do  moins  dUngéniens  paradoxe.  «  Car,  ajonta-t-fl,  qvi  a 
«  jamais  sorpris  la  nature  dans  ses  opérations?  »  H  n*a  du  reste  rien  de 
mieux  à  inToqncr  à  Tappai  de  son  opinion  que  Thorreor  du  ride  et  rineon» 
▼énient  qa*tl  y  aurait  à  refaire  ainsi  la  sdence  pour  le  caprice  dTan  médo* 
cin  étranger.  La  seconde  thèse  (167a)  ts  encore  plus  loin....  L'aoteor.... 
le  prend  encore  sor  le  ton  hadin  et  ironique  :  Joeoêû  fahmlaim*  sst  Harwàmt^ 
toto  dùriêut  orhé  Britanmauf  et  Toici  les  choses  sérieoaes  qa*i]  oppose  aux 
plaisanteries  de  ce  panvre  Harvey  •'  le  mon^mnent  circulaire  éunt  parlait 
ne  conrient  qa*aux  corps  simples,  comme  les  astres.  Or  Je  sang  n*est  pas 
un  corps  simple....  On  suToque  des  expériences  1  L*auteur  en  fait  boa  nur* 
ehé  et  les  condamne  en  bloc,  en  posant  le  principe  :  les  eiqpcriences  irri- 
tent la  natnre,  et,  quand  elle  est  irritée,  elle  agit  autrement  que  loraqu'oa 
la  laisse  tranquille.  Donc  il  ne  but  pas  faire  d'expériences....  —  Tda  août 
à  peu  près  les  derniers  événements  de  cette  longue  controTcrse....  La  circa- 
lation  avait  sa  canse  gagnée....  En  1673,  Louis  XIV  consacrait  cette  victoire 
en  instituant,  au  Jardin  des  plantes,  une  chaire  spéciale  d*anatomic  ^oiir  U 
propagmtiom  des  dieomvûrtes  momveiles.  Elle  fut  donnée  i  Dionis.  Ce  fut  l'aa- 
née  même  de  cette  reconnaissance  en  quelque  sorte  officielle  de  U  dre»- 
lation  du  sang  que  Molière  traduisit  an  tribunal  du  ridicule  les  derniers 
champions  d*ane  canse  surannée....  Cette  phrase  eélèbre  [Je  Monuêmr  Dia- 
foirus)  a  un  digne  pendant  :  c'est r.^rr^/èairlMçntf  de  Boileau  (167 1).  •  Nous 
nous  contentons  de  renvoyer  à  cet  Arrêta  et  ajouterons  seulement  encore  ea 
court  passage  d'une  lettre  de  Gui  Patin;  nous  en  empruntons  la  citation  à 
flourens,  qui,  dans  les  chapitrca  vx  et  vn  de  son  Hutaint  dé  la  diomêmert* 
de  la  eirettïatiom  du  tang  (a'*  édition,  1857),  a  aussi  raconté  «  le  ridieolo  en- 
têtement que  la  Faculté  mit  à  repousser  la  eirenlatton  ».  —  «  Si,  dit  Gai 
Patin  dans  un  langage  qui  est  tout  i  fait  à  Tunisson  de  edui  de  M.  Diafoiros 
(8  janrier  i65o,  tome  I,  p.  5i3  de  Tédition  Réveillé-Pariae),  si  M.  Darycr 
ne  savoit  que  mentir  et  la  circulation  du  sang,  il  ne  savoit  qoe  deux  chossi 
dont  je  hais  fort  la  première  et  ne  me  soucie  guère  de  la  secon<fe....  S*3 
revient,  je  le  mènerai  par  d'autres  chemins  plus  importants  en  la  bonoe 
médecine  que  la  prétendue  circulation.  » 

I.  //  tire  mite  thèse  de  sa  poehe^  quHl  fréeeiUe,  (1674  C,  74  P,  80,  83, 

•  «  Biolan  et  Harvey  moururent  tona  denx  la  mémo  année  (i657).>  ^G«i 
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la  pennisslon  de  Monsieur*,  j*o8e  présenter  à  Mademoî- 
seÛe,  comme  un  hommage  que  je  lui  dois  des  prémices 
de  mon  esprit. 

ANGiLIQUS. 

Monsieur,  c*est  pour  moi  un  meuble  inutile*,  et  je  ne 
me  oonnois  pas  à  ces  choses-là. 

toinbttb'. 

Donnez,  donnez,  elle  est  toujours  bonne  à  prendre 
pour  rimage  ;  cela  servira  à  parer  notre  chambre^. 

THOMAS    DIAFOIRUS'. 

Avec  la  permission  aussi  de  Monsieur,  je  vous  invite 
à  venir  voir  Tun  de  ces  jours,  pour  vous  divertir,  la  dis- 
section d*une  femme,  sur  quoi  je  dois  raisonner*. 

94»)  —  Il  tire  mm  ikèse  de  ta  poehe,  fv^U  présente  à  Angilique,  [1675.]  — 
Tirant  de  sa  poeke  une  grande  tkèee  roulée^  ete,  (1734.) 

I.  Saluant  Argan,  (1734.) 

a.  Memhle  inutile  tembla  «Toir  été  ane  sorte  d*6xpreMion  proreibiale; 
Chrytale,  ao  vert  563  d«t  Femmes  sat^imteSf  Ta  employée  aTec  le  même  aentî- 
menl  de  mépris  (et  ea  donnant  à  meuble  son  sens  collectif*)  ;  Boileaa,  faisant 
parler  le  Tnîgaîre,  Ta  appliquée  à  aae  chose  toute  morale  (dans  le  vers  86 
de  la  ▼*  épttre,  1674}  '• 

La  Yertn  sans  l'argent  n^est  qu'un  meuble  inutile. 

3.  Towam,  prenant  la  thèse,  (1734.) 

4.  c  Les  tlièses  de  la  Faculté,  dit  Iflanrlce  Raynand  (p.  49),...  longtemps 
bornées  à  de  simples  propositions,...  avaient  fini  par  prendre....  des  déve- 
loppements plus  considérables.  Parfois  même  elles  étaient  enrichies  dVnlu- 
■liAares  plus  ou  moins  somptueuses,  qui  pouTsient  les  faire  rechercher  pùur 
Cimage.  Ainsi  on  7  fidsait  graver  le  portrait  d'un  bienfaiteur,  des  armoiries 
angnirlandécs  on  quelque  emblème  sentimental.  Elles  portaient  pour  épi- 
graphe ces  mots  ;  Firgini  Deiparm  et  saneto  Luem,  > 

5.  TnoMAS  DU90IEVS,  saluant  encore  Argan,  (1734.) 

6.  Dans  les  Plaideurs,  Dandin  dit  à  Isabelle  {acte  III,  scène  19^  t 

Il'aTes-TOtts  jamais  tu  donner  la  question?... 
Venetf  je  tous  en  veux  fiiire  passer  l'envie . 

Et  comme  Isabelle  répugne  à  cette  aimable  proposition,  il  ^oute  : 

Bon!  cela  fait  toqonrs  passer  une  heure  ou  deux. 

Molière  a  probablement  imité  le  trait  des  Plaideurs^  joués  cinq  ans  {en  ae- 

Patin  ne  mourut  qu'un  an  avant  le  Malade  imaginaire  (à  la  fin  du  mois  da 
mars  167a). 

*  Sens  oà  le  mot  est  également  pris  dans  cette  phrase   de  Montaigne 
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TOIIIBTTB* 

Le  divertÎBBement  sera  agréable.  II  y  en  a  qui  don- 
nent la  comédie  à  leurs  maîtresses;  mais  donner  nne 
dissection  est  quelque  chose  de  plus  galand. 

MONSIEUR   DUFOIRUS. 

Au  reste,  pour  ce  qui  est  des  qualités  requises  pour 
le  mariage  et  la  propagation,  je  vous  assure  que,  selon 
les  règles  de  nos  docteurs,  il  est  tel  qu*on  le  peut  sou- 
haiter, qu*il  possède  en  un  degré  louable  la  vertu  pro- 
lifique, et  qu*il  est  du  tempérament  qu*il  faut  pour  en- 
gendrer et  procréer  des  enfants  bien  conditionnés. 

ARGAN. 

N*est-ce  pas  votre  intention.  Monsieur,  de  le  pousser 
à  la  cour,  et  d  y  ménager  pour  lui  une  chaîne  de  mé- 
decin? 

MONSIBUR  DIAFOIRUS. 

A  vous  en  parler  franchement,  notre  métier  auprès 
des  grands  ne  m*a  jamais  paru  agréable,  et  j^ai  tou- 
jours trouvé  qu*il  valoit  mieux,  pour  nous  autres,  de- 
meurer au  public.  Le  public  est  commode.  Vous  n'avez 
à  répondre  de  vos  actions  i  personne  ;  et  pourvu  que 
Ton  suive  le  courant  des  règles  de  Tart,  on  ne  se  met 
point  en  peine  de  tout  ce  qui  peut  arriver.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  fâcheux  auprès  des  grands,  c'est  que,  quand 
ils  viennent  à  être  malades,  ils  veulent  absolument  que 
leurs  médecins  *  les  guérissent. 

9emhre  1668)  aniit  U  Mttiadê  imaginaire,  {Note  dPAmger,)  Il  te  pounit  qae 
Raeinc  m  fiAt  lai<4iiène  sovrena  d*iui  patsags  da  Boman  homrgeùis  de  Fore- 
tiirc  (1666),  qni  a  été  cité  au  tome  II,  p.  217  des  OEwnres  de  Raeiae.  — 
H.  Challamel,  p.  61  da  tome  VIII  de  set  Mémoiree  du  peuple /raacais^  dît 
qu'au  m<^  de  février  1667  la  ville  a^ait  beaucoup  parié  de  rantopsîe  d'une 
jeune  femme,  Caite  en  pleine  séance  de  rAcadémie  des  sciences. 
I.  Les  médecins.  (i683,  94.) 

ffiettre  à  sa  femme  du  10  septembre  1570,  tome  IT,  p.  a33)  :  c  M.  de  la 
Boëtie....  me  donna,  mourant,  ses  papiers  et  ses  livres,  qui  m'ont  été  depuis 
le  plus  CiTori  meuble  des  miens.  » 


ACTE  II,  SCÈNE  Y.  3S9 

TOINITTB. 

Cela  est  plaisant,  et  ils  sont  bien  impertinents*  de 
vouloir  qae  vous  autres  Messieurs  vous  les  guérissiez  : 
vous  n^ètes  point  auprès  d'eux  pour  cela;  vous  n  y  êtes* 
que  pour  recevoir  vos  pensions,  et  leur  ordonner  des 
remèdes  ;  c'est  à  eux  à  guérir  s'ils  peuvent. 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Cela  est  vrai.  On  n'est  obligé  qu*à  traiter  les  gens 
dans  les  formes*. 

ARGAN,  k  aéante  *, 

Monsieur,  faites  un  peu  chanter  ma  fille  devant  la 
compagnie. 

CLÉAIITB. 

J^attendois  vos  ordres,  Monsieur,  et  il  m'est  venu 
en  pensée,  pour  divertir  la  compagnie,  de  chanter  avec 
Mademoiselle  une  scène  d'un  petit  opéra  qu'on  a  fait 
depuis  peu."  Tenez,  voilà  votre  partie. 

ANGELIQUE. 

Moi? 

CLJANTB*. 

Ne  vous  défendez  point,  s'il  vous  plaît,  et  me  laissez 
vous  faire  comprendre  ce  que  c'est  que  la  scène  que 
nous  devons  chanter.*  Je  n'ai  pas  une  voix  à  chanter  ; 
mais  ici  il  su£Bt'  que  je  me  fasse  entendre,  et  l'on  aura 

I.  Bmd  nualaWtéty  bieo  tingalicn,  U«a  peu  rabouiablet  :  YOjei  ei-deMoi» 
p.  341,  note  4. 

a.  Yoos  let  goéritsiei;  Toue  ii*j  élet.  (1694.) 

3.  On  M  eourient  du  mot  plut  plaisant  encore  éi  H.  Macroton  (à  la 
aeêne  t  de  Pacte  II  de  F  Amour  miéêem^  1065*  tome  T,  p.  33o)  :  «  Yona 
aares  la  conaolation  que  votre  Jille  sera  morte  dans  let  formes.  »  «^  Racine 
a  dit  non  moins  heureusement  dans  Tans  jiu  Uetêur  mis  au-derant  des  Plm* 
deurs  (16S8)  :  «  Cens  mémet  qui  s'y  étoîent  le  plu  dÎTcrtit  eurent  penr 
de  n'avoir  pas  ri  dans  les  règles.  » 

4.  Celte  indication  et  tontet  let  tuiTanles  de  cette  scène  ne  sont  pat  dans 
let  éditient  de  1674  C,  74  P,  So,  83,  94. 

5.  A  Angilifuê,  luidomumi  mnpafnor,  (l734«) 

6.  CiiAMn,  hûs^  à  Angélique.  [Ibidem,)  —  7.  Hëui,  [Ibidem,) 
S.  mail  a  toffit.  (1674  C,  74  P.  75,  80.  83,  94*) 
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la  bontë  de  m*exciiser  par  la  nécessité  ob  je  me  trouve 
de  iaire  chanter  Mademoiselle*. 

ARGAN. 

Les  vers  en  sont-ils  beaux  ? 

CLéANTB. 

C'est  proprement  ici  un  petit  opéra  impromptu,  et 
vous  n'allez  entendre  chanter  que  de  la  prose  cadencée, 
ou  des  manières  de  vers  libres*,  tels  que  la  passion  et 
la  nécessité  peuvent  faire  trouver  à  deux  personnes  qui 
disent  les  choses  d'eux-mêmes*,  et  parlent  ^  sur-le-champ. 

ARGAN. 

Fort  bien.  Écoutons. 

CL^lfTB,  sons  !•  nom  d'an  berger,  ezpUqne  à  la  nuitrcMe  «m  amour 
depnia  leur  renoontre*,  et  entnite  ils  t'appliqaent*  lean  peniéei 
roB  à  l'autre  en  chantant^. 

Voici  le  sujet  de  la  scène.  Un  Berger  étoit  attentif 

I.  Le  publie  conprenait  bien  qae  l'indulgence  ti  natarellement  réeb- 
mée  iei  par  le  personnage  Téuit  aotsi  par  racteur.  On  a  Ta  toatefon 
(p.  a44  de  la  Notice)  avee  qnel  aaceèa  les  premiers  interprétée,  la  Grange 
et  Mlle  Molière,  s'acquittèrent  de  cette  partie  chantée  de  leurs  r6les.  On 
trouTera  tout  au  long  l'intéressant  passage  des  Entretient  galamit  qui  eoB> 
eeme  le  comédien  et  la  comédienne  dans  l'édition  de  M.  Moland  et 
dans  la  Netiee  dont  M.  Edouard  Thierry  a  fait  précéder  le  Registre  de  Is 
Grange  (p.  zm,  note  4). 

a.  Dans  d^autres  pièces  de  Molière,  particulièrement  dans  le  Sicilien^ 
BOUS  aTons  fait  remarquer  des  exemples  de  cette  proee  eaieneie^  de  ces 
mamiireê  de  9er*  libres.  Ici  l'emploi  en  est  un  peu  différent,  parce  qn*îl  y  a 
quelques  à  peu  près  de  rimes.  II  ne  a*agissait  que  de  donner  plus  de  Tni- 
aemblance  i  Timpromptu.  C'est  bien  i  tort  que  les  éditions  de  i683  et  i6^ 
(▼oyes  ci-après)  ont  corrigé  la  rime  incorrecte  du  second  Tcrs,  et  partoot 
ont  remplacé  par  des  Tcrs  réguliers  ceux  dont  Pirrégularité  a  été  Toloatnire. 

3.  c  Jamais  je  n'ai  tu  deux  personnes  être  si  contents  l'un  de  l'autre.  > 
{Dom  /«an,  acte  I,  scène  n,  tome  Y,  p.  93.)  Pour  cet  emploi  du  maaeulia 
sTec  le  mot  personne^  noua  aTons  deux  antres  fois  encore  (tomes  UI,  p.  391, 
note  I,  et  YII,  p.  357,  ^^^  0  renToyé  aux  Lexiques  de  la  ColIeetioB. 

4.  Qui  disent  les  choses,  et  parlent.  (i683,  94.) 

5.  n  a  été  dit  à  la  iVoiice  (p.  a38)  que  c'est  probablement  dana  \m  Dm 
Bertran  de  Cigarral  de  Thomas  Corneille,  ou  dans  Toriginal  espagnol  de 
cette  comédie,  que  Molière  a  pris  l'idée  de  la  ruae  de  Cléante. 

6.  Ils  s'expliquent,  (1675.) 

7.  Cette  iadieatioB  n'est  pas  dans  l'édition  de  1734. 
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aux  béantes  dW  spectacle,  qui  ne  faisoit  que  de  com- 
mencer^, lorsqu*il  fut  tiré  de  son  attention  par  un  bruit 
qn^il  entendit  à  ses  côtés.  Il  se  retourne,  et  yoit  un 
brutal,  qui  de  paroles  *  insolentes  maltraitoit  une  Ber- 
gère. D*abord'  il  prend  les  intérêts  d'un  seze^  à  qui 
tous  les  honunes  doivent  bommage;  et  après  avoir 
donné  au  brutal  le  cbâtiment*^  de  son  insolence,  il  vient 
à  la  Bergère,  et  voit  une  jeune  personne  qui,  des  deux 
plus  beaux  yeux*  qu*il  eût  jamais  vus,  versoit  des  larmes, 
qa*il  trouva'  les  plus  belles  du  monde,  a  Hélas  I  dit-il 
en  lui-même,  est-on  capable  d*outrager  une  personne 
si  aimable  ?  Et  quel  inhumain,  quel  barbare  ne  seroit 
touché  par  de  telles  larmes  ?»  Il  prend  soin  de  les  ar- 
rêter, ces  larmes,  qu'il  trouve  si  belles;  et  Taimable 
Bergère  prend  soin  en  même  temps  de  le  remercier  de 
son  léger  service»  mais  d'une  manière  si  charmante,  si 
tendre,  et  si  passionnée,  que  le  Beiger  n  y  peut  résister  ; 
et  chaque  mot,  chaque  regard*,  est  un  trait  plein  de 
flamme,  dont  son  cœur  se  sent  pénétré,  a  Est-il,  disoit- 
il,  quelque  chose  qui  puisse  mériter  les  aimables  paroles 
d'un  tel  remercîment?  Et  que  ne  voudroit-on  pas  faire, 
à  quels  services*,  à  quels  dangers,  ne  seroit-on  pas  ravi 
de  courir,  pour  s'attirer  un  seul  moment  des  touchantes 
douceurs^*  d'une  âme  si  reconnoissante?  »  Tout  le  spec- 

I.  Qiw  oommeneOT.  (1734.)  —  3.  Qui  par  de[t]  parolai.  (1694.) 
3.  Toat  d'abord,  autritôt,  aceaption  bien  toaTent  releria  déjà. 
4-  L*iatéf«t  du  taxa.  (i683,  94.) 

5.  AQJowrd'btti  on  ne  dirait  pa»  donmët,  mai»  plntAt  in/liger  le  ckâiimtni,, ., 
quoique  l'on  dite  reeâweir  U  châtiment.  On  dit  très-bien  «  donner  à  quoi- 
qu'on me  leçon  »  dant  nn  sens  bien  Toiein. 

6.  Qui,  des  pins  beam  yeux.  (1734.)  —  7.  Qu'il  trouToit.  (x683,  94*) 

8.  N'y  p&t  résister.  (1674  P.)  —  N'y  peut  résister  :  cbaqne  mot  et  chaque 
»gwd.  (1675.) 

9.  Sérvieeg  a  bien  pins  de  force  ici  qu'en  quelques  antres  endroits  (Toyei 
ei-dcssus,  p.  161,  note  5),  U  a  tont  le  sens  d'actes  d'assisUnee,  actes  de  dé* 
▼onement. 

10.  Un  senl  moment  les  touchantes  douceurs.  (i683,  94*) 
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tacle  passe  sans  qu'il  y  donne  aucune  attention;  mais 
il  se  plaint  qu'il  est  trop  court,  parce  qn*en  finissant  il 
le  sépare  de  son  adorable  Bergère*;  et  de'  cette  pre- 
mière vue,  de  ce  premier  moment,  il  emporte  chez  loi 
tout  ce  qu'un  amour  de  plusieurs  années  peut  ayoir  de 
plus  violent.  Le  voilà  aussitôt  à  sentir  tous  les  mam 
de  Fabsence,  et  il  est  tourmenté  de  ne  plus  voir  ce 
qu'il  a  si  peu  vu.  Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  se  re* 
donner  cette  vue,  dont  il  conserve,  nuit  et  jour,  une  si 
chère  idée  ;  mais  la  grande  contrainte  où  l'on  tient  sa 
Bergère  lui  en  ôte  tous  les  moyens.  La  violence  de  sa 
passion  le  fait  résoudre  à  demander  en  mariage  l'ado- 
rable beauté  sans  laquelle  il  ne  peut  plus  vivre,  et  il 
en  obtient  d'elle  la  permission,  par  un  billet  qu'il  a 
l'adresse  de  lui  fiedre  tenir.  Mais  dans  le  même  temps 
on  l'avertit  que  le  père  de  cette  belle  a  conclu  son  ma* 
nage  avec  un  autre,  et  que  tout  se  dispose  pour  en 
célébrer  la  cérémonie.  Jugez  quelle  atteinte  cruelle  aa 
cœur  de  ce  triste  Berger.  Le  voilà  accablé  d'une  mor^ 
telle  douleur.  Il  ne  peut  souffrir  l'effroyable  idée  de  voir 
tout  ce  qu'il  aime  entre  les  bras  d'un  autre;  et  son 
amour  au  désespoir  lui  fait  trouver  moyen  de  s^intro- 
duire  dans  la  maison  de  sa  Bergère,  pour  apprendre  ses 
sentiments  et  savoir  d'elle  la  destinée  à  laquelle  il  doit 
se  résoudre.  Il  y  rencontre  les  apprêts  de  tout  ce  qu'il 
craint  ;  il  y  voit  venir  l'indigne  rival  que  le  caprice  d'un 
père  oppose  aux  tendresses  de  son  amour.  Il  le  voit 
triomphant,  ce  rival  ridicule,  auprès  de  l'aimable  Ber- 
gère, ainsi  qu'auprès  d'une  conquête  qui  lui  est  assurée; 
et  cette  vue  le  remplit  d'une  colère,  dont  il  a  peine  a 
se  rendre  le  maître.  Il  jette  de  douloureux  regards  sur 
celle  qu'il  adore  ;  et  son  respect,  et  la  présence  de  son 

I.  n  M  Mpan  de  ton  aimable  Bergère.  (id83,  94*) 
a.  De,  td,  à  la  eoite  de...,  par  le  teol  elbt  de.... 
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père  Tempêchent  de  lui  rien  dire  que  des  yeux.  Mais 
enfin  il  force*  toute  contrainte^  et  le  transport  de  son 
amour  Foblige  à  lui  parler  ainsi  : 

(U  ehaate*.) 

Belle  PhiliSy  cest  trop^  cest  trop  souffrir*; 
Rompons  ce  dur  silence^  et  rnouifrez  if  os  pensées^. 
Apprenez'-moi  ma  destinée  : 
Faut^il  i^iire  ?  Faut-il  mourir  P 

ANGELIQUE  répond  en  ehantant  '  : 

Fous  me  voyez  ^  T irais  ^  triste  et  mélancolique^ 
Aux  apprêts^  de  V hymen  dont  vous  vous  alarmez  : 
Je  lève  au  ciel  les  yeux^  je  vous  regarde^  je  soupire  ^, 
C^est  vous  en  dire  assez  ". 

t .  n  rannonto.  On  a  m,  an  ren  898  de  FÉtourdi^  on  emploi  non  moins 
remarquable  dn  même  verbe  : 

•     •     •     .    Ob!  malbear  qui  ne  te  peut  foreer! 

malbenr  qa*on  ne  pent  raincre,  dont  on  ne  peut  triompher. 

a.  Cette  indication  et  la  •aivante  manquent  aoasi  bien  dans  l'édition  de  1S75 
qoc  dans  celle»  qn*énamère  la  note  4  de  la  page  3Sg, 

3.  Belle  Philii,  c'est  trop  souffrir.  (1674  P,  33,  94.) 

4.  Cette  rime  ineorracte  est  dans  tous  nos  textes,  sauf  cens  de  i683|  94t  <I<d 
donnent  ainsi  ce  tcts  : 

Rompons  ce  dur  silence,  ouTrea  votre  pensée. 

5.  AnaxLiQui,  en  chantant,  (1734.) 

6.  A  la  vne  des  apprêts. 

7.  Le  premier  imprimeur  a-t-il  négligé  de  diviser  eette  ligne  en  deux, 
et  doit-on  lire  : 

Je  lève  au  ciel  les  jeux, 
Je  vous  regarde,  je  soupiié  ; 

et  de  même  nn  pen  plus  loin  : 

Pour  avoir  quelque  fJace 
Dans  votre  cour? 

Ces  elungements  ne  nous  paraissent  pas  cependant  nécessaires.  Dans  ces 
vers  libres  que  les  deux  amants  improvisent,  en  les  accommodant  ans  notes, 
rien  d*étonnant  si  Molière  n*a  pas  voulu  respecter  la  mesure  plus  que  la 
rime.  Les  vers,  avec  leurs  fautes  de  mesure,  ne  sont  pas  assurément  moins 
propres  à  être  chantés. 

8.  .......     dont  vous  vous  alarma  ; 

Biais  si  plus  clairement  il  faut  que  je  m'explique, 

Je  vous  aime,  Tirsis  :  c'est  vous  en  dire  asies.  (i683«  94*) 

—  La  soit*  des  vers,  après  rintemiption  d'Argan,  est  aussi  tonte 
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ARGAN. 

Ouaifl  !  je  ne  croyois  pas  que  ma  fille  fftt  ai  habfle  qne 
de  chanter  ainsi  à  livre  ouyert,  sans  hésiter. 

aaM  CM  dMX  MidoM.  Toid  Uar  tate,  oè  des  riact  oat  M  eowwct  k  éa 
▼en  rAgaUtn  d«  douse  oa  de  boit  tyllabet  s 


Alil  moB  adorable  neltreete, 
PbilU,  daat  le  mal  qui  m'oppreMCf 
PoonroUne  emirer  le  bonbeor 
D*aToir  phee  dent  votre  cerar? 
Amoàuqvn, 
Je  M  m*eB  défimds  point  dans  eette  peine  eiUéine  : 
Ooi,  non  eber  Tlnie,  je  toos  aime. 


O  parole  pleine  d*appat. 
Et  qui  me  rcdonnea  (rei<MM«,  1694)  la  viel 
Parole,  encore  nn  eoop,  dont  mon  âme  ett  raHea 

Tai-je  bien  entendoe?  Hélas  I 
]Udile»4a,  Pbilis,  qae«  je  n'en  doate  pat. 

AMoAu^un. 
Otti,  mon  cber  Tirait,  je  Toni  aime. 
clAamtb. 
De  gifteet  eneor,  Fbilia. 

àMGàuLqvm, 
Cber  Tirtia,  je  vona  aime. 
«xiàHTn. 
O  parole  pleine  d^appaa! 
Reditea-la  eent  foia,  ne  tous  en  laaies  paa. 

ahojéu^ui. 
Cett  pour  votre  Hiilia  ane  douoenr  extrême 
De  redire  eent  lob  :  «  Cber  Tinit,  je  tods  aime.  • 

cuUrtb. 
Dieox  eninta  et  redoutés  sur  la  teire  et  sor  l'onde. 
Et  Toas  rois,  qni  sons  tous  regardes  tout  le  monde* 
Depuis  qne  j*ai  l*bonnear  d*un  si  doox  entretien, 
Poovea-Toos  comparer  Totre  bonbeor  an  mien? 
Votre  pooToir  est  grand,  infini,  redoutable; 
Mala  tout  cela  n*est  rien  qoi  me  (dt  comparable  ^, 
Si  le  sonvenir  d*an  rÎTal 
A  mon  repos  n*étoit  fstal. 
Ab,PbilisI 

AROiUÇIlB. 

Abl  Tirsis,  dootes-Toos  de  ma  flamme? 
Qu'on  rival  que  je  bais  ne  trouble  point  Totre  àme  ! 

CI^AHTB. 

Mais  on  père  à  ses  tobux  tous  veut  assujettir. 

AlIOÉLIÇUS. 

Ab!  je  mourrai.  Tirais,  avant  d'y  consentir. 

m  Afin  qne. 

*  Qui  fikt  comparable  à  mon  bonbeor,  ou  plutôt  :  avee  «raoi  je  eoaeentisBsè 
établir  nne  oomparaison,  qoi  pour  moi  pAt  être  Tobjet  d'une  coMpuraJssn. 
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CLâàwn* 
Hilas  !  belle  PhilU, 
Se  pourroU^il  que  C amoureux  Tircis 
Eût  assez  de  bonheur^ 
Pour  açoir  quelque  place  dans  ifotre  cœur^  ? 

ANGiLIQinB. 

le  ne  m'en  tlé fends  point  dans  cette  peine  extrême  : 
Oui,  TirciSf  Je  ifous  aime. 

CLSANTE. 

O  parole  pleine  d'appas! 
Ai'je  bien  entendu^  Aélas*! 
RediteS'la^  Philis^  que  je  rien  doute  pas, 

ang£liqub. 
Oui^  Tircis,  je  vous  aime, 

CLÉANTB. 

De  grâce,  encor,  Pkilis. 

ANGÉUQUB. 

Je  vous  aime. 

CLtfANTB. 

Recommencez  cent  fois,  ne  i^ous  en  lassez  pas, 

angi£liqub. 
Je  pous  aime,  je  ifous  aime, 
Oui,  Tircis,  je  cous  aime. 

I.  Toya  d-detiBt,  p.  363»  note  7. 

a.  Cet  kiUu/  lemble  ici,  après  un  premier  moaTomont  de  joie,  marquer 
on  mouTement  de  erainte,  la  crainte  d*aToir  mal  entendu.  —  Du  met*, 
kilatJ  n*ett  pat  une  eselamation  néeeasairement  plaintÎTe.  Ett«e  arec  un  ton 
d'humilité  ou  de  résignation  hjpoerite  que  doit  être  prononcé  Vhélaêt  qui 
accompagne  «  trèi-rolontiert  »  dans  la  réponse  de  Tartufib  à  Donne  (au 
▼en  875),  et  aree  un  ton  de  futté  affectée  que  doit  être  dit  edni  qui  accom* 
pa^ne  «  je  le  tcus  bien  >  dans  la  réponse  du  Clitandre  de  VAmomr  mUdêeim.  à 
Lueinde  (acte  10,  scène  n,  tome  Y,  p.  349)  ?  Béloêl  n*ett-il  pat  plutôt,  à  ces 
deux  denùcn  endroits,  Texpression  d*unc  joie  contenue?  Il  n'est  même  pas 
absolument  certain  qu'il  ne  puisse  aToir  le  même  sens  ici  et  dans  la  pbrase  des 
Anuinit  mmgni/Squet  relevée  tome  Yli,  p.  417,  note  3.  —  Une  antre  pone» 
toation  est  anssi  possible  :  c  Ai-je  bien  entendu?  —  Hélas!  redilas-la....  ■, 
et  alors  iél0s/  a 'expliquerait  un  pen  différemment  :  /«r  fiUd,  iâ  grée*. 


/ 
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DieuXf  roiSf  qui  sous  vos  pieds  regardez  tout  le  numde^ 
Pou$^Z''POUs  comparer  9otre  bonheur  au  mien  ? 
MaiSf  Philis^  une  pensée 
F'ient  troubler  ce  doux  transport  : 
Un  rival ^  un  riiKil.,.. 

▲NGéLIQDB. 

jéh  !  Je  le  hais  plus  que  la  mort; 
Et  sa  présence  f  ainsi  quà  ifouSf 
M'est  un  cruel  supplice, 

CLBÀNTE. 

Mais  un  père  à  ses  vœux  vous  veut  assujettir. 

ANGÉLIQUE. 

Plutôty  plutôt  mourir j 
Que  de  jamais  jr  consentir; 
Plutôt f  plutôt  mourir^  plutôt  mourir^ 

▲RGÀN. 

Et  que  dit  le  père  à  tout  cela  ? 

CLÉANTE. 

Il  ne  dit  rien. 

A  RGAN  ^. 

Voilà  un  sot  père  que  ce  père-Ià|  de  souffirir  toutes 
ces  sottises-là  sans  rien  dire. 

CLÉANTE*. 

j4hl  mon  amour.,., 

ARGAN. 

Non,  non,  en  voilà  assez.  Cette  comédie-là  est  de  fort 
mauvais  exemple.  Le  berger  Tircis  est  un  impertinent, 
et  la  bergère  Philis  une  impudente,  de  parler  de  la  sorte 
devant  son  père.  *  Montrez-moi  ce  papier.  Ha,  ha.  Oii 
sont  donc  les  paroles  que  vous  avez  dites  ?  II  n^y  a  U 
que  de  la  musique  écrite  ^  ? 

I.  kHQknf  en  colère.  {1675.) 

a.  CLéAim,  vcmlant  eontimieràehaniêr,  (1734.}  —  3.  ^  Angtlifmg.  [ihU) 

4*  il  n'y  a  rien  d'^eiit  que  de  la  mofiqiie. 
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CLÊiNTB. 

Est-ce  que  vous  ne  savez  pas,  Monsieur,  qu'on  a 
trouvé  depuis  peu  Tinvention  d'écrire  les  paroles  avec 
les  notes  mêmes  ? 

ARGÀN. 

Fort  bien.  Je  suis  votre  serviteur,  Monsieur;  jusqu'au 
revoir.  Nous  nous  serions  bien  passés  de  votre  imperti- 
nent d'opéra'. 

cl£antb. 

J'ai  cru  vous  divertir. 

ÀR6AN. 

Les  sottises  ne  divertissent  point.  Ah  !  voici  ma  femme • 

SCÈNE  VI. 

BÉLINE,  ARGAN,  TOINETTE,  ANGÉLIQUE, 
MONSIEUR  DIAFOIRUS ,  THOMAS  DIAFOIRUS». 

ARGAN. 

Mamour,  voilà  le  fils  de  Monsieur  Diafoirus. 

THOMAS  DIAFOIRUS  commença  an  compUmoit  qu'il  avoit  étndU, 
et  la  mémoire    lai  manquant,  il  ne  peat  le  continuer. 

Madame,  c'est  avec  justice  que  le  Ciel  vous  a  con- 
cédé le  nom  de  belle-mère,  puisque  l'on  voit  sur  votre 
visage.... 

BÉLINE. 

Monsieur,  je  suis  ravie  d'être  venue  ici  à  propos  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  voir. 

I.  De  votre  sot  opéra  :  comparez  cî-deisos,  p.  3x4i  *a  i*'  renToi^  et 
Toyes,  p.  34 II  note  4. 

a,  SCÈNE  Vn. 

BÊUIŒ,    ARGAV,  A9GÉLTQUS,   M.    DIAFOIRUS, 
THOBCA8   DiAPOIRrS,  TOINBTTB.   (l734.) 

3.  Tbohas  DuroiRua  commence  le  récit  d'un  compliment  qu^il  avoit  êtU' 
dii^  mmU  la  mimmre^  etc.  (tô^S.)  •—  (>tte  indication  n*ett  pat  dam  les 
cditioBa  de  1674  C,  74  P,  80,  83,  94,  1734. 
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THOMAS  DIAVOIACS. 

Puisque  Ton  voit  sur  votre  visage.. ..  puisque  Ton 
▼oit  sur  votre  visage*....  Madamei  vous  m*avez  inter- 
rompu dans  le  milieu  de  ma  période,  et  cela  m*a  trou- 
blé la  mémoire*. 

MONSIEUR  Duroiaus. 

Thomas,  réservez  cela  pour  une  autre  fois. 

ARGAN. 

Je  voudrois,  mamie,  que  vous  eussiez  été  ici  tantôt. 

TOIRBTTB. 

Ah  !  Madame,  vous  avez  bien  perdu  de  n^avoir  point 
été  au  second  père,  à  la  statue  de  Memnon,  et  à  la  fleur 
nommée  héliotrope. 

ÀRGAN. 

Allons,  ma  fille,  touchez  dans  la  main  de  Monsieur', 
et  lui  donnez  votre  foi,  comme  à  votre  mari. 

AIIGÉUQUB. 

Mon  père. 

ARGAN. 

Hé  bien  !  «  Mon  père  >  ?  Qu*est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

ANGSUQUB. 

De  grâce,  ne  précipitez  pas  les  choses.  Dohnez-noas 
au  moins  le  temps  de  nous  connoître,  et  de  voir  naître 
en  nous  Tun  pour  Tautre  cette  inclination  si  nécessaire 
à  composer  une  union*  parfaite. 

I.  Lm  mots  :  <  puisque  I*oa  Toit  sur  votre  visage  »,  ne  aont  pas  rcpétM 
dans  les  éditions  de  1674  C,  74  P,  75,  80,  S3,  94.  • 

a.  Tlionias  Diafoims  est  eonune  Petit-Jean,  des  PlauUmrs^  qui,  aixété  as 
milieu  de  sa  période»  dit  {ytrs  686  et  687}  : 

Ob!  pourouoi celui-là  m*a-t-il  interrompu? 

Je  ne  dirai  plus  rien.  {Note  tPAuger») 

3.  «  Voilà  le  mari  que  je  tous  donne...  ;  allons,  tonehei-lui  dans  la  maitt,  ■ 
dit  M.  Jourdain  à  sa  fille  (dans  raTaut-demière  scène  du  Bomrgems  gea- 
ttthommê).  Et  Cbrjsale  fiance  de  même  Henriette  à  Cléante  (an  début  de  la 
scène  ti  de  Pacte  III  des  Femmes  savantes)  : 

Otei  ce  gant;  toncbea  à  Monsieur  dans  la  main.... 

4.  On  dirait  aujourd'hui  :  «  ....  yonr  former  nae  nnion...,  »  remarque 
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THOMAS   DIArOIAUft. 

Qaant  à  moi.  Mademoiselle^  elle  est  déjà  toute  née 
en  moi,  et  je  n'ai  pas  besoin  d*attendre  davantage. 

ANGÉLIQUE. 

Si  vous  êtes  si  prompt,  Monsieur,  il  n*en  est  pas  de 
même  de  moi,  et  je  vous  avoue  que  votre  mérite  n*a  pas 
encore  fait  assez  d'impression  dans  mon  ame. 

AR6AN. 

Ho*  bien,  bien!  cela  aura  tout  le  loisir  de  se  faire, 
quand  vous  serez  mariés  ensemble. 

ANGÉUQUI. 

Eh  !  mon  père,  donnez-moi  du  temps,  je  vous  prie. 
Le  mariage  est  une  chaîne  où  Ton  ne  doit  jamais  sou* 
mettre  un  cœur  par  force  ;  et  si  Monsieur  est  honnête 
homme,  il  ne  doit  point  vouloir  accepter  une  personne 
qui  seroit  à  lui  par  contrainte'. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Nego  consequentiam^j  Mademoiselle,  et  je  puis  être 
honnête  homme  et  vouloir  bien  vous  accepter  des  mains 
de  Monsieur  votre  père. 

ANGELIQUE. 

Cest  un  méchant  moyen  de  se  faire  aimer  de  quel- 
qu'un que  de  lui  faire  violence. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Nous  lisons  des  anciens  ^j  Mademoiselle,  que  leur 
coutume  étoit  d*enlever  par  force  de  la  maison  des  pères 

Aogcr,  en  rappelant  que  Molière  a  déjà  employé  cette  loeation  de  computer 
WM  union  dana  le  SonrgooU gentilhomme  (aete  lU,  acène  xt,  tome  VIII,  p.  i5 1  ) . 

1.  Hé.  (1683»  94.) 

3.  On  peat  comparer  dana  le  r6le  d'Henriette  (à  la  acène  i  de  l'acte  V  àf 
Fenutuê  êm»ante*)  îea  Tert  i507  et  i5oS. 

3.  «  Je  nie  la  eonaéqnence.  » 

4.  An  aujet  des  anciena.  Voyes  Tartide  Ds  dam  Iea  Lexiques  de  h  Col- 
lection :  dana  eelni  de  la  langue  de  Malherbe ^  à  i3*;  dana  celai  de  Cor- 
neilte^  tome  I,  p.  »5a,  à  FaTanl-demier  vera  dté ;  dana  celai  de  Raàne^  à  4*  i 
de  Im  Bmy^e^  à  5*;  de  Mme  de  Sévignd^  à  i*. 

Mouàu.  IX  a4 
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las  filles  qa*on  meooît  marier  ^  afia  qu'il  ne  semblât 
pas  que  ce  At  de  leur  ooùseiitement  qu'elles  ooovo- 
îoient  dans  les  bras  d*un  homme. 

ANCiLIQVB. 

'  Les  anciens,  Monsieur,  sont  les  andens,  et  nous 
sommes  les  gens  de  maintenant.  Les  grimaces  ne  sont 
point  nëcessaires  dans  notre  siècle  ;  et  quand  un  mariage 
nous  plaîtf  nous  savons  fort  bien  y  aller,  sans  qu'on 
nous  j  traîne.  Donnez-vous  patience  :  si  vous  ni*aimez, 
Monsieur,  vous  devez  vouloir  tout  ce  que'je  veux. 

THOMAS  DUFOiaUS. 

Oui,  Mademoiselle,  jusqu'aux' intérêts  de  mon  amoar 
eiclusivement. 

▲NGKLIQUB. 

Mais  la  grande  marque  d'amour,  c'est  d'être  soumis 
aux  volontés  de  celle  qu'on  aime. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

DMinguo*,  Blademoiselle  :  dans  ce  qui  ne  regarde 
point  sa  possession,  concedo*;  mais  dans  ce  qui  la  re- 
garde, œgo*. 

TOIlfITTB*. 

Vous  avez  beau  raisonner  :  Monsieur  est  frais  émonla 
du  collège,  et  il  vous  donnera  toujours  votre  reste. 
Pourquoi  tant  résister,  et  refuser  la  gloire  d'être  atta« 
chée  au  corps  de  la  Faculté  ? 

siLIIlB. 

Elle  a  peut-être  quelque  inclination  en  tête. 

ANGELIQUE. 

Si  j*en  avois,  Madame,  elle  seroit  telle  que  la  raison 
et  l'bonnêteté  pourroient  me  la  permettre. 

I.  V07M  ta  ehapitre  n  da  lirre  n  de  le  Cité  antifme,  par  M.  Fwirl  de 
OoalangM,  p.  44-45  et  p.  4S. 
«.  jQaqoesaos.  (1674  C»  74  P,  75,  80,  S3,  94*) 
3.  «  la  diatÎBfne.  •  —  4.  «  4a  la  coneède.  •  —  5.  «  Je  It  ûe,  • 
S.  Tomm,  à  Angélifuê,  (1734.) 
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AR6AK. 

Ouaifl  !  je  joae  ici  un  plaisant  personnage*. 

BÉLINB. 

Si  j'étois  que  de  vous  *,  mon  fils,  je  ne  la  forceroia 
point  à  se  marier,  et  je  sais  bien  ce  que  je  ferois. 

▲KGÉUQUB. 

Je  sais.  Madame,  ce  que  vous  voulez  dire,  et  les 
bontés  que  vous  avez  pour  moi;  mais  peut-être  que  vos 
conseils  ne  seront  pas  assez  heureux  pour  être  exécutés* 

BÉLINB. 

Cest  que  les  filles  bien  sages  et  bien  honnêtes,  comme 
vous,  se  moquent  d*être  '  obéissantes,  et  soumises  aux 
volontés  de  leurs  pères.  Cela  étoit  bon  autrefois. 

AlfGXLlQUX. 

Le  devoir  d*une  fille  a  des  bornes.  Madame,  et  la 
raison  et  les  lois  ne  retendent  point  à  toutes  sortes  de 
choses. 

BBLINB. 

Cest-à-dire  que  vos  pensées  ne  sont  que  pour  le  ma- 
riage ;  mais  vous  voulez  choisir  un  époux  à  votre  fan- 
taisie. 

AIIGBLIQUB. 

Si  mon  père  ne  veut  pas  me  donner  un  mari  qui  me 
plaise,  je  le  conjurerai  au  moins  de  ne  me  point  forcer 
à  en  épouser  un  que  je  ne  puisse  pas  aimer. 

ABGAN. 

Messieurs,  je  vous  demande  pardon  de  tout  ceci. 

ANGiUQUB. 

Chacun  a  son  but  en  se  mariant.  Pour  moi,  qui  ne 

f .  Vm  plalsaataat  penoantge.  (i6Sa  ;  61010  iridcnto,  qoc  Uê  MitioM  Mi- 
▼•tttet  n'oat  pM  nprodoiu.) 

9.  Pov  M  Umr,  qai  rtWcat  mmov»  plot  loia  (p.  4o3  «t  4s3),  bom  trou 
djjft  reavoji  ci-dcMOi  (p.  iSg,  note  4)  aa  Uhb*  VIU,  p.  467,  aoto  a. 

3.  Se  gnrdcBt  eomme  d*aae  cfaoM  ridicalt  d*étre.. .  :  royei  tom«  IV,  p.  4)7 , 
■ot«3. 
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veux  un  mari  que  pour  Taiiner  Téritablemeiit,  et  qui 
prétends  en  faire  tout  l'attachement  de  ma  vie,  je  vous 
avoue  que  j*y  cherche  quelque  précaution*.  Il  y  en  a 
d'aucunes  qui  prennent  des  maris  seulement  pour  se  tirer 
de  la  contrainte  de  leurs  parents,  et  se  mettre  en  état 
de  faire  tout  ce  qu'elles  voudront.  Il  y  en  a  d'autres, 
Madame,  qui  font  du  mariage  un  commerce  de  pur  in- 
térêt, qui  ne  se  marient  que  pour  gagner  des  douaires, 
que  pour  s'enrichir  par  la  mort  de  ceux  qu'elles  épou- 
sent, et  courent  sans  scrupule  de  mari  en  mari,  pour 
s'approprier  leurs  dépouilles.  Ces  personnes-là,  à  la  vé- 
rité, n'y  cherchent  pas  tant  de  façons,  et  regardent  peu 
la  personne. 

BÉLINB. 

Je  vous  trouve  aujourd'hui  bien  raisonnante*,  et  je 
voudrois  bien  savoir  ce  que  vous  voulez  dire  par  là. 

ANGELIQUE. 

j     Moi,  Madame,  que  voudrois-je  dire  que'  ce  que  je  dis  ? 

BÉLIIIB. 

Vous  êtes  si  sotte,  mamie,  qu'on  ne  sauroitplus  vous 
souffrir. 

ANGiUQUX. 

Vous  voudriez  bien,  Madame,  m'obliger  à  vous  ré- 
pondre quelque  impertinence  ;  mais  je  vous  avertis  que 
vous  n'aurez  pas  cet  avantage. 

BÉLINB. 

Il  n'est  rien  d'égal  à  votre  insolence. 

I.  Qoe  j*j  cherche  precaatioa.  (i683,  94.) 

a.  Bien  en  humeur  de  raisonner  :  le  mot  diffère,  par  nne  nnaBea«  de 
raisonneuse,  qai  marinerait  plus  Thabitode.  Boasaet  s'en  ett  terri  :  c  Vous 
•ères  toujours  raisonnante.  Ife  croyes  pas  que  je  tous  permette  de  rai- 
sonner autant  que  tous  Toudries  atec  le  médecin....  Quand  je  tous  Terni 
bien  obéissante  et  peu  raisonnante,  je  tous  reconnoltral  pour  ma  fille.  » 
(If*  cxxxii  des  Lettres  à  fahbesse  et  aux  religieuses  de  tahbajre  Je  Jouarre.) 

3.  Que  Toudrait-je  dire  d'autre  que...  :  Toyes  tome  VI»  p.  403«  note  1,  et 
p.  519,  noie  Si 
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ANGELIQUE. 

Non,  Madame,  vous  avez  beau  dire. 

BBLIIIE. 

Et  vous  avez  un  ridicule  orgueil,  une  impertinente 
présomption  qui  fait  hausser  les  épaules  à  tout  le  monde. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  cela,  Madame,  ne  servira  de  rien.  Je  serai  sage 
en  dépit  de  vous;  et  pour  vous  ôter  Tespérance  de  pou- 
voir réussir  dans  ce  que  vous  voulez,  je  vais  m*ôter  de 
votre  vue. 

▲EGAIf. 

Écoute',  il  n*y  a  point  de  milieu  à  cela  :  choisis* 
d*épouser  dans  quatre  jours,  ou  Monsieur,  ou  un  con- 
vent'.  Ne^  vous  mettez  pas  en  peine,  je  la  rangerai  bien*. 

BÉLINB. 

Je  suis  fâchée  de  vous  quitter,  mon  fils,  mais  j*ai  une 
afiSure  en  ville,  dont  je  ne  puis  me  dispenser.  Je  re- 
viendrai bientôt* 

AEGAN. 

Allez,  mamour,  et  passez  chez  votre  notaire,  afin 
qu'il  expédie  ce  que  vous  savez, 

BÉLINB. 

Adieu,  mon  petit  ami. 


I.  SCÈNE  Vm.  —  AKOâir,  BBLIHB,  m.  DIAFOimUt,  THOMAS  DlAFOnUt, 
TOmiTB.  —  Aroam,  à  Jmgélifue  qui  tort, 
Éeonte.  (1734.) 
9.  Cboinitei.  (1674  P.) 

3.  Sor  l'écriture  <1«  ce  mot»  Toja  ci-dettiu,  p.  3oit  ttot«  3. 

4.  A  Bilûu.  Ne.  (1734.) 

5.  4e  la  rangeni  bien  à  ton  deroir  ! 

D  faat  aree  TÎgaenr  ranger  let  jeoaet  gent. 

(Vert  16S3  de  FÉM*  dês  femmes ^  tome  III,  p.  97«.) 

Uttré,  an  OMt  EAiiom,  S*,  cite  également  nn  exemple  de  Daneonit  : 

Vons  &itet  en  trct-bra?e  père 
De  ranger  on  fib  libertin. 

(Im  Emfmmtt  de  P^ulê,  1904,  acte  V,  nàna  i.) 
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▲EGAN. 

AdieUy  mamie.  Voilà ^  une  femme  (pii  m*aime«...  cek 
n*est  pas  croyable. 

MOKSIIUA   DU.FOIRIIS. 

Nous  allons.  Monsieur ,  prendre  congé  de  yous. 

AR6AK. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  me  dire  un  peu  comment 
je  suis. 

MONSIEUR  DUFOIRUS  lui  tâte  U  ponli*. 

Allons,  Thomas,  prenez  Tautre  bras  de  Monsieur, 
pour  voir  si  vous  saurez  porter  un  bon  jugement  de  son 
pouls*.  QuiddicU*? 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Dico  que  le  pouls  de  Monsieur  est  le  pouls  d^uo 
homme  qui  ne  se  porte  point  bien. 

MOlfSIBUR    DIAFOIRUS. 

Bon. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Qu'il  est  duriuscule,  pour  ne  pas  dire  dur. 


I.  SCÈNE  ne. 

ABOAV,  M.  DlAVOnUt,  THOMAS  DXAVOIEDt,  TOmUE, 

AlGAH. 

VoUà.  (1734.) 

a.  Ce  jeu  de  loèibe  ii*ett  pat  dans  les  éditions  de  1674  C,  74  P,  So,  83. 
94«)  ~  M.  DiAPOimus,  tdiani  le  pouls  tTJrgan.  (1734.)-»  «  Chose  TraisBcal 
iaeroyable,  dit  Ifaiiriee  Raynaod  (p.  35  et  36),  la  plopart  des  élêres  ai^ 
rÎTaient  aa  baeealanréat  sans....  aroir  jamais  m  an  seul  malade»  Alors  see- 
lement  ils  étaient  supposés  capables  de  le  faire  STee  profit.  Us  s*attaeiiaâeBt 
à  an  doctenr,  qa*ils  satTaient  dans  ses  TÎiites,  et  qai  les  introduisait  dsas 
sa  clienlUe,  à  pea  près  comme  cela  se  pratiquait  dans  l'ancienne  Ronc. 
On  Toit  d*ici  Tincommodité,  Pappareil  pédantesqne  et  prétentiens  de  et 
système,  qui  transformait  souTent  la  chambre  d*tin  pauTre  patient  en  «ne 
salle  de  eoors.  Rappelex*Toas  les  deoz  Diafoiras  père  et  fils,  s*installaat 
chacan  à  un  bras  du  malade  et  dissertant  à  loi  faire  perdre  la  tétc...  Toaft 
eela  est  copié  d*après  natare.  » 

3.  L*ortho^phe  de  ee  mot  est,  dans  nos  aneiennea  éditions  (i674-94«  ■*>* 
non  les  suiTantes),  potuc, 

4«  «  Qa*en  dis-tn?  »  —  A  la  réponse  dt  Thomas,  Diec^  «  je  dis.  » 
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KONStlOR  DIIPOIRIII. 

Fort  bien. 

THOHAS   SUFOIRSS. 

Repoussant. 

HOmimK   DIAFOIRDS. 

THOMAS  DikFonajs. 
Et  même  un  peu  caprisant*. 

HOnSIBDK    DUFOIlnS. 

Opttme'. 

THOMAS   DUFOIiaS. 

Ce  qui  marque  une  intempérie*  dans  \e parenckjrme 
^plénîque*,  c'est-à-dire  la  rate. 

MOXSIBUK   DUFOIRUB. 

Fort  bien. 

ARGAIf. 

Non:  Monsieur  Piu^n  dît  que  cVst  mon  foie  qnî  est 
malade. 

MonsnuR  Duponus. 
Eb  !  oni*  :  qui  dit  parenchyme,  dit  Tan  et  l'autre,  & 


1.  La  taxM  il*  no*  ilinn«  fdidou  «t  bi«n  eaprùaHl,  M  noa,  comiM  OB 
dit  d'onliniin  *m  citiat  ea  pUMgt,  capricanii  diu  la  taiu  de  1734,  e^/ri- 
çoiU,  «rttga  en  tmpricaal  dana  celai  de  177}.  t  PtmU  ea/ritaitl,  dît  Liïll4, 
pool*  qaii  iateironipa  ta  milieu  de  u  diaitole,  l'iehèTe  eimlte  iTee  prMi 
piutioii.  —  Étf  mologie  :  bei-UUn  eapriuiu,  de  rapra,  tbèm,  •  ua*  doola 
■jiBi  dM  DODieBienle  d«  ehètre.  Uuri  ijoata  qu'os  dit  iBMi  M^caat, 
mili  (ar  li  Hute  foi,  ce  lemblc,  d'MitioB*  pea  autarUie*  de  Molitre. 

3.  ■  Tréi-bien.  . 

^.  ■  Tem*  d'ioelenne  midecina,  dit  Liltri  ;  hudtu**  eoaititBtioa  de* 
hDaMBndaeoipi.  ■Ploeloia,  kU  Kése  t  de  Teela  III  (p.  410},  H.  Por^ea 
M  eanin  da  nèma  mol.  Su  le  doctrine  de  rhnaoritme  dont,  eoBme  oa 
■n  peat  jeger  k  leor  laugige  et  k  leort  Tiiusnemcati,  ttdent  inibni  loai 
e«i  oiidedm  da  Molière,  aoni  reanjoni  da  aOBraen  idi  pef»  da  Uinrla* 
Kajaaad  iadiqBéei  tome  T,  p.  3a6,  nota  i,  et  d'oA  neu  aTou,  tome  Yll, 
p.  i;(,  Mia  3,  tiré  osa  définition  de  U  eateekjrmit. 

«rguea  glendaleu.  ■  {Diciiavuire  dt  Uilri.)  —  SpUui^mt,  m  qoi  eppM* 
tieBt,qnia  rapport  1  la  rite.  >  [/tiAm.) 
6.  BiobL  [1730,  3tjl(datiept  UfMiplai  bel.) 
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cause  de  rétroite  sympathie  qu'ils  ont  ensemble,  par  le 
mojen  du  î^as  breîfe  du  pylore^  et  souvent  des  wnéats 
cholidoques^ •  Il  vous  ordonne  sans  doute  de  manger 
force  rôti? 

ARGAN. 

Non,  rien  que  du  bouilli. 

MORSIEUa  DIAFOiaUS. 

Eh!  oui  :  rôti,  bouilli,  même  chose.  Il  vous  ordonne 
fort  prudenmienti  et  vous  ne  pouvez  être  en  de  meiU 
leures  mains. 

ARGAN. 

Monsieur,  combien  est-ce  qu*il  faut  mettre  de  graius 
de  sel  dans  un  œuf? 

I .  •  Fui  trê9»,  moto  parement  ladas,  qui  dMgnent  on  Tuseeta  mtmt  au 
fond  de  rettonue,  et  eintî  appelé  à  cause  de  ta  brièreté,  de  aon  pen  de 
longueur.  »  [Noté  JtAuger,)  —  PjUtû^  «  orifice  droit  ou  inférieur  de  Te»- 
tomac,  par  où  les  alimento  passent  dans  le  duodénum.  »  (XNefMMSMrr  dr 
Litiré,)  —  Les  méats  (ou  conduits)  cholédoques  Tersent  la  bile  dans  le  doo- 
denum,  Véim  du  mot  grec  dont  ekolédoqmu  est  la  transcription  était  pro- 
noncé i  par  une  partie  des  hellénistes  (tojck  ci-dessos  la  seconde  partie  de 
la  note  3  de  la  page  144),  et  de  là  cette  forme  de  eholùloqmes  qu'emploie 
M.  Diafoirus,  attaché  en  tout  ans  plus  anciennes  traditions.  —  Angcr  sup- 
pose  que  M.  Diafbims  ne  donne  cette  prétendue  explication  an  malade, 
qui  n'a  pas  trooré  le  diagnostic  de  Thomas  d*aecord  aTcc  celui  de  M.  Por- 
gon,  que  par  égard  pour  eelnipci,  son  parent,  le  négociateur  génércos  da 
mariage  de  son  fils,  ou  parce  qu'en  général  il  garde  envers  set  eon&ères, 
m.  parmi  le  monde  »,  les  ménagements  politiques  si  bien  reeommandés  par 
M.Filerin  (à  la  scène z  de  Tacte  lU  de  V Amour  médecin'),  U  est  plus  vrai- 
aemblable  que  le  rieux  docteur  vent  cooTrir  un  jugement  un  peu  précipité  do 
jeune  licencié  et  mettre  en  pratique  un  des  conseils  qn*osait  donner  c^res- 
sément  à  ses  disciples  Tancien  maître  de  Part,  «  cet  ûnpodMit  Arnaud  de 
ViUeneoTe  »  dont  parle  Victor  le  Clerc  dans  son  Diseomrttmr  FitmîàesUntns 
êmFraaeêauqusiorzièmê  êièeU^:m  La  septième  précaution  est  d*nB  assge 
presque  uniTcrsel.  Tu  ne  sauras  peut-être  pas  ce  que  dénote  rnrine  que  ta 
▼iens  d'examiner  :  dis  toujours  :  Iljr  a  obstruction  au/hie.  Si  le  nmlade  ré 
pond  :  iVon,  Ma(tr«y  c*m#  à  la  tête  ^uefai  mnl^  hâte-toi  de  répliquer:  Celo 
oient  du/oié.  Sers-toi  de  ce  mot  d*obstruction,  parce  qu'ils  ne  saTcnt  pai 
ce  qu'il  signifie  et  qu'il  importe  qu'ils  ne  le  sachent  pas.  » 

•  Tome  V,  p.  336  et  sÛTantes. 

*  Seconde  partit,  p.  47a  du  tome  XXIV  (i86a)  de  VMistoirê  Uttèwo 
de  U  Franco» 
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HONSIBUR   DIAFOIAUS, 

Six«  huit,  dixy  par  les  nombres  pairs;  comme  dans 
les  médicaments,  parles  nombres  impairs '• 

AEGAN. 

Jusqu'au  revoir*,  Monsieur. 


SCÈNE  VIP. 

BËLINE,  ARGAN. 

BÉLIIIB. 

Je  viens,  mon  fils,  avant  que  de  sortir,  vous  donner 
avis  d'une  chose  i  laquelle  il  faut  que  vous  preniez 
garde.  En  passant  par-devant  la  chambre  d'Angélique, 
j*ai  vu  un  jeune  homme  avec  elle,  qui  s'est  sauvé  d'a- 
bord qu'il  m*a  vue. 

AR6AN. 

Un  jeune  homme  avec  ma  fille  ? 

BKUini. 

Oui.  Votre  petite  fille  Louison  étoit  avec  eux,  qui 
pourra  vous  en  dire  des  nouvelles. 

ARGAN. 

Envoyez-la  ici,  mamour,  envoyez-la  ici.*  Ah,  Tef- 
frontée  !  je  ne  m'étonne  plus  de  sa  résistance. 

I.  Henri  EadeuM,  dans  son  Diseemrê  mtrpnlUuat  de  la  pU,  aetiomê  «t  dé' 
partemsnU  d*  Catkerùu  de  Médieù^  reiiu  mère  [îS'jSf  p.  5),  nous  ippraid 
qa«  Uê  médecins  «  ont  aeeoatnné  »  d'ordonner  les  pilules  en  nombre  im* 
pair  ;  et  Montaigne  dit  la  même  chose  dans  le  chapitre  xxxtii,  déjà  sooTent 
cité,  dn  lirre  II  (tome  UI,  p.  1 58)  :  «  Je  laisse  à  part  le  nombre  impair  de 
leurs  pUales,  la  destination  de  certains  jours  et  fêtes  de  Tannée,  la  distinc- 
tion des  henres  à  cueillir  les  herbes  de  leurs  ingrédients....  •  Le  second  Mé* 
decin  de  Momnmr  de  PùÊuretaugnae  parait  préférer  ce  nombre  impair  d'une 
£içon  plus  absolue  encore  (tome  VII,  p.  976-277). 

n.  Jusqncs  au  reroir.  (1674  C,  74  Pf  75,  80,  83,  94.) 

3.  SCàllE  X.  (1734.) 

4.  SmU.  (mdtm.) 


378  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

SCÈNE    VIIL 
LOUISON,   ARGAN*. 

LOUISON. 

Qa*e8t-€e  que  vous  voulez',  mon  'papa  7  Ma  belle- 
maman  m*a  dit  que  vous  me  demandez. 

Oui,  venez  çà,  avancez  là.  Toumez-vouSt  levez  les 
yeux,  regardez-moi.  Eh! 

LOUISOK. 

Quoi,  mon  papa? 

AR6AH. 

Là*. 

L0UI80H. 

Quoi? 

AR6AH. 

N'avez-vous  rien  à  me  dire  ? 

LOUISON. 

Je  vous  dirai,  si  vous  voulez,  pour  vous  dësennujer, 
le  conte  de  Pecat  éCâne*^  ou  bien  la  fable  du   Cùt» 

I.  SCÈNE  XI.  —  ABOAK,  Louiiov.  (1734.) 
a.  Qa*Mt-ee  qae  tous  dm  roules.  {Jhiéùm,) 

3.  AtOAR,  lui  mcntroHi  le  doigu  (1675.) 

4.  Tu  Mil  bien  quoi,  tu  iii*eiitenib  bien,  comme  dans  !■  teène  ir  et 
Taete  I  de  VAport^  tome  VIT,  p.  71,  an  4*  reuToi. 

5.  Le  conte  de  Peau^âtu  n'arait  pas  encore  été  mis  en  Ters  par  Fer* 
rault,  mais  il  éuit  dans  la  tradition  orale,  et  bien  d'autres  que  Molière  ca 
odt  parlé  avant  Tannée  1694,  o&  Tautenr  fatur  des  Histoires  cm  eamUs  im 
temps  passé  (imprimées  en  1696  et  1697)  publia,  è  part,  la  Tenion  qui  a 
a  fixé  le  récit  cbes  nous.  On  trouve,  par  exemple,  mention  de  Pemn-^êm 
dans  le  chapitre  Txn  de  la  !■*  partie  du  Roman  comique  de  Searron  (i65i,  p.  47 
de  Pédition  de  M.  V.  Foumel),  et  au  livre  II'  do  ^irgiU  travesti  en  vers  km^ 
lesques  (1660,  p.  74);  dans  la  Dissertation  de  Boilean  sur  la  nouvelle  de  /»> 
coade  (i665,  5*  alinéa)  ;  dans  le  Pouvoir  des  fables  de  la  Fontaine  (livre  Vm, 
1678,  fable  lY,  vers  67);  dans  le  tome  II  (1690,  p.  laO)  du  Parmllèle  as 
Perrault.  Et  il  est  fort  improbable  que  ce  fût  la  dernière  des  Nouvelles  de 
Bonaventure  des  Périers  qui  eàt  laissé  un  si  long  souvenir.  VojeE  U  v*et  h  n* 
<lcs  Lettres  de  Walckenaer  smr  les  comtes  de  fies  (édition  de  186a,  Didot). 
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beau  et  du  Renard^  qu*oii  m*a  apprise  depuis  peu*. 

ARGAlf. 

Ce  n'est  pas  là'  ce  que  je  demande. 

LOUISOR. 

Quoi  donc? 

▲RGAN. 

Ah  !  rusée,  vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire. 

LOUISOK. 

Pardonnez-moi,  mon  papa. 

ARGAN. 

Est-ce  là  comme  vous  m'obéissez  ? 

LOUISOK. 

Quoi? 

ARGAN. 

Ne  VOUS  ai-je  pas  recommandé  de  me  venir  dire  d'a« 
bord  tout  ce  que  vous  voyez  ? 

LOUISON. 

Oui,  mon  papa. 

ARGAN. 

L*avez-vous  fait? 

LOUISON. 

Oui,  mon  papa.  Je  vous  suis  venue 'dire  tout  ce  que 
j'ai  vu. 

ARGAN. 

Et  n*avez-vous  rien  vu  aujourd'hui  ? 

LOUISON. 

Non,  mon  papa. 

I .  On  voit  par  C0  passage  que  I*on  aralt  déjà  la  cootume  de  mettre  entre 
les  mains  on  dans  la  mémoire  des  enfants  les  fables  de  la  Fontaine,  dont 
les  six  premiers  lirres  aTalent  parn  en  1668.  En  constatant  ce  lait,  Molière 
était  sans  doate  bien  aise  de  rappeler  les  ooTrages  de  son  ami  an  souvenir 
de  ses  spectateurs.  ^Note  tPAuger.)  La  £dble  du  Corbeau  et  dm  Rmard  est, 
comme  on  sait,  la  seconde  de  ce  premier  recueil. 

a.  Ce  n*est  pas  ceh.  (1734.) 

3.  Dans  tous  nos  teites,  fvmi,  sans  accord  darant  Tinfinitif  :  Tojez  plus 
haut,  p.  343,  note  4. 
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AA6AH. 


Non? 

Non,  mon  papa. 

Assurément  ? 

Assurément. 


LOUISOH. 

ARGAlf. 

LOUISON. 


ARGAN. 

Oh  çàM  je  m*en  vais  vous  faire  voir  quelque  chose» 
moi. 

(U  Ta  pmdre  one  poigafo  de  rergct*.) 


LOUISON '. 

Ah  !  mon  papa. 

AR6AN. 

Ah,  ah!  petite  masque^,  vous  ne  me  dites  pas  que 
vous  avez  vu  un  homme  dans  la  chambre  de  votre  sœur? 

LOUlSOlf. 

Mon  papa. 

AR6AN. 

Voici'  qui  vous  apprendra  i  mentir. 

I.  Or  ^.  (1734,  mêk  noa  1773.)  Voyes  ci-detsas,  p.  sgS,  note  5. 

a.  Au  liea  de  eet  mots,  les  édltioiu  de  1674  C,  74  P,  75,  So,  83,  94  ont» 
trois  ligoté  plai  haat,  après  Aboah»  ceuE-ci  :  «  //  fmJ  luie  poignée  di 
verges.  • 

3.  Louxsoif,  vojrami  une  poignée  de  vergée  qt^Argtat  a  été  prendre .  (1734.) 

4.  •  Masque  est  aussi  ane  injure  qoe  le  peuple  dit  aux  femmes  pour  leur 
reprocher  la  laideur  ou  la  TieiUesse,  et  surtout  la  maliee  ;  et  eu  ee  sens  il  est 
ftminia.  »  [IHetionnaire  de  V Académie^  édition  de  176a  :  en  1694,  en  17 18 
et  en  1740,  l*Académie  avait  omis  le  reproche  de  malwe  que  pent  renHermer 
et  que  renferme  ici  le  mot.)  «  En  provençal,  dit  M.  Adelphe  Espagne  (p.  ia)i 
ce  mot  signifie  tonte  indiridualiti  effrayante,  miehante,  désagréahle,  on  azai- 
plement  fastidieuse....  On  dît  d'un  h^inwe  ennuyeux  :  Quanta  mnseml.., 
D*nne  personne  fâcheuse  et  importune  on  dit  encore,  en  languedocien  : 
Quanta  mascarilha/  »  Pour  Tétymologie,  Toyes  le  Dictionnaire  de  Littré  aux 
deux  articles  Uasqxtb.  Molière  a  déjà  employé  le  mot,  à  peu  près  eonsme 
ici,  dans  le  sens  é^efjrontée^  malieieiue^  an  Ters  336  de  Sganarelle  (tome  II, 

p.  191)  : 

La  masque  eneore  après  lui  fait  ciTilité  ! 

5.  Louiioii,  pleurant.  Mon  papa.  hMtktM^  prenant  Lomeon  par  la  éemt. 
Voici.  (1734.) 
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LOmlOIT  H  jatte  t  genonz'. 
Ah!  mon  papa,  je  tous  demande  pardon.  C'est  qae 
ma  sœur  m'avtnt  dît  de  ne  pas  vous  le  dire  ;  mais  je 
m'en  vais  vous  dire  toat. 

ARGAN. 

Il  faut  premièrement  que  vous  ayez  le  fouet  pour 
nvoir  menti.  Puis  après  *  nous  verrons  au  reste. 

LODISON. 

Pardon,  mon  papa. 

AaGAN. 
Non,  DOD. 

tODISOIf. 

Mon  pauvre  papa,  ne  me  donnez  pas  le  fouet. 

ABGAN. 

Vous  l'aurez. 

LOUISON. 

Au  nom  de  Dieu  !  mon  papa,  que  je  ne  l'a^e  pas. 

ARGAIt,  la  pmuDt  poQr  la  (ooettet  . 
Allons,  allons. 

LOUISOK. 

Ab-!  mon  papa,  vous  m'avez  blessée.  Attendez  :  je 

suis  morte.  (Ella  contnbit  la  morte.] 
ÀRGAN. 

Holà!  Qu'est-ce  là?  Louison,  Louison,  Ah,  mon 
Dieu  !  Louison.  Ah  !  ma  fille  !  Ah  !  malheureux,  ma 
pauvre  fille  est  morte.  Qu'ai-je  fait,  misérable?   Ah! 

I.  Ccjea  d«  iciDe  et  la  bItidI  m  loat  pu  diu  la  édiliou  do  t6;4C, 
74p.  80,  83,  94;  la  prcmin  minqna  «nui  du»  l'édilioD  d«  1675-  —  Se 
iiUnligtiuMx,  (17Î4-) 

Uii^Hti  dn  Mallurbt  et  do  CoriuUU,  et  Littn  l'i  recuiiillie  du»  U  tradas- 
lim  (Uitm  par  ClerMiier  et  Tue  pir  riatenr]  d«  Ripimict  de  DcKirlai  orna 
leaimUt  objicliani  (fia  de  l'arliela  47). 

3.  Aa«ÀR  la  frtnd  fat  ImJtatlUr,  (107$.)  —  AaSAU,  natoiil  U/mttUr. 
['734.) 
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Et  puis  après  ? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  ma  beUe-maman  est  irenue  à  la  porte, 
et  il  s'est  enfui. 

Il  n*y  a  point  autre  chose  ? 

LOUISON. 

Non  y  mon  papa. 

AmCÀN. 

Voila  mon  petit  doigt  pourtant  qui  gronde  qnelqoe 
chose.  (U  met  ton  doigt  à  son  oreUle^ .)  Attendez.  Eh  !  afa,  ah! 
oui  ?  Oh  y  oh  !  voilà  mon  petit  doigt  qui  me  dit  quel* 
que  chose  que  vous  avez  vu,  et  que  vous  ne  m^avez 
pas  dit. 

LOUISON. 

Ah  !  mon  papa,  votre  petit  doigt  est  on  menteur. 

ARGAN.    ' 

Prenez  garde. 

LOUISON. 

Non,  mon  papa,  ne  le  croyez  pas,  il  ment,  je  vous 
assure*. 

I.  O  jeu  de  teène  n*est  pai  dans  let  Mitioiu  de  1674  C,  74  P»  7S,  80, 
83,  94t  non  pliu  que  les  deux  suÎTinta  de  eet  acte.  -—  Mettait  son  dei^t  à 
ton  oreille,  (1734*) 

a.  •  Il  7  a,  dit  Goethe  dans  celle  de  set  Conversations  reeacillies  par 
Eckermann  qui  est  indiquée  i  la  Notice  (p.  a 35,  note  i),  une  seène  (^ 
Malade  imaginaire)  qui,  toutes  les  fois  que  je  lis  la  pièce,  me  semble  ta» 
jours  le  symbole  de  la  parfaite  connaissance  des  planches....  Un  aatre 
poëte,  qui  n*aurait  pas  su  son  métier  comme  Molière,  aurait  fait  racootcr 
par  la  petite  Louison,  tout  simplement  et  tout  de  suite,  ce  qui  s^est  passé, 
et  tout  était  fini.  Mais  quelle  rie»  quel  effet  dans  tout  ee  que  Molière  ia» 
▼ente  pour  retarder  cet  interrogatoire!...  Enfin  tout  se  raconte  peu  i  peu.... 
Lisez  cette  scène,  pénétrez-rous  de  sa  Taleur  théAtrale,  et  tous  •▼onotx 
qu'elle  contient  plus  de  levons  pratiques  que  toutes  les  théories.  »  — -  Une 
note  de  M.  End.  Soulié  signalait  ici,  comme  objet  de  rapprochement,  Is 
scène  z  de  Taete  V  de  VAngeliea,  comédie  de  Fabritio  de  Fomaria,  impri- 
mèe  à  Paris  (i585]  pendant  le  séjour  de  la  troupe  des  CoHud  canfiden^%  e< 
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iRGlff. 

Oh  bien,  bien!  nous  verrons  cela.  AlIex-Tons-en,  et 
prenez  bien  garde  à  tout  :  allex.'  Ah  !  il  n'j  a  plus 
d'enfants.  Ah!  que  d'affaires*!  je  n'ai  pas  seulement 
le  loisir  de  songer  à  ma  maladie.  En  vérité,  je  n'eu  , 
puis  plus, 

(Il  K  ra»l  dui  H  «biÎM*.) 


SCÈNE  IX*. 

BÉRALDE,  AR6AN. 


Hé  bien!  mon  frère,  qu'est-ce?  'comment  vous  por- 
tez-vons  ? 

ARGAH. 

Ah  !  mon  frère,  fort  mal. 

BÉRALDB. 

Comment  ■  fort  mal  ■  ? 

ARGIN. 

Oui,  je  guis  dans  une  foiblesse  ai  grande,  que  cela 
n'est  pas  croyable. 

i  Uqiwll«  Mollira  ■  fiit  data  «mpriiBU  da  ditiil  diBi  11  •cin«  n  di 
l'ictc  IV  dg  rÉitmrdi  (toB*  I,  p.  so5  cl  3o0).  On  pmr  rMurquer  «a  «ITél 
«Btn  la  McDC  d*  Pibrilio  d>  Foriurii  «i  «lia  di  Uotiàrc,  aoD  pont  Vtn 
avaa  laqnal  atlea  aont  caadiiilai,  poar  U  vérilé  da  robtarrfltioB.  poor  la 
natanl  (t  caL  âgard  alla*  aoiit  trop  înigalei  pour  4tn  eomparàai),  maia 
poar  I*  (Djcl,  U  litaitioB,  ni*  ccrUina  nucablanca.  L'aaieur-aclaur  iu- 
liaB  1  amanâ  riDlerrogalaire,  dod  d'ona  aofaat»  miLi  d^uaa  jnoa  lamata 
qiû  Tiant  d'élre  t^oïa  d^iua  rencoDtra  amaureuia  \  iprèi  qualqna  râiîa- 

maU  nolu  Toilâ  qu*i]  na  l'aAt  lant  doula  ttt  diru  ua  pmaia-Terbal  judi- 

aoiia  Dflui  eoiitaiKona  da  l'iadiquer  au  laclcnr. 
I.  5«/.['73i) 

1.  A  tout.  Ah!  qu  d'aCbirMÏ  [l6l4C,  74  P,  7S,  lo,  83,  S^O 
3.  Il  it  Uuit  tcmhtr  imnt  ta  ckaùe.  (ijSf.) 
(.  SCtHE  XD.  {niJam.) 

MouAu.  n  i5 
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BiaiLDB. 

Voilà  qui  est  fiLcheux. 

ÀR6AN. 

Je  n*ai  pas  seulement  la  force  de  pouvoir  parler. 

BiRÂLDB. 

J'étois  Tenu  ici,  mon  frère,  vous  proposer  un  parti 
pour  ma  nièce  Angélique. 

àRGàN)  pariant  aT«e  emportement ,  et  aelerant  de  aa  chaiae. 

Mon  frère,  ne  me  parlez  point  de  cette  coquine-là. 
Cest  une  friponne,  une  impertinente  %  une  effrontée, 
que  je  mettrai  dans  un  couvent  avant  qu*il  soit  deux 
jours '• 

BÉRALDB. 

Ah  !  voilà  qui  est  bien  :  je  suis  bien  aise  que  la  force 
vous  revienne  un  peu,  et  que  ma  visite  vous  fasse  du 
bien.  Oh  çà'  !  nous  parlerons  d*affaires^  tantôt.  Je  vous 
amène  ici  un  divertissement,  que  j*ai  rencontré,  qui 
dissipera  votre  chagrin,  et  vous  rendra  Tàme  mieux 
disposée  aux  choses  que  nous  avons  à  dire.  Ce  sont  des 
Égyptiens',  vêtus  en  Mores,  qui  font  des  danses  mêlées 
de  chansons ,  où  je  suis  sûr  que  vous  prendrez  plaisir  ; 
et  cela  vaudra  bien  une  ordonnance  de  Monsieur  Pur- 
gon.  Allons. 

Flir  DU  SECOND  AGTB*. 

I.  Une  totte  :  Toyez  ci-dessiu,  p.  341,  note  4. 

a.  Toujours  ce  jeu  de  loine  si  comique  et  si  vrti,  qui  nous  fait  Toir  Argsn, 
oublient  qtt*il  n*en  peut  plus,  exécuter  des  mouTements  et  pousser  de« 
iclats  de  Toix  qui  exigent  U  plus  grande  vigueur.  (Ffote  ePAuger.) 

3.  Or  ^è.  (1734,  mais  non  1773.)  Voyez  ci-dessus,  p.  agS,  note  5. 

4.  D'afiatre.  (1674  P.) 

5.  Des  bohémiens.  Voyez  tome  VIII,  p.  4i5,  note  i.  —  Ccst  une  troupe 
de  masques  que  Béralde  a  rencontrée  par  les  rues  ;  il  s*agit  d*un  dÎTertisse- 
ment  de  carnaTal  comme  sera  la  Cérémonie  finale  :  Toyei  ci-après,  p.  43S, 
note. 

6.  A  la  suite  de  Second  Acn,  le  lirret  de  1674  ajoute  :  «  Le  théâtre 
change,  et  représente  un  jardin.  » 
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f^  frère  du  Malade  imaginaire  lai  amène,  pour  le  dÎTertir,  plu- 
sieurs Égyptiens  et  Égyptiennes,  Têtus  en  Mores,  qui  font  des 
danses  entremêlées  de  chansons  *. 

PRBMIÀRB   FEMME   MORE  *. 

Profitez^  du  printemps 

De  ifos  beaux  ans^ 

Aimable  jeunesse; 

Profitez  du  printemps 

De  vos  beaux  anSy 

DonneZ'ifous  à  la  tendresse. 

Les  plaisirs  les  plus  charmants^ 
Sans  r amoureuse  flamme^ 
Pour  contenter  une  âme 
Noni  point  d'attraits  assez  puissants. 

Profitez  du  printemps 
De  pos  beaux  ans, 

I.  En  Mores  qui /ont  tles  jeux,  (Lirret  de  1674.)  —  Qui  font  des  danses 
mêlées  de  chansons,  (1674  P.) 

a.  SniTMiit  la  partition  primitiTe  de  Charpentier,  ane  ooTerture  inttrn- 
mentale  on  long  air  de  ballet  accompagnait  V Entrée  des  Mores,  Paia  renaieat 
le5  ehansonf,  dont  le«  ritoarnellet  étaient  aans  doute  dansées.  —  Un  dettos 
[Mlle  MouTant,  première  nommée)  chantait,  lettroia  foia  qa*il  est  à  dire,  ce 
premier  couplet  serrant  de  refrain.  Deux  autres  dcMus  (Mlle  ou  Mme  Hardj 
et  Mlle  Manon,  seconde  et  troisième  nommées)  chantaient  anccessirement 
les  couplets  cLes  plaisirs  les  plus  charmants  »  et  c  Ne  perdes  point  ».  •— 
Sur  les  ritournelles  alternant  avec  le  chant  et  sur  les  autres  airs  de  ballet, 
^11  r  le  second  et  le  troisième  arrangement  de  cet  intermède,  royez  le  dernier 
Appendice^  p.  507  et  5o8;  et  p.  5 10. 

3.  n.  iirnnifèDK. 

UHm  ÉoTFTiBHiiE  chantante,  inr  ÉcTFnEir  chantant,  Écttoehs 
et  EcTPriEHiiBS  dansants^  vêtus  en  Maures,  et  portant  des  singes*, 

Um  ÉoTPTiBincc. 
Profites.  (1734.) 

a  Cet  linges  sont  en  effet  mentioniiés  dans  notre  original,  à  Is  fia  de 
l*intermède  :  Toyes  p.  390. 
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Aimable  jeunesse; 
Profitez  du  printemps 
De  ifos  beaux  ans^ 
Donnez'Vous  à  la  tendresse. 

Ne  perdez  point  ^  ces  précieux  moments  : 
La  beauté  passe^ 
Le  temps  V efface^ 
Vâge  de  glace 
Vient  à  sa  place^ 
Qui  nous  ôte  le  goût  de  ces  doux  passe-temps. 

Profitez  du  printemps^ 

De  vos  beaux  ans^ 

Aimable  jeunesse; 

Pro  fiiez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans^ 

DonneZ'iH}us  à  la  tendresse. 

SBCONDB    FBMMB    MORb'. 

Quand  ^  d'aimer  on  nous  presse^ 

A  quoi  songez^vous? 
Nos  coeurs^  dans  la  jeunesse^ 

PTont  vers  la  tendresse 

Quun  penchant  trop  doux^; 
U amour  a  pour  nous  prendre 

De  si  doux  attraits^ 

I.  Ne  perdes  pat.  (Partition  de  Charpentier  et  LtvreC  de  1674O 

a.  Ce  aeeond  retour  da  refrain  est  omii  dam  Tédition  de  1674  P* 

3.  La  qoatriime  nommée  (et  elle  Test,  plos  loin,  d'un  nom  d*lioaaM)  <!>"* 

la  partition  primitive  ;  le  penonaage  était  repréaenté  par  Ponaain,  ajaat  ■■< 

Toix  de  haate-contre. 
4-  nsHiiiiB  Bimis  db  baubt. 

Danse  des  Égypiiem  et  des  Êgjrftietmet, 

Un  ÉOTPTIIH. 

Qoand.  (1734,)  .       .   .«e 

5.  Ici  finit  dani  le  chant  nne  première  repriie»  «|ai  eet  h  redire  vt»  V 
la  leeonde. 
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Que  de  soi^  sans  attendre^ 
On  çoudroit  se  rendre 
A  ses  premiers  traits  : 
Mais  tout  ce  qu*on  écoute  * 
Des  vives  douleurs 
Et  des  pleurs 
Quil  nous  coûte* 
Fait  qu^on  en  redoute 
Toutes  les  douceurs, 

TROISIÈME   FEMME    MORS'. 

//  est  doux  y  à  notre  dge*j 
D^aimer  tendremefU 
Un  amant 
Qui  s* engage  : 
Mais  s* il  est  volage^ 
Hélas!  quel  tourment! 

QUATRIEME    FEMME    MORE*. 

L^  amant  qui  se  dégage 
fTest  pas  le  malheur; 

La  douleur 

Et  la  rage^ 
C^est  que  le  volage 
Garde  notre  cœur. 

SECONDE    FEMME    MORE*. 

Quel  Darti  faut^il  prendre 

I .  Tout  ee  qa*OB  ent«iid  rteonter. 

9.  «  Et  det  pleurs  qa'il  noat  codte  »,  en  an  wul  Ten,  dans  les  éditions 
de  1675,  8a,  94,  1734. 

3.  D*nprès  la  partition,  le  second  dessus,  celle  qui  a  chanté  le  second 
cooplet  du  rondeau  «  Les  plaisirs....  >  —  Pismiân  rkxs  xorc.  (Lirret 
de  1674.) 

4.  Toutes  les  douceurs.  {A  PÉg^piienne,)  Il  est  doux,  à  Totie  ige..(i734.) 

5.  Dans  la  partition,  ee  couplet  est  donné  au  troisième  dessus,  à  celle  qui 
a  dit  la  troisième  reprise  du  rondeau  «  Ne  perdes  point....  »  —  TROUiixs 
RmiB  mcmm.  (Litret  de  1674.)  —  L*£aTFTiniiin.  (1734.) 

6.  La  quatrième  dans  la  partition,  la  haute-eontre  qui  a  chanté  le  second 
air  ■  Quand  d*aimer  on  nous  presse.  > 


i\ 


y 
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Pour  no*  jeunes  cœurs p^ 

QUÀTRliMB   FBMMB   MORB*. 

DeuonS'jwus  nous  y  rendre 
Maigri  ses  rigueurs? 

ENSEMBLE. 

Oui^  suiiH}ns  ses  ardeurs^ 
Ses  transports^  ses  caprices^ 
Ses  douces  langueurs^; 
S^il  a  quelques  supplices^ 
Il  a  cent  délices 
Qui  charment  les  cœurs  ^. 


ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tout  les  Mores  dansent  ensemble,  et  font  sauter  des  singes 

qu'ils  ont  amenés  arec  eux  *. 

I.  Ob  Ut  à  U  faite,  daas  la  paitltioii  priiiiitiTe«  cet  deox  rers,  que  cèaa- 
tait  le  troifièiBe  dctios,  et  que  la  livret  de  1674  donne  aiiMt,  en  les  attribaut 
à  la  viiMiàaB  iboib  Koma  : 

Ftat<41  noas  en  défendre. 
Et  fiiir  Mt  doaeenn  ? 

a.  Le  second  deisas  dans  U  pirtitîoa.  —  SacoHDS  fbjeicb  nons  dans  K 
Urret  de  1674.  —  L*en*téleett  omia  dans  TéditioB  de  1674  P. 

3.  L*ÉoTVTiaa.  Qnel  parti,  etc.  L*ÉoTPrxaNaB.  Faut-il  nous  en  dêfeadr. 
Et  fnir  tea  doacenrs?  LÏS^OTPriaii.  Derons-noat,  etc.  Tous  nnux  XKsamu. 
Ooi,  loiTont  aea  caprices,  Ses  doness  langneort,  ete.  (1734.) 

4.  Yoici  comment  se  disaient  les  paroles  de  cet  ensemble  :  t^  7)rmmv 
dêtsms^  c  Oui,  soiTons  »  ;  ia  Hautê^eomlre,  «  ses  ardeurs»  ;  U  Séoomd  JUsgm. 
m  Ooi,  soÎTons  9\  U  TroiâUme  dessus  si  la  HauU'Contr^^  «  tes  tnm- 
ports  ■  ;  Us  Trats^  tout  le  reste  et  sans  aucune  répétition. 

5.  Qui  charment  les  eaurs.  —  Ensuite  tous  Us  Morts  font  dms  jeux.  " 
Lt  théâtre  change  §t  représente  la  menu  chambre,  (LÎTict  de  1674.) 

—  II.  CNTaia  na  baixjbt. 

Les  ÉgjrptUns  et  ÉgjrptUnnes  dansent  et /ont,  ete. 

Pin  dm  second  intermède.  (1 734* 
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ACTE  III. 


SCÈNE   PREMIÈRE*. 

BÉRAIDE,  ARGAN,  TOINETTE. 

BÉRALDB. 

Hé  bien  !  mon  frèrci  qu*en  dites-vous  ?  cela  ne  vaut-il 
pas  bien  une  prise  de  casse  ? 

TOINBTTE. 

Hon',  de  bonne  casse  est  bonne*. 

BÉRÂLDE. 

Oh  çà^  !  voulez- vous  que  nous  parlions  un  peu  en- 
semble ? 

ÀRGÀIf. 

Un  peu  de  patience ,  mon  frère ,  je  vais  revenir'. 

TOINBTTB. 

Tenez,  Monsieur,  vous  ne  songez  pas  que  vous  ne 
sauriez  marcher  sans  bâton. 

ÀRG4N. 

Tu  as  raison. 

X.  A  la  raits  det  mots  :  Scim  pubxisrc,  on  lit  eette  not«  dans  PédUion 
de  168a,  dont  noas  tairons  1«  texte  :  Cet  acte  emii^  m^ett  poUu^  dont  /«r 
éditions  précédentes,  de  la  prose  ds  M»  Molièreg  U  poiei,  rétabli  sur  Pori^ 
giaal  de  fauteur.  — •  Nous  reoToyons  à  V Appendice  (p.  458-48i)  le  troi- 
sième acte,  tel  qa*il  a  été  imprimé  dans  l'édition  de  i675«  dont  le  teste 
est  reproduit,  sauf  quelques  Tarlantes  que  nous  indiqoeronst  dans  les  édi- 
tions de  1674 Ct  74  P»  Bo,  83,94.  Voyes  plus  beat,  p.  3ia,  la  débat  et  1» 
fin  de  la  note  i,  et  p.  3iS,  la  note  a. 

a.  Hom.  (1734.) 

3.  ■  Cette  pbrase,  dit  Aager,  eet  dcTenue  prorerbe.  » 

4.  Or  çà.  (1734,  mais  non  1773.)  —  Voyei  ci-deasos,  p.  a93,  note  5. 

5.  Nonrel  effet  des  ordonnances  de  M.  Pargon;  la  sortie  de  la  seàne  m 
de  Pacte  I  a  été  motÎTéd  de  même. 
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SCÈNE   IL 
BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOIMETTB. 

N'abandonnez  pas,  s'il  vous  plaît,  les  Intérêts  de  votre 
nièce. 

BÉRALDE. 

J'emploierai  toutes  choses  pour  lui  obtenir  ce  qu'elle 
souhaite. 

TOINETTB. 

Il  faut  absolument  empêcher  ce  mariage  extrava- 
gant qu'il  s'est  mis  dans  la  fantaisie,  et  j'avois  songé 
en  moi-même  que  ç'auroit  été  une  bonne  afikire  de 
pouvoir  introduire  ici  un  médecin  à  notre  poste  \  pour 
le  dégoûter  de  son  Monsieur  Purgon,  et  lui  décrier  sa 
conduite*.  Mais,  comme  nous  n'avons  personne  en  main 
pour  cela,  j'ai  résolu  déjouer  un  tour  de  ma  tête. 

BÉRALDE. 

Comment  ? 

TOINETTB. 

C'est  une  imagination  burlesque.  Cela  sera  peut-être 
plus  heureux  que  sage.  Laissez-moi  faire  ;  agissez  de 
votre  côté.  Voici  notre  homme. 

I .  Un  médwin  qui  soit  à  notre  conTenanee,  à  notre  deTotion  ;  nous  tnem 
fait  remarquer  l*expretaion  dans  le  canevas  da  Mideein  volant  (tome  I, 
p.  54,  note  i). 

a.  Pour  lui  tUetier,,,,  ponr  décrier  anprèi  de  loi,  dans  Teaprît  de  «ea 
maître....  Sa  ecmdmte,  la  eondaite  de  M.  Purgon,  la  manière  dont  M.  Por^ea 
le  eondaity  e*ett-è-dire  le  traite  et  gouTeme. 
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SCÈNE  m. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

BiRÀLDB. 

Vous  voulez  bien,  mon  frère,  que  je  vous  demande, 

avant  toute  chose,  de  ne  vous  point  échauffer  Tesprit 

dans  notre  conversation. 

àrgàn. 
Voilà  qui  est  fait. 

b£ralde. 

De  répondre  sans  nulle  aigreur  aux  choses  que  je 

pourrai  vous  dire. 

ÀRGAIf. 

\     Oui. 

BéRÂLDE. 

'      Et  de  raisonner  ensemble,  sur  les  affaires  dont  nous 
'^  avons  à  parler,  avec  un  esprit  détaché  de  toute  passion. 

'  ARGAN. 

Mon  Dieu!  oui.  Voilà  bien  du  préambule. 

BÂRALDB. 

D*où  vient,  mon  frère,  qu*ayant  le  bien  que  vous 
f  avez,  et  n'ayant  d'enfants  qu'une  fille,  car  je  ne  compte 
?  pas  la  petite,  d'où  vient,  dis*je,  que  vous  parlez  de  la 
mettre  dans  un  couvent  ? 

""  ARGAN. 

^     D'ob  vient,  mon  frère,  que  je  suis  maître  dans  ma  fa- 
mille pour  faire  ce  que  bon  me  semble  ? 

,1  bAralob. 

Votre  femme  ne  manque  pas  de  vous  conseiller  de 
vous  défaire  ainsi  de  vos  deux  filles,  et  je  ne  doute 
point  que,  par  un  esprit  de  charité,  elle  ne  fût  ravie  de 
les  voir  toutes  deux  bonnes  religieuses. 
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AR6ÂN. 

Oh  çàM  nous  y  Yoici.  Voilà  d'abord  la  pauvre  femme 
en  jeu'  :  c'est  elle  qui  fait  tout  le  mal,  et  tout  le  monde 
lui  en  veut. 

BiaiLDE. 

Non,  mon  frère  ;  laissons-la  là  :  c'est  une  femme  qui 
a  les  meilleures  intentions  du  monde  pour  votre  Emilie, 
et  qui  est  détachée  de  toute  sorte  d'intérêt,  qui  a  pour 
vous  une  tendresse  merveilleuse,  et  qui  montre  pour 
vos  enfants  une  affection  et  une  bonté  qui  n'est  pas 
concevable  :  cela  est  certain.  N'en  parlons  point,  et 
revenons  A  votre  fille.  Sur  quelle  pensée,  mon  frère, 
la  voulez-vous  donner  en  mariage  au  fils  d'un  méde- 
cin? 

ÀRGÀN. 

Sur  la  pensée,  mon  frère,  de  me  donner  un  gendre 
tel  qu'il  me  faut. 

b£ralde. 
Ce  n'est  point  là,  mon  frère,  le  fait  de  votre  fille,  et 
il  se  présente  un  parti  plus  sortable  pour  elle. 

àrgah. 
Oui,  mais  celui-ci,  mon  frère,  est  plus  sortable  pour 
moi. 

BiRALDE. 

Mais  le  mari  qu'elle  doit  prendre,  doit-il  être,  mon 
frère,  ou  pour  elle,  ou  pour  vous  ? 

▲RGAN.  " 

Il  doit  être,  mon  frère,  et  pour  elle,  et  pour  moi, 
et  je  veux  mettre  dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ai 
besoin. 

I.  Or  fi.  (1734.) 

a.  MÎM  en  jeu,  mélee  à  cette  •(Faire.  Mettre  qaelqa*im  en  jen,  c'est  loi 
faire  Joaer  on  r61e,  le  compromettre,  comme,  par  esemple,  lorsqu'on  Tac- 
cuse  de  qoelqae  complicité,  c  Elle  me  dit....  qoe  la  BrinTilliers  OMttoit 
bien  da  monde  en  jeu.  ■  (Mme  de  Séfigni,  1676,  tome  IV,  p.  504.] 
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B<RÀLDB. 

Par  cette  raison-là ,  si  votre  petite  ëtoit  grande,  vous 
lui  donneriez  en  mariage  un  apothicaire? 

▲RGÀIV. 

Pourquoi  non? 

BÉAALDB. 

Est-il  possible  que  vous  serez  toujours^  embéguiné^de 
vos  apothicaires  et  de  vos  médecins,  et  que  vous  vou- 
liez être  malade  en  dépit  des  gens  et  de  la  nature  ? 

ÀRGAN. 

G>mment  Tentendez-vous,  mon  frère  ? 

B<RALDB. 

Tentends,  mon  frère,  que  je  ne  vois  point  d*homme 
qui  soit  moins  malade  que  vous,  et  que  je  ne  demande- 
rois  point  une  meilleure  constitution  que  la  vôtre*  Une 
grande  marque  que  vous  vous  portez  bien,  et  que  vous 
avez  un  corps  parfaitement  bien  composé  ',  c'est  qu'avec 
tous  les  soins  que  vous  avez  pris,  vous  n'avez  pu  par- 
venir encore  à  gâter  la  bonté  de  votre  tempérament,  et 
que  vous  n'êtes  point  crevé  de  ^  toutes  les  médecines 
qu'on  vous  a  fait  prendre. 

I.  Faat-il  eroir*  que  tooi  serez  toujours...?  PhiUrète  Chatlet  a  raison 
rigoareuscment  de  trouTer  une  faute  dans  ce  futur.  Elle  est  «  d'autant  plus 
éridente,  dit-il  »  que  dans  le  second  membre  de  la  même  phrase,  Molière 
emploie  le  subjonctif.  »  U  faut  dire  cependant  que  ce  futur,  s*il  est  con- 
traire à  l'usage,  rend  la  pensée  avee  plus  d*exactitude.  Le  subjonctif  suffit 
■ouTcnt,  il  est  Trai,  à  marquer  on  temps  à  Tenir  ;  mais  ici  qme  mus  soyez 
tamjaun  serait  pris  pour  TéquÎTalent  de  que  vous  soje*  ttuore  et  ne  répon* 
drait  point  à  la  pensée  de  Béralde.  Si  Molière  t*est  serri  du  subjonctif  dans 
le  dernier  membre  de  phrase,  c*est  que  là  il  eouTenait  seul  an  sens. 

a.  On  a  tu,  à  la  scène  m  de  Taetè  III  du  Bourgeois  gentUhomtns  (tome  VUI, 
p.  109)  y  embéguiné  employé,  avec  ce  même  sens  à'eMtéié^  coiffé  (engoué) ,  dans 
nne  forme  réfléchie  :  «  Ce  beau  Monsieur  le  comte  dont  tous  tous  êtes  em- 
bégniné.  » 

3.  Constitué.  «  Il  n>st  point  de  corps  si  bien  composés,  qu'une  demeure 
mal  aérée  n'apporte  quelque  altération  è  leur  santé.  »  (Malherbe,  tome  II, 
p.  373.)  — >  «  AToir  Tonlu  détruire  une  si  belle  santé  et  une  machine  si 
bien  composée..*.  »  (Mme  de  Sévigné,  tome  V,  p.  199.) 

4.  Et  qoe  votre  estomac,  Totre  eorps  ne  s'est  pu  eaeore  crevé,  rompu 
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ÀROAir. 

Mais  BEvex-vons,  mon  frèrei  que  c^est  cela  qui  me 
conserve,  et  que  Monsieur  Purgon  dit  que  je  succombe- 
rois,  s'il  étoit  seulement  trois  jours  sans  prendre  soin 
de  moi  ? 

BéRÀLDB. 

Si  vous  n'y  prenez  garde,  il  prendra  tant  de  soin  de 
vous,  qu'il  vous  envoiera  en  Tautre  monde. 

ÀRGAlf. 

Mais  raisonnons  un  peu,  mon  frère.  Vous  ne  croyez 
donc  point  à  la  médecine  ? 

BBRÂLDE. 

Non,  mon  frère,  et  je  ne 'vois  pas  que,  pour  son  salut, 
il  soit  nécessaire  d  y  croire. 

àrgàn. 

Quoi  ?  vous  ne  tenez  pas  véritable  une  chose  établie 
par  tout  le  monde,  et  que  tous  les  siècles  ont  révérée  ? 

BÉRÀLDB. 

Bien  loin  de  la  tenir  véritable,  je  la  trouve,  entre 
nous^  une  des  plus  grandes  folies  qui  soit  parmi  les 
hommes  ^  ;  et  à  regarder  les  choses  en  philosophe,  je  ne 
vois  point  de  plus  plaisante  momerie^,  je  ne  vois  rien  de 
plus  ridicule  qu'un  homme  qui  se  veut  mêler  d'en  guérir 
un  autre. 

ÀRGÀN. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas,  mon  frère,  qu'un 
homme  en  puisse  guérir  un  autre? 

par  VeBtt  de....  Crever  n*a  probtblement  pas  ici  le  lens  où,  dans  sa  fareor,  le 
prend  Àrgan  rers  la  fin  de  la  seène  (p.  4o3). 

X.  c  SoARABJBXxn.  Comment,  Monsieur,  tous  êtes  aaisi  impie  en  méde- 
cine? DoK  Juan.  Cest  ane  des  grandes  erreurs  qui  soit  parmi  les  hommes.* 
{Dom  /koa,  acte  111,  scène  i,  tome  V,  p.  i36.) 

a.  Tromperie,  comédie,  farce.  L^Àcadémie,  en  i6g4,  après  aroir  explique 
le  mot  par  mascarade,  puis  par  déguisement  de  sentiments,  ajoute  :  «  U  se  dit 
Aussi  des  choses  concertées  pour  faire  rire,  on  d*un  jeu  joué  pour  tromper 
quelqu'un  agréablemenL  Cest  une  ulaisante  momerie,  » 
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béràldb. 
Par  la  raison,  mon  frèrei  que  les  ressorts  de  notre 
machine  sont  des  mystères,  jusques  ici,  où  les  hommes 
ne  voient  goutte,  et  que  la  nature  nous  a  mis  au-deyant 
des  yeux  des  voiles  trop  épais  pour  y  connoitre  quelque 
chose. 

ÀRGÂN. 

Les  médecins  ne  savent  donc  rien,  à  votre  compte  ? 

BÉRÀLDB. 

Si  fait,  mon  frère.  Ils  savent  la  plupart  de  fort  belles 
humam'tés*,  savent  parler  en  beau  latin',  savent  nom- 
mer en  grec  toutes  les  maladies,  les  définir  et  les  divi- 
ser; mais,  pour  ce  qui  est  de  les  guérir,  c'est  ce  qu'ils 
ne  savent  point  du  tout'. 

▲RGÂIV. 

Mais  toujours  faut-il  demeurer  d'accord  que,  sur 
cette  matière,  les  médecins  en  savent  plus  que  les 
autres. 

B&RALDB. 

Ils  savent,  mon  frère,  ce  que  je  vous  ai  dit,  qui  ne 
guérit  pas  de  grand'chose;  et  toute  Texcellence  de 
leur  art  consiste  en  un  pompeux  galimatias,  en  un  spé- 
cieux babil,  qui  vous  donne  des  mots  pour  des  raisons, 
et  des  promesses  pour  des  efiéts. 

I.  C0  qae  peuTent  saToir  d*exeeUenti  hamanittes. 

a.  «  Le  latin  des  médeeiat  du  dix-septième  tièele,  dit  Maurice  Raynaud 
(p.  406),...  ■  des  loBgaeuri,  det  élégances  de  conTention,  des  périodes  qui 
finissent  par  étra  monotones.  La  forme  n*en  est  pas  moins  très-pure^  très- 
correcte  :  la  langue  latine  était  si  bien  entrée  dans  les  habitudes  des  sa- 
vants d*alors,  que  plusieurs  ont  su  la  manier  aTCC  un  rare  talent,  et  mémr 
lui  imprimer  un  Téritable  cachet  personnel.  Et  sans  parler  des  maîtres,  il 
est  certain  que  les  humanités  étaient  cultirées  mieux  qu'elles  ne  l*ont  jamais 
été  depuis.  J*ai]n,  pour  ma  part,  un  grand  nombre  de  thèses  de  cette  époque, 
et  je  puis  affirmer  qu'elles  sont  presque  toutes  d'une  latinité  irréprochable.  > 

3.  Aimé-Martin  rappelle  ici  ce  mot  de  Montaigne  (au  chapitre  zzrr  du 
livre  I*'  des  Sssaù^  tome  I,  p.  177)  :  «  Ils  eonnoissent  bien  Galien,  mais 
Bullement  le  malade.  • 
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▲RCAN. 

Mais  enfin,  mon  frère,  il  y  a  des  gens  aussi  sages 
et  aussi  habiles  que  tous  ;  et  nous  voyons  que,  dans  la 
maladie,  tout  le  monde  a  recours  aux  médecins. 

BiaALDB. 

C'est  une  marque  de  la  foiblesse  humaine,  et  non 
pas  de  la  vérité  de  leur  art. 

ÂRGÀN. 

Mais  il  faut  bien  que  les  médecins  croient  leur  art 
véritable,  puisqu'ils  s'en  servent  pour  eux-mêmes. 

BÉRALDB. 

C'est  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  eux-mêmes 
dans  l'erreur  populaire,  dont  ils  profitent,  et  d'autres 
qui  en  profitent  sans  y  être*.  Votre  Monsieur  Purgon, 
par  exemple,  n'y  sait  point  de  finesse  :  c'est  un  homme 
tout  médecin,  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds;  un  homme 
qui  croit  à  ses  règles  plus  qu'à  toutes  les  démonstra- 
tions des  mathématiques,  et  qui  croiroit  du  crime  à  les 
vouloir  examiner^;  qui  ne  voit  rien  d'obscur  dans  la 
médecine,  rien  de  douteux,  rien  de  difficile,  et  qui, 
avec  une  impétuosité  de  prévention,  une  roideur  de 
confiance,  une  brutalité  de  sens  commun  et  de  raison', 
donne  au  travers  des  purgations  et  des  saignées,  et  ne 
balance  aucune  chose^.  Il  ne  lui  faut  point  vouloir  mal 

I.  Ces  médecint  qui  eonnoissent  la  fausseté  de  leur  doetrime  et  la  de- 
daignent  pour  leur  service  n'ont  pas  été  oubliés  par  Montaigne  daa«  ce  cha- 
pitre zxxTn  du  livre  II,  où  Ton  peut  croire  qu*a  été  prise  ou  beaoeoop  for- 
tifiée  l'opinion  que  Béralde  sVst  proposé  de  iobtealr  dans  eet  cntretiea 
(▼oyes  tome  III  des  Essais ^  p.  175  et  176). 

a.  Qui  Terrait  du  crime  i  les  Touloir  examiner.  Le  même  tour  est  dans  le 
Don  Sanehe  de  Corneille  (au  vers  14 10,  tome  V,  p.  47^)  • 

Et  j*ai  cm  moins  de  crime  à  parottre  infidrle. 

3.  Une  brutalité  de  ce  quUl  appelle  sens  commun  et  raison,  une  bruts- 
lité  dans  raffirmation  on  Tapplication  des  principes  qu*il  croit  reconnus  par 
le  sans  commua  et  la  raison. 

4.  U  n'examine  plut  rien,  ne  t'arrête  à  aucune  objection.  Molière  a  déjà 
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de  toat  ce  qu'il  pourra  vous  foire  :  c'est  de  la  meil- 
leure foi  du  monde  qu'il  vous  expédiera,  et  il  ne  fera, 
en  vous  tuant,  que  ce  qu'il  a  fait  à  sa  femme  et  à  ses 
enfants,  et  ce  qu'en  un  besoin  il  feroit  à  loi-même*. 

tac AN. 

C'est  que  vous  avez,  mon  frère,  nne  dent  de  lait 
contre  lui*.  Mais  enfin  venons  au  fait.  Que  faire  donc 
quand  on  est  malade  7 

Rien,  mon  frère. 

AHGlIf. 

Rien? 

BiRALDB. 

Rien.  Il  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La  nature, 
d'elle-même,  qnand  nous  la  laissons  faire,  se  tire  dou- 
cement du  désordre  où  elle  est  tombée.  C'est  notre 
inquiétude,   c'est   notre  impatience   qai   gâte  tout,   et 


<)Klqo»  triili  qni  peignnt  Triiiotui  1  peu  préi  d>  la  m^iuD 
le  pottnil  que  " 'j  /-:•  da  lui  (à  U  6a  di  II  kbh  m  da 


I.  C'ait  toat  ■  fail  ]h  l'idâe  qae  iet  plot  forieui  •dicruire*  de  l'iati- 
■ddIdc  atiiaDt  dit  doniur  da  ion  principal  partiun,  le  célébra  Guânaiilt,  à  na 
fnaâ  nombre  de  raolimporii^.  Voici  eommant  Cul  Patin  partait  da  lu) 
dis!  Hi  leitm  :  .  Je  Tiaai  d'apprendre  (écrit-il  le  g  arril  i655,  toma  II, 
p.  i<îl  et  164)  que  Guioault  brigae   la  place....  Cet  bomme  n'a   tout  MO 

■  taé  la  plnpan  a>ec  »a  nntimoine,  acTcii,  femne,  Glla  et  deux  gendrei.  • 

Et  aonon^Dta*   mari   en  1667   (lome  III,   p.  G5i]  :  .  Aujourd'hui....  et 


1.  A.^  une  Je. 

m  eoKtn  jutlqa'aa. 

oaé  i  le  mordra 

,  t  le  diehirerj  a<- 

CM  aToir  contra  loi  dm  haine  aneic 

d'enfue*.  (Jr>/< 

ri'-^-jar.) 

tn  Tonloir,  étrt  toujonr*  dit- 
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presque  tons  les  hommes  meurent  de  leurs  remèdes,  et 
non  pfts  de  leurs  maladies^. 

▲SCAN. 

Mais  il  faut  demeurer  d*accord,   mon  firère,   quW 
peut  aider  cette  nature  par  de  certaines  choses. 

BéaAU>B. 

Mon  Dieu!  mon  frère,  ce  sont  pures  idées,  dont 
nous  aimons  à  nous  repaître  ;  et,  de  tout  temps,  il  8*est 
glissé  parmi  les  hommes  de  belles  imaginations,  que 
nous  venons  à  croire,  parce  qu^elles  nous  flattent  et 
qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'elles  fussent  véritables.  Lors- 
qu'un médecin  vous  parle  d'aider,  de  secourir,  de  sou- 
lager la  nature,  de  lui  ôter  ce  qui  lui  nuit  et  lui  don* 
ner  ce  qui  lui  manque,  de  la  rétablir  et  de  la  remettre 
dans  une  pleine  facilité  de  ses  fonctions  ;  lorsqu*iI  vous 
parle  de  rectifier  le  sang,  de  tempérer  les  entrailles  et 
le  cerveau,  de  dégonfler  la  rate,  de  raccommoder  la 
poitrine,  de  réparer  le  foie,  de  fortifier  le  cœur,  de  ré- 
tablir et  conserver  la  chaleur  naturelle,  et  d'avoir  des 
secrets  pour  étendre  la  vie  à  de  longues  années  :  il 
vous  dit  justement  le  roman  de  la  médecine.  Mais  quand 
vous  en  venez  à  la  vérité  et  à  l'expérience,  vous  ne 
trouvez  rien  de  tout  cela,  et  il  en  est  comme  9e  ces 
beaux  songes*  qui  ne  vous  laissent  au  réveil  que  le  dé- 
plaisir de  les  avoir  crus. 

ARGAN. 

C'est-à-dire  que  toute  la  science  du  monde  est  ren- 
fermée dans  votre  tcte,  et  vous  voulez  en  savoir  plus 
que  tous  les  grands  médecins  de  notre  siècle'. 

1.  «  Tant  de  puants  bruraget,  eantèn»,  ineUîons,  tuéet,  setona,  diètta,  cc 
tant  de  formes  de  gnarir  qui  nous  apportent  soarent  la  mort  poar  ne  poa- 
▼oîr  soutenir  leur  violence  et  importunité.  »  (Montaigne*  livre  III  dea  Bxtmty 
chapitre  zm,  tome  IV,  p.  148.)  Voyes  encore  ci-après,  dans  In  aote  4  de 
la  page  4o3,  nne  autre  citation  de  Montaigne. 

9.  Comme  des  beaux  songes.  (1734.) 

3.  Orgon  dit  de  même  à  Cléante  (aett  I,  *eèmâ  r  dm  Taitallc«  fwrt  346 
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b£raldb. 
Dans  les  discours  et  dans  les  choses  S  ce  sont  deux 
sortes  de  personnes  que  vos  grands  médecins.  Enten- 
dez-les parler  :  les  plus  habiles  gens  du  monde  ;  voyez- 
les  faire  :  les  plus  ignorants  de  tous  les  hommes. 

ARG4N. 

•  Hoy*  I  Vous  êtes  un  grand  docteur,  à  ce  que  je  vois, 
et  je  voudrois  bien  qu'il  y  eût  ici  quelqu*un  de  ces 
Messieurs  pour  rembarrer  vos  raisonnements  et  rabais- 
ser votre  caquet. 

BÉRALDE. 

Moi,  mon  frère,  je  ne  prends  point  à  tache  de  com- 
battre la  médecine  ;  et  chacun,  à  ses  périls  et  fortune, 
peut  croire  tout  ce  qu^il  lui  plaît.  Ce  que  j*en  dis  n'est 
qu'entre  nous,  et  j'aurois  souhaité  de  pouvoir  un  peu 
vous  tirer  de  Terreur  où  vous  êtes,  et,  pour  vous  di- 
vertir, vous  mener  voir  sur  ce  chapitre  quelqu'une  des 
comédies  de  Molière. 

ARGAN. 

Cest  un  bon  impertinent'  que  votre  Molière  avec  ses 
comédies,  et  je  le  trouve  bien  plaisant  d'aller  jouer 
d'honnêtes  gens  comme  les  médecins. 

BÉRALDE. 

Ce  ne  sont  point  les  médecins  qu'il  joue,  mais  le  ri-      / 
dicule  de  la  médecine  \  ^  1 

mt  347,  tomM  IF^p.  4a  1)  : 

Oui,  TOUS  êtes  sans  doute  un  docteur  qu'on  réTère; 

Tout  le  MYoir  du  monde  est  chet  tous  retiré.      (NoU  d'Auger,) 

I.  Coinp.irex  les  deax  expressions  en  faits  et  en  pnpot  opposées  Tune  k 
raatre  par  CUundre  an  vers  iaS3  d«s  Femmes  savantes. 
9.  OaaisI  (i73o,  33,  34.)  Vojex  ei-après,  p.  4ao,  note  %, 

3.  Un  malarisé  qui  ne  sait  ce  qu*il  dit,  un  grand  tôt  plutAt  encore  qa*un 
insolent  :  e*est  un  maiavisé  sera  le  dernier  mot  d*Argan,  et  ce  ne  sera  qa*ane 
redite,  expliquant  bien  le  sens  dUmffertiaeni  et  à^ impertinence  qui,  dans  son 
hameur,  Tont  encore  lui  retenir  k  la  bouche.  Voyes  ci-dessus,  p.  34 it  et 
ttote  4. 

4.  Aoger  rappelle  ici  na  pasaage  de  Montaigne  emprunté  à  ce  chapitre  zxzm 

M  OLiàuu  u  ft6 
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ARGAlf. 

Cest  bien  à  lui  à  faire  de  se  mêler*  de  contrôler  k 
médecine;  voilà  un  bon  nigaud,  un  bon  impertinent, 
de  se  moquer  des  consultations  et  des  ordonnances,  de 
s^attaquer  au  corps  des  médecins,  et  d'aller  mettre  sur 
son  théâtre  des  personnes  vénérables  comme  ces  Mes- 
sieurs-là. 

B^RALDE. 

Que  voulez- vous  qu^il  y  mette  que'  les  diverses  pro- 
fessions des  hommes  ?  On  y  met  bien  tous  les  jours  les 
princes  et  les  rois,  qui  s6nt  d'aussi  bonne  maison  que 
les  médecins. 

da  lÎTre  II  dei  Esttùs  o&  Toa  peut  troaTer  tout  le  fond  des  tcatimenti  pro- 
feM^par  Béralde.  «  An  demoaraat,  dit  Montaigne  (tome  III,  p.  175),  j*bo' 
nore  les  médeciaf,  non  pas,  suivant  le  précepte*,  pour  la  nécessité  (car  à  ce 
passage  on  en  oppose  an  antre  da  prophète*....),  mais  poar  l'amoar  d^eax- 
mémes....  Ce  n*est  pas  à  eux  qae  jVn  tcox,  c*est  à  leur  art.  »  —  Vojcz  ei- 
detSQS  la  Notice^  p.  aai  et  aaa. 

1.  C*est  bien  k  lai  qa*il  appartient  de  se  mêler....  «  Ils  disent....  que  de 
répottser  e*eit  à  faire  à  an  sot.  »  (Montaigne,  Lettre  à  sa  femme,  tome  IT, 

p.  a39.) 

Devant  nne  telle  beauté, 
Cest  à  (aire  à  des  insensibles 
De  eonserrer  leur  liberté. 

(Corneille,  Poésies  diverses^  i63a,  tome  X,  p.  3o.) 

Voyes  dans  Llttré,  à  Paies,  68*,  d^autres  exemples  de  cette  ioeotion.  Dans 
celui  que  donne  TAcadémie  (à  partir  de  la  4*  édition  da  son  Dictiomitairr, 
176a)  et  o&  se  trouve,  eomme  ici,  le  pronom  à  /m',  ce  dernier  est  pbcè 
après  à  fairSy  suivant  Tarrangement  conforme,  dit  Anger,  h  Tusage  actuel  : 
Cest  à /aire  à  lui. 

a.  Si  ce  n*est  ;  emploi  elliptique  de  que  des  plus  fréquents;  Tojee,  par 
exemple»  tomes  YI,  p.  4o3  et  Sig\  VU,  p.  i56;  YIH,  p.  t44  et  56a. 

a  Le  premier  dn  chapitre  xxxnn  de  VEecUsiastiqutf  ehapitre  eommentr 
par  Bossuet  an  livre  X  de  la  Politique  tirée,,,,  de  P Écriture  suinte  (article  v, 
seconde  proposition).  Bostuet  dit  là  :  «  Dieu  n*a  pas  condamné  la  médecine, 
dont  il  estrauteur....  Dieu  veat  donc  que  Ton  se  serve  de  la  médectoe.... 
Cardex-voas  bien  de  mépriser  le  médecin,  à  la  manière  de  ceux  qui,  parée 
qn^il  n*est  pas  un  Dieu,  qui  ait  la  vie  et  la  santé  dans  la  main,  en  dedaigneot 
le  travail.  »  M.  Despois  se  demandait  si  les  plaisanteries  de  Molière  contre 
les  médecins  n'étaient  pas  une  des  impiétés  que  Bossoet  condamnait  en  lui. 

*^  Le  passage  qui  termine  le  verset  la  du  chapitre  XTi  dn  livre  II  des  /V- 
ralipomimesm 
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ARGAK. 

Par  la  mort  non  de  diable^  !  si  j^étois  que  des  méde- 
cins*, je  me  vengerois  de  son  impertinence  ;  et  quand  il 
sera  malade,  je  le  laisserois  mourir  sans  secours.  Il  au- 
roit  beau  faire  et  beau  dire,  je  ne  lui  ordonnerois  pas 
la  moindre  petite  saignée,  le  moindre  petit  lavement, 
et  je  lui  dirois  :  «  Crève,  crève  !  cela  t'apprendra  une 
autre  fois  à  te  jouer  à  la  Faculté^  » 

BÉRALDB. 

Vous  voilti  bien  en  colère  contre  lui. 

ARGAN. 

Oui,  c'est  un  malavisé,  et  si  les  médecins  sont  sa- 
ges, ils  feront  ce  que  je  dis. 

BéRALDB. 

Il  sera  encore  plus  sage  que  vos  médecins,  car  il  ne 
leur  demandera  point  de  secours. 

ARGAN. 

Tant  pis  pour  lui  s'il  n'a  point  recours  aux  remèdes. 

BKRALDE. 

Il  a  ses  raisons  pour  n'en  point  vouloir,  et  il  sou- 
tient que  cela  n'est  permis  qu'aux  gens  vigoureux  et 
robustes,  et  qui  ont  des  forces  de  reste  pour  porter  les 
remèdes  avec  la  maladie  ;  mais  que,  pour  lui,  il  n^a 
justement  de  la  force  que  pour  porter  son  mal*. 

I.  M.  Moland  explique  fort  bien  ee  juron  par  la  eorrection  on  rétraetatioB 
mentale  qui  l'a  d*abord  adoaei  :  «  Par  la  mort  de  Dteo,  non,  de  diable  I  » 
a.  Compares  p.  371  aa  second  renroi,  et  p.  4^3  au  premier  renroi. 

3.  Si^naloD»  partienlièrement  ici  dans  la  Tertion  de  1675  les  quatre  der- 
niers couplets  de  la  scène  ni  de  l'acte  III  qui  répondent  aux  cinq  couplets 
précédents,  et  qu*on  tronrera  plus  loin  à  V Appendice,  p.  463  :  ce  n*est  plus 
là  contre  Molière,  mais  contre  les  comédiens  que  s'emporte  Argan.  Le  eban- 
gement  fut  sans  doute  fait  par  les  camarades  du  grand  poète  lors  des  pre* 
mières  représentations  qui  snirirent  sa  mort.  A  ce  moment,  la  récitation  du 
Trai  texte,  loin  d'égayer  la  scène  (et  même,  dans  la  bouche  de  Molière,  déjà 
•i  menacé,  arait-il  pu  avoir  cet  effet?),  l'aurait  beaucoup  trop  attristée,  et  tt 
y  arait  Ik  comme  des  paroles  de  malheur  qu'aucun  acteur  n'eât  aimé  k  dire. 

4.  «  Cette  opinion  de  Molière  éuit  exactement  celle  de  Montaigne,  »  dit 


4a4  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

AmGkn. 
Les  sottes  raisons  que  yoilà  !  Tenez,  mon  frère,  ne 
parlons  point  de  cet  homme-là  davantage,    car  cela 
mVchauITe  la  bile,  et  vous  me  donneriez  mon  mal. 

BÉRALDB. 

Je  le  veux  bien,  mon  frère  ;  et,  pour  changer  de  dis- 
cours, je  vous  dirai  que,  sur  une  petite  répugnance^  que 
vous  témoigne  votre  fille,  vous  ne  devez  point  prendre 
les  résolutions  violentes  de  la  mettre  dans  un  cou- 
vent; que,  pour  le  choix  d'un  gendre,  il  ne  vous  faut 
pas  suivre  aveuglément  la  passion  qui  vous  emporte, 
et  qu*on  doit,  sur  cette  matière,  s*accommodcr  un  peu 
à  rinclination  d'une  fille,  puisque  c'est  pour  toute  la 
vie,  et  que  de  là  dépend  tout  le  bonheur  d'un  ma- 
riage. 


SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  FLEURANT,  aB«  wriiigae  k  u 
ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Ah!  mon  frère,  avec  votre  permission. 

Aaiper,  d*aprèt  le  paauge  taimiit  des  EstaU  (lirre  I,  chapitre  xzin,  tUMue  I, 
p.  i58  et  159)  :  c  Je  eroi  dé  la  médecine  tout  le  pU  oa  le  mtetut  qu'on 
Toodra,  car  nous  n*aTOB.%  Dieu  merei!  nul  commeree  ensemble....  Je  la 
méprUe  bien  toujoan;  mats  quand  je  suis  malade,  an  lien  d*eotrer  en 
oompoMtion,  je  commence  encore  à  la  haïr  et  à  la  craindre,  et  réponds  à 
eenz  qui  me  pressent  de  prendre  médecine  qn*ib  attendent  au  moins  qne  je 
sois  rendu  à  mes  forces  et  ii  ma  santé,  pour  avoir  plus  de  moyen  de  aooicnjr 
Teffort  et  le  hasard  de  lenr  bruvage.  Je  laisse  faire  nature,  et  présuppose 
qu'elle  se  soît  ponrrue  de  dents  et  de  griffes  ponr  se  défendre  des  aasauts 
qui  lui  Tiennent....  Je  crains  au  lieu  de  raller  aeeonrir;  ainsi  comme  elle 
est  aux  prinses  bien  étroites  et  bien  jointes  avecque  la  maladie,  qn*on  secoars 
son  adrersaire  au  lieu  d*elle,  et  qu*on  la  recharge  de  nouTcaux  affaires.  • 

1 .  Pour  le  seul  motif  d*nne  petite  répugnance.  Compara  un  enq>loi  ana- 
logue de  sur  relevé  dans  la  i**  scène  de  Moiuietw  ds  Ptmreeamgmac^  tome  VU, 
p.  a4o,  note  5. 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  4o5 

b£raldb. 
Comment  ?  que  voulez-vous  faire  ? 

▲RGAN. 

Prendre  ce  petit  lavement-là  ;  ce  sera  bientôt  fait. 

BÉRALDB. 

Vous  vous  moquez.  Est-ce  que  vous  ne  sauriez  être 
un  moment'  sans  lavement  ou  sans  médecine?  Remet* 
tcz  cela  à  une  autre  fois,  et  demeurez  un  peu  en  repos. 

.    ARGAlf. 

Monsieur  Fleurant,  à  ce  soir,  ou  à  demain  au  matin*. 

MONSIEUR   FLEURANT,    k  Béralde. 

De  quoi  vous  mêlez-vous  de  vous  opposer  aux  or- 
donnances de  la  médecine,  et  d^empêcher  Monsieur  de 
prendre  mon  clystère?  Vous  êtes  bien  plaisant  dWoir 
cette  hardiesse-là  ! 

BÉRALDB. 

Allez,  Monsieur,  on  voit  bien  que  vous  n'avez  pas 
accoutumé  de  parler  à  des  visages  *. 

MONSIEUR   FLBUEANT. 

On  ne  doit  point  ainsi  se  jouer  des  remèdes,  et  me 
faire  perdre  mon  temps.  Je  ne  suis  venu  ici  que  sur 
une  bonne  ordonnance,  et  je  vais  dire  à  Monsieur  Pur- 
gon  comme  on  m*a  empêché  d'exécuter  ses  ordres  et 
de  faire  ma  fonction.  Vous  verrez,  vous  verrez.... 


f.  Ua  moment  étra.  (1734*  mais  non  1773.) 

a.  A  demain  matin.  (1734.)  Racine  anati  disait  «  demain  au  matin  »  : 
▼oyex  le  Lexifue  de  ta  langue. 

3.  Od  peut  Toir,  parmi  les  Lettres  nouvelles  de  Bourtanlt  publiées  en  1697, 
une  lettre  écrite,  pour  la  récréation  d*an  éréque  de  Langres*,  sous  le  titre 
de  Remarques  et  bous  mots  :  Bonrsault  j  a  recueilli  (p.  lao)  une  première 
▼arsion  de  ce  mot  de  Béralde  k  M.  Fleurant  qui  nous  paraît  fort  peu  antbeft- 
tiqne.  —  «  Regnard,  dans  la  Critique  du  Légataire  (1708,  scène  ^JQ,  a,  dit 

*  Très-probablement  ce  bon  Langres  (Sîmtane  de  Cordes,  mort  en  lôgS) 
dont  il  est  question  dans  la  Correspoodance  de  Mme  de  SéTigné,  et  dont 
1«  portrait  par  Saint-Simon  a  été  en  partie  cité  tome  V  des  Lettres,  p.  477, 
Doie  10. 


/ 


4o6  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

ARGAN. 

Mon  frère',  vous  serez  cause  ici  de  quelque  mai* 
heur. 

BiftALDB. 

Le  grand  malheur  de  ne  pas  prendi*e  un  lavement 
que  Monsieur  Purgon  a  ordonné.  Encore  un  coup, 
mon  frère,  est-il  possible  qu il  ny  ait  pas  moyen  de 
vous  guérir  de  la  maladie  des  médecins',  et  que  vous 
vouliez  être,  toute  votre  vie,  enseveli  dans  leurs  re- 
mèdes ? 

ARGAN. 

Mon  Dieu  !  mon  frère,  vous  en  parlez  comme  un 
homme  qui  se  porte  bien;  mais,  si  vous  étiez  à  ma 
place,  vous  changeriez  bien  de  langage.  Il  est  aisé 
de  parler  contre  la  médecine  quand  on  est  en  pleine 
santé. 

BÉRALOE. 

Mais  quel  mal  avez- vous  ? 

ARGAN. 

Vous  me  feriez  enrager.  Je  voudrois  que  vous  Teus- 
siez  mon  mal,  pour  voir  si  vous  jaseriez  tant.  Ah!  voici 
Monsieur  Purgon. 

Auger,  TisiUflment  imité  la  phrase  de  Molière.  La  Gomtetae  dît  à  Clistorel. 
qui  M  Tante  d'aroir  raccommodé  des  Ttiages  :  «  Tons  mm  raccommodé 
m  dea  Tiaagea?  Je  crojois  qu'on  Titage  n'étoit  pa«  de  la  compétence  d'aa 
m  apothicaire.  » 
I.  SCÈNE  V. 

ABOAir,   BBRJXDK. 

AnoAN. 
Mon  frère.  (1734.) 

a.  L*eiprestion  rappelle  à  Aager  le  mot  de  Liaette  dana  la  acène  i  de  l*acle  H 

de  VAmoar  médecin  (tome  V,  p.  3 18)  :  «  Il  ne  faut  jamais  dire  :  «  Une  trlk 

c  peraonne  est  morte  d*une  fièrre  et  d*ane  fiauon  sar  la  poitrine;  »  mais  : 

«  Elle  est  morte  de  quatre  médecins  et  de  denx  apothicaires.  »  Mais  U 

maUdie  des  médecins,  ce  n'est  point  ici  le  funeste  effet  qa*ont  sor  la  santé 

leurs  ordonnances  :  c'est  la  manie  de  les  toujours  consulter  et  écouter.  Be- 

ralde  rent  faire  entendre  qne  cette  maladie  est,  clies  Argan,  benneonp  plis 

réelle  qne  celle  dont  il  Tent  se  faire  guérir. 


ACTE  III,  SCENE  V.  /;o7 


SCENE  V*. 

MONSIEUR  PURGON,  ARGAN,  BÉRALDE, 

TOINETTE. 

MONSIEUR   PCRGON. 

Je  viens  d*apprendre  là-bas,  à  la  porte,  de  jolies  nou- 
velles :  qu*on  se  moque  ici  de  mes  ordonnances,  et  qu'on 
a  fait  refus  de  prendre  le  remède  que  j'avols  prescrit. 

ARGAN. 

Monsieur,  ce  n'est  pas.... 

MONSIEUR   PURGON. 

Voilà  une  hardiesse  bien  grande,  une  étrange  rébel- 
lion d'un  malade  contre  son  médecin. 

TOINETTB. 

Cela  est  épouvantable. 

MONSIEUR   PURGON. 

Un  clystére  que  j'avois  pris  plaisir  à  composer  moi- 
même. 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  moi.... 

MONSIEUR   PURGON. 

Inventé  et  formé  dans  toutes  les  règles  de  l'art. 

TOINETTB. 

Il  a  tort. 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  qui  devoit  faire  dans  des  entrailles  un  effet  mer- 
veilleux. 

ARGAN. 

Mon  frère  ?  * 

I.  SCÈNE  VI.  (1734.) 

a*  Cette  ponctaatîoB  de  réditton  originale  indiqne  tant  doate  qa*aii 
geste,  an  regard  d'Argan  doit  demander  à  Béralde  de  ta  ehaiger  de  la  fante» 
<^B  lui  reprocher  son  manTaia  conaeil. 


4o8  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

MOlfSlBUR   PORGOir. 

Le  renvoyer  avec  mépris  I 

ARGAll*. 

Cest  lui.... 

MOlfSIECR  PURGOlf, 

Cest  une  action  exorbitante. 

TOIN£TTS« 

Cela  est  vrai. 

MOlfSlEUR  PIRGON. 

Un  attentat  énorme  contre  la  médecine. 

▲RGAlf  '. 

Il  est  cause.... 

MOlfSIEUR  PURGON. 

Un  crime  de  lèse-Faculté,  qui  ne  se  peut  assez  punir. 

TOINBTTE, 

Vous  avez  raison. 

MOlfSlSUR   PDRGON. 

Je  vous  déclare  que  je  romps  commerce  avec  vous. 

ARGAlf. 

Cest  mon  frère.... 

MOlfSIEUR  PURGON. 

Que  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  vous. 

TOINETTE. 

Vous  ferez  bien. 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  que,  pour  finir  toute  liaison  avec  vous,  voilà' 
la  donation  que  je  faisois  à  mon  neveu,  en  faveur  da 
mariage*. 

ARGAN. 

Cest  mon  frère  qui  a  fait  tout  le  mal. 


I.  Akoar,  momirant  BéraUe.  (1734.) 
3.  AaoAR,  momtrmni  BérmUe.  (ihidem.) 

3.  Voilà  en  pièces,  roilà  aa  rent. 

4.  //  déckirt  la  donation  tt  tnjetu  Ut  marcêmux  opoe/nremr,  (Une  partie 
da  tirage  de  1734.) 


ACTE  III,  SCÈNE  r.  409 

HOMSIEIIR  PtriGOIl. 

Mépriser  mon  cljstère  ! 

AtLGkV. 

Faites-le  venir,  je  m^n  vais  le  prendre. 

HOKSISrK    PURCOR. 

Je  vons  aurois  tiré  d'affaire  avant  qu'il  fût  peu. 

TOIRBITB. 

Il  ne  le  mérite  pas. 

MOnSlEOm  PUIGOH. 

J'aliois  nettoyer  votre  corps  et  en  évacuer  entière- 
ment les  mauvaises  humeurs. 

ÂBGifl. 

Ab,  mon  frère  ! 

Honsisua  piihgon. 
Et  je  ne  voulois  pins  qu'une  douzaine  de  médecines, 
pour  vuider  le  Tond  du  sac. 

TOINBTTB. 

H  est  indigne  de  vos  soins. 

MOItStEDR    PDRGOH. 

Mais  pnîsqne  vous  n'avez  pas  voulu  guérir  par  meA 
mains, 

AXGin. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

HOHSIKUR    PnKGON. 

Puisque  voua  voua  êtes  soustrait  de  l'obéissance'  que 
l'on  doit  à  son  médecin, 

TOinrm. 
Cela  crie  vengeance, 

MONaiBDR  PUHGOR. 

Puisque  vous  vous  êtes  déclaré  rebelle  aux  remèdes 
^ue  je  vous  ordonnois, 


t.  Lt  Ditdnuanrt  dt  LiOrJ  »   pluican  aumplct  (k  U  fia  d*  f  «t  i 
rrutoriq»)  i»  MtU  «MtroitioB  de  «  taulrsirê  iT.B  I*  pHpMltÏBB  it. 


4io  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

▲UGAH. 

Hé  !  point  du  tout. 

MONSIEUR   PURGON. 

Tai  à  vous  dire  que  je  vous  abandonne  à  votre  man- 
yaise  constitution,  à  Tinte mpérie^  de  vos  entrailles,  à  la 
corruption  de  votre  sang,  à  Tâcreté  de  votre  bile  et  à 
la  féculence  '  de  vos  humeurs. 

TOINBTTB. 

C'est  Fort  bien  fait. 

▲RGAN. 

Mon  Dieul 

MOlfSIRUR  PIIRGON. 

Et  je  veux  qu'avant  qu*il  soit  quatre  jours,  vous  de- 
veniez dans'  un  état  incurable. 

ARGAN. 

Ah,  miséricorde! 

MONSIEUR  PURGON. 

Que  vous  tombiez  dans  la  bradypepsie  *, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

MONSIEUR   PURGON. 

De  la  bradypepsie  dans  la  dyspepsie', 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

MONSIEUR   PURGON. 

De  la  dyspepsie  dans  Tapepsie', 

I.  Voyez  ci-dessut,  p.  375,  note  4. 

9.  Nous  airont  déjà  (tome  Vil,  p.  975,  note  a,  à  la  icèBe  rm  de  V»ttt  I 
de  Monsieur  de  Poureeaugnac)  expliqué  ce  mot  diaprés  Littré  ;  /îêeuUaee, 
e*ett  1*  c  état  des  bomeurs  troublées  comme  par  une  lie.  s 

3.  Vous  soyea  mis  dans...,  réduit  i...  v  la  coiigtractio&  nsodle  de  dentMÎr 
à  rien  est  analogue  à  celle-ci. 

4.  Bnuijrpepeiêt  «  digestion  lente  et  difficile,  a  [Dietionmaire  de  LUtrt^ 
auquel  sont  également  empruntées  les  définitions  de  termes  de  médedac 
tirés  dn  grec  qui  suirent.)  —  5.  Djrspeptie,  «  difficulté  à  digérer,  diges- 
tion dépra?ée.  •  ^>  6.  Apepeie^  m  man?aiM  digcttlon;  dé&at  de  diges- 
tion, f 


ACTE  III,  SCÉNB  Y.  4ii 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

MOlfSISUR   PURGON. 

De  i'apepsie  dans  la  lienterie', 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  lienterie  dans  la  dyssenterie, 

AR6AN. 

Monsieur  Purgon. 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  dyssenterie  dans  Thydropisie , 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

MONSIEUR   PURGON. 

Et  de  rhydropisie*  dans  la  privation  de  la  vie',  où 
Yoas  aura  conduit  votre  folie  \ 


I.  Lienterie f  c  espèce  de  diarrhée  «jmptomattqae  dans  laqaeHe  on  rend 
les  aliments  à  demi  digérés.  > 

a.  De  l*hjdropisie.  (1734.) 

3.  Gui  Patin,  dans  une  lettre  du  4  mars  i659  (tome  III,  p.  laS  de  Tédi- 
tion  Rémllé-Parise),  s*est  laissé  aller,  non  k  nae  menace,  maïs  à  une  grada- 
tion semblable.  «  Ceat,  dit-il  d*an  malade,  on  corps  brûlé  qu*il  faut  nn  peu 
saignotter,  ad  tpoliaUonem  ',  et  pour  empêcher  qae  faute  d*air  la  gangrène 
ne  se  mette  U  dedans.  Humor  enim  non  difjlatui  puireseitf  intemperiem 
^^*tg€t^  9i*eeribus  labem  imprimit  nullo  artis  nostrm  prmtiMp  delebilem^ 
aaitf  atrophia^  eackexia^  felniê  lenta^  hf  drops,  seirrkus,  tandemque  uliima 
rermn  linea,  mors^,  —  Comme  cela  a  été  dit  à  la  Notice  (p.  a4i),  il  7  a  unu 
imitation  de  cette  scène  dans  la  scène  xi  de  l'acte  II  du  Légataire  universel 
<1«  Regnard. 

4*  L*efifiet  comique  de  cea  eonsonnances  de  mots  en  le  dans  cette  docte 
litanie  a  été  éTidemment  cherché. 

*  Auquel  il  faut  quelques  saignées  spoltatires,  saignées,  dit  Littré, 
•  qa*on  ne  pratique  que  pour  diminuer  la  masse  du  sang,  par  opposition 
^  la  saignée  dite  dérirative.  • 

>  AUuaion  an  denier  rers  de  VÈpUrê  ZTI  du  lirre  1  d'Horace. 


iî%  LE  MâLADB  imaginaire. 


SCÈNE  vr. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

▲RGAlf. 

Ah,  mon  Dieu!  je  suis  mort.  Mon  (rère,  vous  m'a- 
vez perdu. 

b£raldb. 
Quoi  ?  qu'y  a-t-il  ? 

ARGAN. 

Je  n'en  puis  plus.  Je  sens  déjà  que  la  médecine  se 

venge. 

b£ralde. 

Ma  foi!  mon  frère,  vous  êtes  fou*,  et  je  ne  voudroii 
pas,  pour  beaucoup  de  choses,  qu'on  vous  vît  faire  ce 
que  vous  faites.  Tâtez*vous  un  peu,  je  vous  prie,  reve- 
nez à  vous-même,  et  ne  donnez  point  tant  à  votre  ima- 
gination. 

ARGAlf. 

Vous  voyez,  mon  frère,  les  étranges  maladies  dont  il 
m^a  menacé. 

BERALDE. 

Le  simple  homme  que  vous  êtes  ! 

ARGAN. 

II  dit  que  je  deviendrai  incurable  avant  qu'il  soh 
quatre  jours. 

BiRALDB. 

Et  ce  qu'il  dit,  que  fait-il  à  la  chose  ?  Est-ce  un  oracle 
qui  a  parlé  ?  Il  semble,  à  vous  entendre,  que  Monsieur 

I.  SCÈNE  vu.  (1734.) 

a.  Cléante  dit  de  même  k  Orgoa  {acte  I,  scène  F  du  Tartnffe,  vers  3ii): 

Parbleu  I  tous  êtes  foa,  mon  frère,  que  je  erot. 

[Noté  tPAuger.) 


ACTE  m,  SCÈHB  TI.  4i3 

Pai^on  uenne  dana  ses  mains  le  filet  de  vos  jonrs  *,  et 
que,  d'autorité  suprême,  il  vous  l'allonge  et  vous  le 
raccourcisse  comme  il  lui  plaît.  Songez  que  les  prin- 
cipes de  votre  vie  sont  eu  vous-même,  et  que  le  cour- 
roux de  Monsieur  Purgon  est  aussi  peu  capable  de  vous 
faire  mourir  que  ses  remèdes  de  vous  faire  vivre.  Voici 
une  aventure,  si  vous  voulez,  à  vous  défaire'  des  méde- 
cins, ou,  si  vous  êtes  né  à*  ne  pouvoir  vous  en  passer, 
il  est  aisé  d'en  avoir  un  autre,  avec  lequel,  mon  frère, 
vous  puissiez  courir  un  peu  moins  de  risque. 

ARGAIf. 

Ah  !  mon  frère,  il  sait  tout  mon  tempérament  et  la 
manière  dont  il  faut  me  gouverner. 

BÉRALDl. 

Il  faut  vous  avouer*  que  vous  êtes  un  homme  d'une 
grande  prévention,  et  que  vous  voyez  les  choses  avec 
0  étranges  yeux. 


Dane  iprii  tint  d<  aKni  uuncrti, 
Il  Uudn  aonrir  dHi  !■<  reri 
Oà  Im  jcui  d'uns  ÏDgrata  ont  mas  Imv  lllcrTM  ; 

Qu'on  na  coup*  me  «ul  le  Glit  de  mi  t». 

1.  ToDla  propn  i,..,  d>  ■•(■»  i...  :  eompam  <â-d«aiu,  p.  lia,  m 
i-rni.oi,eiioii.e  TIII.  p.  agi,  lo  i"  rtmoi, 

3.  Si  To»  ■•»  tti  detùnt  ta  Diiiuai  k  (dc  ponToir....).  Toiet  an  eUDipta 
ittetu  loentioB  prit  d'uoa  Itltn  da  Malherbe  (i6ii,  Xawt  Ul,  p.  aCo)  : 
•  txiM  ai  comme  todi  Mh  [Ajoal  etHaiiuMtnl  Hea  en  iialaaiu  uni  ùuli- 
«l'ui)  i  biia  da  boni  officM,  li  ce  n'cit  tou  obliger  de  Toa)  oflirir  i*t 
■njrts  d'exercer  Totra  boolj,  lu  moina  eat-ee  «a  quelque  ebota  latûfain  i 

f.  Tou  me  Ibreci  1  tou  dira  binebement. 


4i4  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 


SCÈNE  VIL 
TOINETTE,  ARGAN,  BÉRALDE. 

TOINETTB*, 

Monsieur,  voîlà  un  médecin  qui  demande  k  vous  voir. 

augan. 
Et  quel  médecin  ? 

TOINBTTB. 

Un  médecin  de  la  médecine. 

ARGAN. 

Je  te  demande  qui  il  est  ? 

TOINETTE. 

Je  ne  le  connois  pas;  mais  il  me  ressemble  comme  deai 
gouttes  d'eau,  et  si  je  n'étois  sûre  que  ma  mère  étoit  hon- 
nête femme,  je  dirois  que  ce  seroit  quelque  petit  frère 
qu'elle  m'auroit  donné  depuis  le  trépas  de  mon  père. 

ARGAN. 

Fais-le  venir. 

BERALDE. 

Vous*  êtes  servi  à  souhait  :  un  médecin  vous  quitte, 
un  autre  se  présente. 

ARGAN. 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  cause  de  quelque 
malheur. 

BÉRALDE. 

Encore  !  vous  en  revenez  toujours  la  ? 
I.  SCÈNE  Vin. 

ARCAH,    BÉBALDB,    TOIlIFm. 
TonvxTTB,  à  Argan,  (1734.) 

3.  SCÈNE  IX. 

ABGAV,    lUÉBALDB. 
DÉBAU». 

Voas.  {Ikidtm.) 
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ARGAN. 

Voyez-vous  ?  j'ai  sur  le  cœur  toutes  ces  maladies-là 
que  je  ne  connois  point,  ces. 


'••  •  • 


SCÈNE  VIII. 

TOINETTE,  en  médecin;  ARGAN,   BÉRALDE*. 

TOINKTTB. 

Monsieur,  agréez  que  je  vienne  vous  rendre  visite  et 
vous  offrir  mes  petits  services  pour  toutes  les  saignées 
et  les  purgations  dont  vous  aurez  besoin. 

ARGAN. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé.*  Par  ma  foi  !  voilà 
Toinette  elle-même. 

TOINETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuscr,  j'ai  oublié  de 
donner  une  commission  à  mon  valet  ;  je  reviens  tout  à 
l'heure, 

ARGAN. 

Eh  •  !  ne  diriez-vous  pas  que  c'est  effectivement  Toi- 
nette ? 

BÉRALDE. 

Il  est  vrai  que  la  ressemblance  est  tout  à  fait  grande. 
Mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  tju'on  a  vu  de  ces 


I.  SCÈNE  X. 

arcatt,  béralde,  TOiiTETTB,  en  médecin,  (I734-) 

a.  A  Birttlde.  {Ibidem,) 

3.  SCÈNE  XI. 

argan,  béralds. 

Aboah. 
Hé!  {Ibidem,) 
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sortes  de  choses,  et  les  histoires  ne  sont  pleines  que  de 
ces  jeux  de  la  nature. 

AB6AII. 

Pour  moi,  j^en  suis  surpris,  et.... 


SCÈNE  IX. 

TOINETTE,  ARGAN,  BÉRALDE. 

TOINBTTB  qnitte  ion  habit  d«  médecin  n  promptement  qa*il  est  ^&^* 
de  croire  que  ce  soit  elle  qui  •  para  en  médecin  . 

Que*  voulez- VOUS,  Monsieur? 

ARGAN, 

G)mment  ? 

TOINBTTB. 

Ne  m'avez-vous  pas  appel^?   L 

ABGAN. 

Moi?  non. 

TOINBTTB. 

Il  faut  donc  que  les  oreilles  m'ayent  corné. 

ABGAN. 

Demeure  un  peu  ici  pour  voir  comme  ce  médecin  te 
ressemble.  ' 

TOINBTTB,  en  sortant,  dit*  : 

Oui,  vraiment,  j'ai  affaire  là-bas,  et  je  l'ai  assci  vu. 

1.  Cet  rapides  métamorphoses  de  Toinette  rappcDeat  eellei  do  Mééro» 
▼olant  :  Toyes  les  scènes  zi  et  toÎTantefl  dans  le  scénario  qui  noosRite^ 
la  fsrce  de  ee  nom  (tome  I,  p.  68  et  saiventes). 

a.  SCÈNE  XII. 

AaoAir,  BÉBALi»,  TODnmm. 

ToOflTTE. 

Que.  (1734.) 

3.  Cette  indication  n*est  pas  dans  Pédition  de  1734. 
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AMAN. 

Si' je  De  lesYoyoiB  tous  deux,  je  croirois  qae  ce  n^est 
qii*uii. 

J*ai  lu  des  choses  surprenantes  de  ces  sortes  de  res* 
semblances,  et  nous  en  avons  vu  de  notre  temps  ob 
tout  le  monde  s*est  trompé. 

▲BGAN. 

Pour  moi,  j*aurois  été  trompé  à  celle-lè,  et  j'aurois 
juré  que  c'est  la  même  personne* 


SCENE  X. 

TOINETTE,  en  médedii  ;  ARGAN,  BÉRALDEV 

TOINBTTS. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur. 

▲rgan'. 
Cela  est  admirable  ! 

TOOlBTrB. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  8*il  vous  plaît,  la  cu- 
riosité^ que  j'ai  eue  de  voir  un  illustre  malade  comme 

1.  SCÈNE  xm. 

AftOAir. 

SI.  (,734.) 

».  SdME  XIV. 

<  ABOAir,  BÛULDI,  TODnTTB,  M  màdêeim.  [Ibidem,) 

3.  AmoAR,  bas^  à  Béraidg.  {Ibidem.) 

4.  Foue  Hé  tromperez  pat  moMPaie  est  à  considérer  ici  eomme  on  eomposé 
iatéparable  «t  inTiriable,  oà  mam»aië^  aa  Uea  d*étre  déuché  da  verbe  pour 
•^accorder  iTec  la  euriotiti^  (ait  eorps  avee  loi  et  reste  neutre  :  9ims  ne  trou^ 
vtrez pas  ekeee  moÊtemise^  Ptmt  me  premdrez  pas  mal,  peme  me  bldmerex  pas, ... 
Duu  remploi  d*ane  telle  location,  non  pins  que  dans  Tesemple  da  rerbe 
flinple  dont  elle  est  réqaiTalent»  on  ii*ett  tena  de  prévoir  de  quelle  nature 
>*•  son  complément  (proposition  conjonctire,  nom  masculin  on  féminin, 
^tBgQlier  ou  pluriel).  Cependant  si  ce  complément,  au  lien  de  Tenir  après 

Mouàas.  n  d7 
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T008  êtes;  et  votre  réputation,  qui  s'étend  partout,  peut 
excuser  la  liberté  que  j*ai  prise. 

▲EGAN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

TOnfBTTB. 

Je  vois.  Monsieur,  que  vous  me  regardez  6xement. 
Quel  âge  croyez-vous  bien  que  j*aye  ? 

▲acAif. 

Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt-six, 
ou  vingt-sept  ans. 

TOINBTTB. 

Ahy  ah,  ah,  ah,  ah  !  j*en  ai  quatre-vingtdix. 

▲aCAN. 

Quatre-vingt-dix  ? 

TOINBTTB. 

Oui.  Vous  voyez  un  effet  des  secrets  de  mon  art,  de 
me  conserver  ainsi  frais  et  vigoureux. 

AaGAN. 

Par  ma  foi  !  voilà  un  beau  jeune  vieillard  *  pour  quatre- 
vingt-dix  ans. 

TOmiTI. 

Je  suis  médecin  passager*,  qui  vais  de  ville  en  ville, 
de  province  en  province,  de  royaume  en  royaume,  pour 
chercher  d*illustres  matières  à  ma  capacité,  pour  trouver 

plofimm  mots  qai  l'isoleiit,  était  toat  à  fait  rapproché,  TattraetioB  eatre  k 
nom  ot  Tadjeetlf  serait  néeettalnment  la  plna  forte,  Taceord  s^impoeerait  - 
9omt  ne  tromvetêi  pas^  ^U  pcmt  pUti^  mampoise  (iiUiserète)  im  emriasiié.,.. 

I.  BeaumarehaîU  a  reprit  rezpretsioii  dant  le  portrait  de  Bartkolo,  h  l» 
■eine  ir  de  l*aete  I  da  Barhitr  dt  SéniU  :  «  C*ett  un  beaa  groo,  cooit 
Jeune  Tieillard....  •  —  Un  beaa  Tieillard.  (1734.) 

a.  «  Sans  parler  des  docteurs  de  Montpellier,  gens  honorables  d*ail- 
lears,...  Paris  était  inondé....  d*ane  foule  de  eharlatans  de  tonte  sorte, 
Tendeun  d'orriétan,  médecins  ambulants,  chiromanciens,  diseura  de  benne 
arenture...;  ces  gnérissenrs  de  rencontre  STaient  le  priTÎlége  d*iaqMi«r  la 
plus  grande  confiance,  je  ne  dis  pas  an  menu  peuple,  mais  aux  belles  mar- 
quiscs  et  aux  grands  seigneun,  fort  sceptiques  en  fait  de  médecine,  msi« 
fort  croyants  sur  ce  point.  Tout  cela,  en  j  ajoutant  le  droit  qu'a  la  comédîr 
de  dépasser  un  peu  la  Traisemblanee,  explique  tnffisamment  tons  ces  rAlet 
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es  malades  dignes  de  m^occuper,  capables  d*exercer^ 
es  grands  et  beaux  secrets  que  j^ai  trouves  dans  la 
lédecine.  Je  dédaigne  de  m'amuser  à  œ  menu  &- 
ras*  de  maladies  ordinaires,  à  ces  bagatelles  de  rhuma- 
isme'  et  dëfluxions^,  à  ces  fiëvrottes,  à  ces  vapeurs,  et 
i  ces  migraines.  Je  veux  des  maladies  d*importance  :  de 
>onnes  fièvres  continues  avec  des  transports  au  cer- 
reau,  de  bonnes  fièvres  pourprées,  de  bonnes  pestes,  de 
)onnes  hydropisies  formées,  de  bonnes  pleurésies  avec 
les  inflammations  de  poitrine  :  c'est  là  que  je  me  plais, 
s'est  là  que  je  triomphe  ;  et  je  voudrois,  Monsieur,  que 
irons  eussiez  toutes  les  maladies  que  je  viens  de  dire, 
(pie  vous  fussiez  abandonné  de  tous  les  médecins,  dés- 
espéré, à  Tagonie,  pour  vous  montrer  Texcellence  de 
mes  remèdes,  et  Fenvie  que  j'aurois  de  vous  rendre 
service. 

ARGAN. 

Je  vous  suis  obligé,  Monsieur,  des  bontés  que  vous 
avez  pour  moi*. 

de  médwint  împroTifés  qaî  abondent  dans  les  pîac^t  de  Molière  :  Touette 
dégnUée  en  «  médeein  passager...  »  ;  Clitandre  {de  P Amour  médecin)  trans- 
formé en  chiromancien...;  sans  compter  le  fagotier  Sganarelle.  »  (Biaarice 
Raynaad,  tes  Médecins  an  temps  de  Molière^  p.  83  et  84.) 

X.  De  mettre  en  OttYre»  de  donner  occasion  d*ntiltser,  d'appliqaer. 

a.  L*expression  de  «  beaocoap  de  menas  fatras  et  abus  »  se  troare  dans 
une  phrase  de  CaWin  citée  par  Littré  (rojes  le  lirre  I  de  Vlnstitntien  de  la 
religion  chrétienne,  chapitre  xzu,  section  29,  p.  76  de  l'édition  de  i56a). 

3.  De  rhumatismes.  (1710,  x8,  3o,  33,  34.) 

4«  Littré  explique  le  mot  par  catarrhe,  et  il  en  cite  un  exemple  de  Balsae 
et  un  de  Régnier.  Cependant  Régnier  semble  TaToir  pris  tont  à  fait  dans 
■•sens  ordinaire  de  fluxion  {satire  utr,  rtn  147-149)  : 

n  n*est  point  enrhomé  pour  dormir  sor  la  terre. 
Son  poumon  enflammé  ne  tousse  le  eaterrhe, 
11  ne  craint  ni  les  dents  ni  les  défluxions. 

^'f  ^*dénûe,  en  1694*  1«  définit  :  «  fluxion  sur  quelque  partie  du  eorps.  » 
Dêfiuxion  sur  Us  jeux  est  son  exemple,  et  elle  ajoute  :  «  Il  n*ett  gaire  en 
usage.  »  _  Et  de  fluxions.  (1734.) 
S*  «  SoAnuusLUi.  Je  suis  rari.  Monsieur,  que  Totre  fille  ait  besoin    de 
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TOINETTB* 

Donnez-nioî  votre  pouls.  Allons  donc,  qaè  Y  on  batte 
oomme  il  faut.  Ahj^y  je  vous  ferai  bien  aller  oomme 
vous  devez.  Hoy *,  ce  pouls-là  fait  rimpertinent  :  je  ym 
bien  que  vous  ne  me  connoissez  pas  encore.  Qui  est 

votre  médecin  ? 

▲acAN. 
Monsieur  Pui^on. 

TOINfiTTE. 

Cet  homme-là  n^est  point  écrit  sur  mes  tablettes  entre 
les  grands  médecins.  De  quoi  dit-il  que  vous  êtes  ma- 
lade? 

AaCAN. 

n  dit  que  c^est  du  foie,  et  d*autres  disent  '  que  c*est 
de  la  rate. 

* 

TOIKBTTE. 

Ce  sont  tous  des  ignorants  :  c'est  du  poumon  que 
vous  êtes  malade. 

AEGAN. 

Du  poumon  ? 

TOIMETTE. 

Oui.  Que  sentez-vous  ? 

ARGAN. 

Je  sens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  tête. 

mol  ;  et  je  touluiiteroU  de  toat  mon  caur  que  tous  en  eussiez  betoîn  aossi, 
Toas  et  toute  rotre  fismille,  pour  tous  témoigner  l'enTÎe  que  j*ai  de  ▼oui 
•errir.  Ginoim.  Je  tous  suis  obligé  de  ces  sentiments.  »  {Le  Midedm  nmigrt 
/«i,  acte  n,  seine  a,  tome  VI,  p.  76  :  rojres  la  note  i  de  eette  dernière 
page.)  —  «  Devenez  malade,  Nourrice,  je  tous  prie;  devenes  malade, 
pour  Tamonr  de  mol  :  j'aurois  toutes  les  joies  du  monde  de  tous  guérir.  ■ 
(Même  comédie,  acte  m,  scène  m,  p.  io5.) 

I.  Ah.  (1734.) 

a.  0nai«.  {Ibidem.)  Un  semblable  changement  a  déjà  été  fait  einimsas, 
p.  401  (au  a'  renvoi) .  Voyez  an  tome  VIII,  p.  434  (an  s'  renvoi),  cette  mime 
inteijection  kojr/  ainsi  qoe  la  noM  qui  en  constate  l*altératîon  aribitralre  dans 
le  tente  de  1784  et  la  tuppremion  dans  les  dictionnaires. 

3.  Les  Diafoims,  oomme  on  se  le  rappelle  (à  la  fia  de  la  scène  n  de 
Taeu 
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TOIlfBTTE. 

Jostementi  le  poumon. 

ARGAN. 

Il  me  semble  parfois  que  j*ai  un  voile  devant  les^ 
veux. 

TOINKITS. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

J*ai  quelquefois  des  maux  de  cœur, 

TOllIBTTI. 

Le  poumon. 

ABGAN. 

Je  sens  parfois  des  lassitudes  par  tous  les  membres. 

TOIlfBTTE. 

Le  poumon. 

ARGAlf. 

Et  quelquefois  il   me  prend  des   douleurs  dans  le 
ventre,  comme  si  c*étoit  des  coliques. 

TOlIfBTTB. 

Le  poumon.  Vous  avez  appétit  a  ce  que  vous  mangez  ? 

ARGAN. 

Oui,  Monsieur. 

TOINETTB. 

Le  poumon.  Vous  aimez  à  boire  un  peu  de  vin  ? 

AllGAN. 

Oui,  Monsieur. 

TOINETTB. 

Le  poumon.  Il  vous  prend  un  petit  sommeil  après  1er 
repas,  et  vous  êtes  bien  aise  de  dormir? 

ÀRGAIf. 

Oui,  Monsieur. 

TOINBTTE. 

Le  poumon,  le  poumon,  vous  dis-je.  Que  vous  or- 
donne votre  médecin  pour  votre  nourriture  ? 


qi'WI 
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AftGAN. 

n  m^ordonne  du  potage. 

TOIHBm* 

Ignorant. 
De  la  volaille. 


AEGAir. 


TOINVm. 


AEG  AN. 


TOmnTB. 


ARGA9. 


TOIIIBTTB. 


ARGAN. 


TOINKTTB. 


Ignorant. 
Du  vean. 
Ignorant. 
Des  bouillons. 
Ignorant. 
Des  œufs  frais. 
Ignorant. 

ARGAN. 

Et  le  soir  de  petits  pruneaux  pour  lâcher  le  ventre. 

TOINETTB. 

Ignorant. 

ARGAN. 

Et  surtout  de  boire  mon  vin  fort  trempé. 

TOINETTB. 

IgnorantuSf  ignoranta^  ignorantum  ^ .  Il  faut  boire  votre 

I .  Aagar  te  demande  où  Tolnette  ■  «  apprit  If  différentea  termiiiaiaoat 
des  adjectifs  latint  saÎTint  les  différents  genres?  Sgananlle,  qui  estropie 
aussi  le  latin,  a  da  moins  «  su,  dans  son  jeane  Age,  son  rudiment  psr 
•  e«snr  »  (scène  i  du  Médecin  malgré  lui,  tome  VI,  p.  36).  Le  rudiment  se 
récitait  de  tous  c6tés,  et  Toinette,  qui  n*est  nullement,  eonune  Martine, 
une  serrante  de  campagne,  qui  est.  plutôt,  comme  Dorine«  sur  le  pied  de 
fille  suirante,  admise,  les  jours  même  de  risite,  à  tenir  son  coin  dans  les 
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vin  par  ;  et  pour  épaissir  yotre  sang,  qui  est  trop  subtil, 
il  faut  ouinger  de  bon  gros  bœuf,  de  bon  gros  porc,  de 
bon  fromage  de  Hollande,  du  gruau  et  du  riz,  et  des 
marrons  et  des  oublies,  pour  coller  et  conglutiner.  Votre 
médecin  est  une  bête.  Je  veux  vous  en  envoyer  un  de 
ma  main,  et  je  viendrai  vous  voir  de  temps  en  temps, 
tandis  que  je  serai  en  cette  ville. 

ARGAN. 

Vous  m*obligez  beaucoup. 

TOINBTTS. 

Que  diantre  faites-vous  de  ce  bras-là  ? 

▲EGAN, 

Comment? 

TOINBTTS. 

Voilà  un  bras  que  je  me  ferois  couper  tout  à  TheurCi 
si  j^étois  que  de  vous^ 

ARGAN. 

Et  pourquoi  ? 

TOINETTB. 

Ne  voyez-vous  pas  qu*il  tire  à  soi  toute  la  nourriture, 
et  qu*il  empêche  ce  c6té-là  de  profiter  ? 

AR6ÀN. 

Oui^  mais  j*ai  besoin  de  mon  bras. 

TOIWBTTE. 

Vous  avez  là  aussi  un  œil  droit  que  je  me  ferois  cre* 
ver,  si  j'étois  en  votre  place. 

ARGAN. 

Crever  un  œil  ? 


enlretienSy  qui  est  trop  bonne  comédienne  ponr  n*aToir  pai  beaacoap  m 
.et  beaoeoap  la,  Toinette  •  bien  pa  retenir  cet  terminaisonf  latines  et  en 
fomer  d'elle-même  eette  espèce  particulière  de  superlatif  par  répétition. 
1.  Ce  tour  a  été  plusieurs  fois  releré  (entre  autres  ci-dessns,  p.  iSg,  note  4f 
p.  371,  note  9,  et  p.  4o3,  note  a).  Nous  aTons  déjà  rappelé  (tome  TIII, 
p.  467,  nota  a)  qu'an  rert  35  du  Tartuffe,  Molière  en  a  retrandié  le  qtu  t 

Mais  enfin,  si  J'étois  de  mon  fik,... 
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Toiram. 
Ne  voyez-Yoas  pas  qn*il  incommode  Fautre,  et  loi  dé- 
robe sa  nourriture?  Croyez-moi,  foites-Yous-le  crever 
au  plus  tôt,  vous  en  verrez  plus  clair  de  rœii  gauche  '. 

Cela  n^est  pas  pressé. 

TomnTB. 

Adieu.  Je  suis  iachë  de  vous  quitter  si  tôt;  mais  il 
faut  que  je  me  trouve  à  une  grande  consultation  qui  se 
doit  faire  pour  un  homme  qui  mourut  hier. 

▲RGAir. 

Pour  un  homme  qui  mourut  hier  ? 

TOIlfBTTI. 

Oui,  pour  aviser,  et  voir  ce  qu*il  auroit  fallu  lai  fairr 
pour  le  guérir.  Jusqu  au  revoir. 

ARGAlf. 

Vous  savez  que  les  malades  ne  reconduisent  point. 

BKBALDB. 

Voila'  un  médecin  vraiment  qui  paroit  fcHrt  habflc. 

ARGAlf. 

Oui,  mais  il  va  un  peu  bien  vite. 

BiRALDE. 

Tous  les  grands  médecins  sont  comme  cela. 

ARGAlf. 

Me  couper  un  bras,  et  me  crever  un  œil,  afin  quo 


I .  Noas  MTons  (par  U  teène  i  de  Tacte  H,  p.  338)  que  Toinette  a  «< 
pagné  Angélique  à  la  eomédie.  Béralde  a  dà  lai  faire  faire  eoni 
avee  le  Médecin  Tolant  et  le  Médecin  malgré  loi  :  ne  s'inapire-t-eUe  p<* 
un  peu  de  leurs  fantaisies  dans  le  rôle  qa*elle  a  entrepris  de  joaer?Par 
viemple,  n*cst-ce  pas  un  souvenir  du  Fagotier  qai  loi  suggère  ees  denier» 
conseils  qu'elle  donne  à  Argan?  ne  sont-ce  pas  les  saignées  de  préeautioa 
(tome  VI,  p.  90]  sur  lesquelles  elle  imagine  de  renchérir? 

%.  SCÈNE  XV. 

AROAV,   UUIAUNU 

BiaALDS. 

Voilé.  (1734.) 


ACTE  III,  SCÈNE  X.  4^5 

Paatre  8e  porte  mieux  ?  J*aiine  bien  mieux  qu^il  ne  se 
porte  pas  si  bien.  La  belle  opération^  de  me  rendre 
borgne  el  manchot  ! 


SCÈNE  XL 

TOINETTE,  ARGAN,  BÉRALDE. 


TOIRETTB*. 


Allons,  allons,  je  suis  votre  servante',  je  n'ai  pas  en- 
vie dé  rire. 

ARGAN. 

Qu*est-ce  que  c*est  ? 

TOINBTTR. 

Votre  médecin,  ma  foi!  qui  me  vouloit  tâler  le 
pouls'. 

ARGAir. 

Voyez  un  peu,  à  Tàge  de  quatre-vingt-dix  ans  ! 

BiRALOX. 

Oh  ça^!  mon  frère,  puisque  voilà  votre  Monsieur 
Purgon  brouillé  avec  vous,  ne  voulez^-vous  pas  bien  que 
je  vous  parle  du  parti  qui  s*offre  pour  ma  nièce  ? 

ARGAN. 

Non,  mou  frère  :  je  veux  la  mettre  dans  un  convent, 


I.  SCÊiXE  XVI. 

ABOAir,   RÛALDB,   TOIHBITE. 

ToutmEf /eignânt  Je  forler  à  quel^*tM,  (1734.) 

a.  Claudine  répondant  à  Lubin  (à  U  scène  i  de  Faete  II  de  George  ùamdin ^ 
tome  VI,  p.  544)  ■  employé  la  location  avee  le  sent  oà  Toinette  veat  qn*eUe 
soit  prise  ici. 

3.  Qui  Tonloit  me  tàter  le  pouls.  (1734.) 

4.  Or  %k,  {fhUêm,)  Vojea  ci^dessus,  p.  293,  note  S. 
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paiMja^eUe  8*ett  opposée  à  mes  volontës*  Je  vois  bien 
qu'il  y  a  quelque  amourette  là-dessous,  et  j'ai  décoo- 
vert  certaine  entrevue  secrète,  qu'on  'ue  sait  pas  que 
j'aye  découverte  ^ 

siSALDI. 

Hé  bien  !  mon  frère,  quand  il  y  auroit  quelque  petite 
inclination,  cela  seroit-il  si  criminel,  et  rien  peut-il  voas 
offenser,  quand  tout  ne  va  qu'à  des  choses  honnêtes 
comme  le  mariage? 

AMGAlf. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon  frère,  elle  sera  religieuse, 
c'est  une  chose  résolue. 

Vous  voulez  faire  plaisir  a  quelqu'un. 

ARGAN. 

Je  vous  entends  :  vous  en  revenez  toujours  là,  et  ma 
femme  vous  tient  au  cœur. 

BÉRALDI. 

Hé  bien  !  oui,  mon  frère,  puisqu'il  faut  parler  à  cœur 
ouvert,  c'est  votre  femme  que  je  veux  dire  ;  et  non 
plus  que  l'entêtement  de  la  médecine,  je  ne  puis  vous 
souffrir  l'entêtement  où  vous  êtes  pour  elle,  et  voir  que 
vous  donniez  tête  baissée  dans  tous  les  pièges  qu'elle 
vous  tend. 

TOUCETTE. 

Ah  !  Monsieur,  ne  parlez  point  de  Madame  :  c'est  une 
femme  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire,  une  femme  sans 
artifice,  et  qui  aime  Monsieur,  qui  l'aime....  on  ne  peut 
pas  dire  cela. 

ARGAN. 

Demandez-lui  un  peu  les  caresses  qu'elle  me  fait. 

I.  Sobjonetif  «mené  par  la  négation  coatcnue  dans  la  propocitioii  prin- 
cipale. 11  noua  aenihle  qu'Auger  a  eu  tort  de  ne  pas  le  croire  ici  jostiSé, 
bien  que  le  toar  f  n'en  ne  taitpmê  qmtfai  déecm^erU  soit  pins  ordîonirr. 


ACTB  III,  SCANE  XI.  4iy 

Tommst 
Cela  est  vrai. 

AKGAll. 

L'inquiëtade  que  lai  donne  ma  maladie. 

* 

TOINBTTB« 

Assurément. 

AR6AN. 

Et  les  soins  et  les  peines  qu^elle  prend  autour  de 
moi. 

TOINETTB. 

Il  est  certain^.  Voulez-vous*  que  je  vous  convainque, 
et  vous  fasse  voir  tout  à  Theure  comme  Madame  aime 
Monsieur?*  Monsieur,  souffrez  que  je  lui  montre  son 
hec  jaune  ^,  et  le  tire  d'erreur. 

AEGAIf. 

G>mment? 

TOIIfBTTS. 

Madame  s*en  va  revenir.  Mettez-vous  tout  étendu 
dans  cette  chaise,  et  contrefaites  le  mort.  Vous  verrez 
la  douleur  oii  elle  sera,  quand  je  lui  dirai  la  nouvelle. 

ARGAN. 

Je  le  veux  bien, 

TOINETTB« 

Oui  ;  mais  ne  la  laissez  pas  longtemps  dans  le  déses- 
poir, car  elle  en  pourroit  bien  mourir. 

ARGAIf. 

Laisse-moi  faire. 


I.  Cela  Mt  certain.  Voyez  tome  I,  p.  416,  note  a. 

1.  A  BtraUe,  Voulez-roa».  (1734.) 

).  A  jtrgan,  (Ibidem,) 

4»  Son  béjaane.  (Ibidem,)  —  Cette  expreMion  proverbiale  a  déjà  été 
«lenx  fois  employé*  :  à  la  Mcne  vt  de  Tacte  II  de  Dom  Juan,  et  à  la  «eèiie  ux 
de  Taete  II  de  FAmmr  médecin  (tome  V,  p.  laÇi  où  elle  est  eipliqaée,  et 
p.  3a4). 
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TOIlfBTTB,  à  BénldU. 

Cachez-vottSy  YoaSi  dans  ce  coiinlà, 

AKCAll. 

N*y  a-t*iU  point  quelque  4tUBg«i'  à  contrefiure  le 
mort*? 

TOINITTB.      ** 

Non,  non  :  quel  danger  y  auroit-ii  ?  ÉtendezrToos  là 
seulement'.  (Bm^.)  II  y  aura  plaisir  à  confondre  TOtrr 
frère.  Voici  Madame.  Tenez-vous  bien. 


SCÈNE  XII. 

BÉLINE,  TOINETTE,  ARGAN,  BÉRALDE. 


TOINBTTB  a'éeric'  : 

Ah,  mon  Dieu  I  Ah,  malheur!  Quel  étrange  accident! 

BÉLINB. 

Qu'est-ce,  Toinette  ? 

TOINBTTB. 

Ah,  Madame  ! 
Qu  y  a-t-il  ? 


BÉUKB. 


I.  SCÈNE  XYH. 

ARGAVy  TOIMBTTB. 
AmOAM. 

N'y  a-t-il.  (1734.) 

a.  Eacore  ua  trait  dont  Rcgnard  s^est  floarena  dana  /e  Légatmir*  :  wojtt 
la  Notice^  cinleasuii,  p.  94>« 

3.  «  Approchona  Totre  chaiae  :  mettei-Toas  dedaaa  toot  de  rotre  loaif.* 
Itt-on  dana  le  texte  de  1675  (ci-aprèa,  p.  476) .  Toinette  abaiaaait  aana  doair 
plna  ou  moins  le  dosaier  da  Ciuteail  :  on  a  tu  qne  cet  acceaaoîre  doit  Ak 
à  cmnaiUère  (ci-deMas,  p.  27$,  note  h). 

4.  Cette  indication  tt*eat  paa  dana  rédition  de  1734. 

5.  SCÈNE  XVm. 

BiLtn,   ABOAV,   iundm  dmmt  sa  ekmM,  ToaniTB. 
Tonans,  fiigiUMt  de  me  pus  voit  BéUmê,  (1734.) 
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TOtWnTB* 

Votre  mari  est  mort. 

BÉLINE. 

Mon  mari  est  mort  ? 

TOnfBTTB. 

Hélas  !  oui.  Le  pauvre  déFunt  est  trépassé. 

BÉLINE. 

Assurément  ? 

T0I19BTTB. 

Assarément.  Personne  ne  sait  encore  cet  accident- 
à,  et  je  me  suis  trouvée^  ici  toute  seule.  Il  vient  de 
passer  entre  mes  bras.  Tenez,  le  voilà  tout  de  son  long 
ians  cette  chaise. 

^        BiLINB. 

Le  Ciel  en  soit  loué  !  Me  voilà  délivrée  d'un  grand  far- 
deau. Que  tu  es  sotte,  Toinette,  de  t'affliger  de  cette  mort  ! 

TOINETTB. 

le  pensois,  Madame,  qu*il  fallût  pleurer'. 

BéLlBE. 

Va,  va,  cela  n*en  vaut  pas  la  peine.  Quelle  perte  est- 
ce  que  la  sienne  ?  et  de  quoi  servoit-il  sur  la  terre  ?  Un 
homme  incommode  à  tout  le  monde,  malpropre  *,  dé- 
goûtant, sans  cesse  un  lavement  ou  une  médecine  dans 
le  ventre^,  mouchant,  toussant,  crachant  toujours,  sans 
esprit,  ennuyeux,  de  mauvaise  humeur,  fatiguant  sans 
cesse  les  genS|  et  grondant  jour  et  nuit  servantes  et 
valets. 


1.  lYûm^,  tant  aeeord,  cbas  rédition  de  1689,  et  dani  celles  qui  la  sul- 
▼ent  :  1699-1733;  Taceord  eat  rétabli  daat  le  texte  de  1734.  Compares  ci* 
deiaas,  p.  343,  note  4. 

a.  L'emploi,  alori  ordinaire,  da  sabjonetif  après  les  verbes  da  sens  de 
foire^  a  M  déjà  relevé  tomes  VI,  p.  a68,  note  3,  et  VUI,  p.  589,  note  3. 

3.  lei  le  sens  da  mot  ne  diffère  pas  de  eelui  qu*il  a  le  pins  souvent  an- 
joiird*bai  (il  n*en  est  pas  de  même  an  vers  791  da  Mùtuttkropê). 

4>  Ayant  sans  cesse...  :  compares  poar  cette  ellipse  les  vers  96  et  97  de 
la  fable  de  la  Fontaine  iatitolée  U  Ccekêi,  h  Chat,  et  U  Souriceau  (fable  t 
da  Uvre  VI). 


> 
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TOINAI'IK* 

Voilà  ane  belle  oraison  funèbre. 

BÉUNB. 

n  fkut,  Toinette,  qoe  ta  m'aides  à  exécuter  moL 
dessein,  et  tu  peux  croire  qu'en  me  servant  *  ta  récom- 
pense est  sûre.  Puisque,  par  un  bonheur',  personne  n^est 
encore  averti  de  la  chose,  portons-le  dahls  son  lit,  et 
tenons  cette  mort  cachée,  jusqu'à  ce  que  j*aye  fait  moc 
affaire.  Il  y  a  des  papiers,  il  y  a  de  l'argent  dont  je  me 
veux  saisir,  et  il  n'est  pas  juste  que  j'aye  passé  8an< 
fruit  auprès  de  lui  mes  plus  belles  années.  Viens,  Toi- 
nette,  prenons  auparavant  toutes  ses  clefs. 

▲RGAN,  M  letant  bnuqnement. 

Doucement. 

BIÎLIlfB,  taiprite,  et  épooTantée*. 

Ahy! 

AlGAir. 

Oui,  Madame  ma  femme,  c'est  ainsi  que  vous  m^aimez? 

TOINBTTB. 

Ah,  ah  !  le  défunt  n'est  pas  mort^. 

▲RGAN,  à  Béline,  qni  sort. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  votre  amitié,  et  d'avoir  en- 
tendu le  beau  panégyrique  que  vous  avez  fait  de  moi. 
Voilà  un  avis  au  lecteur*  qui  me  rendra  sage  à  l'avenir. 
et  qui  m'empêchera  de  faire  bien  des  choses. 


I.  Que  li  tu  me  sert. 

a.  Molière  a  do  même  dit  par  um  maikêmr^  aax  Tort  ^7  du  HfûwUin^ 
et  iai3  des  Femmes  smPOHte*, 

3.  Cette  indieatioii  n*eft  pas  dans  Téditioii  de  1734* 

4.  C^est  un  mot  qa*à  la  fin  du  tiède  dernier  Alexandre  Dorai  a  fort  h«a* 
reniement  emprunté,  dont  il  a  même  tiré  tonte  Tidée  de  sa  petite  eomêdis 
des  Héritière  (1796).  —  Toinette  avait  dit  plaisamment  tout  à  l'henre  (p.  4igS  ■ 
c  Le  pauTte  défunt  est  trépassé.  » 

5.  Molière  a  déjà  mis  ee  proverbe  dans  la  booehe  de  Léandre,  aa  vert  1081 
de  rÉumrdi  s 

Ced  doit  s'appeler  nn  avis  an  leeteor. 


I 
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BÏRALDB,  aoitaiit  d«  Tendroit  oa  il  étoit  eadié* 

Hë  bien^!  mon  frère»  vous  le  voyez. 

TOITVBTTS. 

Par  ma  foi  !  je  n^aurois  jamais  cru  cela.  Mais  j'en- 
tends votre  fille  :  remettez-vous  comftae  vous  étiez,  et 
voyons  de  quelle  manière  elle  recevra  votre  mort.  C'est 
une  chose  qu'il  n'est  pas  mauvais  d'éprouver  ;  et  puis- 
que vous  êtes  en  train,  vous  connoitrez  par  là  les  sen- 
timents que  votre  famille  a  pour  vous. 


SCÈNE  XIIL 

ANGÉLIQUE,  ARGAN,  TOINETTE,  BÉRALDE. 

TOINKTTB  t'écric  *  : 

Ô  Gel!  ah,  fâcheuse  aventure!  Malheureuse  jour- 
née I 

▲NGÉLIQUB* 

Qu'as-tu,  Toinette,  et  de  quoi  pleures-tu? 

TOINETTB. 

Hélas  !  j'ai  de  tristes  nouvelles  à  vous  donner. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  quoi  ? 

TOIIIBTTB* 

Votre  père  est  mort. 

ANGELIQUE. 

Mon  père  est  mort,  Toinette  ? 

I.  SCÈNE  XIX. 

BKaAUM,  êorUmt  dt  Fêmdroit  ok  ilt*étoit  eaeké,  AROAV,  TOnrBTTS. 

Hé  bienl  (1734.) 

a.  BérmUt  na  encore  /#  eaeker, 

SCÈNE  XX. 

ABOAir,  AVosLiQUB,  Tomm. 

Tmmmt/èipuÊnt  de  ne  pae  voir  Angilipte,  (iHdem») 
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Oaî;  vous  le  voyez  là.  Il  vient  de  mourir  toot  i 
rhenre  d^une  foiblesse  qui  lui  a  pris^ 

AMGÉUQUB. 

Ô  Gel!  quelle  infortune!  quelle  atteinte  cniellc! 
Hélas  !  fiiut*il  que  je  perde  mon  père,  la  seale  ebofe 
qui  me  restoit  au  monde?  et  qu*eneore,  pour  un  surcroît 
de  désespoir,  je  le  perde  dans  un  moment  ob  il  éuii 
irrité  contre  moi  ?  Que  deviendrai-je,  malheureuse,  et 
quelle  consolation  trouver  après  une  si  grande  perte? 


SCÈNE  XIV  ET  DERNIÈRE. 

CLÉANTE,  ANGÉLIQUE,  ARGAN,  TOINETTE, 

BÉRALDE*. 

CLÉANTB. 

Qu*avez-vous  donc,  belle  Angélique  ?  et  quel  mai- 
heur  pleurez-vous  ? 

AHGÉLIQUB. 

Hélas  !  je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je  pouvoii 
perdre  de  plus  cher  et  de  plus  précieux  :  je  pleure  h 
mort  de  mon  père. 

CLÉAHTI. 

0  Ciel!  quel  accident!  quel  coup  inopiné  !  Hélas! 
après  la  demande  que  j*avois  conjuré  votre  oncle  de 
lui  faire*  pour  moi,  je  venois  me  présenter  à  lui,  et 

I.  Piire,  au  lieu  depris,  dans  not  taztM  Aa  i68a-l733.  —  Li  méai«  Ctite 
•e  Ut  dans  rédition,  non  aathendqae,  de  1675  et  dans  eeUes  qvi  en  «aat 
rapptochéct  :  voyes  ô-apnt,  p.  47 S,  note  4. 

a.  SCÈNE  XXI. 

ABGAy,  AVOsuQim,  Guuais,  TOiaBRS.  (1734.) 
3.  De  lain.  (/Mm.) 
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làclier  par  mes  respects  et  par  mes  prières  de  disposer 
::  son  cœur  à  vous  accorder  à  mes  vœux . 

augélique. 

Ah!  Géante,  ne  parlons  plus  de  rien.   Laissons  la 

I  taiifos  les  pensées  du  mariage.  Après  la  perte  de  mon 

'  père,  je  ne  veux  plus  être  du  monde,  et  j'y  renonce 

■  pour  jamais.  Oui,  mon  père,  si  j'ai  résisté  tantôt  à  vos 

volontés,  je  veux  suivre  du  moins  une  de  vos  inten- 
:  tiens,  et  reparer  par  là  le  chagrin  que  je  m'accuse  de 

\ous  avoir  donné/   Souffrez,  mon  père,  que  je   vous 

on  donne  ici  ma  parole,  et  que  je  vous  eml)rasse,  pour 

>oiis  témoigner  mon  ressentiment  *. 

▲RGA1V  M  lève  *. 

Ah,  ma  fille! 

ANGÉLIQUE,  éjioQTantée*. 

Al.y  •  ! 

ARGAN. 

Viens.  N'aye  point  de  peur,  je  ne  suis  pas  mort.  Va, 
tu  es  mon  vrai  sang,  ma  véritable  fille  ;  et  je  suis  ravi 
(Va voir  vu  ton  bon  naturel. 

1.  S^  jetant  Jk  genoux.  (1734.) 

2.  La  reconnaissance  dont  je  suis  pénétrée  ponr  vo^  bontés  :  voyez  tome  11, 
p.  388,  note,  tome  IV,  p.  aoa,  au  3*  renvoi,  et  le  Dictionnaire  de  Ut  ira  n 
Kf:ssETrixB?iT,  3*.  On  peut  même  renvoyer  ans  derniers  vers  du  remercir- 
nicnt  adressé  par  le  Bachelienu  aux  Docteurs  (ci-après,  p.  45o),  où  \ii  sen- 
timents d*éternelle  rcconn.iis^ance  sont  dits 

.     .     .     .   Betsentimenta 
Qui  dureront  in  seeula, 

1.  A.KGkJ( y  embrassant  Angélique,  (17 3/,.) 

4.  Cette  indication  nVst  pas  dnns  Têdition  de  1734. 

5.  On  a  va  i  la  Notice  (p.  a5i)  que  MUe  GnusMn  avait  été  une  des  plu« 
<-liaruiantes  intei-prètes  du  rôle  d*Angélique.  Son  jeu  produirait  ici  un  grand 
«'ffet  :  c  Dans  le  dernier  acte,  dit  Cailhava  (p.  3a6  de  sc^  Éludes  sur 
Mohèrcy  i8oa),...  Angélique  fond  en  l.irmes  aux  pie>ls  de  son  père  qirelle 
«Toit  mort,  s^aperçoit  de  son  erreur  et  s*écrie  :  ahi  ..!  voilà  tout  ce  qnc 
pie^erit  Molière.  Que  faisait  Mlle  Ganssin  ?  au  lien  d*un  srul  cri,  elle  en 
j>')us.<ait  deux,  mais  qui  se  suivaient  uvec  la  rapidité  d*un  éclair;  le  pre- 
"lier  peignait  la  terreur,  Ir  dernier  portait  suhitement  dans  Time  du  rpcctn- 
t«'Mr  les  srntimentadrlirieux  qni  s*emparent  de  celle  df  l'aetriee  an  moment 
où  elle  e^t  ^i  heureuaemeot  détrompée.  » 

AIoi.ikBE.  Tx  a8 
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▲noAliqub. 
Ah  ^  !  quelle  surprise  agréable,  moo  père  !  Paûqai 
par  un  bonheur  extrême  le  Ciel  vous  redonne  à  mes 
vouz,  souflfrez  qa  ici  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  vou> 
supplier  d*une  chose.  Si  vous  a*ètes  pas  favorable  au 
penchant  de  mon  cœur,  si  vous  me  refusez  Cléance  poar 
époux,  je  vous  conjure  au  moins  de  ne  me  point  ibrcei 
d*en  épouser  un  anire.  C'est  toute  la  graoe  que  je  voii> 
demande. 

Eh!  Monsieur,  laissez*vous  toucher  a  ses  prières  ei 
aux  miennes,  et  ne  vous  montrez  point  contraire  au\ 
mutuels  empressements  d*une  si  belle  inclination. 

B£RALDE. 

Mon  frère,  pouvez-vons  tenir  là  contre  ? 

toiubtte. 
Monsieur,  serez-vous  insensible  à  tant  d*amour? 

ARGAN. 

Qu'il  se  fasse  médecin,  je  consens  au  mariage.*  Ou\ 
faites- vous  médecin,  je  vous  donne  ma  fille. 

CLÉINTB 

Très-volontiers,  Monsieur:  s'il  ne  tient  qu*à  cela  poui 
être  votre  gendre,  je  me  ferai  médecin,  apothicain- 
mèmes  *,  si  vous  voulez.  Ce  n*est  pas  une  affaire  qur 
cela,  et  je  ferois  bien  d'autres  choses  pour  obtenir  li- 
belle Angélique. 

I.  SCrNK  XMI. 

ARGA!I,    BÊRALDB^    AVCÛLXQUE,    GÛASTE,   TOTHETTK. 

Ah!  (1734.) 

a.  Ci.iAHTi,  ge  jetant  amx  gemomx  ttArgam,  [Ikidtm.) 

3.  A  CUanU.  (Ihidêm.) 

4.  Dani  le  teste  de  1681,  qae  nous  tairoai,  mêmes,  adrOThe*  t«nmaê  fvir . 
après  an  nom  tiagsUer,  eonfornéneat  à  la  règle  de  Vaoftlas  ;  mim»^  «i 
les  cditiom  de  i69i«f  773. 


X".'» 
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Mais,  mon  frère,  il  me  vient  une  pciitée  :  faîlCB^vous 
médecin  vous-même.  La  commodité  sera  encore  plus 
grande»  d*avoir  en  vous  tout  ce  qu*ii  vkmi»  finit» 

Toiums. 

Cela  est  vrai.  Voilà  le  vmi  moyen  de  vous  gfu^rir 
bientôt;  et  il  n'y  a  point  de  maladie  si  osée,  que  de  se 
jouer  à  la  personne  d*un  médecin. 

Je  pense,  mon  frère,  que  vous  vous  moifuez  de  moi  : 
est-ce  que  je  suis  en  âge  d'étudier  ?    * 

BtfaALDE. 

Ben,  étudier!  Vous  êtes  assex  savant;  et  il  y  eu  » 
beaucoup  parmi  eux  qui  ne  sont  pas  plus  habiles  que 
voua. 

▲HGAir. 

Mais  il  (aut  savoir  bien  parler  latin,  counoltre  les  ma- 
ladies, et  les  remèdes  qu'il  y  fiiut  faire. 

BÉRALUB. 

En  recevant  la  robe  et  le  bonnet  de  médecin,  vous 
apprendrez  tout  cela,  et  vous  serez  après  plus  habile* 
que  voua  ne  voudrea. 

ARGA1V. 

Quoi  ?  Ton  sait  discourir  sur  les  maladîea  quand  on 
a  cet  habii-là  ? 

BÉRALDB. 

Oui.  L'on  n'a  qu'à  parlei*  avec  une  robe  et  un  bon* 
net,  tout  galimatias  devient  savant,  et  toute  sottise 
vient  raison. 

TOINBTTE. 

Tenez,  Monsieur,  quand  il  n'y  auroit  que  votre  barbe, 
c'est  déjà  beaucoup,  et  la  barbe  fait  pkis  de  la  moitié 
d'un  médecin  * . 

I.  Poar  le  donaer  ua  air  de  grmTÎlé  «c  îmafirm  WKk  eertam  re^wcf,  I^ 


ion*   \ 
de-    I 
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cléautb. 
En  tout  casy  je  tais  prêt  à  tout. 

BéRALDB\ 

Voulez-voas  que  l'affaire  se  fasse  tout  à  Tbeure  ? 

AlIGA?!. 

Comment  tout  à  Theure  ? 

BiRALDE. 

Oui,  et  dans  votre  maison. 

ABGAlf. 

Dans  ma  maison  ? 

BBRÀI.DR. 

Oui.  Je  connois  une  Faculté  de  mes  amies,  qui  vieu- 
dra  tout  à  Tbeure  en  faire  la  cérémonie  dans  votre 
salle*.  Cela  ne  vous  coûtera  rien. 

inécleciat  de  ce  teiiip«*Ià  portaient  U  b«rbe  longue,  de  m^me  qii*on  Ir»  a 
>ut  de  nos  jours  continuer  i  porter  la  gr.inde  perruque,  qael  que  fût  Ira 
ftge,  quand  ton«  eenx  qui  iTaieut  enenre  leom  cheTeox  araient  remmcé  an 
cbereux  pottichea.  (Xoted*/imgêrf  i8a5.)  Quelque  positif  que  aoit  le  texte, 
il  est  fort  douteux  que  Molière  jouant  Argin  portât  cette  barbe  entière  ^u 
cunTÎent  à  la  négligenee  naturelle  aux  vrais  malades.  Les  gniTures  do  teeip» 
Pont  toutes,  eroyons-nons,  montré  seulement  itcc  les  grosses  moostacKn  k 
la  longue  et  large  monche  quHl  semble  avoir  adoptées  pour  caractériser  t^^et 
uniformément  la  tête  des  personnages  comiques  ou  ridicules  qu*îl  reprR>«a- 
tait  (daoH  son  rftle  sérieux  et  noble  d*Alcrs»e  il  arait,  d'après  la  gfSTure  de 
l'éditiim  de  16S2,  tout  à  fait  réduit  ees  bouquets  de  barbe)  :  voyez  tom«s  VI. 
)).  5i.  note  3,  VU,  p.  973.  On  a  vu  du  reste  (tome  V,  p.  298,  note  .7  q^ 
des  docteurs  de  r.^mour  médecin^  le  plus  vieux  seul  était  tout  barbu.  —  Lr 
Clitandre  de  V Amour  médecin^  travesti  à  Tiraproviste,  n*a  pu  laiaser  «"éulff 
ail  milieu  de  sou  visage  une  barbe  plus  large  qu'elle  ne  convenait  à  sa  figi^'' 
d^élégant  amoureux,  et  tout  natiircUcmeat  Lisette,  sa  complice,  a  réponse,  ^' 
une  réponse  difturcnte  de  celle  de  Toinette,  à  l'observation  de  S^n^rrlV 
^acte  III,  scène  v,  tome  V,  p.  3/(3)  :  «  Voilà  un  mrdccin  qui  a  la  harbe  L;  1 
jeune.  Lisr.TTE.  La  science  ne  se  mesure  pas  à  la  barbe,  et  ce  n'est  {>:<k  -j.  • 
le  menton  qu'il  est  babilc.  » 

I.  Bkraldb,  à  Argan.  (1734-) 

a.  Cette  Faculté  •  chambrelanc  >,  comme  l'appelle  Anger,  allant  «  (» '^ 
des  réceptions  en  ville  »  n'étiit  pas  aussi  imaginaire,  d*une  exagrraii-.£ 
comique  aussi  forte  qu'un  est  d'abord  tenté  de  le  croire.  On  pcnt  cnac^Hf 
d'un  amusant  récit  des  Menitiires  de  Charles  Perrault*   que  la  conHrK»-'-^ 

*  Puge^  20-a3,  citées  tout  au  long  dans  tes  Points  ohscurs  dû  lu  nV  it 
Molière  par  M.  Loiscleur,  p.  68  et  é^. 
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ARGAN. 

Mais  moi,  que  (lire,  que  répondre  ? 

BKRALDB. 

On  vous  instruira  en  deux  mots,  et  Ton  vous  donnera 
par  écrit  ce  que  vous  devez  dire.  Allez-vous-en  vous 
mettre  en  habit  décent,  je  vais  les  envoyer  quérir. 

ARGAir. 

Allons,  voyons  cela. 

CLÉANTE. 

Que^  voulez-vous  dire,  et  qu*en  tendez -vous  avec 
cette  Faculté  de  vos  amies...? 

TOINETTB. 

Quel  est  donc  votre  dessein  ? 

BÉRALDE. 

De  nous  divertir  un  peu  ce  soir.  Les  comédiens  ont 
fait  un  petit  intermède  de  la  réception  d'un  médecin, 
avec  des  danses  et  de  la  musique  ;  je  veux  que  nous  en 


de  «  l'afiaire  »  était  parfois  bien  grande,  et  lea  examinateuri  bien  près 
d^étre  toat  à  fait  aux  ordres  des  eandidats.  «  11  est....  certain,  dit  Mauriee 
Raynaud  [p.  59,  p.  a6o  et  a6i),  qu*il  existait  alors,  non  pas  à  Paris,  mais  en 
prurtnce,  des  Facultés  paurres,  où  rsimitié  avait  des  droits  excessifs,  et  où 
un  diplôme  de  docteur  ne  prouvait  guère  que  la  fortune  de  celui  qui  Favait 
obtenu....  »  Parmi  les  confrères  que  s'était  associés  Renaudot  pour  ses  con- 
sultations charitables,  «  une  très-petite  minorité  appartenait  à  Montpellier. 
La  plupart  venaient  des  petites  universités  de  province,  Angers,  Heims, 
Caen,  Bordeaux,  Toulouse,  Valence,  etc.,  où  la  facilité  des  réceptions  étati 
«n  quelque  sorte  proverbiale.  Montpellier  même  n*était  pas  entièrement  à 
Tabri  de  ce  reproche.  La  pénurie  de  cette  école  7  avait  introduit  un  abus 
con«i.!èrabIe.  On  j  recevait  deux  sortes  de  docteurs.  Ceux  qui  devaient 
rester  dans  la  ville....  et....  pouvaient  aspirer  aux  honneurs  de  l*agréga* 
(ion....  étaient  examinés  avec  toute  la  rigueur  que  comportaient  les  règle- 
°>cnt&....  Il  en  était  d^antres  qui  ne  venaient  i  Montpellier  que  pour  j 
prendre  leurs  grades  et  s*en  uller  ensuite...  ;  après  des  épreuves  dérisuire«, 
oa  leur  délivrait  un  diplôme,  moyennant  la  promesse  qu*tls  quitteraient 
înméiliatement  la  ville.  » 

t.  SCÈNE  DERNIÈRE. 

BÉBILDE,     ANGÉLIQUE,    CLF-ASTE,    TOIÎfETfE. 

ClÉame. 
Que.  (1734.) 
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prenions  ensemble  le  diverûasement,  et  que  mon  frère 
y  fasse  le  premier  persomage, 

liais,  mon  onde,  il  me  semble  que  tous  voiis  jouez 
«n  peu  beancoop  de  mon  père* 

BÉaALim. 

Mais,  ma  nièce,  ce  n*est  pas  tant  le  jouer,  que  s*ac- 
commoder  à  ses  fantaisies*  Tout  oaoî  n*est  qu^eotre 
nous.  Nous  y  pouvons  anast  prendre  chacun  un  per- 
sonnage, et  nous  donner  ainsi  la  comédie  les  uns  aoi 
autres.  Le  carnaval  autorise  oela^.  Allons  yite  prepsrcr 
toutes  choses. 

Y  consentez-vous  ? 

AlTGSLI^tlB. 

Oui,  puisque  non  oncle  nous  conduit. 

I .  Lg  Nûimdt  imagimmirt  fut  reprétenté  poar  la  première  fois  demt  ^ 
public  le  vendredi  de  riTint-demière  ftemiine  du  canuTal;  U  fnl  rejeock 
dÎBMiielie  et  le  mardi  grat  ;  il  atmit  été  Aerit  po«r  aervir,  es  «ette  «aiioi, 
btca  plus  tAt  et  bien  phit  Matent  •«■«  dooie,  a«z  dâraniaic menti  et  ^ 
•eoor  :  Tujei  la  Notice,  p.  sTO  et  p.  si6. 
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TROISIÈME  INTERMÈDES 

C*eftt  une  cérémonie  borlesqoe  d'un  homme  qu*on  fait  médecin 
«n  récil,  chant,  et  danse  '• 


ENTRÉE  DE  BALLET. 

< 

Plusieun  tapiitien'  yiennen^tpjnéjMirer  la  salle*  et  placer  les  hancs 
en  cadence*;  ensuite  de  quoi*  toute  rassemblée  (composée  de 

I.  Pour  U  Cérémonie  qui  forme  cet  intermède,  nom  taiToni,  eomme 
l>oar  les  antres  dÎTcrtissements  dn  MaiatU  imagimaire^  le  texte  du  linet 
<|ne  Molière  Ini-méme  a  fait  imprimer  en  1673.  —  Nous  donnons  à  1*^^ 
psndîeê  (|).  48a-493)  la  Cércmonie  amiilifièe  qui  a  été  publiée,  i  part,  è 
Rouen  et  à  Amsterdam,  en  1673*  et  en  grande  partie  rcprodnite  dans  Tédi* 
tion  de  1694. 

a.  Voyez  la  Noiicë^  p.  aa5  à  a 34*  —  Sar  le  genre  particulier  de  latin 
(on  pourrait  presque  aussi  bien  dire  de  français)  burlesque  dont  s*est  servi 
Molière,  sans  avoir  eu  le  nnûns  du  monde  besoin  de  recourir  sox  nombreux 
modèles  qni  en  existaient,  on  peut  voir  VUitioire  de  la  poésie  maearotUçite  de 
-Genthe  (en  allemand,  1819),  Tintéressant  artiele  où  Baynouard  a  rendu 
«om;)ts  de  ce  livre  dans  le  Journal  de*  savante  (numéro  de  décembre  i83f , 
p.  731  et  suivantes),  et  le  Macaronéana  de  M.  Octave  Delepierre  (i85a)  : 
«n  trouvera  là  des  renseignement»  fort  complets  sur  les  auteurs  de  maes* 
ronées,  et  des  extrsits  plus  ou  moins  curieux  de  pièces  qni,  svsnt  on  après 
Molière,  ont  été  écrites  dans  la  plupart  des  langues  modernes,  sinsi  fseé- 
tieuAcment  trsvesties  s  Tside  de  simples  terminsisonx  latines. 

3.  En  récit  et  ekant.  Plueieare  tapissiers,  (Livret  de  1674*) 

4*  <  Les  salles  inférieures  où  la  cérémonie  [de  réception  an  doctorat)  doit 
avoir  lieu  sont  magnifiquement  ornées  pour  la  circonstance  et  gsmies  de 
lapisflcries,  sus  frais  du  candidat,...  qui  versait  i  cet  effet  trente-six  livres 
(valant  bien  deux  cents  francs  d'aujourd'hui^  i  Is  Faculté.  »  (V  Ancienne  Fa^ 
culte  de  médecine  de  Paris,  par  M.  le  doctear  A.  Corlieu,  p.  Sa.)  Voyei  ci- 
<Ic«us,  p.  a76,  le  vieax  mémoire  du  décorateur.  Voyez  aussi  psrmi  le^Docu» 
ments  publiés  par  M.  Edouard  Thierry  le  n*  xzn  :  on  trouvera  là  (p.  a43) 
mention  de  cordes  garnies  de  ^eurs,  àe /estons ,  de  pièces  de  rubans  pour 
attacher  leejleurs  aux  portes;  ces  accessoires  purent  sans  doute  décorer  la 
scène  on  se  jouait  le  Prologue,  TÉglogue  de  Flore  ;  mais  les  portas  ornées 
de  guirlsndcs,  n*étaient-ce  pas  criles  de  la  salle  de  réception  ?  Des  fleurs 
convenaient  parfaitement  à  Tair  de  fête  qu'on  lui  donnait. 

5.  Une  symphonie  ouvre  ce  dernier  divertissement  du  Malade  imaginaire, 
et  précède  la  danse  des  Tapissiers.  La  salle  prête,  c*est  an  son  d'une  Biarche 
que  s'avancent  et  prennent  place  les  nombreux  acteurs  de  b  Cérémonie: 
-vnyes  ci-après  VJppendiee,  p.  5o8  et  $09. 

6.  Les  bancs  i  ensuite  de  quoi,  (Livret  de  1674.) 
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huit  porte-seringues,  six  apothicaires, TÎngt-deux  docteurs,  celui' 
qui  se  fait  recevoir  médecin,  huit  chirurgiens  dansants,  et  de  ut 
chantants*)  entre*,  et  prend  ses  places,  selon  les  rangs*. 

PRiESES. 

Sçaifanlissimi  doctores^^ 
MedicinsB  prof  essores^ 
Qui  hic  assemblati  eslis^ 
Et  ifos^  altri*  Messiores^ 
Sententiarum  Facultatis 
Fidèles  executores^ 
Chirurgiani  et  apot/iicarty 
yitque  tota  compania  aiissi^ 
Saius^  hofior^  et  argetUuni^ 
Atque  bonum  appetitum^. 

Non  possuniy  docti  Confreri, 


I.  ^nghdeux  docteurs^  et  celui,  (1675,  8a.) 

a.  Voyez  ci-après,  p.  45i*  ^^^^  3. 

3.  Huit  chirurgiens^  entre.  (Livret  de  1674)  —  Et  Jeux  chantants^  cha-   1 
eiUre.  (1675,  8a.)  —  Et  deux  chantants^  entrent,  (iCSo.) 

4«  Et  prennent  leurs  places^  selon  Uuts  rangs.  (1G80.)  '-«  Et  ^eni  . 
places t  selon  son  rang,  (i68a.) 

5.  III.  irfTERMEDE. 

PBBMiillB  CUTH^B  db  ballbt. 
\  Des  tapissiers  viennent^  en  dansant^  préparer  la  salle^  et  placer  Us  l^?.  - 

\  m  cadence. 

I  DBUXliMB   BNTRiB   DB  BALLBT. 

■ 

Marche  de  la  Faculté  de  médecine^  au  son  des  instruments. 

Les  Porte-seringues  y  représentant  les  Jdassiers^  entrent  tes  premiers,  .i^.".. 
rux  viennent^  deux  à  deux,  les  .apothicaires  avec  des  mortiers,,  les  Ckzfu  • 
f^it'ns  et  les  DoctrurSy  qui  vont  se  placer  aux  deux  cotés  dm  théâtre.  I  • 
Président  monte  dans  une  chaire ^  qui  est  nu  milieu i  et  Argan^  qui  doit  êi 
reçu  docteur,  se  place  dans  une  chaire  plus  petite,  qui  est  au-devant  de  ce"- 
du  Président. 

La  PaûioEKT. 

Scavantissimi  doctores,  (1734.) 

6*  Alteri,  (i683.) 

7.  (j  partition  marque  ici  la  place  d*une  preaiièm  AitoaracIIe  de  t-.  !  a*. 
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En  moi  satis  admirari^ 
Qualis  bona  inueiUio 
Est  medici  professio^ 
Quam  bella  chosa  est^  et  bene  trovata  *, 
Medicina  illa  benedicta^ 
Quœ  suo  nomine  solo^ 
Siirprenanti  miraculo^ 
Depuis  si  longo  tempore^ 
Facit  à  gogo^  vii^ere 
Tant  de  gens  otnni  génère^. 

Per  totam  terrant  ifidemus 

Grandam  çogam  ubi  sumus^ 

Et  quod  grandes  et  petiti 

Sunt  lie  nobis  infatuti^. 
ToUis  mundusy  cnrrens  ad  nostros  remédias^ 

Nos  regardât  sicut  Deos; 

Et  nostris  ordonnanciis 
Principes  et  rcgcs  soumissos  çidetis^. 

Donque  il  est  nostrœ  sapientiœ^ 
Boni  sensus  atque  prudentiœ^ 
De  fortement  trapaillare 

I .  Ifon  possumt  docii  Confi en. 

Et  moi  satU  admirari,  (i6S3.) 

7.  TroHvata,  (i6;3  B.) 

3.  Sur  cette  expression,  vojex  le  Dictionnaire  Je  Littrc  :  le  prcn.ier 
exemple,  à  riii&torique,  est  du  quinxième  siècle. 

4.  La  même  première  Ritournelle  te  reprend  après  ce  couplet. 

5.  C\st  TcxprcMion  dont  n*a  pas  craint  non  plus  de  se  sci'vir  Monsieur 
Filerin,  parlaut  à  ses  confrères  dans  la  scène  i  de  l'acte  III  de  C Amour 
néJecin  (tome  V,  p.  337)  ■  *  Puisque  le  Ciel  nous  fait  la  grftce  que,  depiiin 
tant  de  siècles,  on  demeure  in£itué  de  nous.  » 

6.  Soufnissas  vojatiê  dans  une  note  de  la  partition,  indiquant  qu*i  celt** 
vplique  doit  aueeéder  une  seconde  Eitourneîle^qui  permet  encore  à  Tora- 
«ur  de  reprendre  haleine,  —  Ce  troisième  couplet  manque  dans  le  lirrrl 
i«  1674. 
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A  nos  bene  conserpare 
In  lali  credito^  ^g^f  ^t  honore^ 
Et  prandere  gardam  à  non  recevere  * 

In  nostro  docto  corpore 

Quam  personas  capabilet^ 

Et  totas  dignas  rantplire 

Has  plaças  honorabilesK 

Cest  pour  cela  que  nunc  convocaii  estis; 
Et  credo  quod  troçabiils 
Dignam  matieram  '  medici 
In  sçaueuUi  homine  que  voici^ 
Lequel  y  in  chosis  ^  omnibuSf 
Dono  ad  interrogandum^ 
Et  à  fond  examinandum 
Fostris^  capacitatibus* . 

PHIMOS   IX>CTOB^ 

Si  mihi  licenciant  *  dat  Dominas  Prmses^ 

Et  tanti  docti  DoctoreSf 

Et  assistantes  illustres^ 

Très  scaifanti  Bacheliero\ 

Quem  estimo  et  honoro^ 
Domandabo^^  causant  et  rationem  quare 

I.  RUevert.  (1674  P.)  —  Ad  non  rtetvere,  (1A80.) 

a .  Nouvelle  pauie  et  reprise  de  la  aeeonde  Ritoamelle. 

3.  Matenum.  (1673  R,  83.)  ~  4.  In  choisis.  (1674  P;  but»  évîJcrte.} 

5.  f^estris.  (1734.) 

6.  Ce  premier  ditcourt  du  Prmtês  achevé,  les  violoBi  tomt  emhemén  ^ 
1  roisième  et  plot  longue  Kitoumelle. 

7.  pRBxiBii  DocTBUR.  (i734;  et,  plue  bet,  Sbooho  Docnum,  Tmoaà^ 
DoCTBom,  etc.) 

8.  Lieentiam.  (1673  R.) 

9.  Voilà,  dans  l*Hction  rapide  de  cette  céréiBoiiie,  le  lêcipiaBdBbc  «è 
i>aclielier  d*oii  mot,  on  platAt  la  robe  qa*il  a  rcTétue  Ta  fait  tel;  et  ce  hÊtàs- 
lier  Ta,  |Mir  diapcnse  honorable  des  épreuves  de  licence  et  par 
rtre  élevé  au  grade  suprême.  Voyea  la  Notice^  p.  3a6. 

10.  •  Demandalfo  »  :  ici  tcttlcmeot.  (Livret  de  1674-) 


TROISIEME    INTERHÈDB.  4(3 

Opium  facit  dormire. 

BACBBLlK«rs'. 

Mihi  a  docto  Dactore 
Oamaïuiatur  caïuam  et  ratlonem  quare 
Opium  facit  dormire  : 

A  quoi  respondeOy 
Quia  est  in  eo 
F'irtiij  dormiliva, 
Cuj'uâ  est  natura 
Senjua  assouptre*. 

I.  Akoah.  (1734  :  ici  et  pion  bti,  lu  li«u  d«  Bj^CHiunin.) 

î.  Auopire.  (Utrrt  da   1673  A.)  —  N'oublions  ji»,  dit  M.  P»ol  Janct 

.l.n.  I«  trtT.il  «uqael  nuui  iToiu  déjï  ciiipr..ii[«  plu>  d'uae  ciuiion-,  .  I* 

iennx  (riit  de  Mullcre,  celui  qu'il  ■  en  quelque  »rta  décocbi  eu  mon- 

nn  d«ni  l'adoiinble  bouffifauerie  dn  M*ladt  imagiiuirt.  Pauniuoi  l'upiatt 

'eltc  cpw  tout  pbila»phe  et  tiiot  mm  doinent  inir  loujoun  pnMUl*  k 
l'nprit,  panr  na  p»  oaafuadra  Inir  igoonua  sTea  leur  leieDce  ai  lei 
nuti  iTK  !«■  ebow».  >  Il  ;  '"it  lDagtnii|u,  ce  HiBblc,  que  Soenta  ou 
Plihiu  (T>it  nilli  le  néant  de  cet  utrim  At  riponui  ;  •  Miiahnsnt,  dit 
Socrita  à  Càbèi  au  chapitre  ut  du  PktJm*,  je 


mn  dcmudei....  Si  lu  me  demiodaii  ee  qui  dau  le  eoqii  (ait  qu'il  cM 
rhaud,  je  aa  te  fend*  p«>  «lia  raponie  II  la  foia  tri*-iftn  et  Irèangaanata 
<[Bt  <'e«t  b  ehalear....  Si  ta  na  dï«undn«  (*  qui  fait  qoa  la  eorpi  eat  ma- 
lade, je  aa  ta  Têpondrai  paa  que  e'ait  la  maladia....  •  —  <  Rnu  aonunaa 
fv  plein  anatottliaBa,  en  plein  règaa  dea  qualitàa  ooeulle*,  >  dil  Maurics 
Rajnand,  m  fainnl  allulion  k  es  paauge  (p.  5g  et  p.  401).  F.t  •  ai  l'un  rtut 
biiB  aa  nppeler  (•/■■(  FtXftti,  /ail  sa  rktfitre  vu,  ié  la  Joctrlni  ti  Jt  la 
"Uilmtt  j,  CÉah)  et  l'enl  qni  mit  par»  que  le  eerrcau  lui  cntoie  d«a 
fipritr  optiqitft^  et  l'ealnmac  qui  digère  parea  qu'il  ait  doué  de  la  fHulti 
''^^oelritt,  al  le  aàné  qui  pnrge  parce  qu'il  a  La  vertu  ckofagogme,  ne  Iroa- 

Jo  famaax  eouplel  ?  •  On  pMi  voir  dunt  la  Rtdurdu  dt  U  ritiié  de  Mala- 
uraneba*  an  piquant  paaaage»  en  parti*  cilê  par  Maurice  Raynaud  (p.  38lJ, 
^ar  lea  fmnx  aarant*,  pbiLtanpbea  et  raideetai,  rendant  bnrdrnent  raiaon  dea 
'^Ki  par  dea  |>rineip«  •  eacore  plua  incnni|iréfaeuiiblea  que  tualea  le* 
qaeiliuni  que  l'on  peut  lenr  faire.  >  i'nuiafaia,  ajuaie  Miuriea  Raynand 
:p-   i-o  et   3-1),  apréi  aïoir  maaXti  de  qnalU   imporUnee   éuit   CMor* 

*  Tome  I,  p.  ayi  et  i))5  de  la  traduciioa  de  Courin. 
'  Chipitra   iT  Je  la  11»  partie  de  la  Hétbode,  tome   II,  p.  71  et  ;»  de 
'  i-diiion  de  \|.  Fnaci'quc  D-iuilliet;  totb  buiù  U  chapitre  lu 
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CHORUS ^ 

Bene^  bene^  bene^  bene  respondere. 
Dignus^  dignus  est  entrare* 
In  nostro  dodo  corpore  *. 

SBCUNDUS    DOCTOR. 

Cum  permissions  Domini  Prœsidis^ 
Doctissimœ  FaciiltatiSj 
Et  totius  /lis  nosiris  actis 
Companiœ  assistantiSy 
Domandabo  ^  tibi^  docte  Bachelière^ 
Quœ  sunt  remédia 
Qnœ  in  maladia 


dani  U  thérapeutique  la  acience  dea  qualitéa  oceultes,  «  le  moaicBt  <^ 
noua  occupe  est  préciiemcnt  celui  de  la  grande  réaction  coalre  mites,  et».- 
relte  réaction  te  fait  au  sein  même  de  la  Faculté  (JUoliire  Jte  tigmontit  cet- 
tainement  point).  Gui  Patin  en  est  un  des  principaux  inapiralean....  Mê» 
cette  réToIution  n*eat  point  encore  descendue,  si  Ton  peat  ainsi  dire,  de  la 
ttiéorie  dans  les  faits....  Le^  causes  occuhes  ont  perdu  leur  nom;  ds» 
I  Iles  dominent  encore  la  science.  ■ 

I.  Partout  Pactiltas,  au  lieu  de  Ckorms,  dans  le  lÂTrct  de  1674.  —  Caoncv. 
dans  rédition  de  1734. 

'X.  Inlrarê,  (1734;  ici  et  plus  bas.) 

3.  Iri  les  éditions  de  i()8a  et  de  1734  ajoutent  un  quatrième  yren  :  itear. 
èeae  res^onJere.  —  La  partition  n^indique  paa  que  le  CboBor  api^adU  i 
la  prcoiière  réponse  du  Bachelienu,  mais  c*est  |»ar  erreur  sans  doute;  il  est 
bien  probable  qu'on  chantait  ici  les  Bene  comme  elle  indique  qa^un  le» 
chantait  après  la  seconde  réponse  :  «oyes  ci-contre,  p.  445i  la  note  4«  — 
Seise  ans  a^aut  U  Malade  imaginaire,  en  janvier  i657,  dans  la  v*  entrer 
du  ballet  d* Amour  malade,  dan«é  à  la  cour  par  le  Roi,  dont  les  rcrs  chan- 
tés étaient  en  italien'  et  dont  LuUi  arait  oom]iosé  la  musique,  on  arait  «v 
«  onie  docteurs  recevoir  un  docteur  en  Ancrie,  qui  pour  mériter  cet  honacra' 
soutenait  des  thèses  dédiées  à  Scaïamouche.  ■  LuUi  en  Scaramouche  éta-i 
le  principal  personnnge,  animant  de  ses  laixi  une  scène  qui  n*a  pas  é;r 
écrite  pour  le  livret.  Leranibert  était  «  TAne  Docteur  lui  dédiant  u 
thèse.  »  Le  Chœur  des  docteurs  intervenait  pour  dianter  un  couplet  d*«p- 
probation  commençant  et  finissant  par  des  ok  benel  Yojfcs  Molière  et  In  co- 
médie italienne  de  M.  Moland,  p.  179-183. 

4.  «  Demandubo  »  :  ici  seulement.  (1675,  Sa.) 

•  Bensscradc)  qui  ajouta  au  livret  des  vers  pour  les  personnages,  éoi' 
peut-être  aussi  l*auteur  de  la  traduction  en  vers  accompagnant  les  paro!i^ 
italiennes  et  d»  œs  paroles  mêmes. 


TROISIÈME    INTERMÈDE.  U> 

Ditte*  kydropUïa 
Convenu  facere. 

filCHBLIERUS. 

Cfysterium  donare, 
Poslea  seignare*, 
Enjuilta*  piirgare, 

CHOROS. 

8ene,  benc,  bune,  bene  respondere. 
Dlgniis,  dignus  est  enirare 
In  nostro  docto  corpore*. 

I.  Dic-t.  (i67iC,  ^^  V,to.)—D!cia.  [iG;,l.) 

9.  Dunla  quatre  lirr«u«t  tocdilioai  d«  1674  C,  94  P,  80.  8),  ce  vcrbt, 
I  riafiaitif,  ttt  écrit  legsart;  aui  antm  fn-nin  [jWpjianrfi,  teigiu!).  la 
ir«micc«  ijlliba  «  «ut  «rite  «i;  l«  t«!«  dt  i6j5.  Sa,    ijSl  ont  pirlont 

■•ignée,  Tojei  tome  TU,  p.  a65,  ■■  note  5  empruatàe  1  Hauriec  RiTnand. 

%.  .  Emuita  ..  ici  et  pli»  bnf.  (168),  i^Bf.)  Le  lirrel  de  t6;3  S  a  dcui 
oii  fwuu  el.  plu  bit.  Ealuilla. 

4.  Le  moiieica,  qui  donne  ici  le  nom  dei  priacipani  eiceuliati  i-raplojéi 

tprn  que  rurefaeiiti'e  qui  ti  louteair  Ici  toIi  ■  donaê  le  lignil,  T"Ut 
ajiBt  ptinr  corjphcef  deni  fainli-detiui,  Mllei  Mdu'Sdi  et  Hird}-  ;  uo  bi«- 
icMut,  MllcMarion-,  une  haote-eaalre,  Pouwd;  une  tairic,  Forestier;  une 
iitte,  Fnwn)  :  d'abord  ttt  •  Beae.  bene  rcipnndcre  >.  et  uac  fcili  encori- 

•  bene  rcipoadere.  Orebeairc.  Pui<  Tiai  :  •  nignui  [irV]  eu  ealnre  In 
ifulro  docto  eiirporc.  Brae  (ï.i)  reipnnrlcrc.  Dignnt  (tii]  e»t  inirarc  hi 
laotm  doeta  eorpore  •.  Puj*  le  R.mt-deiiai,    le  B:i-ltittit  el  Li  Haale- 

•  Bene  rmpaodere  >.  Orcheitre.  Pain  Timi  encore  le  premier  TCn  commi 
'I  a  été  dit  d'abord.  Terminniwn  par  l'circhcilrr.  Le  roin|x>iitcur  rc- 
■narcjue  que  le  enuplel  eolier  du  Bene  ne  te  chante  qu'ijirèi  le  premier  et 
\'^  quatrième  (le  dernier]  couplet  du  Clr'teriam.  tandit  qu'  •  «pré»  le  le- 

henc  mpooJcre  >  el  une  (bii  •  bene  rcipoodere  a),  et  qn'  •  aprëi  1:  troi- 
ième  Ctjftieriwa  on  ne  chaDIcrîea.  •  Haia  le  Itaret  origiiul  acmMe  prou- 
>cr  qne  le  grand  ehour  du  Bene  «Vatonnait  puur  la  première  fuii  iprét  la 
l'Kmière  rêpoDie  du  BacMùnu.  e'e»l-i-dire  apréa  lea  mots  Hnxni  amapire 
(réplique  qui,  ne  Tenant  qu'use  foîi,  aura  miiins  frappé  Charpentier  que  celle 
•f'Eaiaiua  pvgare  qu'il  ■  notée  au-deTanI  dn  ebeiur).  Si  le  grand  cbceur  M 

■^nae,  eomaw  luui  aprét  la  iroîiiéme  qui  n  auiTre,  on  ne  reprenait  que 
'e  petit  chaur,  le  premier  »«r»  «eul. 
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TBRTIUS   DOCfOa. 

Si  honum  semblatur  Domino  Prmsidi^ 

Doctissimm  Facaltati^ 

Et  companiœ  presenti^ 
Domandabo  tibi^  docte  Bachelière^ 

Quœ  remédia  eticis\ 
Pulmonicis^  atqne  asmaticis*^ 

Trovas  à  propos  facere. 

BACRELIBHUS. 

Clj-sterium  donare^ 
Postea  seignare^ 
Efisuitta  purgare. 

CH01IUS. 

Bene^  bene^  bene^  bene  respondere^. 
Digntts^  dignus  est  entrare 
In  nostro  docto  cor  pore, 

QUARTUB   DOCTOII. 

Super  nias  maladias 
Doctus  Bachelierus  dixU  mnrapillas  : 
Mais  si  non  ennujro  Dominum  Prœsidem^ 

Doctissimam  Facultatem^ 

Et  totam  honorabilem 

Companiam  ecoutantem^ 
Faciam  illi  unam  quaestionem. 

De  hiero^  maladus  unus 

Tombatfit  in  meas  mcutus  : 
Habetgrandam  fiei'ram  cum  redoublameniiSy 

Grandam  dolorem  capitis^ 


I.  HettkU.  (1734.)  «  Aux  hectiques  «m  étiq^m,  pris  de  Bctm  éctqr. 
tombés  en  étisie    » 
1.  Asthmatteis,  (t693.) 

3.  Le  ChoBor,  coainw  il  neat  à^Mxm  dit,  ae  faisait  cnMndte  cette  îùm^' 
ee  premier  Ters. 

4.  De*  kiêro.  (i6«2.)  —  Dèt  hitro.  [tjH.] 


TROISIÈME  INTERMÈDE.  kM 

Et  grandum  maium  au  cosié^ 
Cum  gronda  difficultaîe 
Etpena  de  respirare  '  : 

Feillas  mihi  dire^ 

Docte  Bachelière^ 

QuUl  un  facere? 

BACHELISRUS. 

Cljfsterium  donare^ 
Postea  seignarCy 
Ensuitta  purgare^. 

QUINTUS    DO€TOR. 

Mais  si  maladia 
Opiniatria 
Non  pult  se  garire^ 
Quid  illi  facere? 

BACHELIERUS. 

Cljsterium  donare^ 
Postea  seignarCy 
Ensuitta  purgare^. 

CHORUS^. 

Bene^  bene,  bene^  bene  respondere, 
DignuSf  digims  est  entrare 
In  nostro  docto  cor  pore, 

PRiSSBs'. 

Jurât  gardare  statuta 
Fer  Facultatem  prœscripta 

I.  Et  penm  respirart.  (1674C,  74  P*  7^.  8a.  1-34.)  —  E^  /'««<»  retpùaie. 
^68o,  1710,  18,  33.)  —  Ei  pena  à  resfdrar*.  («77  M 

a.  Cette  foU,  Mtti  doate  sur  a«  geste  du  Cinquième  docteur,  inpiticnt 
^  propoier  eon  objeetioo,  le  Choinr  garde  le  tilenee. 

3.  Ici  lee  éditioM  de  1689  et  de  1734  ajoutent  :  •  Bfiteignare^  npmrgmr^, 
•*  netfâUnêan  •  (le  dernier  mot  «t,  par  fiiiite,  écrit  reeUieterUm^  diui» 
»fi8a,  97,  17 10). 

4.  Suirant  U  note  de  Charpentier,  après  cette  réponse  qui  met  fin  i  Vin- 
tcrrogation  du  récipiendaire,  «  on  reprend  tout  le  ^ne,  ttme  •  ▼ojes  n- 
^deitns,  p.  44S,  note  4* 

5.  Le  PAinoufr,  à  drgan,  (1734.) 


i^8  LE  M4LADE  IMAGIIVAIRE. 

Cnm  sensu  etjugeamento? 

BACHBLIBKU8. 

Juro. 

PRISES*. 

KsserCj  in  omnibus 
(  ^onsn  tint  ion  ihus , 
yfnricni  aviso ^ 
Âut  bouo^ 
^nt  manuaiso^  ? 

DÀCHELIERUS. 

Juro, 

PR.fISES. 

De  non  jamais  te  sen^ire 
De  remediis  aucunis 
Quant  de  ceux  seulement  doctœ  '  FacuttntiSy 
Maladus  dust-il  crei^are^ 
Et  mort  de  suo  malo? 

DACHELIERUS. 

Juro^, 

PR.«SRS. 

E*;o.  cum  isto  boneto 
l^enerabili  et  docfo, 
Dono  tibi  et  concedo 
yirtutem  et  puissanciam 
Medirandiy 
Purgandi, 

I .  Ici  et  plti^  l>:iA,  Le  PnÊsiDEXT,  au  lien  de  Prje^e.^,  d-ins  i  odiiiooH^  r^ 

'A.  Ceci  rappelle  ce  que  M«*lit*rc  .irait  fait  dire  à  Tomè«,  le  «érèrc formais"' • 
ilnn«  la  consultation  de  r.lmour  médecin  (acte  II,  seène  m,  tomeV,  p.  3i3; 
«  C«  nV»t  pa^  que  son  am,  comme  on  a  tu,  n*ait  tuA  le  malade,  elquccc-t 
lie  Tlirophrastr*  ne  fût  beaucoup  mcillear  af;s:irément;  mai«  enGn  il  * '<''* 
«finit  1rs  circonstances,  et  il  ne  deroit  pas  ^tre  d*un  antre  aris  qae  son  aocî^»* 

3.  AhiiT.  (lOgi  :  voyez,  sur  cette  édition,  ci-après,  p.  482,  n  >îc  1,  f' 
p.  /|()0,  note  I.) 

\.  C'est,  d'jiprès  Grimarcst,  en  prononçant  Tan  de  ees  juro  q*ic  Mol*'^ 
r<*rut,  le  soir  de  la  quatrième  représentation,  l;t  dernière  atteinte  de  «■** 
uvA  :  voyez  H  Yotice^  p.  aiQ  et  note  2. 


TROISIÈME  mTERUtDE. 

Seignandi, 
Perçandi, 
Ta'uiandl, 
Coupandi, 
Et  occldendl 
Impime  per  totam  terrant  '. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 


BACH  ELI  BRUS. 

Grandes  doctores  doctrinm 
De  la  rhubarbe  et  du  séné^ 
Ce  serait  sans  douta  à  moi  ckosa  folla, 

I.  <r  J«  o'ai  ici  qit'DOC  lonla  peiio  i^Mrt*  i  faire,  dit  Hinricc  nijand 
p.  Si).  Mnluaiuli,  fmrgaivti,  t'ita  àt  mleui.  —  Piue  encore  ponr  aeà- 
Undi-  M^it  ifigMMtdi^  fftreandi.  tailtandi,  eonfanifif  c'rti  preique  loDle  !■ 
ikimrgiei  aaUBt  d'iaKhraniinici  qnc  de  mutt  :  dddi  mtobi  tu  Ici  médeciai 
l'ngïgcr  par  écrit  k  t'ca  abdenir  cooiine  de  U  pmie  ■.  —  Au  nrjiloi,  ce 
l'eii  |iat  un  reprocbc  qna  ji  tmit  1  Molicre,  lant  l'en  faut.  PiHir  lui,  eunine 
loar  le  public  qu'il  huI  diiertîr,  médecint  et  cliirurgieDi.  ecl*  fait  tuai  ua. 
1  j  juini  la^na  lea  apolbicairta,  eeeartaat  le  ebar  Irioupbal  da  la  Faenllë, 
rumme  dei  liciean,  iei  arma*  h  la  main.  H  an  rénlie  un  eilel  tbétural  det 
ilui  grotaquen,  et  c'nt  lonl  ea  qu'il  lui  faut.  —  Uaii  art»,  il  ae  le*  ■  j>- 
«ii  maltnilte  autiat  qn'ib  H  hâïiiaiaDt  eain  lax.  ■  Vajet  la  chapitre  ir 
ht  MiJtàiu  SB  itmpM  Jt  Moliir*,  où  Maurice  Ilaraaod  a  raaontè  l'bietoir*, 
RBiiiH  en  1660.  d«  liiitea  luuteaaea  par  la  F^niiié  contre  i«  deni  cor- 

Ic  ce  cl»pitre,  où  Matière  allait  lui  porter  le  coup  diciiif,  la  Faculté  éUil 
>Bit<>Bl  Iriiim pliante!   de   quelque  cAié  qu'elle  p«rtU  tel  regarda,  elle  ae 
ajiit  que  de*  eupenii  lerraucij  ^Hu  aei  proeéi  ctaicni  gagné**,  a 
1.  C'cit-à-dire  iur  ua  air  de  ballet  :  ■  Apréi  qu'il  a  rcfu  le  boaact  de 

■  •  S'il  le  tioDiraii  an  bieticlier  qai  edt  «preé  II  cbirorgie  ea  itai  amtre 

*iln  ua  lerment,  maii  l'engager  par  un  acte  |iaué  ttcinl  nolain  i  rc> 

*  ■  K«  chirurgical  «oai  fart  éioardii  de  leur  arr^l,  écrit  Gui  Patia  le 
nai  iG>Ia  {tome  111,  p.  aoi)..,;  ik  nom  halueai  Ibrt  at  nnui  eua,  comme 

«  mi.<,ablc Poar  h»  a]ioLt]it.ire^  i/rappt,  om,i  .T.-  -frc'»  rf«  1647  : 

"Xf  /,  r-  1  ^.  tl  umt  II,  p.  So3j,  il*  (ont  waplei  eomne  ua  gant,  cl  tuu- 
roinl  bîea  iTaîr  ani  buaac*  grlKCi.  • 

MouÛB,  u  «9 
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Inepta  et  ridicula^ 
Si  falloibam  rnengtigeare 
yobiê  touangeas  donare^ 
Et  enireprenoibam  adjouiare  ^ 
Des  Imnieras  au  soleillo^ 
Et  des  etci/as  au  cie/o^ 
Des  ondas  à  VOceano^ 
Et  des  rosas  au  prinianno*. 
jigreate  quaifec  uno  moto  y 
Pro  toto  remercimerUo^ 
Rendam  gratiam  corpori  tam  docto, 
Fobis^  iH>bls  debeo 
Bien  plus  quà  naturm  et  çuà  patri  meo^  : 
Natura  et  pater  meus 
Hominem  me  habent  factum; 
Mais  ços  me,  ce  qui  est  bien  pluSf 
jipetis  factum  medicum^^ 
Honor^  favor^  et  gratia 
Quiy  in  hoc  corde  que  poilà^ 
Imprimant  ressentimenta* 
Qui  dureront  in  secula^. 

doctear,  dit  une  Bote  da  mosirien,  on  joae  Pair  tarrant  (l^air  (i«<  l" 
rencM,  eotnma  il  est  mppeU  aiiUmrs  pmr  Chmrpentiér)^  et  les  dan*-Hr 
foot  U  rivérenea.  »  —  Lui  Jaire  la  révérence.  (Livret  de  1674.) 

TMOIflràMB  BHTBAb  DB  BALLBT. 

Lee  Chirurgiens  et  Apothicairee  viennent  faire  la  révérence  rn  >  '  " 
Argon.  (1734.) 

1.  Ajoutare,  (i683.) 

2.  Au  pritanno.  (Livret  de  167$  A,  i63o.) 

3.  Qu''à  naturm^  qu*à  patri  meo.  (Livret  de  1673  A.) 

4*  «  lei,  dit  Aiiger,  Argan  t*approprie  et  accommode  k  la  circj>< 
•ne  phrase  do  compliment  que  Thomas  Diafoiru»  lui  a  fait  i  lui-a^  * 
▼oyea  ci-desaiia,  p.  349. 

5.  imprimant  .entimenta.  (1674  P.) 

6.  On  lit  dam  les  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine  par  son  fiU  (^ 
fin  de  la  V*  partie]  :  «  Boileau  lui  fournit  auui  le  compliment  latin  q^ 
mine  le  Malaile  imaginaire.  •  Louit  Racine  n'entendait- il  parler  ^ 
remerciement  d*Aryan,  on  afieetait-il  de  ne  ae  aouTenir  qnc  TagvciB« 
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CHORUS. 

Fivat,  vivat^  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat 
Novut  Doctor,  qui  tam  bene parlât! 
Mille,  mille  annia  et  manget  et  tibat. 
Et  teignet  et  tuât  ' .'  - 

ENTRÉE  DE  BALLET*. 

Touilei  ChinirgicDt'  et  Im  Apothioairei  daaient  in  mu  dccinMro- 
mcnU  cl  da  voix,  cl  d«  bittemenii  de  maim,  et  du  nortlen* 
d'ipoibieaircf. 

Il  Ccrcnonic,  su  U  nduiuBi  liati  k  nu  eomplininit  Idin?  Qac  u  brèn 

|»gci  aJo  Bt  33i  da  la  Ifaiict,  dont  l'iutanr  lartit  dèiiré  qiw  l'oBbli  da 
pj«ig«  do  McHtoirri  ds  Luuii  Ricia*  n'cdi  p»  eu  hftoin  d'Mrt  ri- 
piré  id. 

I.  Taid  commeat  »nl  emplujéci  diB<  le  clunt,  ici  il  lout  i  li  fia  de  U 
C^rinosie,  lai   p.niln  de  «  couplet  rorm.inl  U  grand  riml.  Aprâ  dm 

Tfliii  :  •  Vivat  C^i'i  Hulcmenl,  non  guairr),  cent  tiiii  ninal  Kotui  Doetor, 
qui  tam  beiie  parlai!  •  ce  d^but,  leimin»  par  qnslqura  ineturi'  d'eirchetlrc, 
r"  P»  que  li'  compuallenr  appelle  U  i^tit  Fi<nil,  «Dteadu  une  luli  |il<ialnia; 
aiitleCliour.pnurKheierta  grand  Viial,  eonlinuei  ■  Tiiat  (foslcrj.  «nt 
ail  Ti.it  NoTua  Dwlor.  qui  tam  bene  parlât.  Viral  (Ur)  >.  OrcbentrE.  Paia 
t  Hatl-dt-lmi,  U  Bai-daimi.  la  Haatt-e-nlre  et  la  Battt  icaff  et  acconipl* 
'gnri  par  le  p««il  arcfaeure  :  •  Mille  iDDit  et  manget  et  bibai  •  ;  In  Dciêx 
Uuu.  a  la  Tailtt  •  .  et  leignet  .  ;  le  Hoal-dtuiu.  la  Haulit«alte  et  U 
taiu  :  .  et  tait  •  i  U  Sai-Jfiw  et  ta  Talll.  .-  .  El  leignet  •  ;  te  Premier 
Viiu,  It  Haule-conlrt  et  la  B-iiii  :  •  el  tuât  >  -,  lei  Six  arae  le  petit  or- 
,'liealre  :  •  El  icigael  et  tuât  •;  T'ow,  anc  le  grand  nnheitra  el  le*  Bar- 
man:! Tirai  (fuwr),  eent  (oit  Tint  Norui  Doelor,  qui  (an  beae  parlât)  • 

9.  IV.  tirrnaa  m  uiut.  (1734.) 

3.  Un  mémoire  i'aileiuile.  rourui*  an  P*l..i>-Ra}al  pour  lea  preoitra* 
'P'Àmtaiiba*  compte  •  Tîngt-iii  palettet  i  lalgaer  argeoiéea  et  peinte!  ;  > 
I  Viaieni  là  le.  attributa  a:ilureb  de»  Cgtiret  de  ebirurgienii  mail  le  lirret 
.'i-deiaui,  p,  44a)  ne  mentionne  de  eeui-ei  qu'un  groupe  dedii,  ebintanta 
»  'liatanlBi  M.  Éd.  Thierrj  (p.  aîo  et  lïi)   tuppoae  que  aeiu  antrat 

,,arjilt  nain*  probable,  que  let  patettei  de  lurpliu  aTaieat  place  dana 
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CHIHUKGUB*. 


Puisse^t'il  ifoir  doctas 
Suas*  ordonnancias 
Omnium  chirurgorum 

Et  apothiquarum  * 

Remplire  boutiquas*! 

CHORUS. 

rii^at,  viwt^  vwat^  vivat^  cent  fois  vii^at 

Novus  Doctor^  qui  tam  bene parlât*  I 
Mille^  mille  annis  et  manget  et  bibat^ 
Et  seignet  et  tuai! 

CRIRURGUS  *. 

Puissent''  toti  anni 

et  dombiant  le  faible  bruit  de  ceux  qaî  n'étaient  qne  ponr  U  montre'. 
s*aceordaient  régulièreoicnt  avee  les  instroments  de  l'oreheatre  :  d*aprà  U 
partition,  le  eompotitenr  let  a  employée  poar  caractériser  ratcoiBpagBe- 
ment  da  grand  et  du  petit  Fhat^  mai«  non  Tair  qni  règle  la  danse  des  Clù- 
rurgiena  et  ApoUiicairet  indiquée  avant  le  couplet  du  premier  Ckirurgut, 

I.  Pnnnnn  Cnnunaiszi.  (1734  )  Le  couplet  est  chanté  :  la  partition  le 
donne  i  une  TailU,  —  Ce  couplet  et  les  suirants  manquent  dans  le  livret  ér 
1674,  qui  se  termine  ainsi  :  £t  tumt!  —  Toms  les  Chirurgiens  et  Us  Apothi- 
caires applmmdissent  par  des  battements  de  mains  et  des  mortiers  ^ape^- 
caires.  Ensuite  toute  Vtusemblèe  sort  en  cérémonie,  —  Fni. 

a.  Puisse-t-il  voir  doctas.  Suas  (sic,  arec  une  virgule  après  doeUu),  (Lirre: 
de  1673  A,  1694.)  —  Puisse-t-il  voir  doetus^Suas.  (1674 C,  74  P,  75,  80,  S3.. 

3.  Et  mpotifuariorum.  (1694.) 

4.  Les  cbimrgiens,  dit  Maurice  Raynaud  (p.  3o3  :  «oyez  encore  p.  3i:\ 
•  tenaient  boutique  et  suspendaient  à  leurs  fenêtres,  en  guise  d'enaeigac^. 
trois  bottes  emblématiques  surmontées  d*une  bannière  aux  images  des  saia^ 
CAme  et  Damien.  » 

5.  Le  CboBur  ne  chante  ici  que  le  petit  Fivmt,  c*est*à«dire  la  première  ^i- 
tie  du  grand  finissant  avec  ce  second  rers. 

6.  AFOTiCAmros.  (1694.)  —  Sbcord  cnimmcisH.  (1734.)  Le  Livret,  dos 
nant  plus  haut  (p.  440)  la  composition  de  rassemblée,  constate   en  efî. 
qn*à  Torigine  il  y  avait  deux  Chirurgiens  chantants.  Le  personnage  q* 
chante  ce  couplet  n*a  pas  de  titre  dans  la  |>artition;  seulement  elle  désigc" 
un  antre  que  celui  qui  a  dit  le  couplet  précédent  :  une  i/aute^eontre» 

7.  Tontes  les  éditions  :  Puisse» 

*  Des  «  six  mortiers  peints  et  argentés  avec  six  mortiers  de  bois  de- 
dans m  et  des  «  six  pilons  argentés  »  dont  parlent  les  comptes  publiés  pâ- 
li. Edouard  Thierry  (p.  94n). 


TROISIÈME   INTERMEDE. 

Lu/  eaaere  boni 
Et  favorabilet. 
Et  nhahere*  jamais 
Quant pettas,  verolas*, 
FieiTos,  pluresias', 
Fluxits  de  sang,  et  dyssenterias! 

CHOIDS*. 

yivat,  vivat,  vival,  wivat,  cent  fois  vival 
Novus  Doclor,  qui  tant  bene  parlait 
Mille,  mille  annis  et  manget  et  bibat. 
Et  seignet  et  tuât  ! 

DERNIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET*. 


1.  JF(  »'«**«.  (i6;5.) 

1.  Vo,«  t«Dw  V.  p.  334.  note  i. 

3.  PUurtiùf.  (i;J4,) 

t.  lei,  aprc*  qu'a  èti  «joui  «t 

aaudou 

t.  redauj  l'.ir  < 

le.  Chirorgle». 

Fival  i  , 

lau  eal.  de  la  m 

anUr.«iTU.t., 

Ion   par 

le  Ckirurgue  et 

VApothieariu  i 

TDjei  ci-eoBtrc,  Im  notct  i  cl  6] 

:  la  Hm 

i(r-«nM  .'  >  ViTj 

it  >;  fa  fîaato- 

nwin  et  la  Taille  :  .  Vir*t  (fcù),  c 

au  foi.  < 

rirat  No.a.  Doetg 

,,.  qui  ta»  In. 

pari»!   •   Lei  Cbaurt  dei  Toii  al 

de.  iu 

.n.»,»..  ripoDd. 

„,t  par  U,»l  le 

grand  fixât,  et  ul  «oHinblc  ie»B 

apagoe  1. 

S.  Dana  l'édilion  it  16S3  .'  Dimi 

<liM    M 

T>il    D«    laLUT. 

,  -  Dr>  mide. 

r™,  A*  chûvrgieai  et  der  apolkici 

"™-  î"' 

f  larlenl  (oui,  telm  leur  rang,  (■ 

errémaiU,  comme  iU  ™(  ï»/r«. 

—                             T.  ai  oumbii 

iiimii 

1    DI    ULUT. 

PinJaut  f  M  ;«  Anuw  liinr  » 

cAaau. 

1»  MUeeiiu.  U, 

Chimrgiené  el 

/m  Jpatlticaint  nrlmi  tau  —ba  leur  rang 

,  Me.  (1734.) 
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BXnAITB  DU  TBITBy   NOff   AUTHKWTIQUE,    DB    1675. 

Nous  donnons  ici  les  scènes  tii  et  tiii  de  l*acte  I,  et  Tacte  III 
tont  entier  de  Tëdition  de  1675,  qui  sont  très-différents  des  mêmes 
scènes  et  du  même  acte  tels  qu*ils  ont  éxé  imprimés  dans  réditioa 
de  i68s  et  par  suite  dans  celle-ci. 


ACTE  r. 

SCÈNE  VII. 

MONSIEUR  BONNEFOI,  BÉLINE,  ARGAN. 

ARGAH. 

Ah!  bonjour,  Monsieur  Bonneroi.  Je  reux  faire  mon  testament; 
et  pour  cela  dites-moi,  s'il  tous  plaît,  comment  je  dois  faire  pour 
donner  tout  mon  bien  à  ma  femme,  et  en  frustrer  mes  enfants. 

vowsnua  Bossaroi. 

Monsieur,  tous  ne  pouTez  rien  donner  à  Totre  femme  par  Totre 
testament. 

ARGAH. 

Et  par  quelle  raison  ? 

MOirtIBUR   BOVRBPOI. 

Parce  que  la  Coutume  y  résiste  :  cela  seroit  bon  partout  ailleurs 
et  dans  le  pays  de  droit  écrit  ;  mais  à  Paris  et  dans  les  pays  con- 

I.  Voynpluf  haut,  p.  3ia,  opte  i,  et  p.  3 18,  note  2. 
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tumiers,  cela  ne  se  peut  :  tout  avantage  qu*homuie  et  femme  le 
peuvent  taire  réciproquement  Tun  à  l'autre  en  faveur  de  mariage*, 
n*est  qu'un  avantage  indirect,  et  qu*un  don  mutuel  entre-vifs; 
encore  faut-il  qu'il  n'y  ait  point  d'enfants  d'eux  ou  de  l'un  d'ioeux 
avant  le  décès  du  premier  mourant. 

AAOAW. 

Voilà  une  Coutume  bien  impertinente,  de  dire  qu'un  mari  ne 

puisse  rien  donner  à  une  femme  qui  l'aime,  et  qui  prend  tant  soin  * 

de  lui.  J'ai  envie  de  consulter  mon  avocat,  pour  voir  oe  qu'il  y  a 

à  faire  pour  cela. 

vovsixoa  sommFoi. 

Ce  n'est  pas  aux  avocats  à  qui  il  faut  s'adresser  :  ce  sont  gens 
fort  scrupuleux  sur  cette  matière,  qui  ne  savent  pas'  disposer 
en  fraude  de  la  loi,  et  qui  sont  ignorants  des  tours  de  la  con- 
science; c'est  notre  affaire  à  nous  autres,  et  je  suis  venu  à  bout  de 
bien  plus  grandes  difficultés.  Il  vous  faut  pour  cela,  auparavant 
que  de  mourir,  donner  à  votre  femme  tout  votre  argent  comptant, 
et  des  billets  payables  au  porteur,  si  vous  en  avez  ;  il  vous  faut,  outre 
ce,  contracter  quantité  de  bonnes^  obligations  sous  main  avec  de 
vos  intimes  amis,  qui,  après  votre  mort,  les  remettront  entre  les 
mains  de  votre  femme  sans  lui  rien  demander,  qui  prendra  ensuite 
le  soin  de  s'en  faire  payer. 

▲aCAH. 

Vraiment,  Monsieur,  ma  femme  m'avoit  bien  dit  que  vous  étiez 
un  fort  habile  et  fort  honnête  homme.  J'ai,  mon  cœur,  vingt  mille 
francs  dans  le  petit  coffret  de  mon  alcôve,  en  argent  comptant, 
dont  je  vous  donnerai  la  clef,  et  deux  billets  payables  au  porteur, 
l'un  de  six  mille  livres,  et  l'autre  de  quatre,  qui  me  sont  dues*,  le 
premier  par  Monsieur  Damon,  et  l'autre  par  Monsieur  Gérante, 
que  je  vous  mettrai  entre  les  mains. 

1.  En  faiveur  da  mariage.  (1674  P.)  —  Ln  Mitioai  de  16741  dont  nous 
donnofkfl  les  variantes,  sont  celles  de  Paris  (P)  et  de  Cologne  (C).  —  Quant  i 
la  prétendue  édition  donnée  préc^emment,  la  même  année,  à  Amsterdam, 
il  n'y  avait  pas  à  la  citer.  Disons,  par  neeasion,  que  la  disposition  pen 
nette  des  articles  dan<  la  Bibliothèque  </»  théâtre  /rançin»  du  due  de  la  Val- 
Hère  nous  a  fait  d*abord  penser  que  ce  catalogue  (tome  III,  p.  89)  atU'ibuait 
i  Pradon  cette  édition  subreptice,  on  la  pièce  e^t  si  étrangement  défigurée. 
Mais  en  7  regardant  de  nouveau  mms  avon<i  cru  reconnaître  que  l'alinéa 
où  il  est  fait  mention  du  Malade  imaginaire  fabriqué  pour  Daniel  EIxevir  ne 
■e  rattache  point  i  la  liste,  qui  précède  immédiatement,  des  pièces  de  Pradoa. 

2.  Tant  de  soin.  (i683,  9i.) 

3.  Qni  m  savent  point.  (/Aûfem.) 
4*  Contracter  de  bonnes.  (/At^/em.) 

5.  Qui  ma  sont  dus.  (1674  C,  74  P.  So,  83.  94) 
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Biunif  feignant  de  pleurer  *. 
Ne  ne  paries  point  de  cela,  je  tous  prie,  tods  me  faites  moarl 
de  frayeur....  (Elle  te  ririte,  et  lui  dit  :)  Combien  dites-TOos  qu'à  } 
a  d'argent  comptant  dans  votre  alcôre? 

ABOAS. 

Vingt  mille  francs,  mon  cœur. 

BBLMS. 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ne  me  sont  rien  en  comparaison  dr 
TOUS....  De  combien  sont  les  deux  billets? 

ARGAV. 

L*un  de  six,  et  Tautre  de  quatre  mille  livres. 

BÊLIirB. 

Ah  !  mon  fils,  la  seule  pensëe  de  vous  quitter  me  met  aa  déses- 
poir ;  TOUS  mort,  je  ne  tcux  plus  rester  au  monde  :  ah,  ah  ! 

VOVSIEUa   BOVHBPOI. 

Pourquoi  pleurer.  Madame  ?  Les  larmes  sont  hors  de  saison,  ft 
les  choses,  grâces  à  Dieu,  n'en  sont  pas  encore  là, 

BBLtHB. 

Ah  !  Monsieur  Bonnefoi,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c*est  qu^étrr 
toujours  sépara  d'un  mari  que  l'on  aime  tendrement. 

AMCAir. 

Ce  qui  me  fUche  le  plus,  mamie,  auparavant  de  moarir,  c^est  de 
n'avoir  point  eu  d'enfants  de  vous  ;  Monsieur  Purgon  m'avoit  pro- 
mis qu'il  m'en  feroit  faire  un . 

KORSIBUn  BOirilEPOI. 

Voulez-vous  que  nous  procédions  au  testament? 

ARGAH. 

Oui,  mais  nous  serons*  mieux  dans  mon  petit  cabinet  qui  est  ici 
près*,  allons-y,  Monsieur:  soutenez-moi,  mamour. 

BBUBB. 

Allons,  pauvre  petit  mari. 


SCÈNE  Vin. 

TOINETTE,  ANGÉLIQUE. 

TOIBBTTB. 

Entrez,  entrez  :  ils  ne  sont  plus  ici.  J'ai  une  inquiétude  prodi- 
gieuse :  j'ai  vu  un  notaire  avec  eux,  et  ai  entendu  parier  de  testa- 

1.  Ce  jeu  de  scène  et  le  suivant  ne  se  trourent  pas  dans  les  éditions  de 
1674  C,  74Pt  80.  83,94. 

2,  Noos  serions.  (1674  P.) 
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ment  ;  votre  belle-mère  ne  s*endort  point,  et  veut  sans  doute  profiter 
fie  la  colère  où  tous  avet  tantôt  mis  rotre  père  ;  elle  aura  pris  c<* 
temps  pour  nuire  à  vos  intérêts. 

ANGSLIQUa. 

Qu*îl  dispose  de  tout  mon  bien  en  faveur  de  qui  il  lui  plaira, 
pourvu  qu^il  ue  dispose  pai  de  mon  cœur;  quUl  ne  me  contraigne 
point*  d*accepter  pour  ëpoux  celui  dont  il  m'a  parle,  je  me  soucie 
fort  peu  du  reste,  qu*il  en  fasse  ce  quUl  voudra. 

TOiHBrra. 

Votre  belle-mère  tâche  par  toutes  sortes  de  promesses  de  m'at- 
tirer  dans  son  parti;  mais  elle  a  beau  faire,  elle  n*y  réussira  jamais, 
et  je  me  suis  toujours  trouvé  de  Tinclination  à  vous  rendre  ser- 
vice ;  cependant  comme  il  nous  est  nécessaire  dans  la  conjonctun* 
présente  de  savoir  ce  qui  se  passe,  afin  de  mieux  prendre  nos  me- 
sures, et  de  mieux  venir  à  bout  de  notre  dessein,  j'ai  envie  de  lui 
faire  croire  par  de  feintes  complaisances  que  je  suis  entièrement 
dans  ses  intérêts.  L*envie  qu'elle  a  que  j'y  sois  ne  manquera  pas 
de  la  faire  donner  dans  le  panneau  ;  c'est  un  sûr  mojen  pour  d<^ 
couvrir  ses  intrigues,  et  cela  nous  servira  de  beaucoup. 

AKGBLIQUB. 

Mais  comment  faire  pour  rompre  ce  coup  terrible  dont  je  suis 
menacée? 

TOIHETTK. 

Il  faut,  en  premier  lieu,  avertir  Cléante  du  dessein  de  votre 
père,  et  le  charger  de  s'acquitter  au  plus  tôt  de  la  parole  qu'il 
vous  a  donnée  ;  il  n*j  a  point  de  temps  à  perdre,  il  faut  qu'il  se 
déterminer 

AHGBLIQUB. 

As-tu  quelqu'un  propre  à  faire  ce  message  ? 

toihkttb. 

n  est  assez  difficile,  et  je  ne  trouve  personne  plus  propre  à  s'en 
acquitter  que  le  vieux  usurier  Polichinelle,  mon  amant;  il  m'en 
coûtera  pour  cela  quelques  faveurs,  et  quelques  baisers,  que  je 
veux  bien  dépenser  pour  vous:  allez, reposez-vous  sur  moi,  dormez 
«eulement  en  repos.  Il  est  tard,  je  crains  qu'on  n'ait*  affaire  de 
moi;  j'entends  qu'on  m'appelle  :  retirez-vous;  adieu,  bonsoir  :  je 
vais  songer  à  vous. 

I.  De  mon  eour;  il  ne   me  eontraint  point.  (1674  C»  74  P.)  »  De  mon 
'«or;  s*3  ne  me  contraint  point.  (i683,  94.) 
a.  Qu'on  ait.  (1674  C,  74  Pt  80,  83,  94} 
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ACTE    III*. 
SCÈNE  L 

BÉRALDE,  ARGAN,  TOINETTE. 

BiaALDK. 

Hé  bien  !  mon  frère,  que  dite»-voat  du  plaisir  qae  Toot  rraa 
d^aroir?  cela  ne  vaut- il  pas  bien  une  prise  de  cass^  ? 

TOISETXm. 

De  bonne  caste  est  bonne. 

BBBALnS. 

Puisque  tous  êtes  mieux,  mon   frère,  tous  touIcb  bien  qoe  \r 
vous  entretienne  un  peu  de  TafTaire  de  tantôt. 

ABGAB  court  au  bassin*. 
Un  peu  de  patience,  mon  frère,  je  reviens  dans  un  moment. 

TOIBBTTB. 

Monsieur,  vous  oubliez  votre  bâton  :  tous  ne  songes  pas  qw* 
•  vous  ne  sauriez  marcher  sans  lui. 

ABOAB. 

Tu  as  raison,  donne  vite. 


SCÈNE  II. 

BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOIBBTTB. 

Eh  I  Monsieur,  n*avez-vous  point  de  pitië  pour  votre  nièce,  et 
la  laisserez-vous  sacrifier  au  caprice  de  son  père,  qui  veut  absolu 
ment  qu*eUe  épouse  ce  quVlle  hait  le  plus  au  monde? 

BBHALDB. 

Dans  le  vrai,  la  nouvelle  de  ce  bizarre  mariage  m'a  fort  tnrprii  : 
je  veux  tout  mettre  en  usage  pour  rompre  ce  coup,  et  '  je  porterai 
même  les  choses  à  la  dernière  extrémité,  plutôt  que  de  le  aouflîir. 
Je  lui  ai  déjà  parlé  en  faveur  de  Cléante  ;  j*at  été  trè»-nsal  reçu  ; 

I,  Voyez  plas  haut,  p.  3gi,  note  i. 

a.  Cette  indieation  n'est  pas  dans  les  édidoas  de  1674  G,  74  P,  So,  ftS,  9(. 

3.  Pour  rompre,  et.  (1674  P.) 


TEXTE  DE    1675.  —  ACTE  III.   SCANE  II.    45;, 

M«i*  afin  de  Taire  r^uHÏr  leon  fenx,  il  faul  eommeneer  jMr  le  dr- 
fodler  de  l'autre,  el  c'eit  ee  qui  m'eailMRatM  foR. 


Il  est  vni  cpie  diffiailemeol  le  fait^on  ohaDger  de  MntiBeni. 
KcoDtei  pourtant,  je  MUjje  i  quelque ohote  qui  poniroit  Uen  notii- 


Qae  prtlend«'4n  Taire  t 

Cm  tm  deaaein  iHei  bnrletque,  et  une  imigînatioii  fort  plai- 
uDte  qui  me  rient  dan*  l'eiprit  pour  duper  notre  homme  :  y- 
leagt  qu'il  Taudroit  faire  venir  ici  un  médecin  i  notre  po*le,  qui 
eût  une  méthode  toute  contraire  i  celle  de  Monsieur  Purgon,  qui 
le  décriSt,  et  le  fît  passer  ponr  un  ignorant,  qoi  lui  offrit  te*  ser- 
*icc»,  et  lui  promit  de  prendre  soin  de  lui  en  sa  place.  Peut-être 
icrons-nooi  jJm  benrenx  que  sagei  :  éprouToni  ceci  à  tout  hasard  ; 
Duii  comme  je  ne  toîs  personne  propre  k  bien  faire  le  médecio, 
j'si  eu*ie  de  jouer  un  tour  de  ma  t^te. 

QueleH-il? 

e  frère, secondet-moi  bien 


SCÈNE   III. 
ARGAN,  BÉRALDB. 

1  faire  une  prière  aiant  que  tow  parlei 

Quelle  est-elle  cette  prière  7 

C'est  d'écouter  faTorablemeut  tout  ce  que  j'ai  i  tods  dire. 

Bien,  «oit. 

De  ne  tous  point  emporter  à  votre  ordinaire. 

Oui,  je  le  ferai. 

El  de  me  répondre  (an*  cluileur  préeiaémenl  lur  cbaqne  chose 


aSo  appendice  au  malade  imaginaire. 

ABOAV. 

Hé  bien  !  oui  :  voici  bien  du  préambule. 

BBHALDB. 

Ainû,  mon  frère,  par  quelle  raison,  dite»-moi,  Toules-Toos  ma- 
rier Totre  fille  à  un  médecin  ? 

AROAV. 

Par  la  raison,  mon  frère,  que  je  suis  le  maître  cheE  moi,  et  <pe 
je  puis  disposer  à  ma  volonté  de  tout  ce  qui  est  en  ma  puiiMsce. 

niBALUB. 
Mois  encore,  pourquoi  choisir  plutôt  un  médecin  qu^on  antre  ? 

AEGAH. 

Parce  que,  dans  Tétat  où  je  suis,  un  médecin  m*est  plus  néces^ 
saire  que  tout  autre;  et  si  ma  fille  étoit  raisonnable,  cVn  seroii 
assez  pour  le  lui  faire  accepter. 

BÛALDB. 

Par  cette  même  raison,  si  votre  petite  Louison  étoit  plus  grande^ 
vous  la  donneriez  en  mariage  à  un  apothicaire. 

AKGAV. 

Eh  ^  I  pourquoi  non  ?  Voyez  un  peu  le  grand  mal  qu'il  y  anroii 

BÉRALDS. 

En  vérité,  mon  frère,  je  ne  puis  souffrir  Pentétement  que  vo8§ 
avez  des  médecins,  et  que  vous  vouliez  être  malade  en  dépit  de 
vous-même. 

ABOAir. 

Qu^ntendez-vous  par  là,  mon  frère? 

BéBALDB. 

J'entends,  mon  frère,  que  je  ne  vois  guère  d*hommea  qui  se  portent 
mieux  que  vous,  et  que  je  ne  voudrois  pas  avoir  une  meilleaxt 
constitution  que  la  vôtre  :  une  grande  marque  que  vous  vous  por- 
tez bien,  c'est  que  toutes  les  médecines  et  les  lavements  qa^on  rftm 
a  fait  prendre  n'ayent  point  encore  altéré  la  bonté  de  votre  tem- 
pérament ;  et  un  de  mes  étonnements  est  que  vous  ne  soyez  poist 
crevé  a  force  de  remèdes. 

ARGAB. 

Monsieur  Purgon  dit  que  c'est  ce  qui  me  fait  vivre  ;  et  que  je 
mourrois,  s'il  étoit  seulement  deux  jours  sans  prendre  soin  èf 
moi. 

BCBALDB. 

Oui,  oui,  il  en  prendra  tant  de  soin,  que,  devant  qa*il  soit  peu, 
vous  n*aurcz  plus  besoin  de  lui. 

ABGAB. 

Mais,  mon  frère,  vous  ne  croyez  donc  point  à  la  médecine? 
I.  Et.  (1694  ) 
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Moi,  mon  firère?  Nullement,  et  je  ne  toîs  pas  que,  pour  ton 
lalut,  il  toit  nécessaire  dy  croire. 

AAOA.ir. 

Quoi  ?  vous  ne  croyez  pas  k  une  science  qui  depuis  un  si  long 
emps  est  si  solidement  établie  par  toute  la  terre,  et  respectée  de 
:ous  les  hommes  ? 

Non,  TOUS  dis-je,et  je  ne  vois  pas  même  une  plut  plaisante  mo- 
nerle  :  rien  au  monde  de  plus  impertinent  qu'un  homme  qui  se 
reut  mêler  d*en  guérir  un  autre. 

ABOAJf. 

Eh  !  pourquoi,  mon  frère,  ne  voulez- vous  pas  qu'un  homme  en 
paisse  guéri t  un  autre? 

fiXRAI.DB. 

Parce  que  les  retsortt  de  notre  machine  tout  mystères  jutqnes 
ici  inconnus,  où  les  hommes  ne  voient  goutte,  et  dont  Tauteur  de 
toutes  choses  s'est  réteryë  la  connoissance. 

ABOAH. 

Que  fiiut-il  donc  faire  lorsque  Ton  est  malade? 

BKRALDB. 

Rien  que  se  tenir  de  repos,  et  laisser  faire  la  nature  :  puitque 
c'est  elle  qu  i  est  tombée  dans  le  désordre,  elle  s'en  peut  aussi  bien 
retirer,  et  se  rétablir  elle-même. 

ABC AH. 

Mais  encore  devez-vous  m^avouer  qu'on  peut  aider  cette  nature. 

BéRALDB. 

Bien  éloi^é  de  cela,  on  ne  fait  bien  souvent  que  l'empêcher  de 
faire  son  elTet  ;  et  j'ai  connu  bien  des  gens  qui  sont  morts  des 
remèdes  qu*on  leur  a  fait  prendre,  qui  se  porteroient  bien  présen- 
tement s'ils  l'eussent  laissée*  faire. 

AB6AB. 

Vous  voulez  donc  dire,  mon  frère,  que  let  médecins  ne  savent  rien  ? 

BSaAU». 

Non,  je  ne  dis  pas  cela  ;  la  plupart  d'entre  eux  sont  de  très- 
bons  humanistes  qui  parlent  fort  bien  latin,  qui  savent  nommer  en 
grec  toutet  les  maladies,  les  définir  ;  mais  pour  let  guérir,  c'est  ce 
qu'ils  ne  savent  pas. 

ABGAB. 

Mais  pourquoi  donc,  mon  frère,  tous  les  hommes  sont-ils  dans 
la  même  erreur  où  vous  voulez  que  je  sois*? 

I.  Il  y  a  laissé^  sans  Mcord  devant  rinfinitlf,  dans  tons  nos  teste». 
1.  Cette  question  d*Argan  a  été  onûse  dans  Tédition  de  1674  P. 
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C*eit,  mon  frère,  parce  qa*il  j  a  dei  eKoMS  dont  rappamcf 
nouft  charme  et  que  nous  croyons*  réritablM  f>ar  TenTie  fs 
nous  arons  qu'elles  se  fassent*.  La  médecine  est  de  celicft-Uiil 
xCj  a  rien  de  sî  beau  et  de  si  charmant  que  son  objet  :  par  exca- 
))le,  lorsqu'un  médecin  tous  {Mirie  de  purifier  ie  sang,  de  fortifie 
le  cœur,  de  rafraîchir  les  entrailles,  de  rétablir  la  poimnc,  it 
raccommoder  la  rate,  d'apaiser  la  trop  grande  chaUur  du  foie,  de 
régler,  modérer  et  retirer  la  chaleur  naturelle,  il  tous  dit  jmt^ 
ment  le  roman  de  la  médecine,  et  il  en  est  comme  de  ce»  betni 
songes  qui  pendant  la  nuit  nous  ont  bien  divertis  et  qui  ne  no» 
laissent  au  réveil  que  le  déplaisir  de  les  avoir  eus. 

ABOAH. 

Ouais,  TOUS  êtes  devenu  fort  habile  homme  en  peu  de  tenpL 

BBBALDB. 

Dans  les  discours  et  dans  les  choses,  ce  sont  deux  sortes  de  pe- 
sonnes  que  vos  grands  médecins  :  entendez-les  parler,  ce  soot  la 
plus  habiles  gens  du  monde;  voyez-les  faire,  les  plus  ignorants ik 
tous  les  hommes  ;  de  telle  manière  que  toute  leur  science  est  rot- 
fermée  en  un  pompeux  galimatias,  et  un  spécieux  babil. 

AHCAir. 

Ce  sont  donc  de  méchantes  gens*,  d'abuser  ainsi  de  la  eréddit^ 
et  de  la  bonne  foi  des  hommes. 

BiBALDB. 

Il  y  en  a  entre  eux  qui  sont  dans  Terreur  aussi  bien  que  les  as- 
tres, d'antres  qui  en  profitent  sans  y  être.  Votre  Monsieur  Pnrf03 
y  est  plus  que  personne.  C'est  un  homme  tout  médecin  depuis  V 
ti^te  jusf{ucs  aux  pieds,  qui  croit  plus  aux  règles  de  son  art  qs' 
toutes  les  démonstrations  de  mathématique^,  et  qui  donne  àtn- 
vers  les  purgations  et  les  saignées  sans  y  rien  connoître,  et  ^^ 
lorsqu'il  vous  tuera,  ne  fera  dans  cette  occasion  que  ce  qu'il  «fi*^ 
à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  et  ce  qu'en  un  besoin  il  feroit  à  im- 
même. 

ABCAK. 

C'est  que  vous  avez  une  dent  de  lait  contre  lui. 

BÉRALDB. 

Quelle  raison  m'en  auroit-il  donnée  ? 

I.  NoiiH  charme,  que  noue  croyons.  (i683,  94.) 

i.  QuVUes  le  fasHent.  (1674 C,  74  P,  8o.)>-Qu*elle4  le  fussent.  (t6S3,oJ' 

3.  Ce  sont  de  méchantes  gen4.  (i6$3,  04.)  — Toutes  les  édidoDsquc*^ 
comparons  ont,  sauf  celle  de  1675,  un  simple  point,  au  lieu  d^ns  point  <^^ 
terrogation,  à  la  fin  de  cette  phrase. 

4.  De  mathématiques.  (1674 C,  74  P,  80.) 
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ABOAV. 

Je  Toudrois  bien,  mon  frère,  qu'il  y  eût  ici  quelqu'un  de  ces 
Messieurs  pour  tous  tenir  tête,  pour  rembarrer  un  peu  tout  ce  que 
vous  Tenez  de  dire,  et  tous  apprendre  à  les  attaquer. 

BÉBALDR. 

Moi,  mon  frère?  Je  ne  prétends  point  les  attaquer;  ce  que  jVn 
<lis  n'est  qu'entre  nous,  et  que  par  manière  de  couTersation  ;  cha- 
cun à  set  périls  et  fortunes  en  peut  croire  tout  ce  qu'il  lui  plaira. 

ARGAV. 

Voyez-Tous,  mon  frère,  ne  me  parlez  plus  contre  ces  gens-là  : 
ils  me  tiennent  trop  au  cœur,  tous  ne  faites  que  m'ëchauffer  et 
augmenter  mon  mal. 

BBRALDB. 

Soit,  je  le  Teox  bien  ;  mais  je  souhaîterois  seulement,  pour  tous 
désennuyer,  tous  mener  Toir  un  de  ces  jours  représenter  une  des 
comédies  de  Molière  sur  ce  sujet. 

ABOAlf. 

Ce  sont  de  plaisants  impertinents  que  tos  comédiens,  btcc  leurs 
comédies  de  Molière;  c'est  bien  à  faire  à  eux  à  se  moquer  de  la 
médecine  ;  ce  sont  de  bons  nigauds,  et  je  les  trouTe  bien  ridicules 
de  mettre  sur  leur  théâtre  de  Ténérables  Messieurs  comme  ces 
Messieurs-lâ. 

BÉKALDE. 

Que  Toulez-Tous  qu'ils  y  mettent  que  les  diTerses  professions 
des  hommes?  Nous  y  Toyons  bien  tous  les  jours  des  princes  et  des 
rois,  qui  sont  du  moins  d'aussi  bonne  maison  que  les  médecins. 

argah. 

Par  la  mort  non  d*un  diable,  je  les  attraperois  bien*  quand  ils 
croient  malades  :  ils  auroient  beau  me  prier,  je  prendrois  plaisir 
à  les  Toir  sourfrir,  je  ne  Toudrois  pas  les  soulager  en  rien,  je  ne 
leur  ordonnerois  pas  la  moindre  petite  saignée,  le  moindre  petit 
lavement;  je  me  Tengerois  bien  de  leur  insolence,  et  leur  dirois  : 
«t  CreveZj  crevez,  crevez,  mes  petits  Messieurs  :  cela  vous  appren- 
dra à  TOUS  moquer  une  autre  fois  de  la  Faculté.  » 

BÉRALDB. 

Ils  ne  s'exposent  point  a  de  pareilles  épreuTes,  et  ils  saTcnt  Irès- 
nien  se  guérir  eux-mêmes  lorsqu'ils  sont  malades. 


I*  Ô!  qne  je*  les  attraperois  bien.  (1674  P-) 
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SCÈNE   IV. 

MONSIEUR  FLEURANT,  ARGAN,  BÉRALDE. 

MOirsiBUB  VUUAAVT,  «rec  une  •eringtte  à  la  main. 
C*cftt  un  petit  cljrttère  que  je  tous  apporte  :  prenez  rite.  Mon- 
sieur, prenez  vite,  il  est  comme  il  faut,  il  est  comme  il  faut. 

BBaALDB. 

Que  Toulez-Tout  faire,  mon  frère  ? 

ABGAH. 

Attendez  un  moment,  cela  sera  bientôt  fait. 

BSBALDI. 

Je  crois  que  tous  tous  moquez  de  moi;  eh!  ne  sauricx-TOQ» 
prendre  un  autre  temps?  Allez,  Monsieur,  reTenez  une  antpe  foi». 

ABOAV. 

A  ce  soir,  s*il  vous  plafit,  Monsieur  Fleurant. 

MOMSIBUa    PLBUBABT. 

De  quoi  tous  mèlez-Tous,  Monsieur?  Vous  êtes  bien  plaisant 
d'empêcher  Monsieur  de  prendre  son  clystère;  sont-ce  là  tos  af- 
faires? 

BBBALDB. 

On  Toit  bien,  Monsieur,  que  tous  n*aTez  pas  accoutumé  de  par- 
ler à  des  Tisages. 

MOHSIBUR    PLKUBAVT. 

Que  Toulez-Tous  dire  avec  vos  Tisages?  Sachez  que  je  ne  perd» 
pas  ainsi  mes  pas,  et  que  je  Tiens  ici  en  Tertu  d^une  bonne  ordon- 
nance; et  TOUS,  Monsieur,  tous  tous  repentirez  du  mépris  qw 
▼ous  en  faites  :  je  Tais  le  dire  *  à  Monsieur  Purgon,  vous  Terrez, 
vous  verrez*. 

SCÈNE  V. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

AEGAH. 

Mon  frère,  vous  allez  être  cause  ici  de  quelque  malheur;  et  j^ 
crains  fort  que  Monsieur  Purgon  ne  se  fâche  quand  il  saura  que  je 
n^ai  pas  pris  son  lavement. 

I.  Je  le  vais  dire.  {1674  C,  74  P,  80,  83,  94.) 

a.  L*«dttion  de  i6^a.  que  nous  avons  sa ÎTÎe,  n*a  point  ici  coopé  la  seèac, 
poor  en  marquer,  comme  le  fait  ce  texte-ci  de  1675,  one  noavelle  apm 
la  sortie  de  M.  Fleurant. 
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Vojex  vn  pen  U  gnad  mal  de  n'aToLr  pM  prit  nn  lavemuit 
ne  Hoaaïear  Purgon  ■  ordonna  ;  tooi  ne  roui  mettriei  pu  pliu 
a  peine  ai  voua  iriez  eommi*  no  crime  coniidénible.  Encore  no 
oup,  e«t-il  poMÏble  qu'on  ne  voui  piÙMe  pM  guérir  de  U  maladie 
[ei  m^deoios,  et  ne  ron*  Temi-je  jamaii  qu'avec  tm  laTement  et 
me  médecine  dan*  le  corpt  7 

Mon  Dieu  I  mon  Mm,  tou*  paitn  comme  nn  homme  qui  m 
sorte  bien  ;  ù  tooi  éttet  en  ma  place,  rona  feriei  aoM  emburaMé 
jne  moi. 


Hé  bien!  mon  frère,  bite*  ce  que  voua  Tondres;  mai*  j'en  re- 
rien*  tOQJonn  là  :  rotre  fille  n'eit  point  déclinée  pour  on  médecin  ; 
et  le  parti  dont  je  Teux  tou*  parler  loi  e*t  bien  pin*  convenable, 

U  ne  l'est  pa*  pooi  moi,  et  oela  me  «nffit;  en  on  mot,  elle  e«t 
promîae,  et  elle  n'a  qu'à  *e  déterminer  à  cela,  on  à  un  coDTent', 


Votre  femme  n'en  pa*  de*  demiire*  à  tou  donner  M  oonaal. 

Ail  !  j'étoi*  luen  étonné  *i  l'on  ne  me  parioit  pa*  de  la  pauvre 
femme  ;  c'eit  toujoun  elle  qui  £ut  tout,  il  faut  que  tout  le  monde 


Ah!  j'ai  ton,  il  «it  vrai  :  c'e*t  une  feaune  qui  a  trop  d'amitié 
pour  TOI  enfanti,et  qui,  pour  l'amitié  qu'elle  leur  porte,  Tondnit 
lei  voir  tonte*  denx  bonne»  religieute*. 


SCÈNE  VP. 
MONSIEUR  PURGON,  TOINETTE,  ARGAN,  BËRALDE. 

Qu'e*t««7  on  rient  de  m'apprendre  de  belle*  nonrelle*.  Com- 
ment? refnier  un  clfUère  que  j'aToi*  pria  plaiair  moi-même  de 


Honaîenr  Pnrgon,  ce  n'e*t  pa*  moi,  c'ert  mon  frire. 
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Montîciir  Pofgon  ! 

MOMinum  FUBOOV. 

D«  l'apoplexie  dans  la  pritation*  de  la  vie,  où  Tona  aura  eondah 
Totre  folie. 


SCÈNE  VII*. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

AROAll. 

Ah  !  c*eii  ett  fait  de  moi,  je  suit  perdu,  je  n'en  puia  rerenir^  ah! 
je  Moa  déjà  que  la  mëdeeine  se  venge. 

wiaàMw. 

Sérienaemeiity  moo  frère,  tous  n*étea  paa  raiioniiable,  et  je  ne 
Toudrois  paa  qu*il  y  eût  ici  penonne  «pii  Toof  Tit  faire  cca  exxca- 
Ta^anoea. 

Voua  ayez  beau  dire,  toataa  oea  maladica  en  «e»  *  me  font  ticB- 
bler,  et  je  les  ai  toutes  sur  le  eesnr. 

itiaàT.iiB. 

Le  simple  homme  que  tous  étesl  Comme  ai  Monaieur  Pu^oa 
tenoit  entre  ses  mains  le  fil  de  rotre  Tie,  et  qu*il  pût  rallonger  oe 
raccourcir  comme  bon  lui  sembleroit^;  dtoompe»-Toiis,  eneoi» 
une  fois,  et  saches  qu^il  y  peut  encore  moina  qu*à  Tona  goénr 
lorsque  tous  êtes  malade. 

ABOA>. 

Il  dit  que  je  denendrai  incurable. 

BiBAU>B« 

Dans  le  Trai,  tous  êtes  un  homme  d*ane  grande  prérentîoB  ;  et 
lorsque  tous  tous  êtes  mis  quelque  chose  dans  Tesprity  difficfle- 
ment  peut-on  l'en  chaaser. 

AEOAV. 

Que  ferai-je,  mon  frère,  à  présent  qu'il  m'a  abandonne,  et  on 
trouTcrai-je  un  médecin  qui  me  puisse  traiter  aussi  bien  «pie  loi  ? 

BBBALDB, 

Mon  Dieul  mon  frère,  puisque  c'est  une  néoesaité  pour  tobi 
d'aToir  un  médecin,  l'on  Toua  en  trouTcra  on  dn  moina  nnaai  ba- 


I.  Dans  la  priTuté.  (1674  P;  Umtà  èvidote.) 
a.  Rendant  à  la  aeène  n  da  t«Ktc  dt  168a. 

3.  Ea/e  (de).  (i683.)  ^Toatat  eet  mabdies  me  fbat  treaUer.  (1694.) 

4.  GoBune  bon  loi  aenibloit.  (1680.} 
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bile,  qui  nUra  pat  u  vite,  arec  qui  toiis  eourr«z  *  moins  de  risque, 
et  qui  prendra  plus  de  précaution  aux  remèdes  qu*il  tous  ordon- 
nera. 

Ah  !  mon  frère,  il  connoissoit  mon  tempérament,  et  saToit  mon 
mal  mieux  que  moi-même. 

SCÈNE  VIII». 

TOINETTE,  ARGAN,  BÉRALDE. 

TOIHBTIB* 

Monsieur,  il  y  a  un  médecin  k  la  porte  qui  souhaite  parler  à 

TOUS. 

ABOAV. 

Quel  ett-il  ce  médecin  ? 

Tomm» 

C*est  un  médecin  de  la  médecine,  qui  me  ressemble  comme  deux 
gouttes  d*eau;  et  si  je  ne  sarois  que  ma  mère  étoit  honnête  femme, 
je  croirois  que  ce  seroit  quelque  petit  frère  qu'elle  m*auroit  donné 
depuis  le  trépas  de  mon  père. 

âaoah. 

Dis-lui  qu'il  prenne  la  peine  d'entrer;  c'est  sans  doute  un  mé- 
decin qui  rient  de  la  part  de  Monsieur  Purgon,  pour  nous  bien  re- 
mettre ensemble  ;  il  faut  *  voir  ce  que  c'est,  et  ne  pas  laisser  échap- 
per une  si  belle  occasion  de  me  raccommoder  avec  lui. 


SCÈNE  IX*. 

TOINETTE,  en  habit  de  médeeiii*,  ARGAN,  BÉRALDE. 

ToniXXTB  médêcim» 
Monsieur,  quoique  je  n*ajre  pas  l'honneur  d'être  connu  de  tous, 
ayant  appris  que  tous  êtes  malade,  je  Tiens  tous  offrir  mon  senrice 
pour  toutes  les  purgations  et  les  saignées  dont  tous  aurez  besoin. 

AEOAV. 

Ma  foi  !  mon  frère,  c'est  Toinette  elle-même. 

I.  I>t]tt  lat  textes  de  i683, 1694,  «oarrts/  dens  tons  les  antres,  etmrerez. 
a.  Répondant  è  la  scène  m  de  l'édition  de  i68n. 
3.  De  M.  Pargon;  pour  nons  bien  remettre  eniemble,  il  lint.   (1694.)  ^ 
L'édition  de  i683  a  nne  TÎrgnIa  après  Pmrgom^  et  «ne  ansii  après  etuemble, 
é.  Répondant  à  la  seène  Tm  de  l'édition  de  i6ên. 
5.  Tomsm  midecin,  (i^C,  74  P>  80,  83,  94O 
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Monneor,  je  tow  demande  pardon^  j'ai  une  petite  affaire  en 
TiIle,  pennette»-moi  d*y  enToyer  mon  valet,  que  j*ai  laiatë  â  toCiv 
porte,  dire  que  Ton  m^attende.  (BIW  lort^.) 

àMGAM» 

Je  croit  sûrement  que  c'est  eUe  :  qu'en  cioyeirTons? 


Pourquoi  Toules-Tous  cela  ?  Sont-ce  les  premiers  qui  on(  quel- 
que ressemblance?  et  ne  Tojons-nous  pas  souTent  arriTcr  de  ces 
sortes  de  choses? 
TOiaai'iA*  quitta  wm  habit  de  médadii  fi  promptameiit,  pour  perutu^e  dtwmX 

•ou  maître  à  ton  ordinaire,  qall  est  diCBcile  de  croire  qoe  ee  aoit  ellie  qai 

e  para  en  mUeeln. 

Que  Toules-Tous,  Monsieur? 

àMQAM, 

Quoi? 


Ne  m^TCfr-Tous  pas  appela? 

▲aoAV. 
Moi?  Tu  te  trompes. 

TOUtEViB. 

D  fiiut  donc  que  les  oreilles  m'ayent  com^. 

ARGJUr. 

Demeure,  demeure  pour  ce  médecin  *  qui  te  ressemble  si  fort. 

TOniBTTB. 

Ah  !  vraiment  oui  ;  je  l'ai  assez  tu. 

(Elle  sort  et  va  reprendre  rhabit  de  médecitt.) 
AaGA>. 
Ma  foi  !  mon  frère,  cela  est  admirable,  et  je  ne  le  croirais  pas, 
si  je  ne  les  voyois  tous  deux  ensemble. 

nisAUiB. 
Cela  n'est  point  si  surprenant,  notre  siècle  nous  en  fournit  plu- 
sieurs exemples,  et  vous  devex,  ce  me  semble,  vous  sourenir  de 
quelques-uns  qui  ont  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde. 

TOmeRB  médeem*» 
Monsieur,  ezeusex-moi,  s'il  tous  plaît. 

AKOAK. 

Je  ne  puis  sortir  de  mon  ^tonnement,  et  il  semble  que  c'est  eDe- 
même. 

I.   Cette  indieation  et  les  deu  Miranles  naaqnemt  dans  les  éditioM  d» 
i674Ç,  74  P,  80,  83,  94. 
a.  lîeî  eommenee  dans  l'édition  de  188a  la  scène  s. 
3.  Pour  voir  ee  médecin.  (i683,  94.) 
4-  lei  eonunence  dans  l'édition  de  i88a  la  seène  s« 
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Je  laîi  un  médecin  paMiger,  copnnt  de  tïUm  cd  tiIIm,  et  de 
[i7aiim«  en  roytkXama  *,  pour  eherdwr  d'ilhutrei  nuladei,  et  pow 
rouver  d'ample*  matièrei  i  ma  capacilë.  Je  ne  mil  pat  de  oc* 
ijdecini  d'ordinaire,  qni  ne  l'amnient  qu'i  de*  bagatelle*  de  64- 
rottet,  de  rhumatiame*,  de  migraine*,  et  *nti«*  maladie*  de  pen 
e  coniéquence  :  je  leux  de  bonne*  fièvi:«*  continue*,  avec  de* 
-aniporti  au  cerreau,  de  bonne*  oppreiuon*  de  poitrine,  de  boni 
uax  de  oAti!,  de  bonne*  fîiri«*  pourprées,  de  bonne*  xérolei,  de 
onne*  pe*te*  :  c'e*t  li  oik  je  me  plais  ',  e'e*t  11  où  je  triomphe,  et 
!  Toadroii,  Honsienr,  que  loui  etutiei  toutes  cet  maladie*  en- 
tmble,  que  tous  fuiiiez  abandonné  de  tou*  le*  médecin*,  et  i 
'agonie*,  pou  i<ni*  montrer  la-longne  et  grande  expérienee  que 
'ti  dani  notre  art,  et  la  pution  que  j'ai  de  too*  tendre  «errice. 

Je  lauB  snia  trop  obligé,  Hon*ieur;  cela  n'e«t  point*  néoe**aire. 


Je  Toia  que  Ton*  me  regardes  fixement  :  quel  Sge  crojez-Ton* 
lien  que  j'aje? 

Je  ne  lepui(Mioir*au  jnite;  pourtant  *ons arcz  bien  TÎngt-tept 
lu  TÎngMiiiit  an(  an  plu*. 


Bon,  j'en  ai  qnatre-TÏngt-dix. 

Quatre-Tingt-dii  P  Voila  un  beau  jeune  vieillard. 
TOUTBTTX  mtdtein. 

Oui,  quatre-vingt-dix  ans,  et  j'ai  su*  me  maintenir  toujours  frai* 
-t  jeune,  comme  Ton*  TOTes,  par  la  lertn  et  la  bonté  de  me*  re- 
tire*. Donnez-moi  votre  pouls.  Allons  donc,  voilà  un  poul*  bien 
mpertinent  :  ah  I  je  voi*  bien  que  tous  ne  me  conn 
«re;  je  TOU*  ferai  bien  «lier  comme  il  faut.  Qui  eit  ti 

HouMenr  Pnrgon. 


Moiuienr  Pn^onl  Ce  nom  ne  m'eit  point  connu,  et  ii'e*t  point 

1.  Et  <k  NjioiM  en  TDpama.  (iMI.)  —  D«  ville  «o  villa,  et  di  rojiaBma 
atorsoBe.  (1894.) 
1.  Oi  U  D»  pUlu  (iS^tP.) 

3.  Da  ton*  1«  médecin*,  1  l'igODia.  (iS^iC  7(  P,  *t>,  83,  94.) 
I,.  Pm.  (i6î4P.) 

5.  Ji  H  poil  Hvolr.  (i674C,j{P.)  — Jeup<>l*le*n<dr.  (i663,  gt.) 

6.  Oai,qBati«-Tiael.dii,eti'aln.(l674C,j4P,Bo.  83.9t.) 
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écrit  SOT  met  tablettes  cUaif  le  rang  des  grandi  et  fameux  médeci» 
qui  y  lont  :  quittes-moi  cet  homme,  œ  n*ett  point  du  tc»iit  votre 
ai&ire;  il  &nt  que  ce  toit  peu  de  chose;  je  tcox  Toaa  en  donaer 
wi  de  ma  main. 

On  le  tient  pourtant  en  grande  réputation. 

TOnmra  mtéJeein» 

De  quiH  dit-il  que  toui  êtes  malade? 

AmOAV. 

D  dit  que  c'est  de  la  rate;  d'autres  disent  que  c'est  du  foie. 


L'ignorant  I  c'est  du  poumon  que  tous  êtes  malade. 

AROAS. 

Dn  poumon  ? 

TX)DnEm  medêcimm 
Oui,  du  poumon  :  n'area-Tous  pas  grand  appétit  &  ce  que  vos 
mangez? 

Eh!  oui. 

lOUariB  mddêeim» 

C'est  justement  le  poumon.  Ne  trouTea-Tous  pas  le  vin  bon? 

Oui. 

TonnxTB  médeàm. 
Le  poumon.  Ne  rSrea-Tous  point  la  nuit? 

AROAS. 

Oui,  oui,  même  assex  sourent* 

TOiaaiVM  médecin* 
Le  poumon.  Ne  faites-Tous  point  un  petit  sommeil  aprèf  k 
repas? 

AAGA». 

Ah  !  oui,  tous  les  jours. 

rouniTa  médeêim* 
Le  poumon,  le  poumon,  tous  dis-je. 

AmOAll. 

Ah  !  mon  fràre,  le  poumon. 

TOimm  médeem. 
Que  TOUS  ordonne4-il  de  manger? 

AmOAV. 

Du  potage. 


L'ignorant  I 

AmOAV. 

De  prendre  force  bouillons. 
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TOmm  médeem. 
L*ignonait  ! 

AA6AK. 

Da  bouilli. 

TOIHBTTB  médecin, 

L^îgnorant  ! 

AAOAir. 

Du  vêtit,  et  dee  pouleU. 

TomriB  médecin» 
L'ignorant  ! 

Et  le  soir,  des  petits  pruneaux  *  pour  lâcher  le  rentre. 

Tomm  médecin, 

Ignoranius^  îgnarania^  ignorantum.  Et  moi,  je  vouf  ordonne  de 
)on  gros  pain  bis,  de  bon  gros  bœuf,  de  bons  gros  pois,  de  bon  fro- 
nage  d*HoUande  ;  et  afin  que  tous  ne  crachiez  plus,  des  marrons 
!t  des  oublies,  pour  coller  et  conglutiner* 

àMOAM. 

Mais  Toyez  un  peu,  mon  frère^  quelle  ordonnance. 

TonrBTTi  médeein» 

Croyez-moi,  exëcnlez-la,  tous  tous  en  trouTerez  bien,  A  propos, 
e  m'aperçois  ici  d'une  chose  :  ditcMnoi,  Monsieur,  que  faites-vous 
le  ce  bras-là? 

ABOAS* 

Ce  que  j'en  fais?  la  belle  demande  ! 

Toanms  médecin. 
Si  TOUS  me  croyez,  tous  le  ferez  couper  tout  à  Theare. 

AaOAII. 

Et  la  raison  ? 

TODIBTTB  médecin. 
Ne  ToyeK-Tons  pas  qu'il  attire  à  lui  toute  la  nourriture,  et  qu'il 
mpéche  l'autre  eôtë  de  profiter? 

AZOAV. 

Eh*!  je  ne  me  soucie  pas  de  cela,  j'aime  bien  mieux  les  aroir 
ousdeux. 

Tonnm  médecin* 
Si  j'ëtois  aussi  en  Totre  place,  je  me  ferois  crerer  cet  œil-ci  tout 
l'heure. 

ARG4V. 

Et  pourquoi  le  faire  creTer  ? 

TOiaSTTB  médecin» 
N'en  rerrez-TOus  pas  une  fois  plus  clair  de  l'antre?  Faites4e, 
eus  dis-je,  et  tout  à  présent. 

I.  De  petits  pnmeaai.  (ifi83,  94.)  ^  a.  Hil  {lUdem.) 
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AtLOàM. 

Je  tuû  TOtK  tervitenrf  j*aime  beaucoup  mieux  ne  Toir  pu*  g 
«kir  de  Tnii,  et  n'en  avoir  point  de  manque. 
^  TonRXTB  médeem» 

Exeuies-moi,  Monsieur,  je  suis*  oblige  de  toui  quitter  si  tôt;  je 
TOUS  Terrai  quelquefbii  pendant  le  féjour  que  je  ferai  en  c«tte  TÎIfe; 
mail  je  snia  obligé  de  me  trourer  aajourd*bui  à  une  conioltatioB  qsi 
te  doit  faire  pour  un  malade  qui  mourut  bîer. 

AROAII* 

Pourquoi  une  eoniuitation  pour  un  malade  qui  mourat  hier? 

TOmcm  médecin. 
Pour  aTÎier  aux  remèdes  qu*il  eût  fallu  lui  faire  pour  le  gnérr. 
et  s'en  servir  dans  une  semblable  occasion  *. 

ARGAV. 

Monsieur,  je  ne  tous  reconduis  point,  tous  saTes  que  les  maUds 
en  sont  exempts. 

six  AU». 

Hé  bien  !  mon  Mre,  que  dites-vous  de  oe  médecin  ? 

AXOAV. 

Gomment  diable?  Il  me  semble  qu'il  Ta  bien  TÎte  en  besogne. 


Gomme  font  tons  ces  grands  médecins,  et  il  ne  le  seroit  pas  fà 
faisoit  autrement. 

AXOAS. 

Gouper  un  bras,  creTer  un  csil  :  Toyex  quelle  plaisante  opératka, 
de  me  faire  bofgne  et  manchot. 

TOiBXrrx^,  rentrant  «près  mftJu  quitté  l^habît  de  m^win  *. 

Doucement,  doucement,  Monsieur  le  médecin  :  modérex,  s^  vosi 
plaît,  votre  appétit*. 


I.  N*«nToir  pat.  (1674  C,  74 P>  t68o.) 

a.  MonaiMir,  ri  Je  toit.  (1674  C,  74  P,  80,  83,94-) 

3.  Si  Ton  ne  considère  qne  Tbomme  mort,  e*ett  on  trait  plainBt  ^ 
eette  eonsaltation;  mais  toot  le  ridieale  ditparaitra  si,  après  eea  mots  [aie 
^ofrèâ  PédUicm  de  i68âi)  :  «  poor  aTiser  et  voir  ce  qa*il  anrcnt  falla  i£ 
faire  poor  le  gaèrir  »,  on  ajoate,  comme  l*éditton  de  1675  :  «  et  »*«■  k*' 
Tir  dans  une  seotblable  occasion.  »  Cette  addition  est  éTidemascBC  est- 
traire  an  bat  de  Molière,  poisqa'elle  est  faTorable  à  la  médecine  et  k 
prête  une  intention  dont  il  fiiodrait  la  loaer....  •  (Noie  i^Amger^  tome  H- 
p.  41 5.) 

4.  Ici  commence  dans  le  texte  de  168a  la  scène  n. 

5.  Cette  indication  manqne  dans  les  éditions  de  1674  C,  74  P,  So,  83,  ^ 

6.  Donoement,  doacament,  Monsienr  le  médecin,  s^  toos  pûlt, 
Totre  appétit.  (1674  C,  74  P,  83,  94.) 
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ABOAV. 

Qn'aft-tu  donc,  Toinette? 

TOimm. 
Vraiment  Totre  mëdeein  yeot  rire,  nu  foi  I  il  a  touIo  mettre  la  / 

aain  rar  mon  aein  en  lonant. 

AEGAV. 

Cela  est  étonnant  à  son  âge;  qoi  pourroit  croire  cela^  qu'à 
[oatre-Tingt-dix  ans  Ton  fût  encore  si  gaillard? 

BBBALDB. 

Enfin,  mon  frère,  puisque  tous  arez  rompu  aTcc  Monsieur  Pur- 
;on,  qu^il  n'j  a  plus  d*espërance  d*y  pouvoir  renouer,  et  qu*il  a 
lëchiré  les  articles  dVntre  son  neveu  et  votre  fille,  rien  ne  vous 
>ent  plus  empêcher  d'accepter  le  parti  que  je  vous  propose  pour 
Da  nièce  :  c'est  un.... 

AROàir. 

Je  vous  prie,  mon  frère,  ne  parlons  point  de  cela  :  je  sais  bien  ce 
[oe  j'ai  à  faire,  et  je  la  mettrai,  dès  demain,  dans  un  couvent, 

BKRALDS, 

Vous  voulez  faire  plaisir  à  quelqu'un. 

lacAV. 
0  çà  !  voilà  encore  la  pauvre  femme  en  jeu. 


Hë  bien  I  oni,  mon  frère,  c'est  d'elle  dont  je  veux  parler;  et  non 
>lus  que  l'entêtement  des  médecins,  je  ne  puis  *  supporter  celui 
ne  vous  avez  ponr  elle. 

ABGAV. 

Vous  ne  la  connoissez  pas,  mon  frère;  c'est  une  fenmie  qui  a 
rop  d'amitié  ponr  moi  :  demandez^-lui  les  caresses  qu'elle  me  fait; 
moins  que  de  les  voir,  on  ne  le  croiroit  pas. 

Tomm. 

Monsieur  a  raison,  et  on  ne  peut  pas  concevoir  l'amitié  qu'elle  a 
our  lui.  Voulez-vous  que  je  vous  fasse  voir  comme  Madame  aime 
ionsienr? 

BBBALDS. 

Comment*? 

TOIVXTTE. 

£h  I  Monsieur,  laissez-moi  faire,  souffrez  que  je  le  détrompe,  et 
le  je  hii  IJMae  voir  son  bec  jaune. 

ABOAV, 

Que  faut-il  faire  ponr  cela? 

I.  Et  BOB  plus  de  l*eBtélcn«Bt  des  nMeofaii;  je  ne  pals.  (i683,  94.) 
s.  iBAâM.  ComauBt?  (1674  C,  74  P,  80|  83,  94.) 


476    APPMDICl  AO  MALADE  IMAGINAIRE. 


Too*  dan»  ce  petit  endroit,  et  fteoet  g«rfe  •"rt""»'!"*  |  "*  " 

\  ^ C^.  Apjrochon.  TOtie ch.i.e  :  «ettei^TOu.  ded«.  to-i 

I^  îoM.  rt  contw&ite.  le  mort.  Vc  -rem»,    p«r  le  «gm 

ïSle  t^oî.^  de  .otre  perte,  lWti<  T»'et«e  ^  pcrt.  U 

AAOAV. 

Oui,  oui,  oui,  oui;  bon,  bon,  bon,  bon. 

SCÈNE  X*. 

BÉLINE,  TOINETTE,  ARGAN,  ecmtrefciMnt  le  «wt. 
BÉRALDE,  caché  duM  bb  coi»  da  théâtre*. 
TOWïTT»,  feignant  d'être  fert  attt4rtée,  a'écrîe  •  r 
Ah,  Ciel!  quelle  cruelle  aTenture!  quel  malheur  «»P^ J^ 
de  m'arriTer!  Que  ferai-je,  «•^^««'«f /  et  comment  annonce. 
Madame  de  si  méchantea  nouTellc»?  Ahl  ahl 

Qu*a»-tu,  Toînette? 


Ah î  Madame,  queUe  perte  .enea-Tou.  de  fai«?  f  ^^^  ^^ 
de  mourir  tout  à  l'heure  wbitement;  ,'ëtou  fcule  ici,  cIlb. 
avoit  pcrronne  pour  le  tecourir. 

BBUBB. 

Quoi?  mon  mari  eat  mort? 

Touuiiia. 
Hëlasl  oui,  le  pauvre  homme  défimt  ett  trépaaaé. 

Le  Ciel  en  aoit  loue  !  me  Toilà  dëÛ^r^  d'un  gfmnd  &ide«iî  q- 
tu  es  folle,  Toinette,  de  pleurer  1 

TOISBTTB* 

Moi,  Madame?  et  je  croyois  qu'il  faUût  pleurtr. 

BiLISB. 

Bon,  et  je  ToudroU  bien  «troir  pour  queUe  nd«n  «H*^* 
•i  gnnde  perte*.  Quoi?  plenrer  un  homme  mal  baU,  ^^^^ 
e^rit,  de  maund.e  humeur,  fort  âgé,  toujoura  toamant,  *► 

I    HLinoadant  t  la  teine  xn  da  texte  de  i68».  «  «,  » 

::  L^,  Ton»™.  A.o*H.  B*.*-..  (.674C,  7*P.  »o^.  jj.,, 

C  d.  va,,  ».>q>«>t  d»«  !••  *dWo-  de  I«j4  C,  74P.  »o,  ^»»- 
4.  Pour  «H»*  *•««»' «H»  "'■*•' «"^'•^    *        '"^^ 
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hant,  cnehant,  renilUnt,  fiàehenx,  ennayeux,  incommode  à  toat 
i  monde,  grondant  tant  cette  et  tant  raiton,  toajonrt  un  laTe* 
lent  on  une  médecine  dant  le  corpt,  de  méchante  odeur  :  il  fau- 
roit  que  je  n^eutte  pat  le  tent  commun. 

TonmxTB. 
Voilà  une  belle  oraiton  funèbre. 


Je  ne  prëtendt  pat  aToir  patte  la  plut  grande  partie  de  ma  jeu  - 
este  arec  loi  tant  y  profiter  de  quel<{ue  chote  ;  et  il  fiiut,  Toi- 
ette,  que  tu  m^aidet  à  bien  faire  met  affairet  tûrement  >  :  ta  ré- 
ompente  ett  tare. 


Àh  !  Madame,  je  n'ai  garde  de  manquer  à  mon  devoir. 


Puitque  tu  m'atturet  que  ta  mort  n'eti  tue  de  pertonne,  taitit- 
>ns-nont  de  Fargent,  et  de  tout  ce  qu*il  y  a  de  meilleur;  portont- 
i  dant  ton  lit,  et  quand  j'aurai  tout  mit  à  conrert,  nout  feront  en 
Mte  que  quelque  autre  Ty  trouve  mort,  et  ainti  on  ne  te  doutera 
aint  de  ce  que  nout  auront  fait.  Il  faut  d'abord  que  je  lui  prenne 
»  cleft*,  qui  tont  dant  cette  pocbe. 

ABOAV  le  lère  tout  i  eoop. 
Tout  beau,  tout  beau,  Madame  la  carogne  :  ah,  ah,  je  tuit  ravi 
'tToir  entendu  le  bel  éloge  que  rout  ares  fait  de  moi:  cela  m'em- 
(chera  de  faire  bien  det  chotet. 

Tomrm. 
Quoi?  le  défunt  n'ctt  pat  mort? 

Hé  bien  I  mon  frère,  Toyez-Tout  à  prêtent  comme  votre  femme 
)at  aime? 

àMOAM, 

Ah  I  vraiment  oui,  je  le  voit,  je  ne  le  voit  que  trop. 


Je  vont  jure  que  j'ai  bien  été  trompée,  et  je  n'eotte  jamait  cru 
la.  Mait  j'aperçoit  votre  fille  :  retoumea-vout-en  on  vout  éties,  et 
»ut  remettes  dant  votre  chaite  :  il  ett  bon  autti  de  l'éprouver,  et 
Dti  vont  connottrex  Ict  tentimentt  de  toute  votre  famille. 

ABOASr. 

Tu  at  raison,  tu  at  raiton. 

I.  SealoBaU.  (1683,94.) 
t.  Lm  deb.  {IbUêm.) 
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SCÈNE  XP. 

ANGÉUQUS*  TOINBTTE,  ARGAN,  BÉRALDE  K 

fuuimi'im  s*ierie  «neora  : 
Ahl  quel  étrange  accident!  mon  pauvre  maitre  est  mort  :  qoe  àt 
larmes,  que  de  pleitn  il  nous  Ta  coâterl  quel  désastre!   S*il  étok 
eneoie  mort  d*une  autre  manière,  on  n*en  aiiroit  pas  tant  de  x«- 
gret.  Ahl  qne  j*en  ai  de  déplaisir,  ha,  ha,  ha*. 

AVGBLIQUB. 

Qu'y  a-t-tl  de  nonrean,  Toinette,  pour  te  causer  tant  de  génùf- 
•ements? 


Hâas,  Totre  père  est  mort. 

aSOBUQIIS. 

Mon  père  est  mort,  Toinette? 


Ah  !  il  ne  Test  qne  trop,  et  il  Tient  d'expirer  entre  mes  bras  d^ 
foiblesse  qui  lui  a  pris^.  Tenea,  Tojesi-4e,  le  voilà  tout  étendu  ds» 
•a  chaise.  Ha,  ha. 

AMOlUQinU 

Mon  père  est  mort,  et  justement  dans  le  temps  où  il  étoît  en  co- 
lère contre  moi,  par  la  résistance  qne  je  lui  ai  fidte  tantôt  en  re- 
fusant le  mari  qu*il  me  vouloit  donner*.  Qne  deyiendrai-je,  misé- 
rable que  je  suis?  et  comment  cacher  une  chose  qui  a  pam  deviat 
tant  de  personnes? 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

CLÉANTE,  ANGÉUQUE,  TOINETTE,  ARGAN,    BÉRALDE. 


Juste  Ciell  qne  vois-je?  dites,  qu*aTer*TOUS,  belle  Angélique  ? 

AVoiuQini, 
Ahl  Cléante,  ne  me  parles  plus  de  rien.  Mon  père  est  mort;  ii 

I.  Répondant  h  la  aeène  xm  da  teste  de  i68a. 

a.  De  tonu  votre  fiuniUe.  SQàaa  xi.  TooonraB,  AméuQOB,  AnoaH,  Wà- 
aAu>B.  (1674  P.) 

3.  Ha,  ah,  ah.  (Ibidem,) 

4.  Dans  tontes  lea  éditîoas^  prii^i  «a  ootn,  daat  eelles  da  1674  C,  74  P| 
80,  fnV/j  an  Uen  de  fM. 

5.  Qa*U  m*a  vonln  donner.  (i683,  94O 
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at  Toiu  dure  adâea  pour  toujours,  et  noiu  séparer  eotièrement 
in  de  Tantie. 


Quelle  infortone,  gnmd  Dieu  I  Hëlat  !  après  la  demande  qoe 
iTois  prié  Totre  oncle  de  lui  faire  de  tous,  je  Tenois  moi-même 
e  jeter  à  ses  pieds,  pour  faire  on  dernier  effort  afin  de  rons  ob- 
nir. 

ASOBUQUB. 

Le  Ciel  ne  Fa  pas  touIu;  tous  devez  comme  moi  tous  soumettre 
ce  qu'il  Teut,  et  il  faut  tous  résoudre  de  me  quitter  pour  ton* 
nm.  Oui,  mon  père,  puisque  j'ai  été  assez  infortunée  pour  ne  pas 
lire  ce  que  tous  Touliez  de  moi  pendant  Totre  Tie,  du  moins  ai«je 
esseîn  de  le  réparer  après  Totre  mort  :  je  tcux  exécuter  Totre  deiv 
ière  Tolonté,  et  je  Tais  me  retirer  dans  un  couTent,  pour  y  pleurer 
otre  mort  pendant  tout  le  reste  de  ma  vie;  oui,  mon  oher  père, 
>nnTez  que  je  tous  en  donne  ici  les  dernières  assurances,  et  que 
t  TOUS  embrasse. . . . 

saoAS  M  live. 

Ahl  ma  fille.... 

ascauQux. 

Ha,  ha,  ha,  ha. 

AEOAM. 

Viens,  ma  chère  enfimt,  que  je  te  baise;  Ta,  je  ne  suis  pas  mort  ; 
e  Tois  que  tu  es  ma  fille,  et  je  suis  bien  aiie  de  reconnoître  ton  bon 

laturel. 

AMOBLIQtnK. 

Mon  père,  permettez  que  je  me  mette  k  genoux  derant  tous, 
tour  tous  conjurer  que,  si  tous  ne  me  Toulez  pas  faire*  la  grâce 
le  me  donner  Qéante  pour  époux,  tous  ne  me  refusiez  pas  *  celle 
le  ne  m'en  pas  donner  un  aTec  lequel  je  ne  puisse  Tine. 


Eh  I  Monsieur,  serei-Tous  insensible  à  tant  d'amour?  et  ne  peat- 
m  pas  TOUS  attendrir  par  aucun  endroit? 

BnULDB. 

Mon  frère,  aTez-Tous  è  consulter,  et  ne  deTriez-Tous  pas  déjà 
Voir  donnée  aux  tobux  de  Monsieur  ? 


Comment?  tous  résisterez  è  de  si  grandes  marques  de  tendresse  ? 
Af  Monsienr,  lendei-Tons. 

AEOSir. 

Hé  bieni  qu'il  se  fasse  médecin,  et  je  lui  donne  ma  fille. 

I.  Que  n  Toas  ne  me  Toalet  birs.  (i683,  94.) 

a*  hnat  épou,  no  ne  refnssi  pas.  (1674  C,  74  P,  80.) 
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Oni-da,  Montienr,  }«  le  Teux  bieo  ;  apotfaieure  même,  li  vm 
Toolex  ;  je  feroif  encore  det  choses  bien  pins  difficiles  poor  v(à 
la  belle  Ângëltqae. 

nniAUtt. 

Mais,  mon  frère,  il  me  vient  une  pensée  :  fidtes-TOOS  nèètà 
Toua-même  plutôt  que  Monsieur. 

ABGAV. 

Moi,  médecin? 

BiaALDB. 

Oui,  tous:  c*est  le  rentable  moyen  de  tous  bien  porter;  et  il  b> 
a  aucune  maladie,  si  redoutable  quelle  soit,  qui  ait  Yanàtt  c 
s^attaquer  à  un  médecin. 

Tomrm. 

Tenes,  Monsieur,  rotre  barbe  y  peut  beaucoup,  et  la  barbe  ià 
plus  de  la  moitié  d*ttn  médecin. 


Vous  TOUS  moques,  je  crois;  et  je  ne  sais  pas  on  seul  moi d^ 
latin  :  comment  donc  faire? 

ubiaLDB. 

Voilà  une  belle  raison  !  Ailes,  ailes,  il  y  en  a  panai  eax  qu  <> 
saTent  encore  moins  que  tous,  et  lorsque  tous  aures  la  robe  et  k 
bonnet,  tous  en  sanres  plus  qu*il  ne  tous  en  &ut. 


En  tout  cas,  me  Toilà  prêt  à  (aire  ce  que  Ton  voudra. 

aaoAir. 
Mais,  mon  frère,  cela  ne  se  peut  fidre  sitôt. 


Tout  à  présent,  si  tous  Toulex  ;  et  j'ai  une  Faculté  de  met  o» 
fort  près  d'ici,  que  j'enTcrrai*  quérir  pour  célébrer  la  cérànciut 
Ailes  TOUS  préparer  seulement:  tontes  choses  seront  bientôt  pr^ 

Aa«AS. 

Allons,  Toyons,  Toyons. 

oiians. 
Quel  est  donc  Totre  dessein  ?  et  que  Toules-Tons  dire  avw  cd» 
Faculté  de  tos  amis? 


Cest  un  intennède  de  la  réception  d*un  médecin  que  ^  ^ 
médiens  ont  représenté  ces  jours  passés  :  je  les  aTois  bit  tair  p<"^ 
le  jouer  ce  soir  ici  denuit  nous,  afin  de  nous  bien  divertir;  ^i' 
prétends  que  mon  finèrc  y  joue  le  premier  personnage. 


I.  J'eBToierai.  (i683,  94.) 
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Bfaift,  mon  onde,  il  me  aenble*  que  e*ett  te  nûUer  im  pcn  for- 
ement  de  mon  père. 


Ce  n*est  pu  unt  te  miller  que  t'aceommoder*  à  ton  humeur, 
mtre  que  pour  lui  ôter  tout  sujet  de  te  fâcher  quand  il  aura  re- 
donna In  pièce  qœ  none  lui  jononi,  noua  pouTont*  y  prendre  cha-« 
iun  un  i^le,  et  jouer  en  même  tempe  que  lui.  Allons  donc  nous 
labiller* 


Y  consentei-Tous? 
Il  le  faut  bien. 


I.  n  MmUe.  (1083, 94.) 

a.  Le  naBmr  qaa  de  t'aeeommodar.  (1694  C,  74  Pt  8o.)  — •  Se  railler  que 
le  •*eee«nmoder.  (i683,  04} 
3.  Noue  poarrooa.  (i6S3,94.) 
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II 

LA  CÉEÉMONIB  D£  EÉCBPTIOlf 

ATKC    VAS8AOKS    IH TKAPOLis, 

Telle  qa*elle  a  été  publiée  à  paît,  à  Rouen  et  à  Ametcrdam,  es 
1673,  sons  ce  titxe  :  RECEPTIO  PUBLICA  mmims  jmm€$ùs  me£c: 
m  AeadêmU  hurUsea  JoAinns  Baptmtjb  MOLIERE,  Boetoris  te- 
«MÎ.  Editio  DBUXiàMB*,  revitû,  etdê  6eaucoip  oitgmeiftiUa^  saptr 
mamucripioê  tropatos  posi  suam  moriêm  '. 


JCTA  MT  CEREMOmJE  BECEPTIONIS, 


SetÊwanîimmi  Doetorttt 
MéJieiim  profei 


I .  L*édilioa  de  E<NMn  porta  ainsi  :  EMtio  itmxièmê;  celle  d'AmaicrduB. 
de  b  laéaM  année  :  fimno  moiaiiiiB.  —  L'édidon  de  1694,  aaof  daai  le» 
déniera  eoapleta  (Indiqnéa  ei-eprèi,  p.  490,  note  i),  a  reprodnit,  eonse 
troitlènie  intermide,  le  texte  de  cette  Gérémonie  amplifice,  en  y  Contant  le> 
Jenz  de  aeène.  Nons  y  aTons  releté  des  Tariantes,  qoi  ne  sont  la  plaparu 
comme  on  le  verra,  qa*nn  retonr  i  la  leçon  primitÎTe,  an  texte  publié  pv 


n.  Sor  le  peu  d*aathentiette  de  cette  paarre  amplification  de  la  Ccrv- 
monie  originale,  tojci  ci-dcssns  la  Notice^  p.  a3i-n33.  Noos  mentioBn^ 
rons  encore  ici  la  eonjeetare,  nnllement  dénuée  de  TraisemUanee  à  eotrt 
avis,  que  M.  Moland,  tenant  d*aillears  on  juste  compte  de  rob|eetioB  as- 
ses  grsTC  qa*on  j  peut  faire,  a  proposée,  aux  pages  aigS  h  3oo  de  son  hm 
sur  MolièrÉ  et  û  comédie  italUnitê,  Les  mots  italiens  que  contient  la  pi«<c 
apocryphe,  notamment  dans  le  premier  couplet  du  Huitième  docteur  (à* 
après,  p.  4S8  et  4^)t  b  titre  même  qu'elle  porte  de  «  Réceptiott....  «Ta 
jeune  médecin  »,  pourraient  fiiire  soupçonner,  dit  M.  Moland,  qae  le«^ 
dirions  qui  7  ont  allongé  outre  mesure,  délayé  le  Trai  texte  de  la  Cêréaweiie 
de  Molière  sont  dues  à  quelques  inrentions  de  b  troupe  italienne  de  Psm 
Nous  ssTons  par  un  long  article  de  VBittaire  de  Vûm/cUn  théâtre  itmhm  (par 
les  frères  Parlaict  :  Toyes  p.  436-446)  qu'une  imitation  on  parodie  de 
b  Cérémonie  française  înX  donnée  sur  leur  théâtre  comme  diveftiiseaeit 
on  intermède  final  de  leur  farce  du  Triempkê  de  la  médeeûte,  laquelle  êt»t 
elle-même  un  arrangement  burlesque  du  Malade  imagimmiret  et  00  — 
différence  notable  arec  b  donnée  de  la  comédie  de  Molière*  et  coaeor- 
dance  frappante  arec  le  titre  de  b  pièce  apocryphe  —  Fintrigne  ane- 
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Qmi  hie  ottêmhlaH  êttù^ 
Et  vot  alui  Messioru^ 
SêHtemUanun  Paeuitatis 
Fidèles  êxeeutoreg, 
CkirurgioHi  ei  Apothiearij 
Atfuê  iota  eompama  ausri^ 
SiûrnSy  Aonor,  êi  argemum^ 
Atguê  bonmm  appeiUmm/ 

Won  possum^  doeti  Confrérie 
Bn  moi  satis  admirari 
Qualis  bona  inventio 
Bit  mêdiei  profetsioy 
Mla  ekota  est,  et  hene  trovatOy 
Medieina  Ma  henedieta^ 
Qum  euo  nomUê  soio, 
SiÊtfrenanti  miractUo, 
De^mU  n  longo  iempore 
Faeit  à  gpgo  ¥were 
Tant  de  gemt  omiti  gi 


Per  toiam  terram  videmue 

Gnmdam  vogam  mèi  smmme. 

Et  fwod  grondée  et  peàti 

Sunt  de  noUe  infatmU; 
Totme  mumims,  eurrene  ad  mestrœ  mmedios, 

Nos  regardât  sieut  Deos^ 

Et  nostris  ordçnnaaeiis 
Pnmeipas  et  regee  eommissos  videds, 

Atqme  ideo  il  est*  noetrm  sapiemtiâB^ 
Boni  eentus^  et  magnm  pmdentùe  ', 

t 
lit  la  r«eeptîon  •m  doctorat  mmlieal,  non  du  Tienz  IfaUde*  mais  daj  eane 
moarenx  Cinthlo.  La  difficalté  eat  qae  b  faree  italienne  fat  représentée  le 
4  mai  1674  lenlement,  et  qae  la  date  de  la  première  impression,  laite  & 
ouen,  de  la  Receptio  pmbUca  mnims  jupenis  mediei,  remonte  (comme  on 
•  Ta  p.  a3i  de  la  Ifotiee)  au  24  mars  1673,  juste  i  dnq  semaines  après 
i  mort  de  Molière.  Poor  pooToir  admettre  que  le  diTcrtissement  italien 
>t  fourni  les  couplets  on  quelques-uns  des  couplets  intercalés  par  les  édi- 
(ors  de  la  Beeeptia.».,  anime  ju^enis  medici  dans  le  teste  de  notre  aulear, 
il  faudrait  donc  supposer,  conclut  M.  Moland,  que  les  Italiens  cassent 
•oé  cet  intermède  bien  arant  leur  pièce  du  Triomphe  de  la  médecine^  qa*ils 
en  fussent  emparés  presque  anssitdt  qu*il  parât  sur  le  théâtre  de  Ifolière, 
)  qui  serait  surprenant  sans  doute,  mais  non  impossible  dans  les  libres 
laget  de  Tépoque.  » 

«•  Atqme  ideo  id  est.  (1694.) 

a.  Boni  sensms^  atfme  prudentim,  {Ihidentg  comme  dans  le  Uvret  original 
»  1673  :  Toyes  ô-conixe  la  note  i.) 
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Ammg  hmê 
Im  tmii  trttUtê^  Mf«»  et  AoMPVf 
EifrmiÊtê  pirdnm  k  mom  fwcfMrw 
im  mMtro  iœf  mrfOM 
Qmmm  fêrêonm»  emfohiies^ 
£i  MM  éigmoê  rimpUrt 


Cuî  fm»  têU  fÊê  maMû  tomMemti  êitit^ 
Et  trwdo  fuod  tro^aUiU 
iHgmam  matêriam  msMci 
In  êeavmnti  hmmmê  fÊê  voià^ 

Dm»  md  ùUêirogmadmM^ 
£t  à/md  ÊXûmJmmmdmm 
Fêêtris  0af9eit«tiàmt. 


Si  miki  lieêmeUm  dmt  Domimu  Prmtêt* 
£t  tmmii  doeti  Dméotm, 
Et  tusittsmêg  UlmtMtt 


muêmmH 
Ofimm/teit  dormin. 


Dmumtdmtmr  tmutm  #<  rtmium  pimrê 
Ofimm/aeit  darmitê? 

Qmia  ëtt  im  ê9 


Ciyiw  êÊt  mmtmrm 


Bwë^  henê^  hemê  rupomiêtê  s 
JHgnm^  Sgnmê  ut  mtmn 
In  nattro  dêcto  eorpon. 

nCURDUt  DOCTOK. 

Prwnto  fmod  mm  dispUetat 
Ihminù  Prmsidi,  Uqmel  iCêêtfoaJmt. 

JfMf  bênigmê  anmmmt, 
Cmm  doetit  Doctùrihmg  êfmMmtUms^ 
Et  astittmntibut  bUn'vmêUlmntibmSt 
Dkat  miki  m  jmi  Domintu  frmtêmdMt 
BfiiêOM  mpritri  et  tndtng 
Cmr  rkmharhn  et  U  séné 
Ptr  mot  êêmpm'  «f  <  mdc^ni 
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AdpmrgûMtkuH  Pmintmfmê  HUP 
Si  dkU  koe^  §rit  wMe  kahiU. 

BàCHKUSmUt. 

A  doeto  Doetorê  mi/dj  fmi  sum  prmiendetUf 
Domandaimr  raison  a  fHori  et  ëndenê 
C»  rkàbarha  et  le  êini 
Fer  noâ  temper  est  crdanmi 
Ad  pmrgandmm  Vminim^ie  bile^ 
Et  ^mod  ero  waide  kahiîe. 

Respoudeo  pobiê  : 

Quia  est  in  illis 

Firtas  forgati^a^ 

Ciyus  est  natara 
Istas  dans  biies  epaeuare, 

CHOAm. 

Bsnê^  etc. 

TIBTIira  DOCTOK* 

Ex  respansis  U  fareù  joM  soie  elantu 

Qaod  lêfidmm  ista  eapmt^  Baekeiiems, 

if  an  passaeii  suam  ntam  Imdenéù  am  trietme^ 

Nea  in  prenando  dn  tahae, 
Sad  ês^iiaet  paar^mai/kr/kr  maemm*^ 

Et  parmm  taa, 
Cmm  pkUhafeaûa  et  pmrgmtiane  hamerum, 

19ee  ■«•  pantne  asinanan? 
Si  premièrament  gtata  sit  Doauna  Prmsidi 


iva. 

Quaaii  a  ma  Daatinms  Doetar 
Ckrysalages,  idest^dii  £ar, 
Qmare  pmfmm  iae,  etjnr/mr  mMriM», 
Pkieho*^^^   ai  mraaÊÈO  AmmBiini 

Atfoe  pantne  asinarmm^ 


Meta  ardonnanda  non  refointnr  magna  setantia^ 
Et  ex  iliie  fea/isar  nAïas 


Pariter  Deanni§  Deetaribms^  7 


QOAaTUt  BOCTOI. 


Et  tatine  Us  nastns  aetia 


I.  1H  mm  popr  dtp  (poprlat,  1694)  dyHtpw.  {lht$/abHê  <p  tatOê  ryfihft.) 
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Compamm  msiiitaïuùf 
Damomtfaho  Ubi,  Bmekelm^^ 

Qmm  suni  rwmêéUm, 
Tarn  im  komins  fiMUN  i»  mmiiêrt^ 

Qmm  in  maladia 
IHiia  kydropisU^  in  malo  eaàme»^  aptfUn»^ 
Con^mUiomê,  ei  paraijrnaf 

Commtdt  fmcêf  ? 


ClftUrimm  donart^ 

Pùtt&a  êegnare, 

Etuuitta  *■  pmrgar; 

CHomut. 
Betiû^  etc. 

QimiTVt  DOCTOA. 
Si  boimm  Mmhlaimr  Domimo  Prmtidi^ 

JDoetisiimm  Facultatif 

Et  eompamm  éûomiamtit 
Domandaho  tihi^  ermditg  BûùMitM^ 
Ut  refenir  umJoÊV  à  ia  mmiêcm  grmmê  «n»*, 
Qmm  rtmtêiUa  eoiicans^JSêvronst 
Mtmiaw^  nêpkntiaiSf  /4iiMtiiow*, 

Aitkmaticis^  atqmê  fmbmmimM^ 

Catkarrotù^  tutriemiotigf 
Gmtkmtt  iadrit^  atymê  galions^ 
Im  apottcmmtii,  piâgit^  et  uicerê^ 
In  amni  memhro  démit  amt  /rcmtmri^ 
ConiPênitfaeêrê^? 


Clftteriumyttc. 

GiroAvt. 
Bênê^  etc. 

8SXTDS  XXKJTOm, 

Cum  borna  penia  reverendi  Frmtidis^ 

I.  Enguita.  (1694;  ici  et  plus  bat.) 

t.  Chargé  d*arg«iit.  (Noté  jointe  am  teste  reproémU,)  —  Ut  reoemir,  •  ^ 
de  rerenlr,  pour  rerenir...  »,  oa,  ea  topposant  qae  qaelqae  moi  a  ée 
Maté,  «  eûn  qae  (ta  polnes)  revenir....  »  An  liea  de  :  «  Je  te  denaBda 
pour  rerenir...,  d  ta  veoz  rerenir...,  qaeb  remèdes  il  eoBTieat...  ».  k  «» 
poormit  encore  être  :  «  Je  te  demanderai  eomment  ivrenir,  "^rmmr^  ot 
venant...,  et  qœla  remèdea  il  eonTient....  • 

3.  Et  eempanim  pnuenti^ 

Domandabo  tibi^  docte  Bachelière^ 

Qmm  remédia  eoUeotiâjJlevrotis^  etids^ 

Mamacie^  nepkritioie/pkrenêtieit.  (1694.) 
4*  ....    autfractmré 

TmHie  à  ^rofoe/aoere.  (1694.) 
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Fiiiarmm  B^ppoeratUf 
Et  toiimi  comtm  «Of  admirmuii^ 
Petam  tibi^  rtsoUUê  Bachelière^ 
Nom  imJigmmt  almnumt  di  MonspêUêr», 
Qum  rêmedUt  emeist  êmniis,  mmiitj 

Pro  eorU  podmm^  malmm  de  demUbmâ^  JMfte,  mbU^ 
Et  mimis  magma  commotitme  m  omiU  H090  mariét 
Coa/Hoit  facêreP 


CljtUrimm^  ete. 

CBoauf. 
1»  ete. 

nPnxOt  D043TOA. 

^a^r  Mai  maladia* 
Domùuu  Baektliênu  dixit  mararillas  t 
Mai*  si  M»  mumio  daetiuimam  Faetdtatêm, 
Et  êotam  komoraHUm  compamiam^ 
Tam  eorparalitgr  qmam  mantaUtar  hie  ftmtêoiem^ 

Faeiam^  OU  maam  fumOamm  s 

Ih  kièro  matadms  maas 

Tombant  im  maa*  maattê^ 
BooÊo  foaUiatii^  at  divo*  eomma  m  Crœnt: 
Habet^  graadamjiapram  emm  ftdoMammtist 

Graadam  doiarom  capitiSf 
Cmm  tromblatiome  spirii  *,  et  laxamemto  weatHe, 
Graadam  iasmper  maium  on  eoeté*, 

Cmm  gramda  di/fiemitate 

Et  pema  de  reepirare, 

rmeUiag  maki  dire*, 

Docte  Baekeiierc, 

Qmid  Uii/acerc? 

BàCEBLEttUt. 

Cljreterimm^  etc. 

I.  Dans  rUItion  de  1694  '• 

Maie  ri  mom  cnnmfo  Domiaum  Prmeidemh 
Loetiestmam  Faeultatem, 
Et  totam  komorabiUm 
Cempamiam  écoatantem, 
Fûciam,,,, 

a.  Tombant  im  maae  marnas  t 

Habet,,,,  (1694.) 

3.  n  faat  MU  doate  lire  spird,  «  d'e«prit,  »  de  lltiUtn  epirio^  mot  poé* 
tiqae  pour  epirito, 

4.  Oramdam  delerem  capitis. 

Et  gramdmm  malmm  am  c6ti.  (1694-) 

5.  Fmllas  mUd  dieetê.  (Ibidem.) 
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Ben0t  etc. 

IDIM  DOCfWL 

Mais  si  mmltutim 
Oitimiairim^ 

Nom  9mii  et  fwvww*» 


Clfêtmmm^  «te. 
^m«,  etc. 


OCTATUS  MICTOE. 


A  Domino  Prmtidê^ 
Ah  oUeta  ttOÊiff»  Boetofmm^ 
Tmm  frmtiitamtimm  fmam  prmotiom^ 

Xt  «  enrioêa  tmrha  iadnméormm^ 

Imgtmmso  Muckoiîtnt 
Qmi  mmpoimitêsstjmtftficidé/orré^ 
Fmtiam  tihi  wmm  ^mtsstiomém  de  imfortmmtia^ 

Isto  dio  ime  mmw, 

A    ^W^^PW^F    iVV^^V^V    PW^W^^W  ^^^w^ç*  ^^^w^s  • 

fVmk  sd  mê  mma  JDomicêUa 

Itatiamm^  jadis  hella^ 

£it  mt  JMMO,  smeor  mu  ptm  pmesUm^ 

Qmm  kahêèat  pallidos  eoloros^ 
Fimram  hlsmcam  diomni  mMgisJbU  Doel^rês^ 
Quia  piaignsbat  ss  do  migraiaa^ 
De  cmrta  kalsma^ 

De  gramda  o/tprossaiiomêf 
Jamharam  ea/latara,  gi  êffroiahiU  lassitmdima^ 

Ds  battimisato  eordis. 

De  stramgmlamtnto  matris, 

Alio  momiat  vapor  hystérique^ 
Qamn  siemi  ommes  maladis»  ienmaatss  w  ifoa^ 

Faeit  à  GaUea  ta  mifme, 
ritagimm  apparehat  iotifitmm^  et  colorie 
Tamtmm  vertm  fmaatam  merda  anseris. 
Sx  pmlsm  petUo  vaide/rtfomt^  et  mnaa  mata, 

QÊiam  appottm^erat  t»  phiola^ 


I.  Cette  npriie  do  Chaor  eel  oniee  daas  Piditîoii  de  1694. 
9.  Dent  Fédition  de  1694  s 

Opimatria 
No»  ndt  se  garire. 

3.  Dem  aos  tartes,  praetiea. 


HBCEPTIO  UNIUS  JUVENI5  HBDICI.       I,9q 


Au  rMU,  um  JtiUU.,  fÊod  murât 
Ditaiipmtmt 


Ai  ilU  Jù  fBB  JitiOÊr  da  patm  ma*/ 

Sud  «nAit  miài  i  e»tau 

Ci*  *■  ■•■  "■  iHrM,  e'ultU  grami  mtrrtUI», 

Ptrtitbt  JM  MtfnU 
tra  nufpeoeaman,tttnffo£ar4afflio, 
Ckt'l  n*  foba*  Ma'  m  tmémi»  ta  AlUmagma 
Smyir*  al  Sigmr  BrmmUhamrg  uw  eamfmgma. 
Bifu  mi  HUÙMBaal  mMld  eiarUrami, 
M*diei,  ^wtiiaari,  et  cUrmrgiiHi, 
Pn  tua  m^tJim  ia  hm  irmaittaMmU, 
/■■M  mnn»»  Ut  mfmi  fripât  *  itiiitt  hum  nu  Bt 
EmflaimuUt,  at  MOtlti  caaeri  '  ad  aUaiatl  *, 
Fatiliat  mUi  din  fuid  taptrtil, 
Jagla  «niadimiK,  Uii/aartf 


Mai*,  a  lam  graaiam  tcmfia* 


Et  rmtaraaia  atat  /m  ftrfart. 


e  IT,  p.  4ti.  Dou  I,  —  T*B  BalnoMt  Itiit 


b*  d*  Ullrt.\ 

i.  *  AUaut  oa  alaaitit,..,  tabtÈMÙI  bumIw.  i*  T«tb«  d'ilcUBÎ*. 
iqorar  qal  âult  Mppotà*  piopi*  k  gMtù  tamU  Mrt*  d'ogorfeaMU. 
'  DiMoInM  n^ranil,  apabla  da  nmiur  tou  In  «p*  da  U  uUr*  k 
u  F**"!*"  *>*,  —  ....  Ct  mot  ■  (ta  iaoBtl  pu  Paneak*,  tt  ma  panlt 
•oir  iBcuM  àlyBalopc.  (iJwitiMaain  ^  liiaW.) 

6.  Dapoii  CM  ■adroit,  U  lyllBba  miuaU  da  M  rarba  *'«M  pba  M  MSM 
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In  motmnê  BippoeratU^  hemedUuun  aim  hcmo 
Gatfomt  tomf'umetwnêm  impêtv^, 

Berne,  ete. 

Jarms  gmnlarw  ét^imim 

Cmm  sêiumêtji 


Juro, 


jineêsni  anso^ 


De  iM»  jmmme  te  eereire 

QÊimm  de 

Ifijamaiê 

Maimime  deust-U  a^eare, 
Bt  mori  de  tuo  maU? 


Jmro. 


Bgo^  emm  ieto  hometto 
remerahm  et  deeto^ 
Dame  tUn  et  comeedo 
Pmieetmeimm,  eirtutem,  atqme  Ueemdem, 
Medkmem  emm  metkodo  JeeieiuU, 
Ideet 
Cfyeteriuatdi^ 
Seigmandif 
PmrgamUf 
Sangemamlif 


I.  L'éditioD  àë  1694  mh,  I  partir  d'ki,  le  texte  àa  Urret  original  de  i6:i 
imprimé  d-deiraf  (p.  43g  et  taiTantes)  aow  ioii  titra  de  «  tmomtet  m»' 
MÉDB.  »  EOe  ]i*CB  diflère  qne  par  quelques  Tariaatea,  qsd  aont  laa  b(aa>  ^ 
la  e&rémonie  ampHliée,  et  qne  nous  aTona  lelevéea  dîna  lea  aotta  des  p^ 
448  et  4Ss. 
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ToUlandi, 

Compamlif 

Trepanmndif 

Brmlcmdi, 
Uno  nrhoy  Mlon  Us/ormêê  aiqu0  imptmt  peMmdi^ 
ParùuSf  et  per  totam  têiram, 
BéiuUUf  Dominé,  Aw  Mstsionbau  grmtimm. 


GrtaiJét  Deetortt  doetrmm 

De  la  rkeuharbe  et  dm  séné^ 
Ce  êtnit  à  moi  smê  dubio  choiafilla^ 

Imepta  et  ridiemim. 

Si  falloiham  m^engmgeare 

Vohis  louamgeas  domare^ 

Et  entrepretuibam  adfomeare 

De*  lumieroM  au  soleillo. 

De*  itoila*  «m  cido^ 

De*  fiamma*  à  Vinferno, 

De*  oada*  à  VOeeano, 

Et  de*  rota*  au  printanno, 

Agreate  fu'a»ee  uuo  moto^ 

Pro  tolo  rmuereimento, 
Rmdam  gratta*  eorpari  tam  docto, 

Fobie,  vobie,  pohi*  debeo 
Davantage  qùam  naturm  et  patri  meo  : 

La  natura  et  jmter  meue  \ 

Bomiuem  me  habent  Jaetum  ,* 

Mai*  90U*  me,  ee  qui  ett  bien  phu^ 

Haheti* /aetum  medieum,  I 

Honor,  j^apor,  et  gratia 

Qui,  in  hoc  corde  que  voilà. 

Imprimant  re**entimenta 

Qui  dureront  in  teeula, 

CBORUa. 

Fivat,  wivat,  mmif,  fiMif,  cent/d*  nvat, 

Woru*  Doctor,  qui  tam  bene  parlât/  \ 

Mille,  mille  anni*  et  manget  et  bibat^ 
Et  eeignet  et  tuât/ 

Puitee't'U  voir  doeta* 
Sua*  ordonnaneia* 
Omnium  ekirurgianorum 
Et  apotiquariorum 
Eamplire  bouiiqtuu/ 

CHOBUI. 

Fieat,  ete. 

APonqvARXus. 
Pmsee{nt]  toti  anni 
Itui  eteere 


l 
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Et  iCUthtM  jttmmê 
Emir»  êêi  mmimt  fêitmt^  epidêmitUt 

Qmm  smmi  maUu  htitims^ 
Mais  êtm^wr  fimrmia*^  fmlmimiimt^ 

flrnatm»  êê  smmgmimg^  g^Umi  éUAoUeag^ 


AHÎMi,  etc. 
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III 

SZTBAIT  DU   CJKDELAiO  DE  GIORDANO   BRUNO  IfOLAHO. 

(VoyCB  la  d«rm«rc  partie  du  premier  intermède,  cUetius,  p.  33a«336, 
et  la  note  de  eette  dernière  page.) 


ATTO  QUINTO. 

PENULTIHA  SGENA. 

BilRRÂ,  MARCA,  œRGOVIZZO,  MAlfPHURIO,  SANGUINOS 

âSCâNIO. 

BABBA* 

...•  Che  Toglam*  ÎKt  di  eoftui,  del  Domino  magiiter? 

SAVOUDrO, 

Qoetto  porta  tua  colpa  sa  la  fronte  :  non  Tedi  ch^è  straTestito  ? 
non  vedi  che  quel  mantello  è  stato  rubbato  a  Tiborolo  ?  non  Thai 
▼ifto  che  logge  la  corte? 

KÂRGA. 

È  Tero,  ma  apporta  eerte  cause  Tcrisimili*? 


Per  d6  non  dere  dubitare  d'andar  priggîone. 

lUkHPaUBIO. 

FerKm,  ma  caseairô  in  derisione  appô  miei  seokatici  et  dl  altri 
per  i  casi  che  mi  sono  aTcntati  al  dorso. 

SAHOunro. 
Intendete  quel  che  tuoI  dir  costui? 

COBCiOTXZZO. 

Non  rintendcKbbe  Sansone^. 

SAKOUmO. 

Hor  su  per  ahhreriark,  redi,  Magister,  a  che  cosa  ti  moi  resol- 
▼ere  :  si  Tolete  Toi  Tenir  priggione  ;  OTer  donar  la  hona  mano  alla 
compagnia  di  que'  scudi  che  ti  son  rimasti  dentro  la  giomea,  per 
che  (corne  dici)  il  mariolo  ti  toise  sol  qnelli  ch*  haTcri  in  mano 
per  camhiarli. 

I.  L*eiMlie  d^ue leiae  pfWdente  (la  zn*  de  Paete  IT)  arertit  qee  eeper- 
lomuge  est  travetti  ea  eapitalne  et  que  iM  troia  eompagnont  le  sont  en  •biivt. 

a.  Nova  gaidoaa  Tieritare  partieoittra  de  Toiiginal,  woflmm^  megiot  e«t* 
eemi;  H  (ensplejé  au  Hea  de  m),  ete. 

3.  f^trimmiiê  daaa  l^lasprenion  prenlire. 

4-  Santon,  iaTeataor  d*énigBes  an  ehapitre  nr  da  fifie  des  /agw. 
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JfuuHM,  io  non  ho  altrimente  remno  :  quelli  che  1i«iw«b  Wti 

mi  foron  tolti»  Ua  mehêreie^  ptr  iopem^  ptr  aUitatuMiem^  pas  Mn 

têitor, 

BàMaxmo. 

Intendi  quel  che  ti  dico.  Si  non  toî  provar  il  stretto  delU  tï- 

caria,  et  non  hai  moneta,  A  elettione  d^una  de  le  altre  due  :  o 

prendi  dieee  spahnate  con  <pietto  ferro  di  correggia  che  Tedi;  o 

Ter  a  braehe  calate  harrai  un  caTalio  de  cincpianta  staffilate  *  :  cbe 

per  ogni  modo  tu  non  ti  partirraî  da  noi  senza  penitenza  di  toi  hlIL 

KAMTHUBTO. 

Duoku  propoêitis  moTis  minus  est  toUrandum^  sieut  duobus  pr^osits 
b<mis  m^ÎÊU  êst  sGgsmdam^  diett  Peripateticomm  prùteeps, 

àÈCàMlO. 

Bfaettro,  parlate  che  siate  inteao,  per  che  qnette  ton  gente  un- 
pette. 

BARBA. 

Pq6  eisere  che  dica  bene  costui  allhor  che  non  mol  eaaer  tnteso? 

BEAMPHUBIO. 

JfU  mali  pMs  impreeor^  io  non  tî  impreco  maie. 

tAVOUIHO. 

Pkegatene  ben  quanto  Tolete,  che  da  noi  non  santé  esaandito. 

COBCOTTZZO. 

Elegeteri  presto  quel  che  tî  piace,  o  ri  legarremo  m^lo,  et  li 
menarremo. 

KAMPHUBIO. 

Minus  pudendum  erit  palma  ferirîy  quam  quod  eongerani  in  pettnt 
fiageUa  noies  :  id  n[empe]  puérile  est, 

SABOuuro. 
Che  dite  Toi,  che  dite  in  Tostra  maPhora  ? 

aCAMPHUBIO. 

Vi  ofiro  la  palma. 

SAHcunro. 
Toccala*,  CoreoTiszo,  dà  fermo. 

coBcomzo. 
Io  do  Taf.  una. 

KAMPHOBIO. 

Oimmè  lesus  oph. 

CQBCOTIZZO. 

Apri  bene  Paîtra  mano.  Taf.  Et  dne. 


I.  Ta  reoerras  im  cheral  de  onqnaiite  coopi^  on  ta  fera  BBonler  è  cèerri 
ponr  receroir  cinquante  eoope  :  pluf  loin  (p.  495,  4*  eoopUt),  le  mppliee 
est  décrit. 

a.  Dans  rimpreision  pramièra  s  ToecaUà, 
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MAMPHUmiO. 

Oph  oph|  Icnu  Maria. 

GOBCOTIZZO. 

Stendi  ben  la  manu,  ti  dteo.  Tienla  dritta  coati.  Taff  et  tre. 

MAMPHtraio. 
01  oi  oime  uph  oph  oph.  oph.  per  amordelk  passion  del  nostro 
;nor  lésas,  potius  fatemi  alzar  a  caTallo,  per  che  tanto  dolor 
Gfrir  non  posso  nelle  mani. 

SAKGUniO. 

Horsù  diun<pie,  Barra,  prendilo  su  le  spalle  *  ;  ta  Marcha,  tienlo 
rmo  per  i  piedi  che  non  si  possa  moTere;  tu  CorcoTizzo,  spun- 
gli  le  brache  et  tienle  calate  ben  bene  a  basso;  et  lasciatelo  strir- 
ir  a  me  ;  et  ta  Maestro,  conta  le  staffilate  ad  ona  ad  ana  ch*  io 
ntenda,  et  guarda  ben,  che  si  farrai  errore  nel  contare,  che  sarrà 
sogno  di  ricominciare  :  Toi  Ascanio,  Tedete  et  giudicate. 

BCAHCA. 

Tutto  sta  bene.  Cominciatelo  a  spolrerare  et  guardaten  di  far 
aie  a  i  drappi  che  non  ban  colpa. 

SAHOunro. 
Al  nome  di  S.  Sooppettella*,  conta,  toff. 

MAIIPHUAIO, 

Tof.  ona,  Tof,  oh  tre.  Tof,  oh  oi,  qoattro  :  Toff,  oime  oime, 
of,  oi  oime,  Tef.  O  per  amor  de  Dio  sette. 

SAJiounro. 

Cominciamo  da  principio  un'  altra  Tolta  :  Tedete  si  dopo  quat» 
t)  son  sette  :  doTeTi  dir  cinque. 


Oimè  che  farrè  io  ?  Erano  im  rei  wêritaie  sette. 

•AHOunro. 
DoTCTi  contarie  ad  ona  ad  nna.  Hor  su  TÎa  [di]  noTO.  Toff. 

MAMPHimiO. 

Toff.  ona.  Toff  una.  Toff.  oime  due  ;  Toff.  toff,  toff.  tre.  quat- 
re, toff,  toff,  cinque,  oime  toff,  toff,  sei;  o  per  Thonor  di  Dio 
off,  non  più  toff,  toff,  non  più,  che  Toglamo  toff  toff  Teder  nella 
;iornea  Toff  che  tî  sarran  alqnanti  scudi. 

SABOUnO. 

Bîsogna  contar  da  capo,  che  ne  ha  lasciate  moite,  ohe  non  ha 
onute. 

BABBA. 

Perdonategli  di  gratia,  Signer  capitano,  per  che  tuo!  far  quelP 
iltn  elettione  di  pagar  la  strena. 

I.  Spalii  éân»  Timpreuioii  première. 
>•  «  Aa  Bom  de  Miste  ÉpooMette.  » 
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•Asovnio. 
Lai  non  ha  nnlla. 

MAMFBUmiO. 

/ta  Ua  che  adetso  mi  rieordo  harer  piu  di  qnattro  icodi. 

•AHounio. 
Ponetelo  abaito  dnaque,  Tedete  che  gom  tî  è  dentro  h  ^ono. 

Sangne  di....  che  tî  son  più  di  sette  de  acadi. 

■▲vGuno. 

Alzatelo,  aliatelo  di  hel  noTo  a  caTallo,  per  la  mendu  ch*  k 
detta  et  Ulù  ginramenti  ch*  ha  fatti  :  biiogna  oontarie,  fu^coMv 
leltanta. 

MAMPBUmiO. 

UUeneordim  :  prendeteri  gli  scudi,  la  giomea,  et  tatto  qnanto  qad 

che  Tolete^  duàUtmm  Fohu, 

SAVOunio. 

Honù  piglate  quel  che  ri  dona,  et  quel  mantello  anchon,  ùt 

è  ginsto  che  iSi  rettitoito  al  poTcro  padrone.  Andtamone  noi  tutti: 

hona  notte  a  Toi  Aicanio  mio. 

AfCAVTO. 

Bona  notte  et  mille  bon*  anni  a  Y.  S»,  Signer  capitaBo,  et  boos 
pr6  fiicda  al  mattro. 


KITlAfT  DB  aomjCK  WT  LE  fÉDjiirr. 


ACTE  V. 
SCÈNE  XXVL 

LA  BAUE,  Li  rOIlTAINS,  LA  RIYIÈAE  {/iUms  vêtms  m  MrgmmU)^  MAM- 
PHU1UU8,  LA  COQUB  (/TIm  m  commistairê)^  ASCAGNE  (pmUi  éê  JbH« 
/mcê). 

Là  BAaax. 
....  Qoa  leroaiaoïii  éè  eelaî-ct,  de  ce  prétoida  Magister  ?  i 

Là  COÇUB. 

Pour  loi,  U  porta  m  eoadaauuition  nir  toi  :  ne  Toyes^Tout  pat  q«^  cit 
tnrwti  ?  ■•  MTCB-Toas  pat  que  et  maattan  a  M  dérobé  è  Vmn.  de  vot  1 
pagaoBt  ?  ae  ravoaainoat  pot  trouTi  fayaat  la  Jottlee? 

Là  FORTàim. 

Oui,  mait  0  alUgoe  qaelqaet  cxeotet  rraiteoiblablet. 

Là  aAaaa. 
Oa  ae  doit  pat  poor  eala  fdre  diffieulli  de  le  aMaer  oa  priaoa. 
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ÉmmUi  an  pc>  m  «jn'il  nai  liira. 

11  bat  Ara  Hiltre  Conin  poai  la  dcTinar. 

Or  «Ht,  pour  coupar  eoiirl,  Ualm,  tojra  ■  quoi  loai  ainin  a 
moud»  :  û  tdiu  tODlo  Tenir  «o  priwB,  an  bian  donnar  à  la  ■ 
la*  éeut  qui  «aat  rettit  <lin)  Totrc  gibeeîàra,  parte  qn'ainai  que 
iTci  dît,  la  voleur  Toni  a  aanlamait  amporté  ceai  qua  tou  as  i 
paar  ebaagsr  MB  or. 


Vîiiimi.  Je  tout  jare  qu'il  ne  m'ea  «M  reii 

ifs  nulurtal*,  ptr  Jarim,  ftr  AliiioHaïUeM,  • 

La  M^va. 

Ojei  oa  qoc  ja  too*  di  :  ù  toiu  ua  louln  pai  qu'on  < 
et  qu'il  uii  TTii  que  Toua  a'ajei  plui  d'irgeai,  cbaîi 
ou  de  recaToir  dix  fànilai  aiae  eatta  eouiroje  que  raici 
gaai  bauei,  einquaata  coupt  de  fouet  1  car  aala  aat  biai 
piitiiai  poiM  d'iTce  uout  mm  (aire  pénitanee  de  tm 


Dtàoliu  propoiiiii  maiii,  mûaiu  it  laliranJum,  lieiu  Jmii  pnpaiilU 
UaJtra,  parlai  da  ùqon  qu'on  «maantauda,  aar  eaa  gena-ei  août  fortaoap* 
S)  pent<il  Ura  qne  e«lni-eî  diaa  du  bien  de  ooni  Ion  qn'il  ne  TCat  pal 


//il  malt  «stw  im/inctr,  Ja  se  mua  deiin  point  de  mal, 

La  coQtJi. 
Deaianda-BOni  tant  da  bien  que  tu  nudraa,  tu  ne  aeraa  pai  aianei. 


Mimu  paJeadum  tril  folnid  ftriri,  jumn  ti  congtratl  ù 
Qac  ditea-Toui?  qne  ditet>Tou)? 


Frappai,  la  Riiiire,  &app«>  larme. 
Ci,  taT,  gae. 


49*    APPERDICB  AU  MALADE  IMAGINAIRE. 


Od^  ouf. 

(Hifres  bien  TastM.  Taf^  et  devs. 


lyc,  aye. 

TeBdal^  tandai  bien  la  maÎB,  tous  <iit-J«,  et  la  tenez  bien  droite.  Tif, 
et  trois. 

MAMFBI7AJUS. 

Aye,  aye,  ouf,  ouf,  pour  Thonneor  de  Dieu,  baUlez-moi  plutôt  le  fimct 
car  Je  ne  sauroii  ploi  soaffirir  si  grand  mal  au  mains. 

hk   COQUI. 

Soi  donc,  la  Barre,  ditaehes-le  \  tous,  la  Fontaine,  tenes-le  ferme  par  lo 
|Hedt,  afin  quMI  ne  pulate  remner  ;  rouf,  la  Ririère,  tim-lui  let  chansscs  bn, 
bas,  et  me  le  laisses  étriller;  et  tous,  Maître,  eomptea  les  coape  on  à  on,  (^ 
je  Toos  entende,  et  prenem  bien  garde  de  manquer  an  eompte,  ear  ai  tins  t 
faillei,  je  recommencerai  tont  de  nonTeao  ;  toos,  Ascagne,  Toyes  et  jogez. 

LA  foutaxhk. 

Toat  Ta  bien  :  commencez  k  répoadrer,  et  prenes  garde  de  frapper  9e$ 
babits  qui  n*en  peurent  mais. 

LA  COQUn. 

Allons,  eompte.  Tof. 


Un;  tof;  deu  ;  tof,  trois  ;  tof,  tof,  aye,  aye,  cinq. 

LA  GOQUn. 

Recommençons  une  autre  fois,  et  voyes  si  après  trois  il  faut  dire  cinq. 


Hélas  !  qoe  ferai-je  ?  Il  y  en  aToit  einq,  ûs  ni  pcritate, 

LA  OOÇVB. 

Vona  les  deviez  compter  Tu  après  Fantre.  Or  ans  toat  de  noaTcna,  teî. 

lEAHraunius. 

Un,  tof,  tof,  deux,  trois,  tof,  tof,  tof,  tof,  quatre,  cinq,  tof,  tof,  six.  0 
pour  rbonnenr  de  Dieu,  c*est  assea  :  je  Teox  tout  dana  ma  gibecière  a^il  b*j 
a  point  encore  quelques  écns. 

LAOOQUn. 

n  faut  recompter  encore  une  fois  depuis  le  commencement,  car  il  ca  a 
laissé  beaucoup  derrière  qa*il  n*a  paa  comptés. 

LA  BABmn. 
Pardonnez-lui,  de  grâce,  Honsieur,  parce  qu'y  aîme  mieux  payer  le  na 
aux  balayeurs* 

Uk  coQun. 
Il  se  moque  :  il  n*a  rien. 

MAMPHUMUa. 

Si  fait,  si  dit,  profeeA^  je  me  souviens  maintenant  d*aToir  encore  plus  de 
quatre  éeua. 

Uk  COQOB* 

Quoi  ?  On  TOUS  fait  doue  Tenir  la  mémoire  eomme  aux  petite  enfants  par 
les  fesses'.  Laiases4e  :  Toyes  un  peu  ce  qu*il  a  dana  sa  bourse. 

I.  Ce  trait  a  été  ajouté  par  le  traducteur. 


BONIFACX  ET  LE  PiOANT.  —  ACTE  V,  SC.  XXVI.  4gg 


TotB  BOB  pu  d«  m>  *iet  il  y  i  plu  d«  Wpt  ten». 

HqgtnM  le,  rapiwBo-1*  ont  latra  fcia  i  3  liât  qD'UtoUpou  pour  ■ntli 
menti  st  poor  Ici  fini  MneDM  qn'il  ■  £iili. 


Mûéricordc  1  prvn^x  mei  «u*,  ai  boiUM,  et  tonl  ee  qae  tooi  Toudr' 
Jimillam  ntU. 

la  niwD'  qn'oii  la  rende  à  ton   nultre.  Allou-noDi^n  toua  :   bon  » 


9,  et  p»n  fiue  1  Ti 


.  Zn  il  eit  juits  :  To;ei  lu  yen  8lO  da  ilifMkrope. 


a.  Gnnd  bien  vont  (tu 


duu  lorigini 


diBt  le  ItittiaHHnirt  lU  Lilirt,   lu  mol   Paov,  l'eiemple 
donai  ponr  esti*  location. 
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IV 

KZTmÀIT  d'uni  BJUJLTION   OFVICISLLB   DX   FiU9ïESf 

inûtvîlée  :  les  Dipertissemêmts  Je  FèrMUIes  dottMés  par  le  Moi  è  têsU 
m  eouTj  €ut  retour  Je  la  conquête  Je  U  Frameke^Ccmié  cm  tmek 

MDGLXXIT*. 


Troisième  Joanét  (p.  ii  et  ii)  *. 

Le  dix-neuTÎème  du  mime  mob  *,  le  Roi  alla  se  promener  â  la 
MivAOBEis,  où  il  donna  la  collation  aux  dames  de  la  Coor.... 

Après  la  collation,  qui  fut  très-magnifique,  Sa  MAJBari  étut 
montée  sur  le  canal  dans  des  gondoles  superbement  parées,  fut  soi- 
Tie  de  la  musique*,  des  Tiolons*  et  des  hautbois*,  qui  ëtoient  daas 
un  grand  raisseau.  Elle  demeura  enriron  une  heure  à  goûter  h 
fraîcheur  du  soir  et  entendre  les  agréables  concerts  des  toîx  et 
des  instruments,  qui  seuls  interrompoient  alors  le  silence  de  la  mat 
qui  commençoit  à  paroitre. 

En  suite  de  cela,  le  Roi  descendit  a  la  tète  du  canal,  et  étant  ea- 
tré  dans  sa  calèche,  alla  au  théâtre  que  Ton  avoit  dressé  derant  U 
Grotti  pour  la  représentation  de  la  comédie  du  MAr^roy  nuox- 
VAtax,  dernier  ourrage  du  sieur  Molière. 

L^aspect  de  la  Grotte  serroit  de  fond  à  ce  Théâtre,  éleré  de  denx 
pieds  et  demi  de  terre.  Le  frontispice  étoit  une  grande  comiehe 
arohitraTée,  soutenue  aux  deux  extrémités  par  deux  massifs  avec 
des  ornements  rustiques  et  semblables  à  ceux  qui  paroiasent  an 


I.  A  Psrlf,  de  llmprimerie  royale,  une x.xxti  (in-folio). 

a.  La  doable  ioteription,  française  et  greeqae-latiae,  mise  an  bas  de  U 
planche  insérée  dans  la  relation  de  Félibien  (entre  les  pages  la  et  i3)  en* 
•  Troisième  journée.  Le  JUalude  imaginaire^  comédie  représentée  dans  le  Jar- 
din de  Versailles,  derant  la  Grotte. -»/>«m  tertiug.  Dokesinoson,  eam  JSgcr 
imaginaritts,  eomadia  aeia  in  hortie  Ferealiarmm  ad  forte  Crjftm,  —  A  gaacfce 
on  Ut  :  «  le  Pautre,  sculps.  1676.  »  ^  , 

3.  Voyes  la  I9biiee,  ci-dessns,  p.  248  et  note  a.  •-  s'  •       ^t*  ^  jm,- 

4.  De  la  musique  de  la  Chapelle,  du  eorps  des  ehantèurs. 

5.  De  la  musique  de  la  Chambre,  de  la  grand  bande  des  TÎttgt*qaalfe 
violons,  et  de  la  petite  bande  des  seiae  de  LuUi. 

6*  De  la  musique  de  la  Grande-Éenrie. 


EXTRAIT  D'UNE  RELATION  DE  FÉLIBIEN.  Soi 

• 

dehors  de  la  Grotte.  Dans  chaque  massif  il  y  aToit  deux  aiches,  où 
sur  des  piédestaux  on  rojroit  deux  figures  représentant  d^un  côté 
Hercule  tenant  sa  massue  et  terrassant  FHydre,  et  de  Tautre  c6té 
Apollon  appuyé  sur  son  arc  et  foulant  aux  pieds  le  serpent  Python. 

Au-dessus  de  la  corniche  s*éleToit  un  fronton,  dont  le  tympan 
étoit  rempli  des  armes  du  Roi. 

Sept  grands  lustres  pendoient  sur  le  derant  du  Théâtre,  qui 
étoit  avancé  au-devant  des  trois  portes  de  la  Grotte.  Les  côtés 
étoient  ornés  d*une  agréable  feuillée;  mais  au  travers  des  portes 
où  le  Théâtre  continuoit  de  s'étendre  Ton  Toyoit  que  la  Grotte 
même  lui  serroit  de  principale  décoration.  Elle  étoit  éclairée  d'une 
quantité  de  girandoles  de  cristal,  posées  sur  des  guéridons  d'or  et 
d'azur,  et  d'une  infinité  d'autres  lumières  qu'on  avoit  mises  sur 
les  corniches  et  sur  toutes  les  autres  saillies. 

La  table  de  marbre  qui  est  au  milieu  étoit  enyironnée  de  quan- 
tité de  festons  de  fleurs  et  chargée  d'une  grande  corbeille  de  même. 

Au  fond  des  trois  ouvertures  l'on  voyoit  les  trois  grandes  niches 
où  sont  ces  groupes  de  Figures  de  marbre  blanc,  dont  la  beauté  du 
sujet  et  l'excellence  du  travail  font  une  des  grandes  richesses  de  ce 
lieu. 

Dans  la  niche  du  milieu,  Apollon  est  représenté  assis  et  envi- 
ronné des  Nymphes  de  Thétis  qui  le  parfument  ;  et  dans  les  deux 
autres,  sont  ses  chevaux  avec  des  Tritons  qui  les  pansent. 

Du  haut  de  la  niche  du  milieu  tombe  derrière  les  Figures  une 
grande  nappe  d'eau,  qui  sort  de  Tume  que  tient  un  Fleuve  couché 
sur  une  roche;  cette  eau  qui  s'est  répandue  au  pied  des  Figures 
dans  un  grand  bassin  de  marbre,  retombe  ensuite  jusqu'en  bas  par 
grandes  nappes,  partie  entières  et  partie  déchirées  :  et  des  niches 
où  sont  les  chevaux  il  tombe  pareillement  des  nappes  d'eau  qui 
font  des  chutes  admirables.  Mais  toutes  ces  cascades  étant  alors 
éclairées  d'une  infinité  de  bougies  qu'on  ne  voyoit  pas,  faisoient 
des  effets  d'autant  plus  merveilleux  et  plus  surprenants,  qu'il  n'y 
a  voit  point  de  goutte  d'eau  qui  ne  brillât  du  feu  de  tant  de  lu- 
mières et  qui  ne  renvoyât  autant  de  clartés  qu'elle  en  recevoit. 

Ce  (îit  à  la  vue  d'une  si  agréable  décoration  que  les  comédiens 
de  la  Troupe  du  Roi  représentèrent  lb  Malade  ibcagihaibb,  dont 
Lburs  Majestés  et  toute  la  Cour  ne  reçurent  pas  moins  de  plaisir 
qu'elles  en  ont  toujours  eu  aux  pièces  de  son  Auteur. 

Jamais  comédie,  jamais  opéra  oe  fat  joué  dans  an  cadre  plas  magnifique, 
mais  jamais  décoration  ne  contint  moins  an  sujet  et  aux  personnages  :  elle 
est  si  étrange,  à  se  la  représenter  diaprés  la  description  de  Félibien  oo  d'a- 
près l'irnsge  qa*en  a  laissée  le  graveor  le  Paotre,  qa*on  ne  peut  s*empécher 
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• 

àw  toppoter  qu'on  B*««t  à  Tadinirtr  qoa  ptadaiit  le  prolofiM  et  Im  critr^Mtei, 
«t  que  qttelqoM  «loitoni  mobiles  oa  panTeats  «i  itolaimrt  toat  k  iut  kf 
adeiin  da  Malade  imaginaire,  Cep«ndamt  e*«8t  bien  Argtm  qm  I«  Pioin 
qiontre  dans  ta  f^ade  cbaÎMi  an  aûlian  de  ce  tbéàtre  bordé  d'ona^mei 
a«  fond  daqael  a  été  Ulenînée  la  grotte  des  Bwu  d'ApolUm:  mab  U  a'n! 
pat  pottible  de  dire,  entra  toatea  les  leèneade  la  eomédie  on  dei  intarBèdo, 
qael  moment  le  dewinateor  a  ▼ooln  fixer.  Anfai  croyona-noos  trn-proln&le 
que,  pour  le  jour  de  cette  rapiésentatioB  royale,  on  introduint  plus  oa 
moini  beureonement  dana  le  apectacle  nn  intemwde  de  nnaiqae  toat  im> 
Tcan,  afio  de  donner  à  deux  des  eantatrîcet  de  la  conr  (elles  étaient  «nrot 
aupérieares  i  celles  qui  chantaient  sur  les  théâtres  pnbltes)  roecaiioadee 
produire.  De  fait,  Argan  semble  U,  maet,  moitié  écoatant,  moitié  réniti 
son  mal,  assister  à  un  dirertissement  préparé  pour  lui.  Deux  fiemaics  en  cei> 
tome  magnifique  et  manteau  traînant  sont  à  ses  côtés  ;  Tune  a  toate  raffi* 
tude  d*une  grande  chanteuse  lançant  une  de  ses  plus  belles  notes;  TadR 
semble  dire  une  seconde  partie  ;  nne  troisième  femme,  qu'une  robe  nu 
queue,  un  bonnet,  nn  tablier,  et  la  manière  dont  elle  croise  ses  braspcntf 
sans  doute  de  preodre  pour  Toinette,  pour  une  serrante  de  conTcatîoa  ndie* 
ment  parée,  se  tient  asscx  loin  à  Pécart,  regardant  les  musiciennes  et  tosnni 
le  dos  i  Tun  des  mousquetaires  qui  ont  été  posés  en  sentinelles  immobiles  w 
deux  extrémités  de  rarant-acéne.  Une  longue  rangée  de  musiciens  en  actiso 
est  au  bas  du  théâtre;  nombre  de  violes  et  de  théorbes,  deux  flûtes,  ar 
trompette  peut-être,  sont  risibles;  nn  batteur  de  mesure,  au  ceatie,  ks 
deux  bras  levés,  nn  rouleau  dans  la  main  droite,  lea  dirige  on  doaoek 
signal  de  Tattaque  :  Torchestre  trés-ecrtainement  joue  on  ra  joner,  et  ce 
ne  peut  être  qu'une  scène  de  concert,  étrangère  aux  diTcrtissemeati  prinitife 
et  arrangée  pour  la  circonstsnce,  que  Tartiste  a  choisie  pour  sojet,  à  m» 
que  (ce  qu'on  trooTera  sans  doute  peu  rraisemblable) ,  en  componat  «• 
dessin  de  1G76,  il  n*ait  travaillé  sans  notes,  sans  croquis,  de  sourcflir,  m 
plutôt  tout  è  fait  de  fantaisie. 
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NOTE    SUR   LES  IimRMiDRS   DO  MJLJDE 

Marc-Antoine  Cbarpealier,  le  mtuicien  que  Molière,  alun- 
donn^  par  Lulli,  «'atlaclia  ea  167s  aetileinenl',  a  \a.\ui  ud  grand 
nombre  de  cabiera  manuicrîta,  qai  rauembl^  par  d'autre*  en 
Tingt-huit  volumes,  avec  un  peu  moiiu  d'ordre,  ce  temble,  qu'il 
n'y  en  arait  mil,  «ont  deTenua  la  propri^tj  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale. lU  contiennent  de*  conpoiition*  de  genre*  fort  différents, 
meiies,  ain  d'église  de  toute  e*pèce,  pastorales  latines  et  françaiie*, 
opéras,  ballets'.  On  voit  en  lei  parcourant  que  les  rilutioni  du 
compositeur,  commencées  tard  avec  la  troupe  du  Palais-Royal,  se 
sont  continuées  arec  celle  de  l'bâtel  Gu^negaud  et  avec  la  Comédie- 
Française  réunie;  car  outre  la  musique  du  Mar'iaga  forci  et  de  la 
Comteitt  J Escarbagnai  (dont  il  a  été  question  i  la  Un  de  notre 
tome  VIII),  outre  la  musique  du  ilaladi  imaginaire,  on  f  remarque 
une  ourerlure  pour  la  Circi  (167S),  un  prologue  -poMi  Clneonau  < 
(m«me  année  iG^S),  de  Thomas  Corneille,  une  Sérénade  pour  U  . 
Sicilien,  que  Molière  n'a  pai  ai  connaître,  plusieurs  autres  divcr- 
lissements  de  comédies,  et  particulièrement  des  intermède*  nou-  . 
veaux  poiu"  V AailramiJe  du  grand  Corneille  (reprise  en  1681)  '. 

I.  Au  court  tcmpi  dg  leur  colliboritïoa  ta  npporte  rraiiemblablemeal 
l'intedotc  du  pauvre  mutiat  i  Molièrn  Kn  lault  daoïM  pir  lirgMM  on  par 
migarde.  C'cil  Cbarpcotier  qai,  ramuni  d'AntaDÎt  en  cairoua  par  li  postr, 
fat  tcDoin  du  fait  et  recueillit  U  mot  cilèbri  1  tojrn  1«  dEmltm  ligues 
(p.  Il)  des  Mimcira  tur  la  vie  il  lu  emragtt  de  Moliirt,  iuHrii  par  ti 
Son  n  Ion»  I"  de  l'édition  di  i;34.  —  M.  Adaaard  Illierrj  (p.  tgda 
■on  iMrwliKtKn  sua  BoauminU  tar  le  Malade  imaginaire)  coi^cctora  qiM 
ce  poumit  bien  étr*  Migaard  qai  donna  I'oq  k  Fiutre  le  poëw  et  le  mosi- 
ciea,  Mlgnard  et  Cbsrpealier  sjinl  dd  s«  reneonirei'  et  M  lin  1  Roaw,  où 

1.  Cbsrpeiitiet  rulmiltn  de  chipelle  lo  eoUég*  al  1  la  naiian  protuH 
des  léuiita;  il  enl  ausu   la  mallnM  de  U  Sa!nte-Cha|Hlla.  —  Un  da  sas 
ophai.  Midàe,  dont  let  panilet  sont  da  Tbomss  Comilla,  s  i\ 
1  l'Aeadêmie  rajile  de  musique  «a  dicaaibre  iCgl.  didii  au  J 

3.  C'àtait  d'Aïuaej  qna  la  grand  fr^HTr"'-  s'était  antrafaii  aisacU,  d'As- 
BMiejr  qai  parait  bien  l'étra  mis  en  téta  na  momant  da  ditpatar  i,  Clurpan- 
tiar  Tbonnaar  d'iertre  la  mBsiqn*  da  MoImJ*  inmfiaaire  i  lojai,  anr  ee 
poUt,  Is  lailra  à  M.  Meliirt,  iasMt  p.  iii-iiS  da  l'appodiea  joint  an 
Himte  rtdemhléee  6t  d'Assoiaj  (dijk  oentionni  dau  notre  toma  il,  p.  loS, 
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MaU  nous  n'avons  à  énnmérer  ici  que  les  morceaux  qui  composât 
la  partition  du  Malade  imag^aire;  elle  est  là  à  peu  près  entière  et 
telle  que  Molière  Pinspira  et  Tentendit. 

Elle  n*est  pas  toute  ensemble  dans  le  même  volmne,  sans  a^vir 
d'ailleurs  été  trop  dispersa.  Un  cahier  relié  dans  le  tome  XDI 
renferme  le  I*  prologue,  moins  TouTerture  ;  un  cahier  da  tome  XVI, 
TouTerture  du  I**  prologue  et  toute  la  suite,  moins  le  I*'  întenaède, 
de   TœuTre  primitive;  un  autre  cahier,  plus   récent,    du  mise 
tome  XVI  contient  le  II'  prologue  et  un  remaniement  du  I*  ia- 
termède  ;  enfin  dans  quelques  pages  des  tomes  VU  et  XXII  le 
lisent  trois  additions  faites  lors  d'un  dernier  arrangement.  Cku- 
pentier  nous  apprend  qu*il  lui  fallut  à  deux  reprises,  sous  la  do- 
mination jalouse  de  Lulli,  accommoder  les  ornements  du  MaUde 
imaginaire  à  des  moyens  d'exécution  de  plus  en  plus  réduits;  3 
nous  renseigne  aussi  sur  plusieurs  détails  de  la  mise  en  scène,  et 
nous  fait  connaître ,  pour  le  second  intermède  et  pour  la  Céit- 
monie,  les  noms  des  tout  premiers  interprètes   du  chant.  Noai 
joindrons  les  plus  intéressantes  de  ses  notes  au  catalogue  soîtiiil 
Au  I*  PBOLOGua,  intitulé  Flore:  i*  une  Ouverture  instrumentale 
à  quatre  parties  ;  Charpentier,  chagrin  d'avoir  eu  à  la  remplaça 
par  une  autre,  j  a  inscrit  ces  mots  :  Ouverture  du  Prologue  du  Me- 
lade  imaginaire  dans  sa  splendeur  (elle  se  trouve,  nous  Pavons  dit, 
au  tome  XVI,  ancien  cahier  xvi,  folios  49  et  5o  ;  —  toute  la  saite 
de  ce  I*'  prologue,  tel  que  le  donne  le  livret  de  1673,  est  à  cher- 
cher au  commencement  du  tome  XIII,  ancien  cahier  i,  p.  i-4o); 
a*  le  Récit  de  Flore  c  Quittez,  quittez  vos  troupeaux  a,   poar 
un  haut-dessus   qu'accompagnait,  comme   d'ordinaire  les  parties 
vocales,  le  petit  Chœur  des  meilleurs  instrumentistes  chaînés  de 
réaliser  la  basse  chiffrée  ;  quelques  mesures  écrites  pour  deux  dessas 
et  une  basse  de  violons  sans  doute  terminent  ce  récit  ;  3*  le  Dia- 
logue de  Climène  (haut-dessus),  de  Daphné  (bas-dessus),  de  Tîrcii 
(haute-contre)  et  de  Dorilas  (taille),  «  Berger,  laissons  là  tes  fenxi; 
4*  après  une  Ritornelle  de  violons,  le   Dialogue  c  Quelle  noo- 
velle..,.  a;  5*  le  Récit  de  Flore  «  La  voici  a  ;  6*  le  Choeur  a  Ah! 
quelle  douce  nouvelle  »,  pour  les  quatre  amants  et  d^autres  ber- 
gers (basses)  accompagnés  par  un  petit  Chœur  et  un  grtand  Qtmm 
d'instruments  ;  7*  un  Rondeau  instrumental  à  quatre  parties,  conoK 
le  sont  en  général  les  airs  de  danse  (cet  air  a  été,  pour  utiliser 
tout  le  papier,  écrit  au-dessous  du  morceau  qui  pré^e)  ;  8*  le 
Récit  de  Flore  «  De  vos  fiâtes  bocagères....  Après  cent  combats  i, 

note  a)  ;  la  Jeunesse  de  Moliire  par  le  bibliophile  Jacob  (Paol  Lacrois), 
p.   17a- 176;  et  la  Pré/aee  de  M,   ColoaU^y  aux  Aventures  burles^aet, 

p.  xzm-szvi.  ^ 

i  '  i        •         *  " 
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nîn  de  l'enieinlile  c  Formons  entre  nous  »  ;  9*  le  Récit  de  Flore 
(  M<Hi  jeune  amant  dans  ce  bois  »,  précédant  le  Dialogue  e  Si 
rircis  a  î'aTantage  »  ;  xo*  nn  air  intitulé  Comhai^  et  qui  sejove  une 
où  pour  animer  Us  déux  Bergers  au  comhat^  et  une  autre  fois  après  U 
ombat  pour  animer  lu  danseurs  à  eomèaitre;  1 1*  le  premier  air  de 
firoîs  a  Quand  la  neige  »  ;  la*  une  RUomeile  ou  Bourrée  qui  sert 
*our  donner  le  temps  aux  danseurs  du  parti  de  Tirets  itapplauelir  à 
on  air;  i3*  le  premier  air  de  Dorilas  a  Le  foudre  menaçant  », 
nivi,  pour  Us  danseurs  du  parti  de  Dorilas ^  de  la  ritournelle  déjà 
atendue;  x4*  le  second  air  de  Tircis  c  Des  fabuleux  exploits  », 
près  lequel  rient  une  seconde  Bitornelle  qui  sert  à  exprimer  Cap- 
^laudissement  des  danseurs  de  son  parti  \  i$*  le  second  air  de  Don- 
M  a  Louis  fait  à  nos  temps  >  et  la  seconde  Ritornefle,.,^  rejouée 
)onr  accompagner  la  danse  des  siens  ;  puis  Pon  danse  sur  Pair  qui 
:  servi  pour  animer  au  combat  les  deux  Bergers^  sur  la  fin  duquel  le 
ïeu  Pan  se  treuve  au  milieu  des  Bergers,  suivi  d'une  troupe  de  Satyres; 
6*  le  Récit  de  Pan  (une  basse)  «  Laissez,  laissez.  Bergers  »,  arec 
n  accompagnement  presque  perpétuel  de  deux  flûtes  (une  basse 
st  en  outre  écrite)*;  17*  TEnsemble  a  Laissons,  laissons  là  sa 
loire  9  ;  18*  le  Récit  de  Flore  «Bien  que,  pour  étaler  ses  Tertns  »  ; 
9<»  un  air  de  danse  pour  les  Zéphyrs  (écrit  plus  loin,  mais  dont  la 
>lace,  d*après  le  lirret  de  1678,  est  ici)  ;  ao*  le  Dialogue  «  Dans 
3S  choses  grandes  et  belles  »  ;  ai*  le  Chœur  des  violons  (de  tous  les 
astniments  à  archet)  et  des  voix  (Climène,  Flore,  Daphné,  Tircis, 
)orilas,  Pan  et  les  autres  Bergers)  a  Joignons  tous  dans  ces  bois  », 
^ur  la  fin  (voyez  ci-dessus,  p.  270,  note  a);  ai*  /m  Satyres  après  ce 
hoeur^à  font  une  danse,  successivement  réglée  par  un  premier  air 
^et  Satyres  et  par  un  second,  qui  est  un  Menuet.  Un  air  encore  écrit 
»our  les  Faunes^  Bergers  et  Bergères,  mais  dont  la  seconde  reprise 
st  inacherée  sur  la  dernière  page  du  cahier,  a  été  finalement  biffé. 

Au  tome  XTI  (ineicii  cahier  xtu),  Sh  5a-55t  immédiatement  après  l*Oa- 
ertare  du  Prologue  primitif  (ou  I*'  Prologue),  mais  sur  on  tout  autre  pa- 
lier et  d*nae  autre  encre,  est  indiquée  toute  la  suite  des  moreeanx  eompo- 

I.  En  tète  de  ce  morceau,  on  lit  t  «  Ce  récit  est  mieux  digéré  dans  la 
■oaromne  dejlemre  »,  cVst-à-dire  dans  la  pastorale  de  ee  nom  que  Charpen- 
er  refit  pins  tard  sur  les  paroles  librement  modifiées  de  cette  églogne  de 
'lare  /  on  7  chantait*  par  csemple  :  «  PuiMe  le  grand  Louis,...  Comme  il 
it  du  monde  le  maître,  Derenir  le  maître  du  temps,  Et  voir  à  cent  hirers 
loeédcr  le  printemps  !  »  Elle  se  trouve  au  milieu  du  tome  VII,  ^  35  v*  et 
*  sniTunts»  séparant  des  feuillets  qui  appartiennent  an  troisième  amn* 
nnent  du  Malade  imaginaire.  Charpentier  eut  alors  pour  chanteuses  t 
lies  Isabelle  (Flore),  Brion,  Talon,  Grandnuison,  et  pour  chanteors  1 
barp...,  Cariié,  Bosun,  Beanpay  (Fan), 
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9Mth  fÊtÛAom  àa  MmlmU  immgùmirÊmPêeiét  dé/emtm,  c'est-à-dire  k 
tond  wrangemtnt  :  Itt  «in  BoaTeanK  toat  U  icrits,  et  eevx  du 
amBgtmeiit  qoi  «UitBt  eoBierféa  rinplMiMnc  nppelét.  £t  d*abord 
Au  VBOLOOUB  (pour  le  II'  Prologae*  «dû  du  Uvrct  de  1674),  aae  Oav- 
liwv,  à  quatre paittet,  plu  eoerte  qœ  eelle  du  I*"  prologue;  poia  U  Pisair 
de  la  Bergère  (Charpentiar  a  Aerit  aio^klemeat  :  PnUgue.  —  Ciimmmt};  et 
méoie  RitormelU  aipara  le  prenûer  eoapleC  (le  lefraie,  Im  grande  ùutrcdtie) 
•  Totre  plus  hanl  Mroîr  »  de  tecoiid  «  Hêlaa  !  je  B*oae  déeoovrir  »,  et  « 
■eeond  de  troitième  «  Ces  remcdea  pea  adn  »  ;  le  gmnd  refraia  (le  jftKaus 
eooplet)  redit,  Us  piolomt  rteommeme^Hi  POmrerimre,  •—  Sur  le  traiaième  »- 
rangement,  Toyes  ci-^prèa»  p.  509. 

Dans  aucun  des  Tolumet,  croyons-nous,  ne  se  troaTe  plus,  posi 
le  I*  nmauEtoa,  la  moindre  page  de  la  musique  primitire. 

Voici,  sur  ce  qu*en  était  la  musique  remaniée  pour  la  preoûère 
fois  et  la  mise  en  scène,  les  renseignements  donnés  dans  k 
tome  XVI,  à  la  suite  du  II'  prologue  : 

«  I*'  Intxhxkdb.  L*oa  joac  derrière  le  théâtre  U  Fanteisie  sans  intcs^ 
tion.<^  Polichinelle  entre,  et  lortqa*iI  est  prêt  de  chanter  derant  les  fcBètm 
de  Toinette,  lea  Tiolons,  conduits  par  Spacamond  ^,  recommencent  la  Faataîsr 
arec  tet  interruptions.  ^  Spaeamond  donne  des  bastonnades  à  PoCcfaÎBeSe 
et  le  chasse,  après  qaoi  les  Tioluns  jouent  l*air  des  Archers,  enseke  «U 
quoi  Ton  chante  Tair  italien  qui  sait.  »  Cet  air  est  cdui  de  Ifotte  €  it;i 
est  li  écrit  tout  au  long  (pour  une  hante-contre),  mais  non  précède  d< 
son  Préludcy  qui  n*a  peut-être  été  composé  que  plus  tard  et  se  trou^  la 
tomeYlI  (ancien  cahier  zx.it},  0  34  t*;  après  le  premier  couplet  (lerehab^ 
deux  parties  hautes  (de  Tiolon  probablement)  sont  jointes  à  la  basée  pu.: 
une  courte  ritournelle^  et  il  en  est  de  même  quand  ce  refrain  est  reprt«  pus? 
la  première  fois  ;  les  couplets  Fra  la  tperanza  et  Se  non  dormite  ont  bmek 
mélodie  ;  après  le  dernier  de  ces  couplets,  le  refrain  se  reprend  encore,  msh 
non  la  ritournelle.  A  la  suite  de  cet  air  unique,  est  écrit  :  «  Les  rioloBS  r:- 
commencent  aussitôt  Pair  des  Archers.  >  L*air  des  Archers  et  la  Fantaisie,  * 
laquelle  Charpentier  renroie  plus  haut,  appartenaient  éndemment  à  b  pir* 
tition  primitiTC.  On  Terra  mentionné  ci-après,  p.  5i0,  Tair  de  ZeMmeiù^  et 
un  dernier  air  pour  les  Tiolons  qu'il  ajouta  plus  tard. 

A  la  scène  y  du  II'  actb,  la  Grange  et  Mlle  Molière  choisiasaieu 
sans  doute  à  leur  gré  la  musique  qu*ils  étaient  censés  improTÎsrr 
aTec  les  paroles  de  Tircis  et  Philis  :  Charpentier  ne  parait  pas  aroir 
rien  composé  pour  ce  Dialogue. 

Aux  derniers  feuillets,  p.  67-88,  du  tome  XVI  (suite  de  Fancics 

I.  SpaccamonU  on  Spaeeamonti^  «  Tranche-moatagoe  », 
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ihier  xti  sana  doute),  reprend  jusqn^à  la  fin,  rar  Tancien  papier, 
1  partition  primitire. 

Au  II'  XHTEEBiàDB  :  I*  un  air  de  ballet,  à  trois  reprises,  pour 
gntrée  des  Mores*  ;  a*  une  Première  et  plus  longue  RiiorneiU  prtf- 
Sdant  le  refrain  c  Profitez  du  printemps  »  :  ce  refrain  ëtait  dit 
ar  Mlle  Mouvant*;  une  seconde  et  plus  courte  BitornelU  terminant 
!  refrain  ;  3*  le  chant  du  couplet  a  Les  plaisirs  les  plus  charmants  0 
our  [Mlle]  Hardj,  suivi  de  la  reprise  du  refrain  de  Mlle  Mouvant 
:  de  sa  petite  ritournelle  ;  4*  ^ui  air  pour  le  couplet  c  Ne  per- 
ez  pas  ces  prëcieux  moments  »,  chanté  par  Mlle  Manon  ;  à  la 
lite  revient  encore  le  refrain  de  Mlle  Mouvant,  et,  cette  fois,  la 
rande  ritournelle  \  5*  un  air  pour  le  couplet  a  Quand  d*aimer  on 
DUS  presse  »  ;  le  chanteur  là  n^est  pas  nommé',  mais  la  clef  des 
autes-contre  désigne  suffisamment  Poussin,  dont  le  nom  est  in- 
:rit  au-devant  de  la  partie  notée  à  la  même  clef,  dans  le  duo  et  le 
io  qui  vienaent  plus  loin  ;  6*  les  violons  entrent  ici  pour  une  Ritor^ 
file  qui,  après  avoir  été  jouée  une  première  fois,  te  reprend  k  la 
n  de  chacun  des  deux  couplets  qui  suivent,  le  premier  pour 
^Ille]  Hardy,  a  II  est  doux  à  notre  âge  »,  le  second  pour  Mlle  Ma- 
on,  a  l'Amant  qui  se  dégage  »  ;  7*  un  Dialogue  et  un  Trio  ;  le 
dialogue  est  distribué  ainsi:  Pousân^  c  Quel  parti....  »;  Marion, 

Faut-il  nous  en  défendre  Et  fuir  ses  douceurs  ?  »  (ces  deux  vers 
ui,  on  Ta  vu,  p.  3go,  note  i,  manquent  au  livret  de  1678,  ont  été 
kablis  dans  celui  de  1674)  ;  HardjTj  «  Devons-nous...?  »  ;  -^ponr 
!  Trio,  voyez  ci-dessus,  p.  Sgo,  note  4  '  ce  trio  fut,  dans  le  second 
t  le  troisième  arrangement,  réduit  en  duo,  et  toute  la  scène  chantée 

I.  A  la  troisième  reprise  de  cet  air,  on  Ut  tuccessÎTement  les  indications  :  fc 
I  I'*  portée,  de  c  du  YiTÎer  seul  »  ;  à  la  2'*  portée,  de  «  Nivelon  eeml  •  ;  à 
1 3*  portée,  de  <  du  Mont  seul  >  ;  il  s*agit  tans  doate  de  rentrée  des  solistes, 
on  de  la  danae,  mais  de  Torchestre  ;  car  plus  loin  quatre  seul  et  quatre  iMU 
>nc  écrits  aox  quatre  portées  :  an  seul  toiu  eAt  soffi  à  marquer  la  rentrée 
B  corps  de  ballet. 

a.  Mlle  Mourant  (ou  Moavam,  d'après  les  comptes  du  Palais-Royal),  ainsi 
ne  Mlle  Manon  et  Poussin,  qui  vont  être  nommés  par  Qiarpentier,  airaient 
'éé  leurs  rAles  des  Intermèdes  :  eela  est  constaté  dans  les  DoeumenU  #«r  le 
Malade  imaginaire  publiés  par  M.  Éd.  Thierry  :  voyes  p.  242  et  a5i  ;  p>  90, 
ieta3o;  et  tout  particalîèrement,  avee  le  charmant  commenuire  dont 
le  est  satrie,  la  curieuse  lettre  du  oMltre  qui  enseigna  à  Mlle  Marion  sa 
irtie  de  chant,  ou  peut-être  plutôt  de  danse  (p.  199  et  suivantes).  Im 
ttres  indications  de  noms  qu*on  lira  datent  certainement  du  même  temps. 

ces  TÎrtuoses,  qui  reparurent  dans  la  Cérémonie,  avaient  dû  être  aussi 
stiibués  les  rôles  du  I*'  prologue. 

3.  Le  mot  guaf  (gai,  allegro)^  éerlt  en  marge,  comme  asses  sonveat  dans 
ïs  manoserits,  marque  le  mouvement  et  n'est  pas  on  nom  propre. 
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par  denx  soliites  Mokment  ;  les  nomM  âhrégé»  de  ceux  qm  é» 
tèrent  le  trotstème  arrangement  (de  Villiera  et  Bflle  FrerfllejoË 
été  ici  rapidement  portes  mr  la  partition  ;  nn  troisième  non,  «i 
platôt  un  mot  qa*on  peut  lire  PkcmmÊe^  c^est-à-dire  U  kmate^mm^ 
a  été  inscrit  de  seconde  main  auo-derant  da  couplet  donn^  pri» 
tirement,  on  Ta  tu  plus  haut,  à  MUe  Hardy  :  c  II  est  doux  à  lODe 
2ge  B  ;  8*  un  premier  air  de  ballet  commence  sur  la  deruurt  mum 
du  irio,  et  fl  est  sniW  d*nn  second. 

Le  teeond  amagemeiit  de  eet  întenDede  (il  est  indiqué  au  (^  S5  di  bIk 
tome  XYI  oa  ancien  cahier  zm)  ne  parait  pas  avoir  diffiêré  beMwnp  à 
premier;  teolemeat,  nont  le  répétons,  il  m*/  a  plas  que  deux  viitaMBà 
chant  pour  rexécnlcr  :  tout  les  nMreeaox  sont  rappelés  dans  le  ausaicritS 
attribnés  toit  encore  è  Pooidn,  soit  è  lllle  Babet.  A  la  aaitc  de  raadatni, 
récrit  en  duo,  on  Ut  :  RiiorméiU  eomim»  ei^dessms  (sans  doute  la  gnadej/iV 
reconduire  Us  Mores.  Après  le  riiormelU^  oa  jomerm  Vair  des  Meru  a»  la 
Ceneries  pemrfeire  seuter  les  sièges.  —  Une  nonrclle  OuTertare  poor  f  «bs 
des  Mores  (il  faut  sans  doute  entendre  pour  Vintennède  des  Mores)  ta.  m 
troitiême  szrangement  :  Toyei  ci'^prés,  p.  5iO. 

A  la  CBAXMonB  dis  MÉOBcns  (tome  XVI,  toujours  daoi  ks 
cahien  primtltfs,  p.  69-88)  :  i*  une  Oueerture  à  quatre  parues**, 
a*  un  air  de  ballet  (séparé  de  TouTerUire  par  un  rêpertoiie  et 
musique  d*église  et  deux  pages  blanches)  pour  les  Tepissien^  os, 
comme  il  est  dit  dans  le  second  arrangement»  fair  des  Tafititn 
pour  tendre  la  selle  ;  dans  le  troisième  arrangement  Tint  encore  a 
second  air  pour  les  Tapissiers  (voyez  ci-après,  p.  5xo)  ;  3*  soinst 
immédiatement  cette  symphonie  des  Tapissiers,  la  JUarche^  poar  h 
grande  entrée  de  la  Faculté;  4*  une  a  première  Riiornelle  s,  àfaiit 
entendre  a  après  At^ue  bonum  appetitum  »  (mots  terminant  le  prenis 
couplet  du  Prttses)^  et  qui  se  reprend  c  après  Tant  de  gens  oem 
génère  >  ;  5<*  une  «  seconde  RitomcUe  à  dire  après  soumisses  vojtbt 
(sic)  »  et  api-ès  pla^  honorabiles;  6*  une  c  troisième  s  et  plsi 
longue  a  Ritomelle  après  Fostris  eapacîtatibus  ».  (derniers  mots  da 
Prmes)  \  7*  le  grand  Ensemble  a  Bene  bene  respondere  »  (rojes  ci- 
dessus,  p.  445y  noie  4],  que  Charpentier  (en  indiquant  pour  réplique 
ensuite  purgare)  place  sans  doute  par  erreur  après  la  seconde  ré- 
ponse du  Bttchelierus  :  il  devait  succéder  à  la  première  ;  il  ne  K 
redisait  en  entier  qu*à  la  fin  de  TlnterrogatioD  ;  après  les  antres 
réponses,  le  Chœur  ne  chante  que  le  premier  ven  arec  toutes  ses 

I.  A  k  suite  de  ee  morceau,  on  lit  :  «  Fin  de  Tentrée  des  médedos  •; 
nuis  il  fallait  mettre  :  Fin  de  POmverturê  de  la  CirémmUe  des  miJecies. 
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i  répëtitioiis  ;  après  U  réponie  faite  an  it*  Doetenr,  le  y*  Dœtenr  le 
j  hâtant  de  prendre  la  parole,  le  Ghonir  ae  tait  :  ponr  ce  moreean, 
Chaipentier  nous  fait  connaître  le  nom  des  TÎrtuoses  ^i  Pexëcu- 
tèrent  à  Torigine,  et  que  seconda  sans  doute  Fassemblëe  entière  de 
toat  ce  quelle  pouTait  aToir  de  9oh  à  ehamier  .*  Mlles  Mouvant  et 
Hardy  (hauts-deisns),  Mlle  Marion  (bas-dessus).  Poussin  (haute- 
contre),  Forestier  (taiille),  Frison  (basse);  8*  une  danse  qui,  an  se- 
oond  arrangement,  est  appelée  tJlr  des  répéreme&s^  et  ici,  au  pre« 
aaier,  est  ainsi  expliqua  :  jéprit  qt^il  a  Mfu  U  bonnet  Je  dœieur^  en 
Jauê  Pair  suipontj  et  ies  Janseurs  lui  font  la  répirtnee;  g*  après  la 
JUmareiêment^  le  chœur  du  grand  Fi9at^  k  cinq  parties  vocales 
oomme  le  Bene  iena^  et  dirigé  au  Palais-Rojral,  on  n'en  saurait 
douter,  par  les  mêmes  six  premiers  chanteurs  :  ponr  l'accompa- 
gnement de  ce  chant,  deux  mortiers  au  moins,  bien  sonores,  ao- 
eordës  comme  le  sont  d'ordinaire  les  timbales,  doivent  renforcer 
le  grand  et  le  petit  orchestre  ;  les  dix  premières  mesures,  soulignées, 
forment  un  petit  Fhat  qui  se  chante  plus  loin,  après  la  phrase  du 
/"**  Chirurgut  (voyez  ci-dessus,  p.  4^1  ^t  note  x  ;  p.  45s  et  note  5); 
10*  une  RitornelU  ou  air  de  danse  pour  Us  Chirurgiens  et  JpotÛ^ 
coirts  :  elle  est  jouée  d'abord  avant  la  phrase  du  /""  Chirurgus  (une 
taille)  c  Puisse-t-il  voir  »,  puis  répétée  après  la  phrase  du  II*  Chl» 
rmrgus  (une  haute-contre)  c  Puissent  toti  anni  »  ;  x  i*  un  Vipot  k 
deux  (haute-contre  et  taille),  du  premier  et  du  second  Chirurgus 
évidemment,  et  ramenant  le  grand  Ftwat;  la*  ce  grand  Vipat  écla- 
tant de  nouveau,  en  finale  de  la  Cérémonie. 

Ce  divertissement  des  Médecins  resta  tel  lors  du  second  arran- 
gement (pi  56  du  tome  XVI),  et,  sauf  un  second  air  des  Tapissiers 
ajouté,  lors  du  troisième. 

Aa  tome  Vil  (anciens  eshiers  zuv  et  xlv  du  eonpotttenr),  ^  34  ▼*  et  35, 
et,  aprà  la  longoe  interealatioB  de  la  Couronne  de  ftearsy  f*  5i,  «e  Ut  nne 
•orte  de  mémento  ou  de  répertoire,  qai  dit  eonnaltre,  avec  le  nom  de  quel- 
noureanz  interprètes,  l'état  de  la  pardtion  après  son  second  remante* 
it  :  nona  allons  en  reproduire  de  suite  le  détail. 

«  La  XALADB  UUOIlfÀiaB  rajusté  autrement  pour  la  troisième  foie,  — 
OuviaTUBJB  :  en  0  sol  utfa^  cahier  xvn  (celle  du  second  prologue).  —  Pao- 
i4)Oun  [U  second  prologue)  :  i*  •  Yotre  plus  haut  savoir  >,  pour  Mlle  FnTÎHe, 
[cahier]  xvn,  arec  ses  ritomelles  dans  le  même  cahier;  2*  Satires  ensuite  de 
m.  Yotre  plus  haut  saroir  >,  cahier  zx.v.  »  Ces  Satjres^  air  de  danse  pour  la 
fin  du  Prologue  du  Malade  imaginaire  rajusté  pour  la  troisième  fois,  sont 
donnés  plus  loin  dans  le  même  tome  VII  (f^  5i  r*),  avec  cette  remarque  : 
c  Après  cette  entrée  des  Satyres,  on  jons  (une  seconde  fois)  rOnverture  jas- 
qa'sn  1*  acte,  et  li  elle  est  trop  longue,  on  eontinnera  à  jouer  le  même  air 
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àê9  Salynt.  •  -—  «  1*  nmmaftra  •«  ^Umt  aoai  B^avost  plii  lictéak 
pardtioB  prinîtivs  et  avost  aeiil«Mt  Pair  IfoiUëdi  ■•  proucrma» 
■«■t  t  I*  •  Emfriê  d*  PtUekmMëB  ekmttit  pmr  Ui  Jrltfmnt  co— <  Mtidii 
•w  la  ChaeoBiie  ;  «*  aprit  l*«Btrée,  Prélmdê  poar  iVbfle  «  ii:  ■  ceprok 
k  troU  partiat,  aat  donai  ici  (1^  34  ▼*);  &  la  fia  ait  eette  aoCe  :  <  JhutU 
traatpoté  (iIh  loa  </«  aol  nlaear  Jami  Ufmel  ii  êtt  iait  «a  ttmiti^ 
mêmi)  %n  ê  mi  Im  (lan  dm  prêimde)^  avee  lat  riCoonieUct  de  Ii  nie  pn 
MUa  nr^illa  (fM  ekmmtait  mmj  ^«  Plamtë  dm  U  Bgrgir^....  àfràdK 
«haaaoB,  laa  HoloBa  priladaat  da  caprica  mm  g  ré  soi  Meanv,  pov  tes 
la  toa  I  M.  de  YQUart  qai  chantera  ZarMiaCA'^  aprèt  quetlonob 
joacront  juaqu'ao  H*  aete  Tair  aoiTaBt,  »  aa  air  d*oreliettre,  écrit  li,  à  ^ 
partiaa.  *•  «  II'  inratiiÉDB,  !»•  Moan  :  i*  OaTertore  :  »  cette  ^et» 
MM«riaif«  de  Ventrée  (e*ett-à-dira  de  l'iaterm^de)  dês  Moret  ert  àouit  p 
loia  (^*  5i  t«  et  5a  r*);  a*  «  Ritomelle  da  «  Profitai  do  priBimpi>.a 
d  iaré  iol^  poor  Mlle  FreTÎUe,  peadaat  laqaelle  les  Moret  eatreita* 
deaea  et  après  laqaelle  oa  ehaata  c  Profites  da  piiatempt  ■,  avec  »'« 
Belles  :  eatuite  de  quoi  les  Tiolont  ayant  prélndé  en  a  mi  la  ri  [tuf*» 
tnuupotititm)^  M.  de  ViUiers  chaatera  «  Qaand  drainer  obiiooi]ir«' 
aa  »  mi  lie  ntf.  Aprèt  qooi  let  Tioloat  jouent  la  ritomelle  adUri» 
(eaiMaie  ^mtre/oiê)^  peadaat  laqaelle  lea  Moraa  figareat.  Le  reste  ita^ 
mUmk  d  la  ré  êoi^  en  chaageaat  fort  pea  de  cboset.  — >  VU*  nnutf 
CtfBÉMORiB  Daa  HÉDBcnia  :  comme  à  rordinalre,  cicepté  qa*U  y  i  on»* 
air  d'ajouté  poor  let  Tapittiert,  cahier  BLvm.  «  Ce  «  Seeud  àrjur^ 
Tajnêiiérs  du  Malade  imaginaire  réforme  poar  la  troisième  fois,  >  «> 
jouer  t  immédiatement  aprèt  leur  premier  air  »,  te  letroeve  nt^^ 
tome  XXII  (aBciea  cahier  ZLVm)*  ^  3i  v*. 

I.  t  Zerbinetti^  ett-il  ajouté  ea  mai^,  atl  daat  le  lirre  A,  ^  >i^-'* 
ItTre  ai  Tair  a'eiiiteat  probableaieat  plas. 


LA  GLOIRE 


DU 


[)OME  DU  VAL-DE-GRACE 

POEME 

SUR  LA  PEINTURE  DE  MONSIEUR  MIGNARD 

sir  L* Assis  1669^ 


I.  Noos  aTOBt  iei,  telon  aotrs  coatomt,  reprodait  !•  titre  de  Péditioii 
e  i68a,  motae  lei  mots  :  «  sas  k.  ds  MOLiàss  *.  Toyes  à  U  fin  de  la 
otict  (eî-aprèe»  p.  533)  le  titre  de  riditîon  originale* 


NOTICE. 


Lb  plus  fameux  ouvrage  de  Pierre  Mignard  est  la  Gloire^ 
ont  il  a  dëcorë  la  coupe,  ou,  comme  on  dit  plutôt  aojour^ 
l'hui,  la  coupole  de  Tëglise  du  Val-de-Grâce.  L'amitië  de 
lolière  pour  Pillustre  peintre  lui  fit  écrire  le  poème  où  ce 
rand  travail  est  cëlëbrë. 

I^s  jugements  divers  ont  été  portés  de  l'œuvre  du  poète, 
i  différente,  par  le  genre  auquel  elle  appartient,  de  celles  qui 
ont  immortalisé.  Les  jugements  sévères  ne  sont  pas  les  moins 
ombreux.  On  est  rarement  disposé  à  permettre  au  génie  de 
ortir  du  domaine  où  il  s'est  une  fois  établi  ;  les  exemples  en 
ffet  ne  manquent  pas  de  lourdes  chutes  des  plus  grands 
sprits,  quand,  par  quelque  fantaisie,  ou  par  le  hasard  d'une 
irconstance  à  laquelle  ils  ont  dû  se  plier,  ils  ont  changé  la 
irection  qui  longtemps  avait  paru  leur  être  naturelle.  Si  une 
éfiance,  ti*ès-souvent  justifiée,  nous  semblait  l'être  ici,  si  nous 
avions,  quoi  qu'il  en  coûte  à  un  éditeur,  reconnaître  que  Mo- 
ère  eût,  cette  fois,  forcé  son  talent,  nous  nous  sentirions  libre 
e  le  faire,  sans  craindre  de  manquer  de  respect  à  sa  gloire  \ 

faut  cependant  savoir  s'il  y  a  lieu  d'user  de  cette  liberté. 

On  est  un  peu  dérouté  sans  doute  par  des  vers,  signés  du 
9m  de  Molière,  qu'a  dictés  une  tout  autre  muse  que  celle 
&  la  comédie  ;  mais,  bien  qu'il  soit  difficile  de  se  défendre 
abord  d'une  prévention  défavorable,  il  n'est  pas  sage  d'y 
ïder  sans  examen. 
Nous  rencontrons  ici  une  œuvre  plus  sérieuse  que  ces  pe- 

I.  a  On  appelle  une  ghirê^  en  termes  de  peinture,  la  représen- 
tion  da  ciel  ourert,  arec  les  personnes  divines,  et  lei  anges  et 
I  bienheureux.  9  (Dieiiomnatre  de  P Académie^  1694.) 
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tites  pièces  de  vers  dont  aucun  pofite  ne  se  refuse  la  dntnc 
don,  qu'à  l'occasion  aussi  le  nôtre  a  écrites,  et  que  nous  dos 
noDS  ci-après  sous  le  titre  de  Poésies  diçerses. 

Disons  d'abord  ce  qui  engagea  Molière  à  faire  un  moDMi£ 
hors  du  théâtre,  où  il  régnait,  cette  excursion  inattendos 
Son  étroite  liaison  arec  Mignard  remontait  très-haut;  dl 
s'était  formée  au  temps  où  il  parcourait  les  provinces  avec  s; 
troupe.  Le  peintre,  après  vingt  et  un  ans  de  séjour  et  de  tr2< 
vaux  à  Rome,  qui  lui  valurent  le  surnom  de  Romain^  k!oà 
rentré  en  France  à  la  fin  de  1657.  S'étant  arrêté  à  Avignoo,  i 
y  rencontra,  dit-on,  Molière,  et  l'on  fait  dater  de  cette  p?^ 
mière  rencontre  leurs  rebtîons  amicales,  qui  devinrent  trè 
intimes.  Ce  sont  elles  sans  doute  qui  ont  engagé  Mignard  ^ 
(aire  le  portrait  de  Molière,  et,  comme  on  croit  le  savoir,  plj 
d'une  fois.  Eudore  Soulié  pense  que  sa  liaison  était  plus  gnoÉ 
encore  avec  la  famille  Béjard^,  11  a  constaté  que  «  Piem 
Mignard,  peintre,  bourgeois  de  Paris  »,  fut  un  de  ceux  çc 
signèrent,  en  1664*  au  contrat  de  Geneviève  Béjard%  etqn'c 
167  a  Madeleine  Béjard  le  choisit  pour  un  de  ses  exécuteor 
testamentaires  *.  Mais  il  importe  peu  de  rechercher  si  €6 
Béjard,  auxquels  Molière  tenait  de  si  près,  ont  été  le  tn^ 
d'union  entre  lui  et  Mignard,  ou  si  l'on  ne  doit  pas  suppoKi 
le  contraire  :  la  sympathie  se  comprend  si  aisément  entre  dec 
arts  fraternels,  la  poésie  et  la  peinture^  et  entre  deux  ilfa& 
très  de  leur  siècle,  qu'elle  n  a  besoin  d'aucune  particdjèri 
explication.  En  voici  une  assez  étrange  que  nous  propose  u 
l^etit  livre*,  dont  nous  aurons  tout  à  l'heure  à  dire  qndqi 
chose  de  plus  :  a  La  Gloire  du  Fat-de'Grdce^  qne  M.  deM^ 
lière  avoit  fait[e]  en  faveur  de  M.  Mignard,  dont  il  aimdt  J 
fille.  »  C'est  assez  clairement  insinuer  qu'un  tendre  sentimeJ 
pour  la  belle  Catherine  Mignard  avait,  plutôt  que  l'amitié  (kb 
son  père,  dicté  à  Molière  la  Gloire  du  F€d'-€ie~Grt£ce  :  ^ 
conte  assurément.  Catherine,  dont  le  pinceau  de  Mignard 
immortalisé  la  beauté,  et  qui  devint  en  1696  comtesse  de  Fe^ 

I.  Beelicrches  sur  Molière^  p.  6a* 

a.  ibidem^  même  page,  et  p.  ai4«  —  3.  Ibidem^  p.  ^44. 
4*  jÉMonfmiana  ou  Mélanges  de  poésies^  d'éloquence  et  d'érsi^-^ 
(1700),  I  volume  in-ia  :  voyez  p.  938  et  iSg. 
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|uière,  était  née  à  Rome,  non^  comme  on  l'a  souvent  dit,  en 
GSa,  mais  au  mois  d'avril  1657  *•  Elle  avait  donc  onxe  ans  à 
'ëpoqoe  où  Molière  composa  son  poëme,  et  où  Ton  voudrait 
lous  faire  croire  qu'il  avait  ëtë  plus  touché  de  ses  charmes 
[ue  des  mérites  de  Tœuvre  du  peintre^. 

Le  poème,  publié  au  commencement  de  1669,  était  connu 
lès  1668  par  les  lectures  qu'en  fit  Molière.  Mais  pourquoi  ne 
ëcrivit-il  pas  beaucoup  plus  tât  ?  On  en  sera  moins  surpris, 
uand  nous  aurons  fait  connaître  quelle  fut  l'occasion,  inaper- 
ue  jusqu'ici,  de  ce  travail. 

,  La  première  pierre  des  constructions  du  Val-de-Grâce,  de 
e  monument  de  la  piété  d'Anne  d'Autriche,  avait  été  posée 
»  i«r  avril  1645  par  le  jeune  roi  Louis  XIV'.  Molière  a  été 
rès-exact  lorsque,  dans  son  premier  vers,  il  a  nommé  l'église 
chevée  en  i665* 

Digne  fruit  de  vingt  ans  de  travaux  somptueux. 

lès  i663,  la  fresque  de  Mignard  était  peinte,  les  uns  disent 
près  treize  mois^^,  les  autres*  après  un  an  ou  même  huit 
lois  de  travail.  La  date  de  1 663  n'est  indiquée  qu'approxi- 
lativement  dans  ce  passage  de  la  Vie  de  Mignttrd''  :  a  Ce  ne 

I .  Jal,  Dictionnaire  critiqué  de  bîograpide  et  tt histoire^  article  Mi- 
se abd.  —  Voyez  aussi  au  tome  II  des  Mémoires  de  Saint-Simon , 
.  383,  la  note  de  M.  de  Boislisie  sur  Catherine-Marguerite  Mi- 
lard,  et  au  tome  III  des  mêmes  Mémoires^  les  pages  33  et  34  et 
s  notes. 

a.  Plus  tard  même  on  ne  voit  pas  quel  prétexte  il  put  y  avoir 
une  supposition  très-inconsidérée,  Molière  étant  mort  lorsque  la 
le  de  Mignard  était  dans  sa  seizième  année, 

3.  Gazette  du  8  avril,  p.  979. 

4.  L*a  première  messe  7  fut  célébrée,  le  ai  mars  i665,  jour  de 
fête  de  saint  Benoit,  par  Tarchevéque  de  Paris,  Hardouin  de 

Iréfixe.  L'évéque  d^Acqs  (de  Dax),  Guillaume  le  Boux,  prononça 
panégyrique.  Voyez  la  Gazette  du  a8  mars  i665,  p.  3oa. 

5.  Notice  sur  le  monastère  du  Fal'de^rdce^  par  M.  l'abbé  H.  de 
Ttrand  de  Beuvron,  Paris,  i865,  p.  37. 

6.  Charles  Blanc, /rû^oir«^j^M/r«r....  École  française^  PisaBB 
rcifA&D,  p.  14* 

y,  La  f^ie  de  Pierre  Mignard^  par  M.  Tabbé  de  MonTilie,  i  volume 
-la,  Paris,  1730,  p.  83  et  84. 
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fol  qa*aprèft  aToir  achève  le  Yal-de^Grâœ  qu'il  loi  fat)» 
•îble  de  se  rendre  dans  le  Gomtat.  Il  y  resta  jusquei  ïik 
de  septembre  1664  ;  »  mais  les  tànoigiiages  de  la  GauttefH 
de  Loret  sont  plus  précis.  Dans  ses  nouvelles  datées  de  Pan. 
le  18  août  i663,  la  Gateae  dit  (p.  796)  :  «  L*oQie,...k 
Beîne  mère,  étant  sortie  pour  la  première  fois  depuis  si  m- 
ladîCf  alla  an  Yal-de-Grâce....  À  son  arrivée,  Elle  fat  voir  k 
saperbe  église  de  ce  lien  et  les  magnifiques  modèles  dnpn- 
cipal  aatel,  avec  la  peîntare  de  la  coope  du  grand  Dâne....  * 
La  lettre  en  vers  de  Loret,  datée  du  même  jour,  atteic 
pareillement  que  le  samedi  11  août  i663  Anned'Aiithcbesc 
fit  montrer  par  les  architectes  la  nouvelle  église  et  qœ  li 

.     .     •     .  elle  TÎt  la  peinture, 
SurpasMnt  tonte  mignatnre. 
De  Texoellent  Montienr  Mignard  >, 
Un  des  grands  maîtres  de  ton  art. 
Pour  tenrlr  d'ornement  an  dame, 
Un  des  mieux  oonitmitt  do  royaume. 

Gomme  il  y  a  cependant  ici  quelque  intérêt  à  sxfaai^ 
date  du  complet  achèvement  des  peintures  de  lacoopokcs 
bien  celle  de  i663,  ou  si  elle  est  moins  éloignée  do  tof 
où  Molière  les  a  célébrées,  nous  ne  devons  pas  négliger*^ 
tenir  compte  d'une  autre  information  donnée  par  onde it^ 
gazetiers  rimeurs,  la  Gravette  de  Majolas.  Il  noos  apfv^ 
que  beaucoup  plus  tard,  huit  mois  après  la  mort  de  b  ^ 
datrice  du  Val-de-Grâce,  Mignard  fut  pressé  par  Mariée 
rèse  de  mettre  la  dernière  maiu  à  sa  grande  fresqae^etf 
le  public  ne  fut  admis  à  admirer  son  travail  que  le  j^ 
16  septembre  1666.  Citons  ce  passage  de  la  lettre  écrite,  ^ 
jours  après,  par  Mayolas  *  : 

n  tant  bien  que  je  trouTe  place 
Pour  la  coupe  du  Val-de-Grace, 

I.  En  marge  :  «  Le  cadet  ».  —  L*ainé,  Nicolas,  longtempi^ 
à  Avignon,  était  depnii  cinq  ou  six  ans  à  Paris,  où  il  dobui^^ 
mars  1668. 

9.  Il  s*agissait  peut-être  d'y  faire  ces  retouches  au  ptsteli^ 
cées  aujourd'hui,  dont  plusieurs  auteurs  ont  parlé. 

3.  Lettre  en  vert  à  Son  jUesse  Madame  la  duchesse  de  Ife»^^ 
19*  septembre  1666. 
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Qu'on  toit  dâu  w  perfecdon, 

Faite  de  k  main  admirable 
D'un  peintre  fort  reeonmundable. 
De  fait  et  de  nom  trèt-mignard, 
pDÎtque  e*eU  le  fameux  Hignard. 
Notre  aimable  et  charmante  Reine, 
Voulant  pour  la  fCte  prochaine* 
Que  ce  dAme,  ou  coupe,  fût  fait, 
11  noua  l'a  donn^  û  parfait. 
Que  dan»  let  pltu  riche*  ëgliie* 


On  ne  verra  point  de  tableau 
Qui  aoit  auur^ment  «i  beau 
Que  cette  peinture  mi^^arde, 
Que  depuû  jeudi  l'on  regarde. 


On  n'eit  donc  pas  en  droit,  dira-t-on,  de  s'étonner  beau- 
«up  que  Molière  n'ait  pas  songé  à  son  poëme  dès  le  temps 
>ii  Von  place  d'ordinaire  l'achèvement  de  l'tEUvre  de  son  ami, 
t  avant  celui  où  elle  fut  exposée  à  tous  les  regards.  It  faut 
emarquer  Déanmoins  qu'entre  le  16  septembre  1666  et  le  mo- 
oent  où  l'on  doit  penser  que  te  poète  se  mit  à  l'ouvrage  il 
'écoula  deux  années.  N'est-ce  pas  encore  avoir  longtemps 
ittendu?  Nous  croyons  avoir  trouvé  l'explication,  que  l'on 
l'avait  pas  encore  donnée,  de  ce  manque  apparent  d'empres- 
ement  et  d'à-propos.  Molière  ne  prit  la  plume  que  dans  une 
irconstance  qui  rendait  très-souhaitable  à  Mîgnard  le  bon 
)ffice  d'une  muse  amie. 

Lorsque  Molière  forma  le  dessein  de  son  poËme»  Charles 
'errault  venait  d'en  faire  paraître  un  dont  la  peinture  était 
inssilesujet*.  La  première  édition  de  cet  ouvrage  porte  le  mil- 
^ûmede  1666  j  ]a  Permitiioa  eit  datée  du  10  décembre  1667. 
^  morceau  de  poéùe,  quoique  Boilean,  dans  une  lettre  écrite 
i  Perrault,  an  temps  de  leur  récondlintion,  ait  bien  voulu  le 
nettre  au  nombre  des  a  excellentes  pièces  de  ta  façon*,  » 

I.  Sans  doute  pour  la  Sainte-TbMse,  fêlée  le  i5  octobre. 

a-  La  Pnrruai,  poémt,  k  Parii,  chez  Frédéric  Léonard,  îinpri- 
Oeur  ordinaire  du  Roî,  MOCLiral  (io-4*). 

3.  OEuvru  dt  BoiUau  (édition  de  Berriat-Saint-Prii),  tome  IV, 
>.  88  et  89. 
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ne  t'AeTait  pas  au-dessus  d'une  konnête  médiocrité,  et  n'étât 
pas  fait  pour  empteher  Molière  de  dormir,  pour  le  proiroqier 
à  un  tournoi  d'esprit.  Si  nous  ne  nous  trompons,  voici  oo  te 
trouva  l'aiguillon. 

CTétait  en  l'honneur  de  le  Brun  que  Perrault  avait  chanlé. 
L'invocation  à  la  Poësie,  par  laquelle  s'ouvre  le  poëme,  est 
suivie  de  cette  apostrophe  au  premier  peintre  de  Sa  Majetfé  : 

Et  toî|  fameux  le  Broui  ornement  de  nos  joors, 
FaTori  de  la  Nymphe  et  let  tendres  amours. 
Qui  seul  as  mérité  par  ta  haute  science 
D*aToir  de  ses  secrets  Fentière  confidence, 
D*nne  oreille  attentire,  écoute,  dans  ces  Ters, 
Les  dons  et  les  beautés  de  celle  que  tu  sers. 

Le  poëme  est  d'un  bout  à  l'autre  comme  un  hymne  à  k 
louange  de  ce  seul  parfait  artiste  {seul  n'était  pas  flatteur  pour 
les  rivaux]  y  des  tableaux  qu'il  avait  peints  pour  le  R<n,  èsa 
ouvrages  exécutés,  sous  sa  direction,  par  les  peintres  et  pir 
les  sculpteurs  de  l'Académie  royale.  Mignard,  en  hostilité  dé 
clarée  contre  le  Brun  et  contre  l'Académie,  sur  laquelle  le 
plus  dominateur  des  peintres  exerçait  une  autorité  dlctak^ 
riale,  dut  être  fort  mécontent  des  vers  de  Perrault.  Non-sea- 
lement  celui-ci,  que  Colbert,  devenu  en  1664  surintencka: 
des  bâtiments  du  Roi,  avait  pris  pour  son  premier  commis*, 
paraissait  avoir  exécuté,  dans  son  poëme,  une  commande  an 
chef;  mais  c'était  lui  qui,  précédemment,  obéissant  à  un  as- 
sez brutal  Compelle  intrare^  avait  été  chargé  par  ce  mkte 
chef  de  signifier  à  Mignard  une  menace  d'exil,  s'il  persistiit 
dans  le  refus  qu'il  n'avait  pas  craint  d'opposer,  en  i663,  i 
l'invitation  d'entrer  dans  l'Académie^. 

On  a  peine  à  croire  que  Mignard  n'eût  aucune  connais- 
sance du  poème  de  Perrault  lorsque,  en  cette  même  9nm 
1668  où  il  fut  publié,  il  fit  imprimer  comme  œuvre  posthox^* 

I.  Perrault  dit  dans  ses  Mémoires^  p.  99,  que  cet  emploi  hii  hi 
donné  rers  la  fin  de  i663.  Colbert  n*eut  la  surintendance  des  bâti- 
ments qu^en  janrier  1664;  mais,  dès  la  fin  de  1669,  il  savait  qa'dl^ 
lui  était  destinée,  et  en  organisait  le  serrice. 

1.  La  Fie  de  P.  Mignard^  par  Tabbé  de  Monville,  p.  8|-I6- 
Voyes  aussi  Farticle,  cité  ci-dessus,  de  Charles  Blanc,  p.  14  et  i S. 

3.  L*auteur  était  mort  en  i665. 
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e  très-remarquable  poèooe  latin  de  Ane  graphica^  do  pdBMre 
lu  Fresaoy,  son  collaborateor  dans  les  fresques  du  Val-de» 
irlce,  le  fidèle  ami,  qui  s'était  associe  à  la  lutte  qu'il  soutint 
»ntre  les  volontés  de  Colbert*.  Il  est  vrai  que  le  Privilège  de 
a  publication  du  peiutre-poëte  est  de  1667  et  que  la  Permi.f* 
ion  obtenue  pour  celle  de  Perrault  est,  nous  l'avons  dit,  de 
a  fin  de  la  même  année;  mais  souvent,  par  des  lectures,  les 
lateurs  faisaient  connaître  leurs  ouvrages  avant  l'impression. 
Lu  reste,  il  importe  peu  que  Ton  croie  pouvoir  conclure  de 
il  date  des  deux  privilèges  que  le  poème  de  du  Fresnoy  n'a 
»u  être  opposé,  comme  une  réponse,  au  poème  de  Perrault  : 
lignard,  on  l'accordera  du  moins,  dut  voir  avec  plaisir  que 
ouvrage  de  son  ami  était  cependant  arrivé  à  temps  pour 
lontrer  son  béjaune  au  panégyriste  de  le  Brun  et  faire  honte 
ses  vides  lieux  communs.   En  tout  cas,  nous  aurions  eu. 


I.  c  Caroli  jélfonti  du  Fresnoy^  ptetorUy  Je  Artê  grapiûca  liber ^  sive 
iathesis^  graphiios  et  chromatices^  irium  picturm  partium^  antiquorum 
iem  artifieum  nopa  restitutio,  Lutetiœ  Paritiorum,  apud  Clau- 
iom  Barbin...,  kdglxtri.  »  A  la  fin  de  ce  petit  in-is  de 
5  pages,  qui  n*a  pas  d^jéehepé  ttimprimer^  un  Extrait  du  Privilège 
u  Roi  date  de  1667  ce  privilège,  sans  indication  de  jour  ni  de 
lois.  L'année  1668  Wt  paraître  une  autre  édition  du  poème,  mais 
▼ec  la  traduction  en  regard,  sous  ce  titre  :  VArt  de  peinture  de 
harles  Alphonse  du  Fresnoy^  traduit  en  franfou^  aifc  des  remarques 
éeeuaires  et  très-amples  (i  volume  in-8*,  Paris,  chez  Nicolas  T An- 
lois),  M  DO  LXTiu.  Le  traducteur  était  le  peintre  Roger  de  Piles, 
ni  de  du  Fresnoy*  Il  dit  dans  sa  Préface  que  Tauteur  lui  confia 
m  poème  pour  le  mettre  en  notre  langue,  croyant  qu*il  l'enten- 
lit  assex  bien  :  «  Je  (le)  lui  communiquai,  et  y  changeai  tout  ce 
i*il  Tonlut,  jusqu'à  ce  quUl  fût  enfin  à  sa  fantaisie.  » 
a.  En  tête  du  de  Artegraphica^  dans  l'édition  de  1668,  sanstra» 
iction,  et  dans  quelques-uns  des  exemplaires,  dat<^s  aussi  de  1668, 
?  ce  même  poème  accompagné  de  la  traduction  française,  est  une 
pitre  k  Colbert,  signée  des  initiales  C,  A,  D.  F,  Eit-ce  bien  du 
*esnoy  qui  Tarait  préparée  pour  la  publication  projetée  ?  Qu'elle 
it  son  ourrage,  ou  que  ses  amis  Faient  fabriquée  et  mise  sous  son 
>m,  quand  ils  firent  imprimer  son  poème,  un  hommage  banal,  et 
ttt  de  précaution,  ne  peut  démentir  ce  que  Ton  sait  d'ailleurs  des 
pports  difficiles  de  du  Fresnoy,  comme  de  Mignard,  arec  le 
inistre. 
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oonme  on  le  verra  toaC  à  rheure,  d'exoeHentes  rusons  poor 
ne  point  passer  sous  tileiioe  ce  poème  latin,  quand  il  ne  se 
rattacherait  pas  au  fait  corieox  de  la  bataille  de  Mlgnard  et  àt 
son  rival  à  coups  de  poèmes.  Il  y  en  eut  trois  (car  Molm 
allait  faire  paraître  le  sien)  qui,  dans  cette  guerre  de  la  peis- 
ture,  furent  publies  à  de  trèa-courts  intervalles. 

Avoiri  par  hasard,  ou  avec  intention,  répondu  à  Pemalî 
par  l'ouvrage  de  du  Fresnoj,  dont  le  mérite  poétique  ne  pou- 
vait être  apprécié  que  des  latinistes,  ce  n'était  pas  mflkajx. 
En  outre  il  était  dësirable  de  ne  pas  opposer  seulement  aai 
banalités  sonores  d'une  froide  versification  les  préce^iUs  sa- 
vants d'un  peintre  versé  dans  son  art,  mais  aussi  à  Uë 
d'éloges  prodigués  à  le  Brun,  un  jugement  équitable  des  tn- 
vaux  de  son  antagoniste.  Nous  ne  saurions  dire  si  Migaani 
demanda  ce  service  a  Molière,  ou  si  l'ofire  spontanée  Im  a 
fut  faite  par  le  poète,  mais  nous  n'hésitons  guère  à  penser  (pt 
la  Gloire  du  Fal-de-Grdce  fut  provoquée  par  la  Peiravt  àt 
Perrault  :  combat,  non  de  deux  poètes,  trop  inégaux  en  force 
pour  que  nous  admettions  chez  Molière  une  pensée  d'émoh- 
tion,  mais  de  deux  seconds  amenés  sur  le  terrain  du  duel  par 
leurs  peintres  favoris.  II  suffit  de  comparer  la  première  iia- 
pression  du  poème  de  Perrault  à  celle  du  poème  de  Mdière, 
pour  trouver  dans  celle-ci,  qui  suivit  celle-là  de  très-près,  b 
marques  du  dessein  de  lever  bannière  contre  bannière*.  \k 
part  et  d'autre  c'est  un  bel  in-quarto,  de  pareil  aspect,  ip.- 
lement  orné  d'estampes  et  de  vignettes.  Le  Brun  avait  dessin 

I.  Perrault  ii*a  pu  manquer  de  comprendre  que  le  poème  de  ^ 
lière  était  comme  une  riposte  au  tien.  Mais,  toujours  sage  et  &>" 
dëré,  il  n*a  marque  nulle  part  qu*il  en  ait  gardé  le  moindre  resvs- 
timent.  Lorsque  plus  tard,  dans  ses  Hommes  illastres^  il  a  gobuo 
une  notice  à  le  Brun,  une  autre  notice  à  Mignard,  il  leur  a  recis 
justice  à  tous  deux;  il  a  particulièrement  loue  la  fresque  du  Yaî- 
de-Grâce  (voyez  ci-après,  p.  5a6).  U  est  mi  que,  depuis  la  nen 
de  Colbert  (i683),  il  cessa  d^y  avoir  lieu  de  prendre  parti  poor  j^ 
Brun  contre  Mignard,  à  qui  LouTois  donna  en  fait  le  goaTemcsMs^ 
de  la  peinture,  jusqu'au  jour  où,  le  Brun  étant  mort  (1690),  se 
honneurs  furent  transférés  au  peintre  de  la  eoupole,  devenu  àa 
lors,  à  son  tour,  premier  peintre  du  Roi  et  Tun  des  membres,  yoi 
bientôt  le  directeur,  de  rÂcadémie  royale. 
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celles  de  ta  Peinture,  qui  fnreat  grav^  par  Francs  Chau- 
reau;  Mignard  dessina  lui^nfeme  aiuù  et  fit  graver  par  le 
itëme  Chauveau  celles  de  la  Gloire  du  Vtd-de-Gfdee.  Ces  re»- 
lemblancei  extérieures,  qa'oa  ne  peut  croire  fortuites,  sentent 
le  défi.  Hignard,  en  le  portant,  était  fort  d'une  meilleure  al- 
liance contractée  avec  la  poésie. 

Molière  suivit  une  vue  qui  se  cAtojait  nullement  celle  de 
Perrault  et  le  rapprochait  de  celle  de  dn  Fremoy,  Bien  qu'il 
M  soit  renfermé  dans  tm  champ  plus  limité  que  celui-ci,  c'est 
vraisemblablement  en  le  lisant  que  l'idée  lui  vint  de  demander 
\  notre  langue  poétique,  à  qui  les  idées  modernes  sont  plus 
iccessibles  qu'à  la  langue  morte  des  latins,  l'expression,  quel- 
:]uefois  technique,  des  procédés  de  la  peinture.  Qu'il  ail  écrit 
lyant  sons  les  yeux  le  de  Arte  graphita,  nous  n'en  saurions 
louter.  Outre  une  semblable  division  des  trois  parties  de  la 
peinture,  U  a  généralement  reproduit  la  doctrine  de  du  Fres- 
ooy,  la  tenant  pour  conforme  à  celle  de  Mignard,  par  qui  il 
s'était  lait  peut-Gtre  commenter  le  poème  latin.  Il  est  évident 
qu'il  était  pénétré  des  principes  que  les  deux  peintres  avaient 
rapportés  de  leur  studieux  séjour  en  Italie.  On  reconnaît  même 
qu'en  maint  passage,  et  les  préceptes  qu'il  tire  des  exemples 
de  Mignard,  et  les  tennes  d'art  dont  il  se  sert  traduisent  ceux 
de  du  Fresnoy  '.  Kods  ;  reviendrons. 

Il  ne  s'était  pas  toutefois  proposé,  comme  du  Fresnoy, 
d'écrire  un  traite  didactique.  Vanter  les  fresques  du  Val-de- 
Grâce  était  son  véritable  sujet.  Il  semblait  assez  naturel  qu'il 
edt  la  pensée  de  dérouler  poétiquement  sous  nos  yeux  les 
religieux  tableaux  de  cette  vaste  composition.  Il  se  détourna 
de  cette  grande  route,  qui  aurait  tenté  le  peuple  des  rimeurs. 

I.  11  est  «ssra  étoDokiil  qae  pu  un  dei  ^diteun  de  Molière  ne 
•'en  lott  douté.  Nom  doiu  loiiimei  d'abord  flatté  d'en  avoir 
lait  U  décoDTerte-,  axa'u  dous  avons  iU  détrompé  an  liMnt  d«o«  le 
Diclionnaire  de  Horéri  (édition  de  1759],  tome  V,  p.  371,  ù  l'articlv 
DU  Funoi  :  a  Le  poème  fransoia  de  Molière,  intitulé  la  Gloirt 
^"  ^'i~Jw-Grdet,  n'est  presque  qu'une  tradDCtion  de  quelques  en- 
droit! de  l'ouvrage  latin  de  da  Fresnoi.  *  Charles  Blanc  anHÎ  ■ 
t\é  lUT  u  voie,  lonqn'il  a  dit  qne  les  ver*  117-137  de  oe  po«me 
umtltHt  inJuirt  les  beaux  vers  latin*  de  du  Frttuoj  :  vofcs  ei- 
'prit,  k  U  noie  5  de  la  page  SfS. 
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An  lieu  de  chercher  li  une  matière  i  vers  facDement  briUmis, 
et  de  demander  i  sa  plume  de  rivaliser  avec  le  |Hiiceiu  de 
Blignard,  il  aima  mieux  montrer  dans  l'œuvre  do  peintre  m 
belle  application  des  thfories  de  Tart. 

Lorsque  nous  avons  à  dire  comment  a  été  appréciée  oede 
tentative,  qui  l'entraînait  loin  des  sources  familières  à  sod  in- 
spiration, l'ordre  des  dates  nous  fait  d'abord  renoontier  m 
juge  dont  le  suffrage  compterait  peu,  si  dans  rentboonasmede 
ses  ëloges  on  ne  croyait  moins  reconnaître  son  opinion  pe^ 
tonnelle  que  l'effet  produit  par  le  poème  sur  les  o(HiteiBp&- 
rainsy  au  moment  même  où  les  lectures  de  l'auteor  lai  dos- 
nèrent  un  commencement  de  publicité.  Dans  une  Lettre  en  ven 
â  Madame  du  il  décembre  1668,  Robinet  annonçant  le  dob- 
vd  ouvrage  de  Molière,  dit  que  «  ce  célèbre  esprit  » 

A,  depub  peu,  fait  un  poème 
Si  noble,  si  brillant,  si  beau 
Et  si  digne  de  ton  cerreau, 
Sur  la  Gloire  du  ral-de-Gràce^ 
Où  le  pincean  de  Mignard  trace 
Tout  ce  que  son  art  a  de  grand, 
Que  j*ose  bien  être  garant 
Qa'en  ce  bel  ouvrage  il  excelle 
Et  qu'U  tire  après  lui  l'échelle. 

Ce  Mignard  sans  doute  est  famenx, 
Et  par  fes  chefs-d^œurre  pompeux, 
Qui  d*un  Monarque  tout  sublime 
Lui  méritent  la  haute  estime, 
Peut,  fur  les  ailes  du  renom, 
Faire  en  tous  lieux  voler  son  nom. 
Mab  ce  renom,  à  le  bien  dire, 
Ne  pouvoit  mieux  se  faire  instruire 
Des  merveilles  de  son  pinceao. 
Pour  en  &ire  un  parlant  tableau, 
Que  par  les  rimes  héroïques, 
Toutes  grandes  et  magnifiques, 
De  ce  fiiTori  des  neuf  tours. 


Ce  poème  savant  tout  autant 
Qu'il  est  fort,  pompeux,  éclatant. 
Et  rempli  de  doctes  merreilles 
Qui  couronnent  ses  nobles  veilles, 


NOTICE.  5a3 

A  fiirpm  et  chamë  tons  Mnx 
Qui  Tont  oui  dans  maints  bons  lieux, 
Où  même  areeque  tant  de  grftce, 
Suirant  ta  mémoire  à  la  trace, 
Son  grand  auteur  Ta  récité, 
Qu*au  double  on  étoit  enchanté. 
Par  une  faveur  uns  égale, 
J*ai  pris  ma  part  à  ce  régale  * 
Chez  une  Ilûtsirê  de  ce  temps. 
Dont  les  mérites  éclatants 
Sont  d*un  ordre  extraordinaire, 
Ainsi  que  tous  pourrez  le  craire, 
Ajrant  su  son  nom  que  Toici  : 
C^est  MaiTmoiielU  d^  ButsjrK 

Méchants  vers  à  part,  n'y  a-t-il  pas  eu  de  plus  mauvais  es- 
îmateurs  de  l'ouvrage  de  Molière  que  Robinet  ou  ceux  dont 
l  a  été  l'ëcho  ?  Nous  ne  nous  étonnons  pas  des  épithètes  de 
^.rands  et  ^ héroïques  données  aux  vers  du  poète  ;  ils  méritent 
ouvent  d'être  ainsi  caractérisés,  et  qui  les  aurait,  comme 
es  auditeurs  réunis  chez  Mlle  de  Bussy,  entendu  réciter  avec 
m  accent  qui  en  mettait  en  relief  les  traits  vigoureux,  eût 
té  moins  disposé  à  en  méconnaître  la  grandeur  qu'on  ne  Ta 
lar  la  suite  été  trop  généralement. 

Après  cette  première  louange,  on  constate  une  attaque,  qui 
bit  être  aussi  des  premiers  temps.  Le  talent  du  poète,  toute- 
3is,  n'y  est  pas  nié,  et  Ton  pourrait  même  y  voir  un  nouveau 
émoignage  du  sentiment  des  contemporains  sur  l'excellence 
les  vers  de  Molière.  Ils  ne  som  attaqués  que  dans  l'admira* 

T.  Sur  cette  orthographe,  voyez  tome  VI,  p.  Sgs,  note  3. 

3.  Sur  Mlle  de  Bussy,  voyez  notre  tome  VU,  p.  8,  où  il  est 
li^  d*après  Tallemant  des  Beaux,  que  Molière  lui  lisait  toutes  ses 
ièces.  Le  même  Tallemant  (tome  II,  Historieiie  du  maréchal  de 
résé  êl  da  Mlle  de  Bussy ^  p.  aoa)  nous  apprend  qu*elle  était  nièce 
8  la  femme  de  la  Mothe  le  Vayer.  Il  parle  d'elle  comme  d'une 
^aporée,  chez  qui  il  y  avait  un  grand  c  abord  de  gens  »  (même 
ige  aoa).  C'est  elle  aussi  que  Loret  dans  sa  Lsttrê  en  vers  du  8  juil- 
1 1656  appelle 

•  .  .  •  Cette  aimable  Poitarine 
Dont  la  grâee  prasqna  diTÎiw 
Dans  Paris  a  tant  de  renom. 
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tkm  qu'ils  expriment  pour  les  fresques  de  Mignard  ;  el  le  poêle 
est  seulement  accusé  d'avoir  été  mauvais  juge  d'une  ques- 
tion d'art  qui,  pensait-on,  échappait  à  sa  compétence  :  repro- 
che que,  plus  tard,  d'autres  encore  lui  ont  fait.  Une  trè^jeane 
dame  écrivit  une  Réponse  à  la  Gloire  du  F^eU-'de-^mce  de 
M.  de  Molière  ^,  réponse  en  vers,  dans  laquelle  c'était  la  Coupe 
[la  coupole)  elle-même  qui  parlait.  Cette  Coupe  en  voulait  beso- 
coup  moins  à  celui  qui  l'avait  louée  qu'à  celui  qui  l'aTait 
peinte;  et  sa  réclamation  ne  prétendait  rien  de  plus  que  flatter, 
comme  l'avait  fait  le  poème  de  Perrault,  la  passion  de  Colbert, 
qui  protégeait  le  Brun,  et  s'était  déclaré  contre  Uiguard. 
Quoique  Molière  ne  fût  qu'indirectement  en  cause  et  n'eût  à 
recevoir  que  le  contre-coup  de  ce  dénigrement  d'un  ouvrage 
dont  il  avait  exalté  les  beautés,  la  dame  voulut  lui  faire  si 
part.  Adoucissant  par  des  compliments  aimables  le  reproche 
d'ignorance,  elle  lui  disait  en  lui  envoyant  les  vers  de  k 
Coupe*  : 

Toi  qui  poisède  en  toat  le  parfait  art  de  plaire, 
X  Esprit  le  plus  brillant  qui  soit  en  runiTert, 
Tu  diras  que  la  Coupe  est  mal  en  secrétaire. 
Et  qu*il  entend  fort  peu  le  langage  des  rers. 
J'en  demeure  d^accord,  et  ce  n'est  pas  merreille 
Que  Ton  soit  ignorant  dans  le  métier  d*autrui. 
Nous  arons  sur  la  Coupe  aventure  pareille, 
Et  j'en  prends  pour  témoin  ton  poème  aujourd'hui  : 
Si  tu  fais  bien  des  Ters,  tu  sais  peu  la  peinture. 

••..  On  trouve  en  tes  vert  l%ioquence  et  la  rime. 
Et  moi  de  mon  côté  j'ai  toute  la  raison. 

Eloquent,  mais  sachant  mal  ce  dont  il  a  parlé,  tel  a  dooc 
été  Molière,  jugé  par  cette  jeune  raison  si  sûre  d*elle-mêffle. 

Vauvenargues  n'avait  pas,  comme  le  secrétaire  de  la  Coupe, 
à  (aire  sa  cour  à  un  ministre  puissant,  et  peu  Itd  importait  la 
rivalité  de  le  Brun  et  de  Mignard;  mais  il  n'était  pas  exempt 
d'autres  préjugés,  de  ceux  qu'on  a  nommés  iiùda  trilms  : 
sa  tribu  était  de  celles  des  écrivains  moralistes.  0  trouvait 

I.  Insérée  aux  pages  %/^i   et  suivantes  des  Mélanges  intitulés 
Jnonjrmtana^  que  nous  avons  déjà  cités  ci-dessus,  p.  5 14. 
a»  Jnonymiana^  p.  a8a  et  a83. 
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iiez  la  Broyère  «  plus  d'âoqoeiice  et  plus  d'ël^vation  dans 
»  images  »  que  chei  Molière  '.  A  propos  de  notre  poème, 
a  été  plus  loin  que  ceux  qui  se  sont  contentes  de  contester 
son  auteur  la  connaissance  de  la  peinture  :  «  On  trouve 
ans  Molière,  dit-il^,  tant  de  négligences  et  d'expressions 
Izarres  et  impropres,  qu*il  y  a  peu  de  poètes,  si  j'ose  le 
ire,  moins  corrects  et  moins  purs  que  lui.  On  peut  se  con* 
aincre  de  ce  que  je  dis  en  lisant  le  poème  du  F€d''de'Grdce^ 
ù  Molière  n'est  que  poète  »,  c'est-à-dire  où  il  n'est  pas 
Dutenu  par  son  entente  du  théâtre. 

Un  des  éditeurs  de  Molière  qui  ont  senti  le  plus  vivement  et 
pprécié  avec  le  goât  le  plus  fin  et  le  plus  sûr  les  beautés  de 
es  comédies,  Auger,  se  montre  médiocrement  satisfait  de  sa 
Uoire  du  Kai-de-Gnice.  N'y  trouvant  guère  à  louer  que 
éloge  du  caractère  de  Mignard,  par  lequel  se  termine  le 
oème  :  «  Molière,  dit-il,  s'entendait  mieux  à  peindre  le  moral 
le  l'homme  qu'à  décrire  les  parties  et  les  procédés  de  l'art 
;ui  a  pour  objet  d'en  représenter  les  formes  extérieures*.  » 
ton  opinion  semble  s'être  formée  d'après  celle  du  célèbre 
leintre  Guérin,  à  qui  il  avait  demandé  quelques  observations 
ur  la  partie  technique  et  didactique  du  poème,  pour  les  pu- 
blier dans  les  notes  de  son  édition.  Il  faut,  après  tout»  lui 
avoir  gré  de  nous  les  avoir  fait  connaître.  Guérin,  sans  re- 
iiser  toute  justice  à  l'œuvre  de  Mignard,  en  fait  néanmoins 
emarquer  les  imperfections  avec  quelque  sévérité,  et  l'admi- 
ation  de  Molière  lui  paraît  fort  exagérée.  «  Si  Mdière,  dit-il*, 
e  fût  contenté  de  présenter  cette  production  comme  nn  bel 
•uvrage,  et  de  le  louer  comme  tel,  tout  le  monde  en  tom- 
lerait  d'accord;  mais  personne  aujourd'hui  ne  voudra  le  re- 
:arder  comme  une  merveille,,..  L'idée  première  de  cette 
omposition  est  grande  et  imposante;  la  disposition  générale 

T.  jy/téxtons  critiques  sur  quelques  poètes,  MoLiiaa,  p.  aBy  de 
édition  des  OEuTres  donnée  par  M.  D.-L.  Gilbert. 

9.  Ibidem^  p.  938  :  la  dernière  phrase,  celle  qui  déprécie  le 
•oème  du  Fal-de^Gràce,  te  lisait  dans  la  i"  édition  (1746)  ;  elle 
st,  dit  M.  Gilbert,  biffée  par  Voltaire  sur  Texemplaire  de  cette 
dition  qu*il  a  annoté  et  que  possède  la  bibliothèque  Méjanes  d'Aix. 

3.  QBuPTês  de  Molière^  tome  IX,  note  de  la  page  5a3. 

4«  Même  tome  IX  d'Auger,  p.  5 16,  note  a. 
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iiabilemeDt  conduite  et  enchalàëe  avec  art  par  des  groupes 
souvent  intéressants,  et  dans  lesquels  beaucoup  de  figures  sont 
simples  et  gracieuses.  Mais  on  peut  y  reprendre  aussi  la  £ù- 
blesse  du  dessin,  le  déiaut  d'énergie  dans  les  figures  qui  en 
demandent,  et  souvent  de  la  manière  dans  les  formes  et  de 
l'afiectation  dans  les  poses.  Le  style  est  plus  rëpréhensible  en- 
core, et  c'est  la  partie  la  plus  faible*  »  Pour  se  pron(»icer  sur 
la  valeur  de  ces  critiques,  il  faudrait  une  compétence  qui  noos 
manque.  L'amitié  a-t-elle  fait  quelque  illusion  à  Molière?  Ce 
serait  très^rdonnable  ;  et  quand  sa  partialité  serait  prouvée, 
on  ne  pourrait  la  trouver  fâcheuse  que  s'il  avait  vanté  ce  que 
tous  les  bons  juges  s'accorderaient  à  condamner  ;  mais  il  n'es 
est  rien.  Aucun  d'eux,  pas  même  Guérin,  n'hésite  à  accorder 
à  la  peinture  de  la  coupole  une  bonne  part  de  louanges.  Ajoa- 
tons  que  Molière  n'en  a  pas  seul  parlé  conune  d'une  oeuvre  de 
premier  ordre.  Charles  Perrault  lui*mème  a  dit  :  «  La  coape 
du  Val-de-Grâce....  est  le  plus  grand  morceau  de  peinture  à 
fresque  qui  soit  dans  l'Europe*.  »  Noos  pouvons  citer  dans  le 
même  sens  ces  paroles  des  continuateurs  de  Moréri*  :  c  Les 
peintures  du  dôme  se  font  admirer  de  tous  les  connoisseon. 
Cet  ouvrage  est  le  plus  grand  morceau  qui  ait  été  fait  en 
France  et  a  acquis  une  gloire  immortelle  à  Mignard  dit  le 
Romain.  »  Le  premier  qui  en  a  ainsi  jugé,  Perrault,  n'avait 
sans  doute  fait  qu'exprimer  le  sentiment  des  contemporains. 
Il  ne  faudrait  pas  que  Mayolas,  dans  les  vers  que  nous  avons 
eu  l'occasion  de  citer*,  nous  Ùt  douter  de  ce  sentiment, 
lorsqu'à  la  peinture  dont  il  admirait  les  beautés  il  donne  l'é- 
inthète  de  mignarde;  elle  avait  alors  le  sens  de  gracieuse^  et 
il  ne  s'y  mêlait  aucune  idée  d'afféterie.  Piganiol  de  la  Force 
approuvait  le  jugement  de  Perrault,  puisqu'il  s^en  est  approprié 
les  termes  mêmes*.  C'est  ce  qu'a  fait  aussi  un  appréciateur 
d'une  plus  grande  autorité,  notre  contemporain  Charles  Blanc*, 

I.  Les  Hommes  illustres ^  tome  II,  notice  sur  Pixhrx  Michibd, 
p.  gi-ga. 
a.  Article  Yai^-ds-GrIcx.  —  3.  Voyez  ci-dessus,  p.  517. 

4.  Description    historique    de    la    ville    de   Paris,,. ^    k  Dec  L!Ct, 
tome  VI,  p.  194. 

5.  Histoire  des  peintres,,..  École  française^  Pzerrb  Mionard,  p.  10. 
—  Il  a  décrit  la  fresque  du  Val-de-Grâce  aux  pnges  io-r3.  L'abbé 
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qui  a  signalé  toutefois  qadques  défauts  du  grand  cavrage  de 
Mîgnard.  ^ 

Après  ces  témoignages,  il  serait  évidemment  injuste,  même 
si  Ton  croit  trouyer  chez  Molière  quelques  hyperboles  d'ad- 
miration, de  le  mettre  pour  cela  au  nombre  de  ceux  qu'Alceste 
nomme  a  loueurs  impertinents.  »  Défendre  de  la  tentation  de 
cette  injustice  ceux  qui  jugent  de  la  fresque  autrement  que  lui, 
est  tout  ce  que  nous  demandons. 

Mais  Guérin  adresse  Ut  Molière  des  reproches  plus  gravas 
que  celui  de  n'avoir  pas  avoir  su  a  mettre  de  bornes  »  à  ses 
éloges  :  il  juge  qu'il  s'est  trompé  sur  quelques-uns  des  prin- 
cipes de  l'art;  il  va  plus  loin  encore,  notant  dans  ses  vers  (et 
là  c'est  à  l'écrivain  même  qu'il  fait  son  procès)  des  expres- 
sions inexactes,  d'autres  inintelligibles  et  jetées  au  hatard^ 
qui  lui  semblent  im  gcUimatias  dotiàle,  au  milieu  duquel  l'au- 
teur  ne  lui  paraît  pas  s'être  lui-même  entendu. 

Dans  la  question  de  la  pureté  de  la  doctrine  du  poète, 
comme  dans  celle  des  mérites  ou  des  défauts  de  la  fresque 
elle-même,  des  maîtres  seuls   seraient  autorisés  à  discuter 
l'opinion  d'un  maître.  Il  nous  est  du  moins  permis  de  remar* 
quer  que,  dans  les  théories  ainsi  contestées^  il  a  dû  su£Bre  à 
Molière  de  ne  rien  avancer  qui  ne  fût  admis  par  les  habiles  de 
son  temps,  et  qu'il  est  aussi  bien  couvert  qu'on  le  peut  sou- 
haiter par  la  conformité  de  ses  préceptes  avec  ceux  du  poème 
de  du  Fresnoy,  longtemps  reconnu  pour  un  très-savant  traité. 
Les  notes  sur  les  vers  de  Molière  prouveront,  comme  nous 
l'avons  déjii  dit,  que  du  Fresnoy  y  est  suivi  de  très-près.  Ce 
que  Guérin  critique  le  plus,  les  contours  amples,  inégaux, 
ondayanis^y  tirés  de  loin^  sont  traduits  du  de  Arte  graphita, 

de  IVIonville  raraît  aussi  décrite  anx  pages  77-83  de  la  Vie  dé  Pierre 
Mignard^  et  Piganiol  de  la  Force,  dans  sa  Description  Ititteriquê  de  la 
^UU  de  Parii^  tome  VI,  p.  194-197.  Chacun,  à  Paris,  peut  en  juger 
ie  ses  propres  yeux,  mais  sans  oublier  que  le  temps  ne  l*a  pas  en- 
ièrement  respectée,  comme  l'explique  M.  Henri  llardain,  dans  la 
biographie  générale^  article  Miovard.  —  Les  peintures  de  la  cou- 
>ole  ont  été  gravées  par  Gérard  Audran,  d*après  un  dessin  en  gri^» 
aille  de  Michel  Corneille. 

I .  Au  tome  XI  des  Amusements  du  eœur  et  de  resprit,  ouvragé  pé-- 
îod'tqum  (Amsterdam,  1741),  on  a  inséré  (p.  455-47»)  *»»  discours 
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ainsi  que  les  membres  agroupét,  haUmcés  sur  leur  eeMrtj  et 
les  gestes  passionnes,  imitant  en  vigueur  les  gestes  des  muets^. 
Qoand  Guërin,  qoi  blâme  tous  ces  passages  de  noCre  poëoie, 
déclare  aussi  que  les  comcerts,  amitiés,  ruptures  des  codean 
ont  le  tort  de  n*ètre  point  des  termes  techniques,  et  quand  il 
ne  veut  y  Toir  qu'un  pèle-mftle  de  mots,  dont  l'aotenr  aurait 
en  peine  à  donner  l'explication,  nous  ne  nous  immerotts  pas 
à  nous  plaindre  qu'il  oubliât  trop  ce  qu'il  ne  faut  pas  refii- 
ser  à  la  langue  poétique  traduisant,  suivant  son  génie  pro|»t, 
la  langue  des  peintres;  il  y  a  mieux  à  dire  :  on  regrette  qa'3 
n'ait  pas  été  averti  que  tout  cela,  bien  loin  d'être  un  entas* 
sèment  de  vaines  paroles  tombées  de  la  plume  de  Moliàt 
comme  au  hasard,  se  trouve  dans  les  vers  de  du  Fresnoj, 
qui,  au  dix-septième  siècle,  étaient  jugés  très-intelligibles,  et 
même  étaient  fort  appréciés  dans  leur  doctrine  par  les  con- 
naisseurs en  peinture.  Nous  y  rencontrons,  par  exemple,  h 
rupture  des  couleurs,  expression  parfaitement  technique  es 
ce  temps-là.  Il  serait  cependant  téméraire  de  nous  engager  i 
soutenir  qu'on  ne  peut  signaler  aucun  passade  un  peu  obscur 
dans  la  Gloire  du  Falnde^Grdce^  et  que  de  la  difficulté  d'ex- 
primer poétiquement  les  choses  de  Tart  Molière  s'est  tiré  par- 
tout avec  une  égale  clarté;  mais  si  quelquefois  il  lui  est  arrhne 
de  n'avoir  pas  trouvé  l'expression  la  plus  nette,  c'est  plus  rt- 

sur  U  peinture,  prononcé,  dans  Taisemblëe  de  T Académie  royale, 
le  1*'  fërrier  1670,  par  Noël  Coypel.  Là,  de  même  que  GaériiL,lc 
célèbre  peintre  est  d*avis  que  les  préceptes  de  du  Fretnoy  sur  ks 
contouri  ondoyants  ne  sont  pas  «  des  règles  précises  et  assurées  » 
(p.  4^7)*  Coypel  gardait  la  tradition  purement  française  et  tenait 
pour  des  eireurs  de  goât  quelques-uns  des  principes  des  écoks 
d^Italie.  Dans  cette  question  des  contoars,  peut-être  av»it-il  rai- 
son. Mais  que  Molière,  sur  la  foi  de  guides,  qui  n^étaient  pas  des 
ignorants,  ait  adopté  une  doctrine  qui  n*était  pas  la  metUcûre,  ee 
n*est  pas  une  très-forte  objection  à  faire  à  un  poète. 

I.  Non-seulement  Taceord  des  doctrines,  mais  Tenaploi  des 
mêmes  expressions  seront  âiciiement  remarqués,  si  Ton  ccunptre 
aTee  les  vers  de  Molière  la  traduction  du  poème  de  du  Fresooj 
par  Roger  de  Piles  :  royez  ci-après  les  notes  du  poème.  Molière  a 
consulté  certainement  et  le  texte  latin,  qu*il  n'était  pas  embarrassé 
d'entendre,  et  la  traduction  qui  pourait  lui  inspirer  confiance,  da 
Fresnoy  lui-même  en  ayant  approuvé  Inexactitude . 


NOTICE.  5i9 

rement  que  Guërin  ne  Ta  cm.  I<Péuit  qae,  dans  la  lecture  do 
poème  didactique  de  du  Fresnoy,  il  faut  tenir  compte  d'une 
intelligence  mmns  aisëe  pour  nous  de  la  langue  dans  laquelle 
il  a  été  écrit,  nous  demanderions  si  Favantage  d^une  lucidité 
plus  grande  n'est  pas  du  côte  de  Molière. 

L'impression  que  ia  Gloire  du  Val-de^Gréce  a  faite  à  Gué* 
rin  n*est  pas  celle  qu'en  a  reçue  Charles  Blanc,  qui  n'est 
pas  non  plus  un  juge  à  dédaigner.  «  Ce  poème,  dit-il,  est  un 
véritable  traité  de  peinture....  Les  règles  essentielles  de  ce 
grand  art  y  sont  énoncées  avec  beaucoup  de  précision,  de 
justesse  et  de  fermeté^  »;  et  il  en  loue  les  «  beaux  vers,  si 
mâles  et  si  bien  frappés*  ».  N'est-ce  pas  seulement  ainsi  qu'il 
est  juste  d'en  parler?  Leur  fierté  d'expressions,  leur  vigueur, 
quoiqu'elle  puisse,  en  quelques  endroits,  parattre  un  peu  ten- 
due, les  ferait  plutôt  attribuer  à  la  première  mmtié  dn  dix- 
septième  siècle  qu'à  la  seconde.  Il  est  merveilleux  que,  venant 
à  peine  de  quitter  la  plume  admirablement  facile  qui  avait 
écrit  les  aimables  vers  de  V Amphittyon^  le  poète  en  ait  su 
prendre  une  qui  a,  comme  un  ferme  burin,  si  fortement  gravé. 
^ous  devons  donc  nous  féliciter  qu'il  ait  rencontré  l'occasion 
de  faire,  un  moment,  infidélité  à  sa  muse  préférée.  Il  a  donné 
ta  une  preuve  trèfr-intéressante  de  la  souplesse  de  son  génie 
poétique. 

Boileau  faisait  grand  cas  du  poème  de  Molière,  comme  nous 
'apprend  Cixeron  Rival,  qui  cite  ses  paroles  telles  qu'il  les 
enait  de  Brossette.  On  aimerait  mieux  qu'elles  nous  fussent 
parvenues  plus  directement;  car  il  est  à  croire  que  nous  y 
rouverions  mieux  caractérisée  la  versification  de  la  Gloire  du 
'^al-de^Grdce^  Mais,  quoique,  en  passant  par  la  bouche  de 
Irossette,  le  jugement  de  Boileau  ait  pu  perdre  quelque  chose 
e  la  justesse  des  termes  dans  lesquels  vraisemblablement  il 
vait  été  exprimé,  il  ne  saurait  guère,  pour  le  fond,  être  mis 
1  doute.  CiseroQ  Rival  ne  l'a  certes  pas  inventé,  lui  qui  s'é- 
tnnait  ainsi  que  Boileau  eût  pu  le  porter  :  «  Autant  que  je  puis 
e  connottre  en  poésie,  ce  n'est  pas  son  meilleur  jugement'.  » 

T.  ÈcoU  franeaUe^  Pimiaa  Mioxaro,  p.  i3. 

».  ibidem^  p.  xo. 

3.  RéeréaiUmê  Uttirairês^  p.  i53* 

Mouias.  IX  34 
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Voici  oomment,  d'après  les  souvenirs  de  Biossetle,  BoSeaa 
avait  parlé  ^  :  «  De  tous  les  ouvrages  de  MoUère,  celni  doot 
la  versification  est  la  plus  régulière  et  la  plus  soutenue,  c'est 
le  poème  qu'il  a  fait  en  faveur  du  fameux  Mlg:iiardy  son  ami.... 
Ce  poème....  peut  tenir  lieu  d'un  traité  complet  de  peinture, 
et  Tauteur  y  a  fait  entrer  tontes  les  règles  de  cet  art  admi- 
rable. Il  y  montre  particulièrement  la  diJETérence  qu'il  y  a  eotit 
a  peinture  à  fresque  et  la  peinture  à  l'huile.. ..  »  Après  avoir 
cité  les  vers  où  sont  comparées  les  deux  peintures,  Boilean 
continuait  ainsi  :  «  Remarquez,  Monàeur,...  que  Molière i 
ùdt,  sans  y  penser,  le  caractère  de  ses  poésies,  en  marquant 
ici  la  diflërence  de  la  peinture  à  l'huile  et  de  la  peinture  à 
fresque.  Dans  ce  poème  sur  la  peinture,  il  a  travaillé  comme 
les  peintres  à  l'huile^  qui  reprennent  plusieurs  fois  le  pincean 
pour  retoucher  et  corriger  leur  ouvrage,  au  lieu  que,  dans 
ses  comédies,  où  il  falloit  beaucoup  d'action  et  de  mouvement, 
il  préféroit  les  brusques  fiertés  de  la  fresque  à  la  paresse  de 
l'huile.  »  Une  poésie  régulière  et  soutenue  y  ce  n'est  pas  œ 
qu'ici  nous  reconnaîtrions  surtout,  mais  plutôt  un  style  dont 
le  traity  comme  il  convenait  dans  un  ouvrage  didactique  et  a* 
vant,  était  plus  profondément  marqué,  moins  léger,  que  celai 
du  style  des  comédies;  et  cela  ne  suffît  point  pour  que  la 
lenteur  d'un  pinceau  qui  retouche  et  corrige  se  fasse  sentir 
dans  l'œuvre  nullement  tâtonnante  de  Molière.  Lorsqu'il  devait 
donner  aux  secrets  de  l'art  du  peintre  leur  difficile  exprès» 
sion,  il  ne  pouvait  s'abandonner  à  une  facilite  trop  coulante. 
De  là  quelque  effort,  au  moins  apparent.  Mais  nous  croyons 
qu'il  a  plutôt  rencontré  que  cherché  le  style  fort,  réclamé  par 
son  sujet;  et  ce  qui  nous  frappe  dans  son  poème,  ce  sont  jus- 
tement ces  brusques  fiertés  qu'on  lui  accorde  plutôt  dans  ses 
autres  ouvrages.  Si  donc  il  était  moins  douteux  que  Boik»i 
edt  dit  exactement  et  en  propres  termes  ce  qu'on  lui  a  lait 
dire,  nous  oserions  ne  pas  souscrire  à  son  jugement  tout 
entier.  Que  du  moins  il  en  ^este  ceci  que  la  grande  valeur 
des  vers  inspii*és  par  l'ceuvre  de  Mignanl  y  est  reconnue,  et 
que  l'Aristarque  leur  donne  une  belle  place,  même  à  côté  des 
vers  immortels  écrits  par  Molière  pour  le  théâtre. 

I.  Mécréaiioiu  littéraires,  p.  i54  et  i55. 
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Sainte-Beinrey  opposant  Boikau  à  Vaaveiiargnes,  dont  noas 
.Tons  cî-dessiis  fait  oonnattre  le  sentiment,  est  d'avis  que  le 
iremier  se  montre  plas  fermement  judicieux.  «  Non,  ajoute-t-O, 
[ue  j'admette  que  ce  poème  du  Fal-^-Gnice  soit  bon  et  satis- 
lisant  d'un  bout  à  l'autre,  ou  que  Molière  ait  modifié,  ralenti 
a  manière  en  le  composant.  La  poésie  en  est  plus  chaude  que 
tette;  elle  tombe  dans  le  technique  et  s'y  embarrasse  souvent 
n  le  voulant  animer.  Mais  Boileau  a  bien  mis  le  doigt  sur  le 
ftté  précieax  du  morceau  ^.  » 

L'excellent  critique  n'est  pas,  on  le  voit,  sans  accorder  bien 
uffisamment,  si  ce  n'est  même  plus  qu'il  ne  fallait,  à  ceux  qui 
nt  remarqué  des  imperfections  dans  le  poème;  il  leur  aurait 
eut4tre  fait  moins  de  concessions,  s'il  avait  su  que  la  corn- 
araison  avec  les  vers  de  du  Fresnoy  éclaircit  bien  des  pas- 
iges  techniques  et  ne  permet  plus  d'y  trouver  tant  d'embar- 
BS.  il  n'en  est  pas  moins  un  des  vifs  admirateurs  des  beautés 
e  l'onvrage.  Citant,  dans  son  Port^Roxal,  les  mêmes  vers, 
'un  si  grand  caractère,  que  Boileau  aimait  à  citer,  sur  la 
'esque  et  sur  la  peinture  à  l'huile,  il  s'écrie  :  «  Quelle  opu- 
tnce!  quelle  ampleur!  Gomme  on  sent,  à  travers  cette  défini- 
on  grandiose,  la  réminiscence  secrète  et  la  propre  conscience 
e  l'artiste  t.. .  Voilà  Molière  et  sa  théorie,  déclarée  par  lui 
>mme  à  son  insu  ;  il  nous  a  livré  là  sa  poétique,  comme  l'a 
ïmarqué  excellemment  Boileau'.  » 

Sainte-Beuve  fait  encore  cette  observation  que  notre  poème 
ce  des  touches  pareilles....  à  celles  de  Rotrou parlant  peinture 
9  décoration  dans  SairU'GenesiK  »  U  avait  eu  l'occasion 
^jà^  dans  son  examen  de  la  tragédie  de  Rotrou  ^,  de  faire  ce 
ipproehement,  très-frappant  en  effet,  et  qui  ne  saurait  éton- 
sr,  les  vers  de  l'auteur  de  Saint-Genest  étant  de  l'école  de 
^meille»  vers  laquelle  il  est  visible  que  le  style  de  Molière, 
irtout  dans  son  VaL-de^Grdce^  inclinait  volontiers.  La  corn* 
iraison  toutefois  avec  Rotrou  n'est  possible  que  pour  la  fac« 
re  des  vers,  ou,  ce  qui  serait  mieux  dit,  pour  quelques-unes 

I.  Partraîts  littéraires  (Gamier,  i86a),  tome  II,  MoLiiRs,  p.  33. 

a.  Port'Kofed  (troisième  édition,  1867),  tome  III,  p.  294  et  395. 

3.  tèidem^  tome  III,  p.  393. 

4.  IbUUm^  tome  I"*,  p.  i54. 
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de  leurs  touches^  suivanl  rexpreMkm  de  Sainte-Beave.  Dmle 
Saint'Genest,  il  j  a  seulement  quelques  oooseiJfl  domuës  en 
passant,  et  en  peu  de  mots,  au  peintre  de  décors,  tandb  que 
Molière,  dont  la  grande  peinture  était  le  sujet  mêoiei  a  eu  à 
en  développer  les  principes  essentieb. 

Il  n'était  pas  inutile  de  citer  les  suffrages  de  grande  anto- 
rité  qui  n'ont  pas  manqué  à  cet  ouvrage  de  Molière,  dont  oo 
s'est  trop  habitué  à  parler  avec  un  très-injoste  dédain.  Panm 
ceux  qui  l'ont  inconsidérément  déprécié»  il  faut  cooipter  pfaa 
d'un  admirateur  du  poète  comique  ^ 

Les  critiques  plus  modérés  et  plus  dignes  d'être  entendus, 
qui  se  sont  contentés  de  faire  des  objections  soit  aux  éloges, 
excessifs  a  leur  avis,  donnés  à  Mignard,  soit  à  quelques-unei 
des  règles  de  l'art  proposées  par  Molière,  parfois  aussi  de  re- 
procher au  stjle  de  son  ouvrage  certaines  duretés  et  obscuri- 
tés, ont  été  unanimes  à  admirer  la  fin  du  poème,  où  la  cause 
d'un  ami  est  piaidée,  avec  une  éloquence  si  fière,  auptès  de 
Colbert.  Mignard  avait  irrité  le  puissant  ministre,  parce  qu'il 
était  du  parti  des  Maîtres  peintres  contre  TAcadémie  rojâde* 

I.  Tatchereau  lai-méme,  nous  le  regrettons,  sVst  laissé  entraî- 
ner aax  prëTentions  qui  araient  coars  depuis  longtemps  contre 
ia  Gloire  du  Fal^e'^Grdee,  Il  en  parle  ainsi,  dans  sou  Histoire  Je 
Molière^  p.  199  et  198  de  la  5*  édition  :  a  En  général,  le  stjle  en  est 
lâche  (e^est  atsolumemi  te  contraire)^  et  Ton  trouve  peu  de  poésie 
dans  ce  sujet,  qui  en  comportait  beaucoup.  »  Dulaore  {Histoire  de 
Pûrie^6*  édition,  1887,  tome IV,  p.  38a)  dit  que  ce  poème  de  Mo- 
lière c  n*est  pas  digne  de  sa  plume  »;etrauteur  de  Tarticle  Migvabd, 
dans  le  dictionnaire  de  Pierre  Larousse,  que  «  noua  ne  compre- 
nons plus  les  rimes  prétentieuses  et  fades  de  Molière,  a  Ce  qui  ne 
se  comprend  pas,  ce  sont  de  telles  énormités. 

a.  C*est  à  la  naissance  même  de  cette  académie  que  ces  Maîtrrt 
peintres  sVtaient  mis  contre  elle  en  hostilité  ourerte.  Piganiol  de 
la  Force  (Description  historique  de  la  ville  de  Paris ^  176$,  tome  I, 
p.  sa4  et  a «5)  dit  que  Ifignard  les  avait  alors  soutenus  dans  leur 
hitte.  Il  a  cru  qn*il  s*était  rangé  de  leur  côté  an  temps  où  i]s  ou- 
vrirent une  école  publique,  pour  Topposer  à  celle  de  l'Académie. 
Ce  ne  peut  être;  car  ce  fut  en  1649  qu'ils  se  virent  oblige  de 
fermer  leur  école;  et  Mignard  était  encore  en  Italie;  mais  pins 
tard,  Fantagonisme  n*ayant  pas  cessé,  il  put  devenir  comme  !• 
chef  de  Topposition  des  Maîtres  peintres. 
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et  qn'il  avait  rémxé^  comme  nous  Tavons  dëjà  4it,  à  l'ordre, 
appojë  de  menacesy  de  s'enrôler  dans  cette  académie  gouver^ 
née  par  le  Bmn.  Molière,  évitant,  comme  il  était  sage  de  le 
faire,  on  terrain  trop  bhÛanty  n'a  excaaé,  et  très-noblement, 
le  peintre  que  d'une  sauvagerie,  respectable  chez  les  grands 
travailleurs,  auxquels  le  temps  manque  pour  les  complaisants 
devoirs  des  visites.  Quel  art,  dont  la  délicatesse  n'ôte  rien  à  la 
force,  lorsqu'il  parle  des  grands  hommes  qui  ne  font  leur 
cour  que  par  leurs  ouvrages  I  II  y  a  là  des  vers  superbes,  qui 
n'honorent  pas  seulement  son  talent,  mais  son  caractère. 

Ce  poème  a  été  publié  pour  la  première  fois  sous  ce  titre  : 

LA  GLOIRE 

DT 

VAL-DE-GRACE. 

▲    PARIS, 

chex  Lus  RiBOT,  au  Palais, 

▼is-è-vb  la  porte  de  FEglite  de  la  Sainte-Chapelle, 

à  rimage  Saint-Louis. 

lf.DC.I.XIX. 

jivee  PrinUgê  de  Sa  Majesté. 

C'est  un  in-quarto,  de  a4  psges,  avec  des  dessins  de  Mi- 
gnard  gravés  par  F.  Chauveau.  Au  verso  du  titre  est  un  JSx- 
tnui  du  Privilège  du  Roy.  Ce  privilège  est  dcnmé  à  Molière,  le 
5  décembre  1668,  pour  cinq  années.  Molière  en  cède  le  droit 
à  Jean  Ribou.  Néanmoins,  du  consentement  sans  nul  doute  de 
celui-ci,  le  poème  avait  été  aussi  publié  en  1669,  chez  Pierre 
le  Petit,  imprimeur  et  libraire  ordinaire  du  Roi.  La  composi- 
tion est  toute  semblable;  et  si  dans  l'exemplaire  qui  est  sous 
nos  yeux  il  y  a  a6  pages  au  lieu  de  24,  c'est  que  le  feuillet  du 
titre  est  suivi  d'une  estampe  de  Mignard,-  que  ne  donne  pas 
l'exemplaire  que  nous  avons  vu  de  Jean  Ribou.  Elle  représente 
Minerve  conduisant  la  Peinture  vers  Apollon,  qui  tient  la  lyre 
et  est  entouré  des  Muses. 

Dans  la  réimpression  que  donne  le  tome  IV  de  l'édition 
de  i68a,  le  titre  est  : 

«  La  Gloire  du  Dôme  du  Fal'»  de  ^  Grâce ^  poème  sur  la 
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pamtore  de  Momieiir  Mîgiuurt|  par  M.  de  Molière  en  ïmk 
1669. 3»  L'éditkm  de  1674  e  k  même  titrer  mais  sans  les  mots 
«  de  Monaieur  Migaart  »,  ce  qui  change  le  sens,  et  ^  à 
poème  de  Ifolière  on  traicë  sur  la  peintiire.  EUe  n'a  paiooe 
plna  «  en  l'année  1669  ». 
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DU 

VALIDE-GRÂCE  \ 


Digne  fruit  de  vingt  ans  de  travaux  somptueux*, 
Auguste  bâtiment,  temple  majestueux. 
Dont  le  dôme  superbe,  élevé  dans  la  nue, 
Pare  du  grand  Paris  la  magnifique  vue, 
Et  parmi  tant  d*objets  semés  de  toutes  parts,  5 

Du  voyageur  surpris  prend  les  premiers  regards, 
Ftis  briller  à  jamais,  dans  ta  noble  richesse, 
La  splendeur  du  saint  vœu  d^une  grande  Princesse  ', 

I .  Tel  est,  iei  eomme  «a  grand  titre,  le  nom  donn^  par  Molière  à  ton 
poème  dans  Tédîtioa  originale.  L'édition  de  16S2,  dont  noos  aTOns  ei-deiaus 
(p.  5ii)  reproduit  le  grand  titre,  a  pour  ee  titre  intérieur  :  La  Gu>nui  du 
Dôiu  DU  Val-db-Gracb. 

s.  Entre  la  date  des  premières  eonttrnetions  da  nonvean  VaI*de-GrAee 
(1645)  et  celle  de  TachèTement  de  l'èglite  (i665},  il  s^èuit  en  effet  ècouIè 
▼ingt  ans  :  rojez  et-dessas  la  Wotice,  p.  5l5.  Sur  Torigine  de  Tabbaye 
rojale  du  Val-de-Grice  de  Notre-Dame  de  la  Crèche,  et  pour  la  descrip- 
tion de  règlise,  de  ses  somptueuses  décorations,  nous  renvoyons  aux  his- 
toires détaillées  de  Paris.  Pierre  Clément  (p.  aoi  de  son  BUtoire  de,,..  Col" 
èêrt,  1846)  évaluait  approximativement  à  trois  millions  de  livres  la  dépense 
faite  h  Tabbaye  par  la  Reine  régente  et  le  Roi,  —  II  a  été  dit,  dans  la 
note  5  à  la  page  SlS  de  la  Noiiee^  en  quel  état  de  eonservation  la  fresque 
même  de  Bftignard  se  peut  eneore  voir,  et  dans  quels  livres,  à  défaut  des 
gravures  d^Audran,  on  peut  prendre  une  idée  de  cette  vaste  composition. 

3.  «  La  Reine,  devenue  régente  du  royaume,  disent  Hurtaut  et  Uagny 
dans  leur  Dietioimairt  kistcri^ue  de  la  nlU  dé  Paris  (1779*  tome  I,  p.  122 
et  ia3),...  voulut  donner  des  marques  éclatantes  de  son  affection  pour  ce 
BMBastère,  et  aeeomplir,  en  même  temps,  le  vœu  qu*elle  avoit  fait  à  Dieu 
de  lui  élever  un  temple  magnifique,  en  action  de  grAces  de  lui  avoir  donné 
vn  Daaphia  après  vingt^deox  ans  de  stérilité....  Dans  la  prtmiara  pierre 
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Et  porte  un  témoignage  i  la  poêtérité 

De  aa  magnificence  et  de  sa  piété  ;  xo 

Conserve  à  nos  neveux  une  montre  '  fidèle 

Des  exquises  beautés  que  tu  tiens  de  son  zèle  ; 

Mais  défends  bien  surtout  de  Finjure  des  ans 

Le  cbef-d*œuvre  fameux  de  ses  riches  présents. 

Cet  éclatant  morceau  de  savante  peinture»  is 

Dont  elle  a  couronné  ta  noble  architecture  : 

C^est  le  plus  bel  effet  des  grands  soins  qu*elle  a  pris, 

Et  ton  marbre  et  ton  or  ne  sont  point  de  ce  prix. 

Toi  qui,  dans  cette  coupe*,  à  ton  vaste  génie 
Comme  un  ample  théâtre  heureusement  fournie ,       »^. 
Es  venu  déployer  les  précieux  trésors 
Que  le  Tibre  t*a  vu  ramasser  sur  ses  bords  *, 
Dis  nous,  fameux  Mignard,  par  qui  te  sont  versées 
Les  charmantes  beautés  de  tes  nobles  pensées. 
Et  dans  quel  fonds  tu  prends  cette  variété  i5 

Dont  Tesprit  est  surpris,  et  Tœil  est  enchanté  ; 
Dis-nous  quel  feu  divin,  dans  tes  fécondes  veilles. 
De  tes  expressions  enfante  les  merveilles, 
Quel  charme  ton  pinceau  répand  dans  tous  ses  traits, 


(fui  fut  fOiie^  U  l**  avril  i6iS,  par  U  Rai  «t/à»/)  fut  cscutrêc  «ne 
daille  d^or....  Aa  reran  de  eette  médaille  sont  en  bu- relief  le  portail  et 
la  façade  de  Tégliae,  et  autour  eat  écrit  :  Ob  groHam  dm  desiémii  rtpi 
tt  seetuuli  parius  >  («  En  actiona  de  grâces  pour  la  naiatance  ioa^^enpa  dé- 
sirée du  Roi  et  eelle  d*un  second  fils  ■).  —  Le  cemr  d*Anne  d*Aaftricke, 
morte  le  %o  jenrier  1666,  trois  ans  arant  la  publication  da  poëuae  de  M^ 
Hère,  avait  été  déposé  dans  une  des  ebapelles  de  Téglise. 

I.  Montré  est  ici,  non  échantillon,  portion  montrée,  mais  spectacle  <»IEeit 
aux  yeux. 

a.  Coupe,  coupole,  comme  dans  les  vers  cités  p.  5 j6  et  5 17  de  la  i^ 
tiee,  c  Coups  ou  Couvolb,  s.  f.  Dôme.  La  eompe  de  eetts  églisa  m  «mr  dt 
loin,  La  coupole  de  cette  église  est  bien  peinte.  »  —  «  Dou,  a.  m.  Pièce 
d'architecture  élerée  en  rond  en  forme  de  coupe  renversée,  an^deaam  da 
reste  du  bfttiment....  »  (Dictionnaire  de  VAoadimie^  1694.) 

3.  Allusion  au  long  séjour  qne  Mignard  avait  fait  à  Rome  (▼oyes  la  iK»« 
ii«tf,  p.  5 14). 
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Quelle  force  il  y  mêle  a  ses  plas  doux  attraits,  So 

Et  quel  est  ce  pouvoir  qu*au  bout  des  doigts  tu  portes, 
Qui  sait  faire  à  nos  yeux  vivre  des  choses  mortes. 
Et  d*un  peu  de  mélauge  et  de  bruns  et  de  clairs 
Rendre  esprit  la  couleur',  et  les  pierres  des  chairs. 

Tu  te  tais,  et  prétends  que  ce  s(mt  des  matières     35 
Dont  tu  dois  nous  cacher  les  savantes  lumières. 
Et  que  ces  beaux  secrets,  à  tes  travaux  vendus*, 
Te  coûtent  un  peu  trop  pour  être  répandus. 
Mais  ton  pinceau  s*explique,  et  trahit  ton  silence*  : 
Malgré  toi,  de  ton  art  il  nous  fait  confidence,  40 

Et  dans  ses  beaux  efforts  à  nos  yeux  étalés 
Les  mystères  profonds  nous  en  sont  révélés; 
Une  pleine  lumière  ici  nous  est  offerte  ; 
Et  ce  dôme  pompeux  est  une  école  ouverte. 
Où  Touvrage,  faisant  Toffice  de  la  voix,'  45 

Dicte  de  ton  grand  art  les  souveraines  lois'. 
11  nous  dit  fortement  les  trois  nobles  parties' 

I.  On  ■  TU  k  la  Tiotie*  (p.  5i8-5ai»  et  p.  5a7-5a9)  que  àm  nombrcas 
rapprochemeou  pearent  être  faiu  entre  F  An  de  peinture  de  du  Fretaoj  et 
ia  Gloire  dm  Fal-de-Grdce  *,  et  nous  relcTerons  let  reMemblances  qui  nous 
ont  paru  les  plut  frappantes.  JX*j  a-t-il  pat  k  noter  ici  une  preoùère  rémi* 
niscence?  Dans  ses  Ters  93i-a33  le  peintre  poète  arait  dit  : 

Paueisqme  eolorihue  ipeam 

Pingere  fosse  ammam  atque  oemlie  prtsbere  videndëm^ 
€  Hoe  opusy  kie  làbor  est,,,,  > 

c  De  faire  avee  un  peu  de  eouleurt  que  l*âme  noos  soit  TÎsible,  c*est  on 
consiste  la  plus  grande  difficulté.  > 

a.  Aebetés  par  toi  au  prix  d*nn  si  grand  labeur. 

3.  Ne  garde  pas,  rérèle,  trahit  le  seeret  que  voudrait  caeber  ton  silenee. 

4*  Zoùr»  pour  rimer  ans  yeux,  dans  Toriginal. 

5.  L'Invention,  le  Dessein  et  le  Coloris*.  (NoU  de  Molière.) 

Cette  note,  et  les  suivantes  de  Moliire,  que  Ton  pourrait  appeler  titrée 

•  Nous  joindrons  d*ordinaire  au  latin  de  du  Fresnoy  la  traduction,  ou 
plutAt  la  paraphrase  prosaïque,  naû  autorisée,  que  de  Piles  publia,  dans 
les  premiers  mois  de  1668,  avec  Tauvre  posthume  de  son  ami. 

*  L*lnTention,  le  Dessein,  le  Coloris  (1674,  829  1734).  *->  Partout  nos 
textes  ont  Taneienne  orthographe  dessein. 
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Qui  rendent  d^un  tableau  les  beautés  assoitiesy 

Et  dont,  en  s'unissant»  les  talents  relevés* 

Donnent  à  Tunivers  les  peintres  achevés.  5« 

Mais  des  trois,  oomme  reine,  il  nous  expose  celle' 
Que  ne  peut  nous  donner  le  travail  ni  le  zèle. 
Et  qui,  comme  un  présent  de  la  faveur  des  Cieux, 
Est  du  nom  de  divine  appelée  en  tous  lieux*. 
Elle  dont  Tessor  monte  au-dessus  du  tonnerre,  5  S 

Et  sans  qui  Ton  demeure  à  ramper  contre  terre, 
Qui  meut  tout,  règle  tout,  en  ordonne  à  son  chmz, 
Et  des  deux  autres  mène  et  régit  les  emj^ois. 

Il  nous  enseigne  à  prendre  une  digne  matière. 
Qui  donne  au  feu  du  peintre  une  vaste  carrière,        €û 
Et  puisse  recevoir  tous  les  grands  ornements 
Qu^enfante  un  beau  génie  en  ses  accouchements  % 


plaint  qae  mùUêf  m  IîmiU  en  marge  lUas  rimpreatioA  première.  — -Molicir 

reproduit  une  diTiùon  établie  dam  le  poëme  de  du  FreaBoy  :  vojft  Ji 

Ifoticê,  p.  5a  I. 

I.  Dont  les  flaéritet,  releyéa  es  a*aiittaamt,  rehautaéa,  mit  em  plas  gtui 

relief  par  lear  union.... 

s.  1.  L* Invention,  première  partie  de  la  peinture.  {Note  de  Metiirt.] 
Une  note  marginale,  plaeée  en  regard  du  Tera  74  de  PArt  de  ^■lapr, 

donne,  dana  lea  mémea  termes,  Tindication  de  la  partie  da  aajct  qû  ▼> 

être  traitée. 

3.  Tsta  laborê  gran^  studio^  monithque  magistri 

ArJuapart  mequit  addisei  rarissime  i  nemqme 
m  f^itUf  Ktkereo  rapmit  ^uod  mb  axe  Prametkeme^ 
Sii  jubar  infasum  menti  eumfitueine  ntm^ 
Ha»d  queisemmque  viris*  diwima  kme  mmnera  damtmr, 

c  Cette  partie  ai  rare  et  ai  difficile  {Pùu^emtien)  ne  a^acqniert  poiat  et 
par  le  travail,  ni  par  lea  reillea,  ni  par  lea  conaeila  et  Ica  préecpccs  àe^ 
maitrea  ;  ear  il  n^y  a  que  ceux  qui  ont  nqn.  en  naissant  quelque  partie  ^ 
ce  feu  céleste  que  déroba  Prométbée  qui  soient  capables  de  recevoir  ce< 
divins  présents.  »  {I>â  PJrt  de  pnntmre^  vers  87-91 .) 

4-  '  .     .     •     •  BrU  cpîandmm  tkema  itobiUt  pmlermm^ 

Qoùdquet  9eatutatmm  etreajènnam  alque  coiorem 

*  Telle  est  la  leçon  du  tU  Arte  grapkica,  de  la  premiers  imprecaiciata^ 
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il  dont  la  Poésie  et  m  sœur  la  Peinture 
^arent  rinstroction  de  leur  docte  imposture' , 
Composent  avec  art  ces  attraits,  ces  douceurs  es 

^i  font  à  leurs  leçons  un  passage  en  nos  cœurs, 
It  par  qui,  de  tout  temps,  ces  deux  sœurs  si  pareilles 
Charment,  Tune  les  yeux,  et  Tautre  les  oreilles*. 

Mais  il  nous  dit  de  fuir  un  discord*  apparent* 
)u  lieu  que  Ton  nous  donne  et  du  sujet  qu*on  prend, 
Dt  de  ne  point  placer,  dans  un  tombeau,  des  fêtes, 
je  ciel  contre  nos  pieds,  et  Tenfer  sur  nos  tètes". 

Spont€  eapax,  amplam  enuritm  mox  nrmhêat  mrti 
MaUriam,  retegêMS  aliqmid  smiù  €i  MfemmtmH, 

Il  faudra  choîtir  on  sujet  beau  at  noble,  qui  étant  de  soi-aéme  capable 
e  toutea  lea  giicet  et  de  tous  let  ebannet  que  peuTent  recevoir  let  cou* 
iun  et  rélégauee  du  desnn,  donne  enanite  à  Tart  parbit  et  eontomié 
n  beau  cbamp  et  une  matière  ample  de  montrer  tout  ce  qn*il  pent  et  de 
lire  Toir  quelque  cboae  de  fin  et  de  judicieus,  qui  aoit  plein  de  tel  et  qni 
sit  propre  k  instruire  et  à  éclairer  les  esprits.  >  {De  PAri  de  ptmtmn, 
ers  69-72.) 

r.  Parant  Finstmction  de  leur  docte  imposture.  (1674,  89»  1734») 

a.  Ui  Pietmra  Pcetis  trit^  similisquê  Poêsi 

Sii  Pieimra  /  reftrt  par  mmmlm  fmmquë  torottm.,,, 
Qmod/uit  tauUtm  gratum  ceeinere  poetm^ 
Qmod  pmicrmm  aspeetm  fietorês pinger^  ^tortitm, 

La  Peinture  et  la  Poésie  sont  deux'  tOMirs  qni  se  ressemblent....  en 
>utes  cboses....  Les  poètes  n*ont  jamais  rien  dit  que  ce  qn*ils  ont  cm  qni 
ouToit  flatter  les  oreilles,  et  les  peintres  ont  toujours  eberebé  ce  qni  pon* 
oit  donner  du  plaisir  aux  yeux.  >  [De  VArt  de  peinture,  tcis  i  et  s,  5  et  6.) 

3.  Un  discours.  (168a;  faute  éTÎdente,  reproduite  dans  les  textes  de 
693-1733.) 

4«  Apparent,  sensible,  éridcnt. 

5.  iVon  tieina  pedum  tahmlata  exeeUa  toiuimtiê 

Astra  domus  depieta  gèrent,  nmheeque  Ifotoâquê  / 
19ee  mare  depreesmm  laquearia  eumma,  9el  orciun.... 
Congrma  eea  propria  semper  statione  locemtur. 

Voua  Tooa  garderes  bien  de  peindre  les  nuées,  les  vents  et  les  tonnerres 

itine  de  1668;  dans  la  première  impression  stcc  tradoction  française, 
ubliêe  In  même  année  sous  le  titre  de  l'Art  de  peiniure,  le  début  du 
ers  est  ;  Mortali  kamd  euUis. 

«  An  lien  de  pingere  oportet  qne  donne  la  premlcra  impression  du  de 
^rte  graphita  pour  cette  fin  de  Tcrs,  la  première  impression  de  CArt  de 
tintmra  m  pittgere  emramt. 
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Il  nous  apprend  à  fam,  aveo  détadiemeal*. 
De  groupes  oontrastéa  un  noble  ageneement, 
Qai  du  champ  du  tableau  fasse  un  juste  partage,       7  5 
En  conservant  les  bords  un  peu  légers  d'ouvrage*, 
N*ayant  nul  embarras,  nul  fracas  vicieux 
Qui  rompe  ce  repos*  si  fort  ami  des  yeux. 
Mais  où,  sans  se  presser,  le  groupe  se  rassemble. 


cUm  let  lambris  qui  sont  prit  det  piadt,  et  Tenfer  on  les  «•«&  dos  la 
plafonds;...  mais  que  toute  chose  soit  dans  la  place  qui  lai  est  eoarc- 
aalile.  •  [De  PArt  dt  peimtmre^  Ters  saS-sag.) 

I.  En  détaehaat  bicD  les  groupes  les  uns  des  autres.  rVnrwniyirr  gUkm 
iocmê  Uiqmé  ¥aeéhU^  lit-on  au  rers  |33  de  VArt  de  peimtmrei  «  qwla 
groupes  toient  séparés  d*un  ruide.  •  Et  au  vers  aSa  :  Simtqme  Ua  ixterti 
imitr  «e...,  €  Et  prenn  garde  qu*iU  soient  détachés  les  ans  des  antres.  • 

9.  Molière  lisant  le  poëme  de  do  Fresnoy  a  tout  naturellement  jeté  ki 
yens  sur  le  eommentaircp  parfois  tout  k  fait  technique,  dont  de  Piles  a  &~ 
seine  m  paraphrase  ;  e*ett  ft  une  Rêmarfme  sur  le  Ters  9Qo  qu'il  ■  empraiê 
de  eonfianee  cette  expression  de  iégen  d^ouvrage^  facile  à  ecunprcndre,  ee 
semble,  qui  est  pourtant  une  de  celles  que  Guérin,  par  Tonique  nkm 
qu'elles  n'étaient  plus  d*nsage  courant  en  i8a5,  affeete  de  trouTeris' 
propres  et  obsenres  :  «  ....  Les  bords  {dm  tahUam)  étant  chargés  d*o«fn|e 
fort  et  pétillant,  ils  attirent  les  yens,...  au  lieu  que  ces  bords  étant  Ufôi 
d*ottTrage,  Tmil  demeure  an  centre  du  tableau  et  Tembrasse  pins  a^»> 
blement.  » 

3.  Ces  images  d'emAemw,  àe/rmcûs  ou  de  rtqtot  pour  les  yenx  se  trosmt 
dans  les  rers  soÎTants  de  VArt  depêUUmre  (i34-i36  ;  i56  et  167)  : 

iVe,  maie  dispersis  dum  visnt  ulnfuejtgmrtt 
JHviditur^  eunetUqme  optris  fervente  tumultu 
Partihme  impiieitiê^  crepiteuu  etmfueio  tmrgat,,,, 

«...  TabtUa 

Qti^pe  eolet  rermm  nimio  di*p»É«  tttmmit» 
iia/êêtaie  earere  grmvi  rêqmiefue  deeora» 

€  Pour  éWter  un  papillotage  confus,  qui  Tenant  des  parties  dispersées  aisl 
à  propos,  fourmillantes  et  embarrassées  les  unes  dans  les  autres,  divise  b 
Tue  en  plusieurs  rayons  et  lui  cause  une  confusion  désagréable'....  Pare* 
que  tant  de  choses  dispersées  apportent  une  confusion,  et  6tent  une  m- 
jesté  grsTe  et  un  silence  doux,  qui  font  la  beauté  du  tableau  et  la  satisfiM- 
tion  des  yeux.  > 


•  Une  confusion  €  pétillante  >,  dit  le  texte  latin,  et  de  Piles  a  emploie 
pour  son  compte  Texpression  dans  sa  remarque  au  Tcrs  204  z  «  ....  Cette 
quantité  de  plis  pétilloit  trop  sur  les  membres  et  ôtoit  ce  repos  et  ee  sileaee 
qui  en  peintura  sont  si  fort  amis  des  yeux.  • 
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it  forme  un  doux  concert  S  fisse  on  beau  tou^ensemble  \  ' 

^ù  rien  ne  soit  à  l'œil  mendîë',  ni  redit, 

'out  s'y  vopnt  tiré  d*un  vaste  fonds  d'esprit  ^, 

.ssaisonné  da  sel*  de  nos  grftces  antiques, 

t  non  du  fade  goàt  des  ornements  gothiques, 

es  monstres  odieux  des  siècles  ignorants,  S  5 


I.  «7e  mt  tanrmt  ^o«a  mîem  comparer  an  groupe  de  figaret  qu*!  an 
ncert  de  voix,  letqoellef  totttei  ensemble  te  Mutenants  [He)  per  leore  dlf- 
rentet  parties  font  un  accord  qui  remplit  et  qui  flatte  agréablement  To* 
ille.  •  (De  Piles,  Remarque  au  Tcrs  i3a  de  PAri  tU  peinture,)  Molière 
ait  To  cette  eomperaison  reprise  dans  une  autre  remarque  (an  rers  %%%)  : 
Pai  dit....  qa*un  groupe  de  figures  doit  être  considM  comme  un  cbcrar 
musique,  dans  lequel  les  basses  soutiennent  les  dessus  et  les  font  en- 
idre  pins  agréablement.  » 

Machina  tota  rei. 

Il  faudra  eonceroir  le  Tout-ensemble.  » 

Summa  igitur  ratio  signorum  haheatur  in  omni 
Composito, 

)ans  cet  contours  vous  aures  principalement  égard  au  Tout-ensemble.  • 
Cammodiuâqme  operle  eompagem  amptectilmr  omnem. 

>n  embrasse  le  Tout-ensemble  plus  commodément.  »  [De  PArt  de  pein» 
e,  Tcrs  iSg  et  i6o;  174  et  175;  483.) 

(.  Oà  rien  ne  paraisse  à  Tceil  bonteusement  emprunté,  copié,  ni  fiuli» 
usement  répété.  Ici  encore  Guérin,  un  peu  trop  abandonné  à  Ini-mime 
'  Auger,  qui  ne  se  souciait  sans  doute  pas  de  discuter  aTCc  Tillustre 
tre  ces  petites  questions  de  mots,  trouve  celui  de  mendie  ineomprébeo* 
e  :  il  sVxpliqac  peut-être  asses  par  le  Tcrs  qui  vient  iounédiatement 
es,  et  par  Texcmple  soirant  de  Malberbe,  pris  de  sa  traduction  de 
t'/re  ULXTt  de  Séacque  (tome  U,  p.  5^4)  <  «  Voules-vous  bien  juger  le 
t  d*an  bonime?...  faites- lui....  dépouiller  le  corps  et  lui  regardes  l*es» 
;  vojat  eomme  il  est  fait,  comme  il  est  grand,  et  si  cette  grandeur  est 
ne,  on  mendiée.  »  Le  latin  est  (§  a5)  :  ,,,Animum  intuere,  fmalis^  fmarn^ 
ne  eit,  miiamo  an  smo  magnme, 

.  Les  dix  vers  précédents  résument  les  préceptes  donnés  dans  les  rers 
•160  de  r  Art  de  peinture  sur  les  Groupes  défigurée^  la  Divereité  d'atti» 
'*  dans  les  groupes,  VÊ^lihre  du  tableau,  le  Nombre  des  figures. 
On  n  Ta  ce  mot  de  sel  employé  ci-dessus  (note  au  Tcrs  6a)  dans  le 
7a  de  PArt  de  peinture;  de  Piles  emploie  toute  une  Remarque  ft  le 
rer  s  «  AUquid  salis,  quelque  chose  dMngénteux,  de  fin,  de  piquant, 
tmordinaire,  d*nn  godt  relevé  et  qui  soit  propre  à  instruire  et  k  éelai» 
an  cnprstn.«..  » 
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Qw  de  la  barbarie  ont  produiu  les  UNrrento, 

Quand  leur  conn»  inondant  pree^œ  toute  la  terre, 

Fit  à  la  politesse*  une  mortelle  guerre, 

Et  de  la  grande  Rome  abattant  les  vemparta. 

Vint,  avec  son  empire,  étouffer  les  beaux^arta  *•         9  c 


I .  hê  not  poiiusiê  »ra.it  alon  un  teos  plof  éteada  qoe  eclai  qac 
Inx  doDikoni  aajoard*bui  :  fouraiit  il  avait  k  peu  près  le  mém«  aess  qw  le 
mot  eivUimiiùm,  qui  ae  m  trouve  pat  dans  le  dictÎMUuire  de  Fiuccicrr'. 
(ifeie  de  M,  DêSfU  au  I^  Dialogue  de  Fênelon  sut  iVfoy#w«»,  p.  iSi.) 


*  ji.  ^'  sapiai  Gotkorum  Barbara  trîto 

Oruamêuta  modo  smelormm  oi  numttra  malorum, 
QuêU,  ubi  httUtffamem  et  pettem  diseordia^  Imxu* 
Et  Bamamorum  tes  grandior  imtulU  etbi, 
Iug€tium  periore  artes,  potière  eufotbm 
Aritficum  moles, 

•  ITayet  aaeon  goèt  pour  lea  ofaemeata  gothiques,  qui  sont  aatat  i- 
monakrea  que  lee  mauTais  aièclet  ont  produite,  pendent  lesquels,  apm  fw 
la  Diaeorde  et  TAmbition,  eantéea  par  la  trop  grande  éteadoe  de  Te^vt 
romain,  eurent  temé  la  guerre,  la  pette  et  la  famine  par  tout  le  aEioMk.  «t 
TÎt  périr  lee  pluf  superbes  édifices  et  la  noblesse  des  benuK-urts  s^étnaèr 
et  mourir.  •  (De  PAri  depeimtute,  vers  240-245.)  Ce  dédain,  cette  bormréi 
goêkique^  dimt  on  ne  semblait  plus  Toir  que  les  exagérations  et  les  coliJSeàtu 
était  générale  alors,  c  Fénelon,  comme  tous  ses  contemporains,  dit  M.  Drt- 
pois,  montre  peu  d*estime  pour  rarehitecture  gothique,  beaneoup  mieax  ip- 
préeiée  de  nos  Jours  :  e*était  le  préjugé  du  temps.  Lorsque  Pemult  parir 
d*arehttecture,  ee  ne  sont  pas  nos  admirables  cadiédrales  qu'il  oppoce  it 
Parthénon,  mais  Versailles  et  les  autres  résidences  roj-ales,  on,  ce  fa  «*< 
plus  raîsonnsbie,  la  façade  du  Lonne....  •  (Note  au  4*  alinéa  avant  la  is 
de  la  iéetire  de  Pénelon  sur  les  oeoupaiioue  de  V Académie  frameoUt^  <m  - 
est  en  outre  renroyé  à  d'antres  passages  non  moins  ngBÎ£leati&  :  a«x  is. 
tS  et  14*  alinéa  arant  la  fin  du  //•'  Dialogue  sur  Vêlotfmomee^  au  &  sHa^ 
du  Dieoaurs  de  réception  à  P Académie,  de  Fénelon  ;  au  n*  1 5  du  cKapitr; 
dsr  Ouoraget  de  Pesptit,  de  la  Bruyère.)  Mais  e*ett  k  Péeole  de  T\*i-'< 
école  oè  s'étaient  surtout  formés  Bfignard  le  Romain  et  rauteur  du  po^œ 
dont  s^inspirait  ici  MoKère*,  que  se  perdait  le  plus  complètement  le  %ett' 


m  <  Cinlisatiou^  dit  Littré,  n*est  dans  le  Didiennatre  de  l'Acedi 
partir  de  Tédition  de  i835.  » 

^he  de  Arte  graphica  fat  acheré  à  Paris,  dans  les  derniers  anois  et  l- 
▼te  de  Tauteur,  dés  lors  paralysé  par  la  maladie  (voyes  sa  «lêdicjice  s  Ce'- 
bert)  ;  il  arait  été  médite  et  ébauché  à  Rome  (rers  54a  et  snirants)  : 

Bmeego 

Pauea  sopkismata  sum  graphica  immortalHus  ausus 
Credere  Pieriis^  Romsa  medttatus, 

m  J*ai  cm  que  je  derois  prendre  la  hardiesse  de  donner  en  garda  ^ 
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Il  noas  montre  à  poier  avec  noUeftse  et  grâce 
a  première  figure  à  la  plus  belle  place, 
iche  d*uii  agrément,  d'un  brillant  de  grandeur 
|ai  s'empare  d*abord  des  yeux  du  spectateur  : 
'renant  un  soin  exact  que,  dans  tout  un  ouvrage,       g  S 
ille  joue  aux  regards  le  plus  beau  personnage, 
It  que  par  aucun  rôle  au  spectacle  placé 
e  héros  du  tableau  ne  se  voye  efiacé^ 

Il  nous  enseigne  à  fuir  les  ornements  débiles 
^8  épisodes  froids  et  qui  sont  inutiles,  i  oo 

L  donner  au  sujet  toute  sa  vérité, 
L  lui  garder  partout  pleine  fidélité  ', 

€iit  et  riatelligenee  de  Tart  da  mojen  âge;c*est  d'Italie  que  noot  était 
;bo  le  nom,  n  longtemps  iBfnieoz,  qui  sert  encora  à  le  déaigner  :  Toyea 
tartiealièrement  p.  S09  et  aro)  Tartiele  de  M.  Renan  intitalé  PArt  éb$ 
oyen  Age  et  le»  emmsêê  de  ut  d^adenee^  et  qai  a  été  inaéré  dans  le  nn- 
éro  du  i**  juillet  i8Sa  de  la  /lapite  dee  Demx  Mendss. 

I.  Prima  Jigurarmm  teuprùueps  dramatit  uitro 

ProeitUtt  média  i»  taîmla^  tuh  lumine  primo 

anU  aiiatf  reli^mie  mecopertajlgurie. 


Que  la  principale  figure  du  sujet  parotMe  au  milieu  du  tableau  aoua  la 
rincipale  lumière  ;  quVUe  aje  quelque  chose  qui  la  fasse  remarquer  par- 
estnslct  autres,  et  que  les  figures  qui  l'accompagnent  ne  la  dérobent  point 
la  Tue.  {De  VAri  de  peinture,  rers  129-13 1  •) 

a.  Les  T*  et  TX*  préceptes  de  tArt  de  peinture  (rers  81-86)  ayant  pour 
très  marginaux  :  Fidélité  du  sujets  —  Qu*il  faut  r^eter  ce  qui  ajjfadit  le 
jet,  penTOttl  être  vapproehéa  d«  cet  quatre  derniera  tcib  : 

Sit  themalî*  geuuina  ae  viva  exprestio  juxta 
Textum  antiquemm^  propriit  eum.  tempore  fermis. 
Née  quod  inane  nikU/aeit  ad  rem,  eù^e  videtur 
Tmprofrium  minimeque  urgene,  potiora  ienehit 
Omamanta  operie  /  tragicm  sed  lege  sçroris, 
Summa  ubi  re*  agiiur,  vis  eumma  requiritur  artis. 

Que  Tot  eompoûtiona  soient  conformes  an  texte  des  anciens  antevrs,  aux 

oses,...  ces  immortelles. ..,  le  peu  de  préceptes  que  j*cn  ai  fiaita.  Je  me 
is  occupé  à  traTailler  cet  onTrage  dans  Eome.  •  Rjamm,  dit  une  note  anx 
rs  cités,  dans  la  première  impression  latine,  anno  M  DCXL  et  qmnque  êe» 
•ntibuê  awUs» 
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Et  ne  se  point  porter  k  prendre  de  licence, 

A  moins  qu*à  àeê  beantîs  elle  donne  naissance^. 

II  nous  dicte  amplement  les  leçons  du  dessein*     105 
Dans  la  manière  grecque  et  dans  le  goût  romain. 
Le  grand  choix  du  beau  vrai,  de  la  belle  nature. 
Sur  les  restes  exquis  de  Tantique  sculpture'. 
Qui  prenant  d*un  sujet  la  brillante  beauté, 
En  savoit  séparer  la  foible  vérité,  1 1» 

Et  formant^  de  plusieurs  une  beauté  parfaite. 
Nous  corrige  par  Tart  la  nature  qu*on  traite*. 

Il  nous  explique  à  fond,  dans  ses  instmctions. 
L'union  de  la  grâce  et  des  proportions  ; 
Les  figures  partout  doctement  dégradées,  i:5 

eootimiei  tt  ans  temps.  Domt^^roiit  de  garde  qwm  ce  qai  me  6iit  ntn  n 
•ofct  et  qui  B*y  est  que  pea  eoBrenable  eatre  dana  votre  tableaa  et  ce  w- 
eepe  la  priacipale  place;  maia  imites  en  ceci  b  trafftdîe,  eoear  de  la  pee- 
tnre,  qai  déployé  tostet  lea  foreea  de  aoe  art  oà  le  fort  de  Paetioa  ae  pâme.  • 
I.  «  Traitea  donc  \m  tajett  de  Toa  tableaaz  arec  toute  la  fidélité  po«> 
nble,  et  tous  terres  hardimeut  de  tos  lieeneet,  ponrru  qa^elles  aoieel  im^ 
génieuMi.  •  {Rêmarqmt  au  vers  8i«  eité  à  la  uoto  précédeata.) 

%,  II.  Le  DeMeîn«,  sceonde  partie  de  la  peinture.  {Jfoie  de  Mmliirt.) 
Vue  semblable  indleatioii  ae  lit  en  regard  du  ren  io3  de  r.àirt  àffé»- 
ture. 

3.  Vojes  le  xx*  précepte  de  PAri  de  peUumre  (vers   i84-i9a)«  iacîtaiê 
VAmîiquê  ràgU  la  nature^  et  qui  débute  ainsi  : 

Stdjuxta  amtiqmoi  nmturam  imiUtbere  fuleram, 

€  Ce  qu'il  y  a  ici  à  fiiire  est  d*imàler  le  beau  naturel,  conam*  ont  liit  ks 
aneiena.  »  —  Smr,  dans  ce  Tcrs  de  Molière,  a  le  même  sens  q«se  ^mfnt, 

4.  En  formant.  (iSSn;  faute  d*impression  sans  doute,  corrigée  par  rê£- 
teur  de  169s,  maia  reproduite  dans  les  testes  de  1697-1733.) 

S*  »     •     •     •     •  Pictutu,     .     .     •     • 

Crmecrum  ttmdiîs  et  muniis  aewmime  cr§wii^ 
Sgregiiâ  tandem  iilmsireta  et  admlta  magUtrie 
Tfatmram  eiea  est  mire  emperare  Imhore, 

•  La  peinture....  ajant  passé  aux  Grecs,  qui  par  leurs  soins  et  la  ferce  ée 
leur  esprit  la  cultiTérent,  elle  arrÎTa  k  tel  point  de  perfection,  qu*i]  acmUc 
qu'elle  ait  surpassé  la  nature  même.  •  {De  VArt  de  peitumre^  rers  93-9(>} 

«  Ici,  deeiùkt  dans  rédition  de  1773. 
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lit  leurs  extrémités  soigneusement  gardées^; 

!jes  contrastes  savants  des  membres  agroupés  ^, 

jrandsy  nobles,  étendus,  et  bien  développés, 

)alancés  sur  leur  centre  en  beauté  d*attitude, 

Tous  formés  Tun  pour  Tautre  avec  exactitude,  tao 

ît  n*offrant  point  aux  yeux  ces  galimatias 

)u  la  tête  n'est  point  de  la  jambe,  ou  du  bras'; 

jeur  juste  attachement  aux  lieux  qui  les  font  naître, 

St  les  muscles  touchés  autant  qu'ils  doivent  Tétre^; 

ja  beauté  des  contours  observés  avec  soin,  12$ 

'oint  durement  traités,  amples,  tirés  de  loin, 

négaux,  ondoyants,  et  tenants  de  la  flamme, 

^fin  de  conserver  plus  d'action  et  d'àme*  ; 

I .  Prœdpua  txwtmis  raro  internodia  membrU 

Abditaiint,  sed  summa  pedum  vcstigia  nunquam, 

Qae  let  cztrémitét  des  jointorct  toient  rarement  cachées,  et  !••  piedt 
imait.  »  [De  VArt  de  peinture,  rert  i6i  et  i6a.)  <  Ces  extrémités  des 
lintures,  dit  la  Remarque,  sont  les  emmanchements  des  membres;  par 
semple  lea  épaules,  les  coades....  Et  s*il  se  rencontre  une  draperie  snr  ces 
)intures,  il  est  de  la  science  et  de  Tagrément  de  les  nuirquer  par  les 
lu....  » 

2'  Aggiomerata  timul  tint  membra,  ipsmque  Jigurm 

Stipenlur, 

Que  les  membres  soient  agroupés  «  de  même  que  les  figures,  c*est4- 
lire  accouplés  et  ramassés  ensemble.  >  (De  VArt  de  peinture,  vers  i3a  et 
33.)  Pour  les  contrastes  des  membres  et  des  figures,  Tojei  les  vers 
34-143. 

3.  Est  sans  eonTonance  arec  la  jambe  ou  le  bras  de  la  figure,  contrair«« 
lent  an  iz*  précepte  de  PAri  de  peinture  (vers  ia6}  : 

Singula  memhra  euo  capiti  eonformia  jiant^ 

Que  chaqae  membre  soit  fait  pour  sa  tête,  et  s*aceorde  arec  elle.  • 

4.  C* est-à-dire  non  trop  accusés,  prononcés  :  voyez  le  vers  ix3  de  da 
resnoj-,  cité  k  la  note  suivante,  et  ses  vers  304  et  ao5. 

5.  «  L*alexandrin  de  Molière,  dit  Charles  Blanc  (p.  i3  et  14  de  Tarticle 

u  Ce  mot,  que  de  Piles  va  expliquer  dans  sa  paraphrase,  est  asses  fré- 
uemment  employé  par  lui,  par  exemple  dans  la  traduction  du  vert  434  - 

Corpor»  diverem  itaturmjumeta  plaeebuut. 

Les  corps  de  diverse  nature  agroupés  ensemble  sont  agréables  et  plal- 
ints  i  la  vue;  »  dans  la  Remarque  au  vers  aSa  :  «  ....  les  masses  de  pln- 
ieors  figures  agroupées....  » 

MouIbb.  IX  3S 
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Les  nobles  airs  de  tète  amplement  variés, 

dt^  à  U  N0iie€f  p.  5i5,  note  6),  temble  traduire  iei  les  beaux  ven  ^ 
poime  latin  de  da  freaaoj....  NVat-ce  pat  là  qae  le  peintre  Bogaitk! 
poîaé  lea  idéet  qa*il  dèreloppe  dana  aon  Ammlyêê  dt  la  hemmié  uur  la  Up 
•erpemtine  qa*il  déclare  belle  par  exeellence...?  »  —  Yoici  le  pasng^e  ^ 
du  Fretnoy  (vers  io3«i  i5)  imité,  dans  le  eonplet  «joi  précède,  par  MoiîÀ 

Hormm  igitur  vera  ad  normam  positura  legttmr  : 
Grandia^  M^amalist/ûrmotaqmê  parûbms  amplis 
jintenara  dahit  membra,  in  contraria  motn 
DiverÊO  patiata^  smo  iihnitafma  atntro, 
Mêmbrorumqme  tinms  igniëJlammaMtis  ad  instar 
Serpsati  unaantes  Jlexn  /  sed  Imvia^  plana 
Magnaqme  signa ^  fmasi  sims  tmbsre  suhdita  iaeim^ 
£x  longo  deducta  /tuant,  non  secta  miniMm  / 
Insartisfue  toris  tint  nota  ligamina  jnxta 
Compagsm  anatomes,  et  msmbiificatio  Crmeo 
Jh/ormata  modo^  paueisqus  expressa  laeertis^ 
Qaalis  apud  paisrssf  totoigoê  emrkjrtkmia  partes 
Componat, 

m  C*eit  donc  dant  leur  goût  (des  Grecs]  qa*on  cboisira  une  attituds  d& 
les  membres  toient  grands,  amples*,  inéganx  dans  lenr  position,  en  sort 
qne  eenz  de  dorant  contrastent  les  autres  qui  vont  en  arriére,  et  soin 
tona  également  balancés  sur  leur  centre  K  Les  parties  doÎTcnt  aroir  le-tu 
contours  en  ondes,  et  ressembler  en  cela  à  la  flamme,  on  an  serpent  bri 
qu*il  glisse  et  quUl  rampe   sur  la  terre'.   Us  seront  coulants,  grands  < 

«  «  Pour  ériter,  dît  de  Piles  dans  ta  Remarque^  la  oaamère  sèdie  i 
maigre,  comme  est  ordinairement  le  naturel,  et  comme  Font  imité  Lon 
et  Albert  >  (Lucas  de  Lejde  et  Albert  Durer  :  tojcx  sa  ^mutrfoe  « 
▼ers  40). 

*  «  Balancer,  en  peinture,  c*cst  mettre  une  sorte  d*éqailibre  daos  h 
groupes,  de  façon  qu'il  n'y  ait  pas  un  c6té  du  tableau  plein  de  figara 
tandis  que  Tautre  est  vide.  Une  figure  est  balancée^  lorsque  les  membM 
•ont  disposés  avec  équilibre  relatÎTement  an  centre  de  gravité.  »  [Di<:ti» 
noire  de  C Académie ^  1761-)  — '  «  Les  moovemenls  ne  sont  jamais  natsiri 
si  les  membres  ne  sont  également  balancés  sur  leur  centre;  et  ces  mtm 
bres  ne  peuvent  être  balancés  sur  leur  centre  dans  une  égalité  de  yài 
qu'ils  ne  se  contrastent  les  uns  les  antres....  Le  corps  est  an  poids  bal»fi 
sur  ses  pieds,...  et  s*il  n*y  en  a  qu*un  qui  porte,...  vous  vojex  que  lotà* 
poids  est  retiré  dessus  centralement,  en  sorte  qne  si,  par  exemple,  le  W 
avance,  il  faut  de  nécessité  ou  que  l'autre  bras  ou  que  la  jambe  ailk  à 
arrière,  ou  que  le  corps  soit  tant  soit  peu  courbé  du  côté  contraire  ^ 
être  dans  son  équilibre  et  dans  une  situation  bors  de  contrainte.  >  \f*' 
marque  de  de  Piles  au  vers  io5.)  Ces  tout  derniers  mots  expliquent  stfi 
doute  bien  Texpression  «  en  beauté  d'attitude  »  du  vers  119  de  Molièrr 
de  manière  qne  toutes  les  figures  aient  une  attitude  vraie,  naturelle,  C 
contrainte,  nar  li  surtout  belle. 

«  «  La  raison  de  cela  vient  de  Taction  des  muscles,  qui  sont  cornait  V 
seaux  du  pnits  :  quand  il  7  en  a  un  ^ui  agit  et  qui  tire,  il  faut  que  rts?( 
obéisse,  de  sorte  que  les  muscles  qui  agissent  se  retirants  \sic\  toujours  verskai 
principe,  et  ceux  qui  obéissent  s'allongeants  {sic)  du  côté  cle  leur  inscrtios,  J 
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tous  au  caractère  *■  avec  choix  mariés  ;  &  3o 

c'est  là  qu'un  grand  peintre,  avec  pleine  largesse, 
une  féconde  idée  étale  la  richesse, 
isanl  briller  partout  de  la  diversité', 
ne  tombant  jamais  dans  un  air  répété, 
lis  un  peintre  commun  trouve  une  peine  extrême  z  3  5 
sortir,  dans  ses  airs,  de  Tamour  de  soi-même  ; 
î  redites  sans  nombre  il  fatigue  les  yeux, 
plein  de  son  image,  il  se  peint  en  tous  lieux'. 

Il  nous  enseigne  aussi  les  belles  draperies, 

i  grands  plis  bien  jetés  suffisamment  nourries,       1 40 

sqoe  imperceptible!  aa  toucher,  comme  s'il  n*j  aroit  ni  éminencet  ai 
itci.  Qu*iU  soient  cooduits  de  loin,  sans  interruption,  pour  en  cTÎter  le 
ind  nombre.  Que  les  muscles  soient  bien  insérés  et  liés,  selon  la  eon- 
ssance  qu'en  donne  Tanatomie.  Qu*ils  soient  desseignés  i  la  grecque  «et 
'ils  ne  parolssent  que  peu,  comme  nous  le  montrent  les  figures  antiques, 
'il  y  ait  enfin  un  entier  accord  des  parties  avec  leur  tout.  ■ 
I .  Au  caractère  général  de  cette  même  tête,  ou  au  caractère  du  person- 
ne- 
I.  «  C*est,  dit  de  Piles  (Remarque  an  vers  233),  cette  diversité  d*espèees 

nt  ^expression  it^un  même  degré  de  pmssion)  qui  fait  faire  la  distinction 
I  peintres  qni  sont  Téritablement  habiles  d*aTee  ceux  qu'on  appelle  manié- 
«s,  et  qui  répètent  jusqu*à  cinq  ou  six  fois  dans  nn  même  tableau  les 
mes  airs  de  tête.  » 

L  ■  On  se  peint  dans  ses  ouTrages,  dit-on;  mais  eette  assertion  ne  peut 
e  Traie  que  dans  le  sens  intellectuel.  MuUère  Tétend  au  propre,  quoi- 
il  7  ait  peu  d*exemples  du  défaut  qu^il  attaque.  Beaucoup  de  peintres 
iroduisent  trop  souTcnt  les  mêmes  airs  de  tête  ;  mais  ce  rice  rient  plu- 
de  Tinobserration  de  la  nature  que  de  «  Taroonr  de  soi-même.  »  [Ifote 
Pierre  Cuérin,)  il  parait  inadmissible  que  Molière  ait  roulu  parler  an 
•pre.  Il  n*a  dA  songer  qu*à  Tartiste  qui,  se  complaiiant  dans  certains 
es  ou  certaines  attitudes,  certains  gestes,  certaines  expressions  une  fois 
urées  par  lui,  ne  se  lasse  pas  de  les  reproduire  et  se  fait  reconnaître 

Huirra  néee«saîrement  que  les  parties  seront  desseignées  en  ondet.... 
ire  que  les  figurt*s  et  leurs  membres  doirent  presque  toujours  aroir  na- 
ellement  une  forme  flambojanfe  et  serpentine  {l'original  a,  par  faute 
t  doute,  serpentire),  ces  sortes  de  eontoors  ont  un  je  ne  sais  quoi  de  rif 
de  remuant,  qui  tient  beaucoup  de  Tactirité  dn  fen  et  du  serpent.  » 
marque  de  de  Piles.) 

«  C*est-l-dire  selon  les  statues  antiques  qui,  pour  la  plnpnrt,  rieancAt 
la  Grèce.  >  {Idem.) 
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Dont  l'ornemeDt  aux  yeux  doit  conserver  le  nu, 
Mais  qui,  pour  le  marquer,  scHt  un  peu  retenu, 
Qui  ne  s*j  colle  point,  mais  en  suive  la  grâce. 
Et,  sans  la  serrer  trop,  la  caresse  et  Tembrasse^ 

Il  nous  montre  à  quel  air,  dans  quelles  actions,    u^ 
Se  distinguent  à  Tœil  toutes  les  passions; 
Les  mouvements  du  cœur  peints  d*une  adresse  extrême 
Par  des  gestes*  puisés  dans  la  passion  même. 
Bien  marqués  pour  parler,  appuyés,  forts,  et  nets, 
Imitant  en  vigueur  les  gestes  des  muets,  lU 

Qui  veulent  réparer*  la  voix  que  la  nature 

par  ces  répétitions.  C*ett  ainti  qoa  du  Fresnoj,  donnant  on  antre  ynetf 
que  eelui  qa*on  pourrait  tirer  de  ce  pauage,  a  dit  dans  un  aens  toat  à  à< 
moral  que  «  le  peintre  a  coutume  de  se  peindre  dans  ses  oayiages  •  : 

QiutmfUê  optM  in  proprio  soleat  ae  pingere pietpr...^ 

(Vers  455.) 

I.  c  Jamais,  je  crois,  il  n*a  été  rien  dit  de  mieux  sur  TarC  de  àn^. 
que  ees  quelques  Ters,  qui  s*appliquent  si  bien  k  une  des  faees  du  takc 
de  Mignard.  •  (Charles  Blanc,  p.  14.) 

Lati  ampUqwê  sinmt  aanmcrmm^  et  nobiUt  ordo^ 
Memhra  tê^mensy  4u6ter  latitantia  iumûu  et  tunhnt 
Exprimât^  UU  licet  trajuverstu  smpe /eratar ,' 
Et  circmm/iisos  pannorum  porrirat  extra 
Membra  sinus,  non  ccntiguos,  ipsisque ^guras 
Partibus  impressos^  quasi  pannus  tîdhmreût  illis^ 
Sed  modice  expresses  eum  ttunine  serpet  et 


«  Que    les    draperies    soient  jetées  noblement,   que   les   plis  en  wcn 
amples,  et  qn*ils  suirent  Tordre  des  psrties,  les  faisant  Toir  deasens  ft- 
le  moyen  des  lumières  et  des  ombres,  nonobstant  que  ces  pardet  ima' 
souvent  traTcrsées  par  le  coulant  des  plis  qui  flottent  à  Tentonr,  ta 
être  trop  adhérents  et  collés;  mais  qu*ils  les  marquent  en  les  SattsatparU 
discrétion  des  ombres  et  des  clairs.  »  {De  tArt  de  peinture^  -ren  t^x 
a.  Il  nons  montre  les  mouTcments  du  eaur  peints....  par  des  gcsir^  - 
3.  RéparêTf  compenser  Tabsence  ou  la  perte  de...,  suppléer  à...,  "*- 
placer  : 

Je  Tcux  jusqn*an  trépas  incessamment  pleurer 
Ce  qne  tout  Tunivers  ne  peut  me  réparer. 

{Psjrché^  rers  718  et  719,  tome  VIII,  p.  3o5.) 

Vojes  «ncora  les  vers  i369  et  1370  du  Dépit  amomreux^  tome  I,  p.  >f  ' 
«  C*est  m^ôter  une  satisfaction  qne  rien  ne  peut  réparer.  »  {fimt  de  S^ 
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Leur  a  voulu  nier*  ainsi  qu*à  la  peinture  '. 

Il  nous  étale  enfin  les  mystères  exquis 
De  la  belle  partie  oii  triompha  Zeuxis', 
Et  qui,  le  revêtant  d*une  gloire  immortelle,  1 5  5 

Le  fit  aller  du  pair*  avec  le  grand  Apelle*^  : 
L^union,  les  concerts,  et  les  tons  des  couleurs, 

gné,  tome  IV,  p.  298.)  «  La  mort  de  eet  hommes  uniques,  et  qui  ne  te  ré« 
parent  point.  >  (La  Bruyère,  tome  I,  p.  34 1.) 
I.  Dénier,  refuser  : 

....  Je  n*ai  pu  nier  au  tourment  qui  le  tue 
Quelques  moments  seerets  d*une  si  ehère  Tue. 

(Dom  Gareié  de  Navarre^  rers  83a  et  S33,  tome  II,  p.  aSi.) 

Voyet  eaeore  le  Ters  814  du  Misanthrope^  tome  V,  p.  497,  note  i. 

a.  Mutorumqme  siieju  podtmra  imitahitur  metut. 

■  Que  les  figures,  à  qui  on  n*a  pu  donner  la  Toiz,  imitent  les  muets  dans 
leurs  actions.  •  (De  VArt  de  peinimre^  Ters  ia8.)  Pierre  Guérin  condamne 
ce  précepte.  «  Si,  dit- il,  on  donnait  aux  personnages  d*un  tableau  la  tîtb- 
cité  ou  plutôt  la  force  des  «  gestes  des  muets  a,...  le  spectateur....  croirait 
qu*en  effet  on  n*a  voulu  représenter  que  des  muets.  »  Vojex  sa  note,  et 
les  réflexions  sur  Texcès  du  geste  qu*ont  suggérées  à  Charles  Blanc  eer* 
taines  œaTres  de  Guérin  lui-même  [Histoire  des  peintres....  École  /raneaite^ 
Pmnc  Guimnf,  p.  4]. 

3.  m.  Le  Coloris,  troisième  partie  de  la  peinture.  (Note  de  Molière.) 
On  lit  également  en  regard  du  Ters  a56  de  VArt  de  peinture  :  «  Couleur 

[  •  Coloris  »,  dans  Fédition  de  1673)  ou  Chromatique.  Troisième  partie  de 
la  peinture.  • 

4.  La  Bruyère,  et  TAcadémie  de  1694  disaient  indifféremment  aller  de 
pair  ou  sUt  pair  :  voyei  le  Lexique  de  la  langue  de  la  Bruyère^  p.  xx,  et, 
p.  84,  à  D«,  7*. 

5.  La  gloire  des  deux  Grecs  est  de  même  mise  en  parallèle  dans  tArt 
de  peinture  (vers  a56-a6o]  : 

Ifee  qui  Chromatiees  nobis  hoc  tempore  petrtes 
Restituât^  quales  Zeuxis  traetaverat  olim^ 
Hujus  quando  maga  velut  arte  mquavit  Apellem, 
Pictorum  arehigraphum^  meruitque  colorions  altam 
Ifominis  mterni/amam  toto  orbe  sonantem, 

€  Ausai  ne  Toit-on  personne  qui  réubUsae  la  Chromatique,  et  qui  la  remette 
en  YÎguenr  an  point  que  la  porta  Zeuxis,  lorsque  par  cette  partie,  qui 
«tt  pleine  de  charmes  et  de  magie,  et  qui  sait  si  admirablement  tromper 
la  Tue,  il  se  rendit  égal  au  fameux  Apelle,  le  prinee  des  peintres,  et  qu'il 
aérita  pour  toujours  la  réputation  qn*il  s*est  établie  par  tout  le  monde.  » 
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G>ntra8te8y  amitiés  S  ruptures',  et  valean% 
Qui  font  les  grands  effets,  les  fortes  impostures^. 
L'achèvement  de  Fart,  et  Tàme  des  figures.  t6o 

Il  nous  dit  clairement  dans  quel  choix  le  plus  beau 
On  peut  prendre  le  jour  et  le  champ  du  tableau. 
Les  distributions  et  d*ombre  et  de  lumière 
Sur  chacun  des  objets,  et  sur  la  masse  entière*  ; 

r.  Corporum  erit  tonmi  atqut  coier  varimnu  uhique  .• 

Qmmrat  amieitiam  rttro,  ftnu  endeet  ante. 

«  Le*  eorpt  seront  partout  différents  de  tons  et  de  eooleors  :  qne  em 
qni  sont  derriiie  te  lient  et  iattcnt  amitié  ensemble,  et  que  eeax  et 
deTant  soient  forU  et  pétiUanU.  •  (De  VArt  de  peinture^  Ter»  363  et  36(4 
Yojex  eneore  le  rers  53a  de  du  Fresnoy,  eité  ei-dessous,  dans  in  note  i. 

a.  Plurihut  in  tolUUe  liquida  *ui  luce  propimqmie 

Participée  mixtosque  tlmul  deeei  eete  eolaree  : 
Hanc  normam  f^eneti  pietores  rite  eecuuti^ 
Qmm  Juit  euttiqmie  eorruptie  dicta  coiorum,.,. 

«  Il  faut....  que  la  plupart  des  eorps  qui  sont  sous  une  lumière  ctendoeet 
distribuée  également  partout  tiennent  de  la  couleur  Tan  de  rantre.  Lei 
Vénitiens  ayant  en  grande  recommandation  cette  maxime,  qae  les  aacîei» 
appelèrent  rupture  de  couleurs....  •  (De  PArt  de  peinture,  vers  337-34(>.) 
Voyes  encore  le  rers  293  de  du  Fresnoy,  cité  plus  loin,  p.  55a,  ncrte  3.  Di. 
Presnoy  (au  dernier  feuillet  préliminaire]  définit  Tcxpression  de  eei^ev 
rompue  par  «  eelle  qui  est  diminuée  et  corrompue  par  le  mélange  d'est 
antre....  Les  con/tfiir/ rom/w«/,  ajoute-t-il,  serrent  à  Tunion  et  à  raeceri 
des  couleurs,  soit  dans  les  tournants  des  corps  et  dans  leors  ombres,  soie 
dans  toute  leur  masse.  » 

3.  En  termes  de  peinture,  dit  Littré,  Mitcnr  est  Y  «  effet  d*nn  ton  de 
eottleur  relatirement  aux  tons  aroisinants  :  //  faut  éteindre  certains  tsu 
pour  donner  de  la  valew  à  d'autre* .  » 

4.  Le  mot  dUmposture  a  pn  être  suggéré  par  le  rers  sairant  (le  53a*]  de 
VArt  de  peinture  : 

.     .     Amieitiamque  gradusque  doloeque  colorum, 
Compagemque  ita  dieposuit  Tiiiamis,,,. 

m  Le  Titien  a  si  bien  entendu  Funion,  les  naasses  et  les  corps   des  co8« 

leurs,  rbarmonie  des  tons  et  la  disposition  du  Tout-ensemhle •  :  stas 

traduit  de  Piles,  mais  ce  n*est  que  par  inadTcrtanee  qu*tl  a,  nprè*  ^ 
maeseSf  écrit  les  eorpe^  au  lieu  de  le*  ruses,  les  dois  ou  les  impostures  àe> 
couleurs.  Aux  rers  aSi  et  suivants,  de  Piles,  encore  assez  inexnct,  aTik 
dit,  en  termes  qui  semblent  être  restés  dans  le  souTcnir  de  Molicrr, 
que  la  couleur  est  «  Time  et  le  dernier  acbeTement  de  la  peintore....  as? 
beauté  trompeuse,  mais  flatteuse  et  agréable....  > 

5.  Yoyes  les  préceptes  zun,  sur  U  choix  de  lumière  f  xi.r  (eité  en  partie 
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eur  dégradation  dans  Tespace  de  Tair  i«S 

ar  les  tons  diSerento  de  Tobscur  et  du  clair; 

t  quelle  force  il  faut  aux  objets  mis  en  place, 

|ue  rapproche  distingue  et  le  lointain  efface  ; 

es  gracieux  repos  que,  par  des  soins  communs, 

•es  bruns  donnent  aux  clairs,  comme  les  clairs  aux  bruns'; 

Lvec  quel  agrément  d*insensible  passage 

doivent  ces  opposés  entrer  en  assemblage; 

^ar  quelle  douce  chute  ils  doivent  y  tomber, 

Il  dans  un  milieu  tendre  aux  yeux  se  dérober*; 

les  fonds  officieux*  qu'avec  art  on  se  donne,  175 

^ui  reçoivent  si  bien  ce  qu'on  leur  abandonne  ; 

?2LT  quels  coups  de  pinceau,  formant  de  la  rondeur, 

Le  peintre  donne  au  plat  le  relief  du  sculpteur; 

i^el  adoucissement  des  teintes  de  lumière 

Pait  perdre  ce  qui  tourne  et  le  chasse  derrière,         t  So 


:i-aprèa,  au  rert  t'jS)y  wr  le  champ  du  tableau  ;  xzzi,  tur  U  conduite  des 
tons,  des  lumières  et  des  ombres  (eo  partie  cité  plut  loin,  au  yen    l86). 

1.  «  Aprèa  de  grands  clairs  il  faut  de  grandes  ombres,  qu*on  appelle 
des  repos...  :  Les  clairs  peurent  senrir  de  repos  aux  bruns,  comme  les 
bruns  en  serrent  aux  clairs.  >  (Remarque  de  de  Piles  au  Tcrs  aSa  de  du 
Fresnoy  cité  plus  loin,  p.  55a,  note  3.) 

2.  a  Les  ouvrages  peints  dans  les  petits  lieux  doivent  être  fort  tendres  ■ 
{tenere  pingantur) .  —  «  Peignez  le  plus  tendrement  qtt*il  tous  sera  pot- 
sible....  •  (De  Piles,  traduction  du  Tcrs  $98  et  du  rers  40a  de  VArt  de 
peinture.) 

3.  Comparez  Tcmploi  qui  a  hxh  fait  d'officieux,  ci-dessus,  au  rtn  a36  des 
Femmes  savantes.  11  s*agit  ici  de  fonds  farorablcs,  avantageux,  préparés 
snirant  le  précepte  zlt  de  PArt  de  peinture  (vers  378-381),  précepte  que 
Molière  lui-même  rappelle  dans  son  Tcrs  181,  et  que  roiei  : 

Area  vel  campus  tabulas  vagus  esta  levisque, 
Abscedat  latus,  liqmdeque  bene  unctut  amicis 
Tota  ex  mole  coloribus,  una  sive  patellag 
Quëtque  cadunt  rétro  in  campum  conjlnia  campo. 

«  Qae  le  ebamp  du  tableau  soit  Tague,  fuyant,  léger  et  bien  uni  entemble, 
de  couleurs  amies,  et  fait  d^une  mixtion  dans  laquelle  entre  de  tontei  les 
eooleara  qui  composent  ToaTrage,  comme  seroit  le  reste  d'oae  palette; 
«t  qne  réciproquement  les  eorpe  participent  de  la  cooleor  de  Umt 
champ,  m 


\ 
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Et  comme  avec  un  champ  fuyant,  vague  et  léguer  *, 

La  fierté  de  Tobscur  sur  la  douceur  du  clair*. 

Triomphant  de  la  toîle,  en  tire  avec  puissance 

Les  figures  que  veut  garder  sa  résistance, 

Et  malgré  tout  Tefiort  qu*elle  oppose  à  ses  coups,    i%s 

Les  détache  du  fond,  et  les  amène  à  nous*. 

I.  Voy«t  le  Tera  37S  de  du  Freinoy,  eité  ci-deMus,  p.  55 1,  aote  X 
».  La  fierté  de  Tobiearqui  tranebe  tor  la  doaceur  du  clair....  —  Qaal 

1  aette  dernière  rime,  elle  est  plot  tiiigolicre  qa'aucuie  de  celles  qax  mm. 

été  releTeet  aux  tomei  I,  p.  a 33,  note  »,  et  p.  439,  note  1  ;  VI,  p.  BS?, 

■ote  3i  on   aux  Lexiques  de  Malherbe ^  p.  lzxzt;  de  CormeilU^  p.  xotv; 

•B  B*7  peat  comparer  que  celle  des  Tcr*  i535  et  i536  da  Tmrtmffe, 
3.  U  BOiu  faut  citer  ici  de  t'Art  de  peinture  deox  aaaes  longues  adtlts  & 

▼ers  [%jo^K   et  agi- 298),  d*oà  paraît  être  biea  directement  aorti  prcsqae 

tont  ee  eonplet  de  U  Gloire  du  Fmi^-'Grdee  : 

Que  magie  ett  corpus  direeium  oeuiieque  propisèfmmms^ 
Conspieitur  melius  f  nom  visus  kebeseii  nudo, 
Srgo  M  eorporihus  quse  visa  adversa  rotuudis 
lutegra  siul^  extrema  ahseedamt  perdita  ùgmia 
Con/usisi  non  prmcipiti  lahentur  in  umbram 
Clara  gradu^  née  alumhrata  in  clara  alia  repemta 
Prorumpani  /  sed  erii  sensim  hine  atqme  inde  memime 
iMcis  et  umhrarum  f  eapitisfue  unius  ad  instar 
Totum  opus^  ex  multis  quanquam  eit  partibuSy  uama 
Luannis  umhrarumque  globus  lantummodojiet^ 

Sipe  duo  pel  très 

Sintfua  ita  disereti  inter  se  ratione  colorum^ 
iMminis  umhrarumque^  anteorsum  ut  corpora  clara 
Ohscura  umhrarum  requies  spectanda  relinquat^ 
Claroque  exiliant  umhrata  atqtte  aspera  eampo. 

Mente  modeque  igitur  plastes  et  pieter  eodem 
Dispositum  traetabit  opus  /  qum  sculpter  in  orbem. 
Atterit^  kmc  rupêo  procul  abseedente  colore 
Assequitur  ptetor^  /ugientiaque  illa  retroreum 
Jam  signata  minus  confusa  coloribus  aufertg 
Anteriora  quidem  directe  adversa^  adore 
Integra  vivaei,  summo  cum  lumine  et  umha 
Antroreum  distineta  re/ert  velut  aspera  visu, 

m  Ploa  on  eorpa  eat  proche  des  yeox  et  lear  est  directement  opposé,  d*Ba> 
tant  mieux  ae  Toit-il  ;  car  la  Tae  s*afroiblit  en  s*élotgnant.  Il  £aiit  donc  qa 
les  corps  ronds,  qoi  sont  ras  vis-i-Tis  en  angle  droit,  aoient  de  C4mlc*i 
mes  et  fortes  et  que  les  extrémités  toament  en  se  perdant  inaeasiblcacat 
et  confosément,  sans  que  le  clair  ae  précipite  tout  d*iin  coup  daas  robacir. 
ni  l*obscar  tout  d*aB  coup  dans  le  clair;  mais  il  se  fera  un  passage  œa- 
moB  et  imperceptible  des  clairs  dans  les  ombres  et  dca  ombres  daas  ki 
elaiff.  Bt  c*est  conformément  k  ces  {urincipes  qa*U  £ant  traiter  toet  » 
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II  nous  dit  tout  ce)â  ton  admirable  ouvra^^. 
[ais,  illustre  Migriard,  n'en  prends  aucun  ombrage, 
e  crains  pas  que  ton  art,  par  ta  main  découvert, 

marcher  sur  tes  pas  tienne  un  ctiemiu  ouvert,        ■  go 
■t  que  de  ses  leçons  les  grands  et  beaux  oracles 
lèvent  d'autres  mains  à  tes  doctes  miracles  : 

y  faut  les  talents'  que  ton  mérite  joint, 
t  ce  sont  des  secrets  qui  ne  s'apprennent  point, 
■n  n'acquiert  pointjMignard,  par  les  soins  qu'on  se  donne 
Vois  choses  dont  les  dons  brillent  dans  ta  personne  : 
«s  passions,  la  grâce,  et  les  tons  de  couleur, 
[ni  des  riches  tableaux  font  l'exquise  valeur. 
!e  sont  présents  du  Gel  qu'on  voit  peu  qu'il  assemble, 
■t  les  siècles  ont  peine  à  les  trouver  ensemble.       loo 
!'est  par  là  qu'à  nos  yeux  nuls  travaux  enfantés 
)e  ton  noble  travail  n'atteindront  les  beautés  : 
lalgré  tous  les  pinceaux  que  ta  gloire  réveille, 
I  sera  de  nos  jours  la  fameuse  merveille, 
'.l  des  bouts  de  la  terre  en  ces*  superbes  lieux         loS 
attirera  les  pas  des  savants  curieux. 

ronpc  de  figoret,  qnniqai  tampoig  ■!<  platitnn  pirdci,  de  ni^iiw  qm 
ïu  fertfli  nn«  leule  léte,  toît  quHl  y  lît  deux  gniupei  ou  mJioe  trojii... 
■Sa  TODt  ninigsTei  n  bien  le*  eonlcnn,  !■•  cliin  et  lu  ombrei,  qa* 
lai  fiuiei  ptToItn  le*  eorpi  teliir»  per  da  ombret  qui  eir^Mat  voir* 
u.  qui  ne  lui  pcrmeRest  pti  li  lAc  d'illcr  plm  loin,  il  qui  la  tant  r*- 
ottr  pour  quelque  tempi,  et  que  Têeiproqaeineiil  Taai  readiei  lee  oBabre* 
mibUa  par  bd  fond  ielairê....  Le  peintre  et  le  Kulpiear  liunillerut 
BBC  de  même  isteolioii  <t  itcc  Ii  néme  eoaduite  :  ur  e*  que  le  lenlp- 
lur  ibet  M  arrnBdit  mret  le  fer,  le  peiaire  le  fiiL  de  un  pinceau,  ebueeut 
arrière  u  qu'il  tait  moina  parotlrc  par  le  diminutioa  et  la  ntpinre  de  eat 
■nltur*,  et  tirant  «B  dehon,   par  lea  teinW)  lai  plaa  ....--.— 

la  plu  ibrtet,  ca  qni  eai  direetamant  oppoai  i  la  ¥b 
maibla  etplua  ilitringat.  ■ 

>.  De»  talent*.  (iSSs,  l^Jt-) 

1.  La  texte  de*  iditiona  de  1W9,  Ji,  Si,  1710,   iS 
a  l6g],  97,  tjlo,  33,  34  OBI  tonigt  m  ta  er:  Il 

eat  qu'Boe  fiata;  (Ile  e*t  trn-oidiaain  daai  la*  in 
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O  vous,  dignes  objets  de  la  noble  tendresse 
Qu'a  fait  briller  pour  vous  cette  auguste  PrincesseS 
Dont  au  grand  Dieu  naissant,  au  véritable  Dieu, 
Le  zèle  magnifique  a  consacré  ce  lieu^,  au 

Purs  esprits,  où  du  Ciel  sont  les  grâces  infuses, 
Beaux  temples  des  vertus,  admirables  recluses. 
Qui,  dans  votre  retraite,  avec  tant  de  ferveur, 
Mêlez  parfaitement  la  retraite  du  cœur, 
Et  par  un  choix  pieux  hors  du  monde  placées,        ai5 
Ne  détachez  vers  lui  nulle  de  vos  pensées, 
Qu'il  vous  est  cher  cFavoir  sans  cesse  devant  vous 
Ce  tableau  de  Tobjet  de  vos  vœux  les  plus  doux, 
D*y  nourrir  par  vos  yeux  les  précieuses  flammes 
Dont  si  fidèlement  brûlent  vos  belles  âmes,  >>• 

D'y  sentir  redoubler  l'ardeur  de  vos  désirs, 
D'y  donner  à  toute  heure  un  encens  de  soupirs. 
Et  d'embrasser  du  cœur  une  image  si  belle 
Des  célestes  beautés  de  la  gloire  étemelle, 
Beautés  qui  dans  leurs  fers  tiennent  vos  libertés,     as5 
Et  vous  font  mépriser  toutes  autres  beautés! 

Et  toi,  qui  fus  jadis  la  maîtresse  du  monde, 
Docte  et  fameuse  école,  en  raretés  féconde, 
Oh  les  arts  déterrés  ont,  par  un  digne  eJBTort, 
Réparé  les  dégâts  des  Barbares  du  Nord',  %u 

Source  des  beaux  débris  des  siècles  mémorables, 

I .  Cest  à  Tordre  de  Saint-Benott  qii*appftrtenaleiit  les  rellgienaet  ctablitt, 
dès  i6ai,  par  la  reine  Anne  dans  le  monastère  da  Val-de-Gtéee.  L*abbcsie 
de  celles  k  qui  8*adresse  ici  Molière  était,  depnîa  février  i66a  et  pov 
dnq  années  encore,  Marguerite  du  Foor  de  saint  Bernard  {GaUis  cérir- 
iMjia,  tome  VIT,  colonne  58^). 

9.  L*inscription  mise,  en  lettres  de  relief  dorées,  tnr  U  firiacds  portail  de 
l'église  est  ;  Jetu  luucenti  f^irgimiquê  mairi, 

3.  Sua  tune  miraeuim  vidit 

igmibm*  ahêwni  Pictura^  latêre  coûêta 
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O  Rome,  qu^à  tes  soins  nous  sommes  redevables 

De  nous  avoir  rendu,  façonné  de  ta  main, 

Ce  grand  homme,  chez  toi  devenu  tout  Romain, 

Dont  le  pinceau  célèbre,  avec  magnificence,  a3  5 

De  ses  riches  travaux  vient  parer  notre  France, 

Et  dans  un  noble  lustre  y  produire  à  nos  yeux 

Cette  belle  peinture  inconnue  en  ces  lieux, 

La  fresque*,  dont  la  grâce,  à  Tautre  préférée. 

Se  conserve  un  éclat  d*étemelle  durée,  a4o> 

Mais  dont  la  promptitude  et  les  brusques  fiertés 

Veulent  un  grand  génie  à  toucher  ses  beautés  ! 

De  Tautre,  qu'on  connolt,  la  traitable  méthode 
Aux  foiblesses  d*un  peintre  aisément  s^accommode  ; 
La  paresse  de  Thuile,  allant  avec  lenteur,  245 

Du  plus  tardif  génie  attend  la  pesanteur  : 
Elle  sait  secourir,  par  le  temps  qu^elIe  donne, 
Les  faux  pas  que  peut  faire  un  pinceau  qui  tâtonne  ; 
Et  sur  cette  peinture  on  peut,  pour  faire  mieux, 
Revenir,  quand  on  veut,  avec  de  nouveaux  yeux.     ^5o 
Cette  commodité  de  retoucher  Touvragc 

Farmieibiu,  torUm  et  reliquam  eonfiderê  cryptu^ 
MmnÊtcribmsgmê  dm  Stulpîura  jacere  sepuftis, 

m  Ce  fat  pour  lort  {au  temps  dês  invasions)  que  U  Peinture  TÎt  consamer 
■et  menreillet  par  le  feu,  et  que  pour  ne  point  périr  itcc  elles,  on  la  TÎt 
•e  sanver  dans  des  lieax  aonterraint,  auxquels  elle  confia  le  peu  de  reste 
que  le  sort  lui  avoit  laissé,  pendant  qu'en  ces  mêmes  siècles  U  Sculpture 
s*est  me  si  longtemps  enserelie  sons  tant  de  mines  avec  ses  beaux  ouTrages 
et  ses  statues  si  admirables.  »  {De  l'Art  de  peinture^  Ters  245-^48.) 

I.  «  La  coupole  dn  Val-de-6râee  est  le  plus  grand  travail  à  fresque 
qu*il  y  ait  en  Europe....  En  ami  d^Toué  et  clairroTant  par  cela  même, 
Molière  a  fait  ressortir  ce  à  quoi  Mignard  tenait  le  plus,  le  mérite  de  la 
fresque,  la  nouTcantè,  en  France,  de  ce  genre  de  peinture,  difficile,  austère, 
grandiose  et  seul  conTcnable  à  Tart  monumental.  Mignard  n*aTait  pas  man- 
qué de  dire  à  ses  amis,  et  surtout  de  leur  laisser  dire,  qu'on  lui  derait 
rheureuse  importation  de  la  fresque,  de  ce  procédé  que  Michel-Ange  tron- 
▼nit  tellement  supérieur  à  tout  autre,  qu'il  adectait  de  regarder  la  pein* 
tnr«  à  l'huile  comme  un  art  digne  d'exercer  la  main  des  femmes.  >  (Charles 
Blanc,  article  cité,  p.  lO;  p.  f4.) 
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Aux  peintres  chancelants  est  un  grand  avantage; 
Et  ce  qu'on  ne  fait  pas  en  vingt  fois  qu'on  reprend, 
On  le  peut  faire  en  trentCi  on  le  peut  faire  en  cent. 

Mais  la  fresque  est  pressante,  et  veut,  sans  ocmiplai- 
Qu'un  peintre  s'accommode  à  son  impatience,     [sance, 
La  traite  à  sa  manière,  et  d'un  travail  soudain 
Saisisse  le  moment  qu'elle  donne  à  sa  main  : 
La  sévère  rigueur  de  ce  moment  qui  passe 
Aux  erreurs  d'un  pinceau  ne  fait  aucune  grâce;       ili 
Avec  elle  il  n'est  point  de  retour  à  tenter. 
Et  tout  au  premier  coup  se  doit  exécuter  ; 
Elle  veut  un  esprit  où  se  rencontre  unie 
La  pleine  connoissance^  avec  le  grand  génie. 
Secouru*  d'une  main  propre  à  le  seconder 
Et  maîtresse  de  l'art  jusqu'à  le  gourmander'. 
Une  main  prompte  à  suivre  un  beau  feu  qui  la  guide. 
Et  dont,  comme  un  éclair,  la  justesse  rapide 
Répande  dans  ses  fonds,  à  grands  traits  non  tàtés, 
De  BtB  expressions  les  touchantes  beautés. 


7*i> 


a:» 


C'est  par  là  que  la  fresque,  éclatante  de  gloire. 
Sur  les  honneurs  de  l'autre  emporte  la  victoire, 
Et  que  tous  les  savants,  en  juges  délicats, 
Donnent  la  préférence  à  ses  mâles  appas. 

I .  La  teienee  la  plat  coBaommée. 

».  Un  etprit  Mcoora.... 

3.  Jntqa*à  TaToir  complètement  en  «a  pniuance,  loi  pottvoîr  toac  ôr> 
mander,  en  poaroir  toat  obtenir.  Compares  l'emploi  qoe  MiyEère  m  ùité» 
aM>t  aa  vert  479  de  Sganarêlis  (tome  11,  p.  aoa).  «  L*avare  est  nia  rlitii  w*^ 
■on  ellet  à  lai,  et  il  est  dit  avoir  des  biens  comme  la  fièvre,  laqnelk  ticfl- 
«t  ^armande  rbomme,non  lai  elle.  »  (Pierre  Charron,  de  la  Si^tat^f^ 
tion  de  Bordeaux,  1601,  livre  I*',  chapitre  xtitt.)  Gnmrmumàgr  pai^  s'^cf 
dit  tantôt  da  cavalier  maîtrisant  soa  cheval,  oa  même  le  malmciiwf  ^ 
laîtant  violence,  tantôt  da  cheval  gouvernant  oa  emportant  son  tMnùr 
voyes  le  Dietiotuuûre  de  IditrJ  à  3*,  et  le  Lexique  dm  la  Uutgme  de  Umt  * 
Séfifini  (citation  da  DieUonaaire  de  FureHère). 
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Cent  doctes  mains  chez  elle  ont  cherché  la  louange;  27$ 
Et  Jules',  ÂnnibaP,  Raphaël,  Michel- Ange, 
Les  Mignards  de  leur  siècle,  en  illustres  rivaux 
Ont  voulu'  par  la  fresque  anoblir*  leurs  travaux. 

Nous  la  voyons  ici  doctement  revêtue 
De  tous  les  grands  attraits  qui  surprennent  la  vue.  iSo 
Jamais  rien  de  pareil  n^a  paru  dans  ces  lieux. 
Et  la  belle  inconnue  a  frappé  tous  les  yeux. 
Elle  a  non-seulement,  par  ses  grâces  fertiles", 
Qiarmé  du  grand  Paris  les  connoisseurs  habiles, 
Et  touché  de  la  cour  le  beau  monde  savant  :  a85 

Ses  miracles  encor  ont  passé  plus  avant. 
Et  de  nos  courtisans  les  plus  légers  d*étude 
Elle  a  pour  quelque  temps  fixé  l'inquiétude. 
Arrêté  leur  esprit,  attaché  leurs  regards, 
Et  fait  descendre  en  eux  quelque  goût  des  beaux-arts. 

Mais  ce  qui,  plus  que  tout,  élève  son  mérite, 
Cest  de  Tauguste  Roi  Fécla tante  visite. 
Ce  monarque,  dont  Tàme  aux  grandes  qualités 
Joint  un  goût  délicat  des  savantes  beautés, 
Qui  séparant  le  bon  d*avec  son  apparence,  %g5 

1 .  Jules  Romain  : 

JOUUS  a  puêfo  Mmâorum  eduetiu  in  antris.,.. 

•  Joies  Romain,  élevé  dès  son  enfanee  dans  le  pays  des  Muses....  •  {De 

VArt  de  peinture j  rers  5aa.) 
a.  Annibal  Carraehe  : 

.     .     .     .     Qtuts  stdmius  AltNtBAL  omneê 

in  propnam  mentem  atque  modmm  mira  arte  eoegit, 

■  Le  soigneux  Anniba!  a  pris  de  tous  ees  grands  hommes  [ces  grands 
peintres)  tt  qn*il  en  a  trouTe  de  bon,  dont  il  a  fait  eomme  un  préeis  qn*il 
s  conrerti  en  sa  propre  substance.  »  {Jhidem^  vers  535  et  536.) 

3.  Ont  Toulu  k  TenTÎ,  dans  une  illustre  rivalité. 

4.  Ennoblir.  (1674,  8a,  1734.)  Yojes  tome  VIII,  p.  178,  note  1. 

5.  If  on  stériles,  éreillant  la  pensée,  le  goAt?  L*idée  du  mot  est  déve- 
loppée dans  les  rers  386-390. 
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DëeîdA  sans  erreur,  et  loae  avec  pnidence*, 
Louis,  le  grand  Louis,  dont  resprit  souverain 
Ne  dit  rien  au  hasard  et  voit  tout  d*un  œil  sain, 
A  versé  de  sa  bouche  à  ses  grâces  brillantes 
De  deux  précieux  mots  les  douceurs  chatouillantes ^ 
Et  Ton  sait  qu  en  deux  mots  ce  roi  judicieux 
Fait  des  plus  beaux  travaux  Téloge  glorieux. 

Colbert,  dont  le  bon  goût  suit  celui  de  son  maîtrt, 
A  senti  même  charme,  et  nous  le  fait  paraître. 
Ce  vigoureux  génie,  au  travail  si  constant,  ^*' 

Dont  la  vaste  prudence  à  tous  emplois  s^étend, 
Qui  du  choix  souverain  tient,  par  son  haut  mérite, 
Du  commerce  et  des  arts  la  suprême  condoite*, 
A  d'une  noble  idée  enfanté  le  dessein, 
Qu'il  confie  aux  talents  de  cette  docte  main,        ^i' 
Et  dont  il  veut  par  elle  attacher  la  richesse 
Aux  sacrés  murs  du  temple  où  son  cœur  s'intéresse* 

I.  Avec  teience,  ■▼ee  one  parfaite  eonnaîssanee  des  cfaoKi;  pWloa,» 
▼en  3o6,  «  Tatte  prudence  »  éqQÎTaut  à  Tatte  mtoît,  fastes  coBBianM» 

9.  Noos  aTona  d^k  (tome  VUI,  p.  4S)t  poor  ee  mot,  employé  ikm 'u*' 
atyle  le  plus  noble,  renvoyé  aa  Dietûmmaire  dm  IMtrt, 

3.  Colbert,  dont  le  miniitère  comprenait  lea  affaires  de  la  ninv'^ 
manafaetares  et  du  commeree,  était  depuis  1664  anrintendaat  d«  \À^ 
du  Boi  :  ▼oyes  ei-dessns  la  Ffotiee,  p.  5 18.  Du  Fresnoy,  ea  tête  de»«*' 
eace,  Tappelle  artium^  mâifieiorum^  maximontmqme  rtgni  negeùanm  itf* 


4.  Saint-Eustaebe.  (Note  de  Molière.) 

L'bôtel  Colbert  (situé  entre  la  rue  des  Petita-Champs  et  la  rae  Vivi^ 
^ni  le  séparait  du  palais  Haxarin)  était  sur  la  paroisse  Saiat-Euftackc- >^ 
ministre  fit  de  son  rivant  de  nombreux  dons  à  î'égliae,  oàfSurledotff  ' 
en  avait  exprimé  sans  doute,  il  fut  inbnmé  en  l683,  et  où  soa  toubtu* 
▼oit  encore.  Il  Tenait  d*j  faire  construire  deux  chapelles  et  aTsitdeai*' 
i  Mignard  la  décoration  de  l'une  d*elles,  celle  des  FootJi.  L*aatrar  ^ '^ 
Gloire  du  Val-de-Grftce  peignit  là  aussi  trois  fresques,  et  ee  sont  le4  <ti*' 
taUeaux  »  dont  ra  parler  Molière.  Perrault  les  a  simplemeot  mnW''^ 
(à  la  anite  du  passage  cité  ci-dessus  à  la  Notice^  p.  5a6),  mai«  Toici  u*^ 
cription  succincte  qu*en  a  laissée  le  Maire  dans  son  Pm-is  encien^  a"^" 
de  i685  (tome  I,  p.  5a4  et  5a5)  :  «  La  chapelle  des  Fonts  est....  P^' 
ireaque  par  M.  Mignard  :  anr  la  droite,  eat  représenté  le  Baptême <1<  ^^ 
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La  ToQi,  cette  main,  qui  se  met  en  chaleur  : 

Elle  prend  les  pinceaux,  trace,  étend  la  couleur,  y 

Empâte,  adoucit,  touche,  et  ne  fait  nulle  pose  :       3>  ^   ,   ^V.  ';'  -  ^  XI 

Voilà  qu*elle  a  fini,  Touvrage  aux  yeux  s'expose  ; 

Et  nous  y  découvrons,  aux  yeux  des  grands  experts,         y   ''   /  * 

Trois  miracles  de  Tart  en  trois  tableaux  divers. 

Mais  parmi  cent  objets  d'une  beauté  touchante, 

Le  Dieu  porte  au  respect,  et  n'a  rien  qui  n*enchante,  390 

[lien,  en  grâce,  en  douceur,  en  vive  majesté, 

Qui  ne  présente  à  Tœil  une  divinité  ; 

Elle  est  toute  en  ses'  traits  si  brillants  de  noblesse  : 

La  grandeur  y  paroit,  l'équité,  la  sagesse, 

La  bonté,  la  puissance;  enfin  ces  traits  font  voir       (a 5 

je  que  l'esprit  de  l'homme  a  peine  à  concevoir. 

Poursuis,  ô  grand  0>lbert,  à  vouloir  dans  la  France 
)es  arts  que  tu  régis  établir  l'excellence  ; 
St  donne  à  ce  projet,  et  si  grand  et  si  beau, 
Tous  les  riches  moments  d'un  si  docte  pinceau;      33o 
Lttache  à  des  travaux  dont  l'éclat  te  renomme 
iC  reste  précieux  des  jours  de  ce  grand  homme, 
'els  hommes  rarement  se  peuvent  présenter, 
)t  quand  le  Ciel  les  donne,  il  en  faut  profiter, 
^e  ces  mains,  dont  les  temps  ne  sont  guère  prodigues, 
*u  dois  à  Tunivers  les  savantes  fatigues  ; 
!'est  à  ton  ministère  à  les  aller  saisir, 
our  les  mettre  aux  emplois  que  tu  peux  leur  choisir  ; 

igneur  par  Mint  Jeta- Baptiste;  tar  b  gaoehe,  It  GrcoiieiM«n  d«  Notre- 
ignear;  dans  le  plafond,  aa  Diea  le  Père,  avec  un  grand  groape  d*anges. 
Il  r«préaeiite  la  Gloire  oarerte,  tournée  du  cAté  do  baptême  :  eea  figare< 
it  au  naturel.  »  Ces  peintorea  disparurent  avee  la  chapelle  lors  de  la 
Boaafenictitftt  du  graod  portail,  entreprise  en  1753,  sur  le  triste  dessin  de 
insard  de  Joui  (petit-fils  de  Iules  Hardonin  Mansard),  et  poar  laquelle 
Iberft  lai-méme  avait  légué  une  somme  eonaidénd»le. 
I .  Ici  «Bcore  ne  laat-il  pas  lire  tu? 


56o  LA  GLOIRE  DU  VÀL-DB*6RiCE. 

Et,  pour  ta  propre  gloire,  il  ne  faut  point  attendre 
Qu'elles  viennent  t*offrir  ce  que  ton  choix  doit  prendre. 
Les  grands  hommes,  Colbert,  sont  mauvais  courtisans* 
Peu  faits  à  s'acquitter  des  devoirs  complaisans  : 
A  leurs  réflexions  tout  entiers  ils  se  donnent^ 
Et  ce  n'est  que  par  là  qu'ils  se  perfectionnent. 
L'étude  et  la  visite  ont  leurs  talents  à  part  :  S45 

Qui  se  donne  à  sa  cour  se  dérobe  à  son  art  ; 
Un  esprit  partagé  rarement  s'y  consomme  % 
Et  les  emplois  de  feu  demandent  tout  un  homme. 
Ik  ne  sauroient  quitter  les  soins  de  leur  métieri 
Pour  aller  chaque  jour  fatiguer  ton  portier,  iSs 

Ni  partout  près  de  toi,  par  d'assidus  hommages. 
Mendier  des  prôneurs  les  éclatants  sufiages. 
Cet  amour  de  travail,  qui  toujours  règne  en  eux. 
Rend  à  tous  autres  soins  leur  esprit  paresseux  ; 
Et  tu  dois  consentir  à  cette  négligence  335 

Qui  de  leurs  beaux  talents  te  nourrit  l'excellence*. 
Souffre  que  dans  leur  art  s'avançant  chaque  jour. 
Par  leurs  ouvrages  seuls  ils  te  fassent  leur  cour. 
Leur  mérite  à  tes  yeux  y  peut  assez  paraître  ; 
G>nsultes-en  ton  goût  :  il  s'y  connoît  en  maître,      36? 
Et  te  dira  toujours,  pour  l'honneur  de  ton  choix, 
Sur  qui  tu  dois  verser  l'éclat  des  grands  emplois. 

C'est  ainsi  que  des  arts  la  renaissante  gloire 
De  tes  illustres  soins  ornera  la  mémoire, 
Et  que  ton  nom,  porté  dans  cent  travaux  pompeux,  3€S 
Passera  triomphant  à  nos  derniers  neveux. 

I .  Rarement  y  arrÎTe  à  la  perfeetîon,  arrÎTe  h  la  perfeedon  de  ect  art 
Le  même  emploi  de  st  consommer  a  été  fait  dans  le  Tert  447  de  FÉmU  i» 
mûris  (tome  II,  p.  3go),  dans  le  Tert  i545  de  P École  desfesmtmms  (tonae  1£. 
p.  364),  et  dans  la  ver*  1817  da  Tmrîmffe  (tome  IV,  p.  Sig). 

\,  Nourrit  ponr  toi  Pexe^lenee. 

Plir  DB  IiA  OLOiaS  DU  VÂL-DB-CaiCB. 
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À  Texemple  des  prëcëdents  éditeurs ,  nous  avons  rëuni,  sous 
3  titre  de  Poésies  diverses^  quelques  petites  pièces  de  notre 
uteur. 

Si  le  très-spirituel  et  très-charmant  Remerciement  au  Roi^ 
[oi  est  de  Tannée  i663y  n'avait  dû  être  mis  dans  notre  édition 

la  place  que  lui  marque  sa  date,  c'est-à-dire  à  la  suite  de 
^Écde  des  femmes^ ^  il  eût  naturellement  été  donné  ici  comme 
ne  de  ces  Poésies  diverses^  et  non  certes  comme  la  moins 
gréable. 

Avec  le  poème  de  la  Gloire  du  Fal-de-Grâce^  qui  s'en  dis- 
iogue  par  son  étendue,  comme  par  sa  valeur,  et  que,  par  cette 
aisoD,  il  n'a  pas  fallu  y  mêler,  ces  petites  pièces  sont,  en  de- 
ors  du  théâtre  de  Molière,  tout  ce  qui  nous  reste  de  lui  :  nous 
e  disons  pas  tout  ce  qu'il  a  écrit. 

Non-seulement  il  est  probable  que  nous  avons  perdu  beau- 
oap  de  petits  vers  qui  coûtaient  peu  à  sa  plume  facile,  mais 
oas  savons  avec  certitude  que  nous  avons  fait  une  perte  bien 
lus  regrettable,  dont  on  nous  permettra  de  parler  ici,  quoi- 
u  il  s'agisse  de  bien  autre  chose  que  de  bagatelles  à  insérer 
ans  les  Poésies  diverses. 

Personne  n'ignore  que  Molière  avait  traduit,  partie  en 
ers,  partie  en  prose,  presque  tout  le  poème  de  Lucrèce  de 
i  Nature  des  choses^  mais  que  de  cette  traduction  on  n'a  pas 
lême  retrouvé  de  fragments,  le  couplet  d'Eliante  dans  le 
fis€uuhrope  *  pouvant  à  peine  passer  pour  nous  en  avoir  con- 

I.  Tome  III,  p.  99S-300.  Voyez  aux  pages  iSS-sga  du  même 
»me  la  Notice  de  M.  Detpois  tor  ce  BgmtreUm»nt. 
1.  Acte  II,  ieène  iv,  vers  711-730.    - 
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lervë  on.  Il  n'a  jamais  iîi  rien  dit  de  certain  pour  expligoer 
la  diiparitkm,  la  deitniction  de  cet  ouvra^  des  années  è 
jeunesse,  continue  plus  tard,  dit-on;  mais  qu'il  ait  existé,  c est 
un  bit  que  mettent  hors  de  doute  les  témoignages  de  Chape- 
lain, de  Tabbé  de  Marolles,  deBrossette^ 

Puisque  ayant  de  parler  des  petites  productions  de  Molière, 
nous  n'avons  pas  cru  hors  de  propos  de  rappeler  que,  pam 
ceux  de  ses  écrits  qui  sont  étrangers  au  théâtre,  il  j  en  em 
deux  de  grande  valeur,  dont  Tun,  inspiré  par  la  fresque  de 
Mignard,  a  été  donné  ci-dessus,  dont  l'autre  s'est  patio,  dos 
sommes  amené  à  mentionner  ici  l'attrihution,  qui  lui  a  été  Êute 
récemment,  d'un  ouvrage  qu'assurément  on  n'aurait  non  pbs 
songé,  si  Ton  avait  pu  y  reconnaître  quelque  vraisembUncr 
d'authenticité,  à  classer  parmi  ses  Poésies  diverses. 

Ce  n'est  rien  de  moins  qu'une  œuvre  poétique  de  plus  ^ 
six  mille  vers.  L'avoir  renidue  à  la  lumière  serait  une  a«- 
quète  d'un  grand  prix,  si  elle  pouvait  soutenir  l'examen. 

Le  manuscrit,  qui  a  été  publié  sous  le  titre,  qu*on  a  trocTt 
bon  de  lui  donner,  mais  qu'il  ne  porte  pas  si  naivement,  à 
Livre  abominable*^  contient  cinq  dialogues,  où  les  enneniiâie 
Foucquet  sont  mis  au  pilori  conmie  les  plus  infâmes  scâerazs. 
De  quelles  preuves  Téditeur  de  ces  haineuses  satires  a-t-il  ap- 
puyé sa  prétention  d'en  faire  endosser  la  paternité,  très-pes 
honorable,  à  un  de  nos  plus  grands  poètes,  qui,  en  même  temps, 
a  laissé  le  renom  d'un  très-honnète  homme  ?  Voici  le  mocs 
frivole  prétexte  que  jusqu'à  cette  heure  on  ait  mis  en  aTiot 
Dans  ie  Misanthrope^  Alceste  se  plaint  que  de  lâches  enoeoé 
lui  aient  attribué  «  un  livre  abominable*  ».  Nous  tenons  por 
très-vraisemblable  que,  par  la  bouche  d' Alceste,  c'est  Holiôe 
qui  nous  apprend  de  quel  crime  on  le  chargeait  lui-même. 

X.  Tout  ce  que  l'on  sait  sur  l'existence  de  cette  traduction  a  cie 
dit,  avec  indication  des  sources,  par  notre  collaboratear  M.  De»- 
feuilles,  dans  ses  AddUioni  aux  notes  du  Misanthrope.  Voyez  an 
pages  559-561  de  notre  tome  V. 

s.  Le  lâ9rê  abominable  de  i665,  qui  courait  en  mantuerit 
U  monde^  sous  le  nom  de  Molière  (comédie  politique  en   wers 
procès  de  Foucquet)^  découvert  et  publié  sur  une  copie  du  temps  f9 
H,  Louis-Auguste  Ménard  :  s  volumes  ia-8*,  Didot,  i883. 

3«  Le  Misanthrope^  acte  V,  scène  i,  ven  i5oi-i5o4. 
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Ceci  accordé,  il  s'af^issait  de  découvrir  un  livre  qui  satisfit 
i  la  double  condition  d'être  abominable  et  d'avoir  pu  courir 
par  le  monde  vers  le  temps  où  Molière  écrivait  son  Misait" 
'hrope.  Or,  nous  dit-on,  le  manuscrit  qu'on  a  trouvé  la  rem- 
plit parfaitement. 

On  oublie  que,  pour  juger  suffisant  Tindice  auquel  on  nous 
nvite  à  nous  fier^  il  faudrait  supposer  qu'à  la  même  date  nous 
le  saurions  trouver  aucun  autre  livre  a  de  qui  la  lecture  fût 
nême  condamnable^  ».  Nous  ne  doutons  pas,  au  contraire, 
]u'il  ne  puisse  se  présenter  plus  d'un  concurrent.  Remarquons, 
1  ailleurs,  qu'on  n'a  pas  eu  simplement  l'ambition  d'avoir  mis 
a  main  sur  l'écrit  méchamment  imputé  à  Molière,  ce  qui  au- 
rait du  moins  un  intérêt  anecdotique,  mais  d'avoir  reconnu, 
\ol  dépit  de  la  protestation  indignée  d'Alceste,  qu'il  est  réel* 
ement  de  l'auteur  du  Misanthrope, 

Un  autre  genre  de  preuves  devient  dès  lors  nécessaire.  Les 
émoignages  manquant,  ces  preuves,  qui  d'ailleurs  resteraient 
iODJectarales,  ne  sauraient  être  tirées  que  du  style  du  pamphlet 
îmé,  où  l'on  est  tenu  de  nous  montrer  la  marque  particulière 
le  notre  grand  poète.  Elle  est  sans  doute  de  celles  qui,  dans 
10  si  long  ouvrage,  seraient  difficiles  à  méconnaître.  Mais  c'est 
ustement  l'absence  de  cette  marque,  c'est,  nous  le  disons 
oème,  une  marque  toute  contraire,  qui  démontre  la  fausseté 
le  Tattribution.  Dans  ce  fatras,  où  çà  et  là  le  versificateur 
tinceile,  que  de  négligences,  que  d'incorrections,  dont  jamais 
i  plume  de  Molière  n'a  pu  se  rendre  coupable!  Et  comme 
>nt  y  est  diffus,  traînant,  d'une  ironie  monotone,  plein  de 
istidieuses  redites,  d'insupportables  longueurs  I  Dans  des 
cènes  dialoguées,  qui  auraient  dû  être  une  vraie  comédie, 
as  un  trait  qui  dessine  les  caractères,  qui  nous  les  montre 
ifférents  les  uns  des  autres,  et,  par  conséquent,  réponde  au 
on  propre  et  singulier  de  Molière  ;  pas  une  raillerie  fine,  pas 
ne  piquante  saillie.  On  y  rencontre  continuellement  de  teb 
éfauts  de  style,  que,  dans  l'impossibilité  de  les  mettre  sur  le 
impte  d'un  grand  écrivain,  on  a  trouvé  commode  de  suppo- 
îr  que  tout  n'est  pas  de  la  même  main.  Cest  ce  que  nous  ne 
mrions  admettre;  nous  constatons  des  inégalités,  sans  pou- 

1,  Le  i£swtthrûp€p  acte  Y,  seène  i,  vers  x5os. 
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voir  dittinguer  U  plosieim  manières.  Ceux  qui  se  soot  fiacés 
de  les  distinguer  auraient  dû  signaler  où  ils  ont  cm  troorer 
Molière.  Noos  ne  refusons  pas  de  looer^  dans  cette  longue  e 
lourde  dëclamation,  quelques  beautés  de  style,  plus  d'an  tnit 
vigoureux.  Le  morceau  qui  nous  parait  en  contenir  k  plus  est 
la  lettre  de  Fouoquet  écrite  au  Roi.  Oui,  voilà  bon  nombre  de 
vers  bien  frappés  et  d'une  remarquable  énergie;  mais  ceoi-ti 
mêmes,  ce  n'est  jamais  Molière  qu'ils  nous  rappellenL 

Les  objections  de  la  critique  littéraire  paraîtront  peat-^tre 
à  quelques  personnes  d'une  évidence  plus  difficile  à  coates^f 
que  les  objections  morales.  A  nos  yeux  toutefois  celles-ci  k 
valent  pas  moins.  Molière  n'était  pas  homme  à  verser  ^é 
l'outrage  sur  le  Roi,  sur  son  protectetu*.  Et  quelle  raison  iai 
connatt-on  d'avoir  pris  avec  cette  partialité  violente  la  défense 
de  Foucquet?  Est-ce  parce  qu'il  avait  eu  l'honneur  de  iiiri 
représenter  ses  Fdcheux  dans  la  grande  fàte  de  Vaux,  probi- 
blement  bien  moins  sur  l'invitation  du  surintendant  que  ssr 
celle  de  Louis  XIV? 

Ce  qui  peut^  non  pas  excuser  l'éditeur  du  prétendu  L^^t 
abominable  de  la  légèreté  de  ses  conjectures,  mais  le  coosul.r 
de  r  incrédulité  qu'il  a  rencontrée,  c'est  que  sa  publicatit^iu 
outre  qu'elle  a  fait  connaître  une  œuvre  à  laquelle  on  est  I  ca 
de  refuser  toute  valeur  littéraire,  n'est  pas  sans  intérêt  pcc 
l'histoire  des  pamphlets  du  temps;  mais,  de  ce  côté,  elle  ae 
nous  regarde  en  rien  ici.  Si  nous*  n'avons  pas  dû  feindre  de 
l'ignorer,  c'est  qu'elle  a  fait  quelque  bruit  et  a  fort  éaa, 
conune  une  injure,  involontairement  sans  doute  faite  à  Molière, 
ses  nombreux  admirateurs. 

Nous  avons  saisi  la  seule  occasion,  qui  se  soit  offerte  à  no35. 
de  ne  rien  passer  sous  silence  de  ce  qui  se  rattache  à  rhisitxn: 
des  excursions  faites  ou  supposées  faites  par  Molière  hors  c*^ 
son  domaine  comique  ;  il  est  temps  d'en  venir  aux  Poésies  à- 
verses j  véritable  objet  de  cette  Notice. 

Ce  n'est  pas  là  que  les  attributions  fausses,  ou  seulemcii^ 
douteuses,  pourraient  faire  une  très-grave  injure  à  la  ç1<4rr 
de  Molière;  la  circonspection  toutefois  reste  un  devcnr.  >'  «5 
n'avons  donc  rien  admis  qui  ne  fût  d'une  authenticité  èka^ 
trée,  nous  tenant  en  garde  contre  l'ambition  de  trouver  <i^ 
nouveau  et  de  grossir  le  recueil  de  ces  petites  pièces,  n'hési- 
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tant  mfime  pas  à  le  diminaer  au'besoin.  Les  mcniidres  traces 
des  Poésies  diverses  de  Molière  avaient  ëtë,  avant  nons,  patiem* 
ment  cherchées;  et  l'on  n'avait  pas  toujours  assez  craint  d'en 
suivre  de  trompeuses.  Nous  ne  voudrions  pourtant  pas  dé- 
courager les  persévérantes  investigations^  comme  celles,  par 
exemple,  auxquelles  s'était  livré  feu  M.  Paul  Lacroix,  et  qu'il 
avait  soumises  à  l'examen  des  critiques  ^«  Nous  n'avons  refusé 
d'en  faire  notre  profit  qu'après  7  avoir  donné  notre  attention. 
Qui  pourra  dire  qu'en  les  recommençant  avec  plus  de  cir- 
conspection, on  n'arrivera  pas  à  quelque  découverte  dont  les 
preuves  serotit  plus  solidement  établies? 

Nous  ne  sommes  pas  les  premiers  à  dire  qu'il  y  avait  sur- 
tout danger  de  confondre  notre  poète  avec  Louis  de  MoUier 
on  de  Molière  (les  contemporains  donnaient  à  son  nom  tantôt 
Tune,  tantôt  l'autre  orthographe*], 

Leqael,  outre  le  beau  talent 
QaUl  a  de  danseur  excellent, 
Met  beureasement  en  pratique 
La  poésie  et  la  musique. 

Dans  le  passage  de  la  Muse  historique  oii  Loret  parle  ainsi 
de  lui  s,  il  le  nomme  le  sieur  de  Molière, 

Les  homonymes  quelquefois  sont  gens  à  causer  des  ennuis. 
Nous  ne  croyons  pas  cependant  que  notre  poète  ait  jamais 
senti,  de  son  vivant,  le  besoin  de  dire  au  sien  : 

Qui  de  t^appeler  de  ce  nom 
A  pu  te  donner  la  licence*? 

C'est  devant  la  postérité  seulement,  et  lorsqu'on  s'est  mis  en 
quête  de  ses  moindres  Muettes  poétiques,  que  s'est  trouvé  in- 
commode pour  lui  ce  second  moi^  célèbre  en  son  temps  par  sa 

I.  Poésies  diverses  aitrihuées  à  Molière^  ou  pouvant  lui  être  attri" 
buéesy  reeueillies  et  publiées  par  P,  L,  Jacoè^  bibliophile,  Paris,  Al- 
phonse Lemerre,  1869,  ^^  volume  in-i8. 

a.  Voyez  notre  lome  IV,  p.  5,  note  i,  et  p.  «a5,  note  a;  et 
les  Contemporains  de  Molière^  de  M.  Victor  Foumel,  tome  II,  p.  igS 
et  T94. 

3.  Lettre  en  vers  du  9  septembre  i656. 

4.  Amphitryon^  acte  III,  scène  vi,  vers  1754  et  1755. 
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danse,  par  sa  musîqoe,  par  la  poésie  même  dont  il  omôt  ks 
ballets  de  cour,  ayant  la  grande  réputation  de  Benssende.  Od 
tronvait  de  l'agrément  à  ses  vers,  à  ses  chansons  ;  et  il  eâ 
naturel  qu'on  en  ait  souvent  inséré  dans  les  Recueils  imprimés 
ou  manuscrits.  Quand  on  rencontre  la  de  petites  pièces  signées 
du  nom  de  Molière,  mais  non  précédées  des  initiales  J.  B.  P. 
(Jean<-Baptiste  Poqnelin),  on  doit  donc  y  regarder  de  près  et  ne 
pas  se  hâter  de  les  donner  à  notre  auteur*.  Le  disoeroemait 
n'est  sans  doute  pas  aussi  facile  dans  ces  bagatelles  que  s'il 
s'agissait  d'ouvrages  plus  sérieux;  il  nous  paraît  nëanmoiiis 
qu'une  erreur  d'attribution  est  souvent  impossible.  C'est  œ  que 
nous  devrons  appuyer  de  quelques  exemples;  mais  il  serait 
long  et  vraiment  superflu  d'examiner  une  à  une  les  nombreuses 
poésies  que  l'on  a,  sans  indices  sérieux,  prêtées  à  Molière;  et 
il  suffira  de  citer  celles  dont  bien  des  personnes  poorraicfit 
s'étonner  qu'il  ne  fût  tenu  aucun  compte,  celles  qu'an  premiff 
abord  quelque  chose  semble  recommander  à  l'attention. 

Dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  M.  P.  La- 
croix a  trouvé  signées  du  nom  de  MoUier  des  Steutces  irré^t 
Hères  sur  les  conquêtes  du  Roi  y  en  1667*.  Ce  sujet  convenait 
bien  au  vrai  Molière,  l'auteur  de  ces  autres  vers  au  Roi  sur 
la  conquête  de  la  Frcmche-Comté^^  ceux-là  très-authentiqoes, 
et  d'une  noble  simplicité.  Mais  pour  célébrer  les  victoires  da 

I .  Ce  n*ett  pas  teulement  la  sîgnatore  de  M<Mère^  conunDiie  à 
deux  coutemporains,  admis  arec  empressement  l*un  et  Tautre  dans 
les  Recueils,  c*est  même  la  simple  initiale  M^  qui  a  pam  suffire 
pour  attribuer  à  notre  poëte  de  petites  pièces,  entre  autres,  ks 
stances  : 

C*est  un  amant,  ouvrez  la  porte..., 

qui  sont  dans  les  Œuvres  de  Monsieur  de  Momireuil  (petit  in-8*,  166$: 
voyez  p.  591),  de  ce  Mathieu  de  Montreuil  dont  Boileaa  a  dit 
(Satire  vii,  vprs  83  et  84)  que  Ton  voyait  les  vers 

Grossir  impunément  les  feuillets  d*un  recueil. 

D  serait  plus  fâcheux  de  les  laisser  grossir  les  édidons  de  Mo- 
lière. 

s.  Voyez  la  Bepue  des  Pronnces  du  i5  mai  1864  (?•  34a-345), 
et  les  Poésies  diverses  eUtrikuées  à  Molière^  p.  85-88. 

3.  Voyez  diaprés,  p.  584  «t  585. 
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ftoi,  personne  n'avait  de  privilège;  et  comment  croire  de  la 
même  main  les  deux  compliments  ?  L'auteur  du  premier  plai- 
sante très-lourdementy  et  l'on  n'a  jamais  fait  plus  mâchantes 
pointes.  Laissons  ces  stances  au  baladb.  Ze  MMMste^  d'ail- 
leurs, nous  a  appris^  que,  dans  une  vente  faite  cette  année  de 
Lettres  tuaographes  et  pièces  historiques  ayant  appartenu  à 
Vf.  Monmerquë,  se  trouvait  un  volume  manuscrit  de  Tallemant 
les  Réaux*,  qui  contient  des  vers  de  Molière  «  de  la  Musique 
lu  Roy  »  sur  les  conquêtes  en  Flandres  (1667  et  1668).  Ce 
iont  sans  doute  les  n^mes  que  M.  P.  Lacroix  a  tirés  d'un 
Danuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale;  et  dès  lors  plus  la 
Doindre  incertitude. 

Une  ëpigramme,  que,  dans  le  Songe  du  Resoeur*,  imprimé 
n  1660,  on  nous  dit  être  de  Molière,  ne  peut  être  rejetée  par 
i  crainte  d'un  de  ces  quiproquo  auxquels  a  donné  lieu  le 
lalencontreux  homonyme  :  c'est  sous  le  nom  de  Molière,  le 
rand  comique,  que,  sans  équivoque  possible,  elle  est  donnée. 
l  n'en  est  cependant  pas  Fauteur,  et  ceux  qui  en  ont  autre- 
lent  jugé,  parce  que  la  date  de  l'opuscule  leur  a  semblé  écar- 
iv  l'idée  d'une  fausse  attribution,  n'ont  pas  fait  attention  que 
mtes  les  épigrammes  prêtées  par  ce  Songe  à  différents  au- 
gura s'annoncent  très-clairement  comme  imaginaires.  «  Ce 
3nge,  est'il  dit  dans  l'avis  au  Lecteur^  est  fait  sur  un  autre 
>nge  *.  »  On  a  voulu  en  effet  répondre  par  un  jeu  d'esprit 
1  même  genre  à  la  Pompe  funèbre  de  Scarron*y  qui  venait  de 
iraftre,  et  ne  se  donnait  aussi  que  pour  une  fiction,  pour  un 
ve.  Dans  les  pages  qui  servent  d'introduction  à  la  Pompe 
nèbre^  a  le  Député  des  Comédiens  disoit  à  M.  Scarron  : 
Puisque  tous  desirez,  Monsieur,  de  faire  un  testament,  veuil- 

I.  Mai  1884,  p.  61. 

9.  Nous  n'ayons  pu  taroir  en  quelles  mains  est  aujourd'hui  ce 
[urne,  dont  nous  n'aurions  touIu  parler  qu'après  TaToir  tu. 
I.  A  Paris,  chez  Guillaume  de  Luyne,  mdg  lx.  Petit  in*x9  de 

i.  Pages  3  et  4. 

K  £a  Pompe  funèbre  de  Jf.  Scarron*  A  Paris,  ehez  Jean  Ribou..., 
<:i.x.  Petit  in-i9  de  55  pages,  sans  compter  U  lÀbrmrt  au 
leur  et  le  Priçitigê  du  Roi^  non  paginés.  L'achevé  d'imprimer 
du  4  noTembre  i66o. 
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a  les,  de  grlee,  élire  un  raooesseor,  avant  que  de  mourir*....  > 
IfoBer  Alt  emuite  mis  sur  le  tapis,  parce  que  les  libraires 
avoient  gagné  à  ses  Précieuses;  mais  M.  Scarrcm  le  refin 
tout  net,  disant  que  c'étoit  un  boufiim  trop  sérieux*.  »  Ce 
trait  qui  mettait  Molière  hors  des  domaines  du  burlesque,  nr 
lesquels  il  n'ayait  aucune  prétention,  et  ne  lui  fit  sans  doute 
aucune  peine,  fut  ainsi  repoussé  par  le  Répeur^  : 

Épigramme  de  M.  Molière^  dont  le  même  tuueur  a  dU: 
c^est  un  bouffon  trop  sérieux. 

Ce  digne  anteor  n'étoit  pas  ÎTre 
Quand  il  dit  de  moi  dans  ton  lirre  : 
(Test  mm  houffom  trop  jerieiur. 
Geite  il  a  rtiion  de  le  dire, 
Car  t*il  fe  présente  à  mes  yeux, 
Je  rempêcheraî  bien  de  rire. 

Outre  cette  épigramme,  il  y  en  a  d'attribuées  aussi,  dans  le 
même  Songe ^  à  tous  les  auteurs  que  la  Pompe  funèbre  de  Seat- 
ron  avait  mis  en  scène  :  à  Quinault,  à  Boyer,  à  Bois-Robert,  i 
Gotîn,  à  Tabbé  de  Pure,  à  de  Yilliers,  à  Magnon,  à  Bens8^ 
rade,  aux  deux  Corneille,  etc.  Qui  voudra  s'imaginer  de  mettre 
ces  épigrammes  dans  leurs  œuvres  ?  C'est  dans  un  rêve,  on  œ 
cherche  pas  à  nous  laisser  nous  y  méprendre,  que  Tauteur 
les  a  entendues  de  la  bouche  des  Muses,  qui  les  présentaient 
à  Apollon.  Il  est,  d'ailleurs,  aisé  de  reconnaître  qu'elles  ont 
toutes  la  marque  de  la  même  fabrique.  Ce  sont  d'innocents 
mensonges  sortb  de  la  porte  d'ivoire,  l'auteur  en  fait  suffi- 
samment l'aveu,  lorsque,  à  la  fin  de  son  opuscule,  une  «  risée 
imprévue  »  le  tire  de  son  rêve; 

Car  son  éclat  qoi  fiit  fort  haut 
Me  fit  réreiller  en  sorsaut. 

Nous  ne  regrettons  pas  qu'en  se  flattant  d'avoir  recueilli 
dans  le  Songe  du  Rêveur  des  vers  inédits  de  Molière,  on  ait 
tiré  de  l'obscurité  cette  petite  satire  écrite  par  un  de  ses  amis: 
elle  n'est  pas  sans  intérêt  pour  qui  cherche  partout  les  traces 

1.  Page  7. 

a.  Page  10. 

3.  Pages  i5et  16. 
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des  tëmoignages  contemporains  dignes  d'être  recueillis  par  les 
historiens  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages^. 

Le  Rêveur  nous  apprend  qae  la  Pompe  funèbre  de  Soairon 
est  de  Somaize*,  ce  «  maître  faquin  »,  coupable  aussi,  comme 
il  le  fait  dire  à  Érato,  d'avoir  dérobe  à  Molière  ses  PrécieusesK 
On  le  garrotte  et  on  Toblige  à  la  confession  de  ses  fautes.  Apol- 
lon ordonne  de  le  berner. 

a  Ce  faquin  a  choqué  Molière. 
Qu'il  lui  fasse  amende  honorable. 


—  Je  tiens  ce  pauvre  misérable, 
Reprit  Molière  d'un  ton  doux, 
Fort  indigne  de  mon  courroux*.  9 


Cette  mansuétude  de  Molière  montre  bien  que  l'on  a  en- 
tendu ne  faire  qu'une  plaisanterie  en  mettant  sur  son  compte 
l'épigramme  avec  ses  menaces. 

Voici  un  trait  d'un  plus  grand  prix  pour  les  biographes 
de  Molière,  et  tout  à  fait  remarquable  sous  la  plcune  d'un  con- 
temporain, qui  pouvait  bien  connaître  son  caractère.  Lorsque 
Somaize,  après  avoir  demandé  pardon  à  Apollon,  aux  Muses,  à 
Molière,  est,  an  milieu  des  éclats  de  rire,  berné  dans  une  cou* 
verture  : 

Molière,  ^'«î  itVi/  pas  rieur. 
En  rit  aussi  de  tout  son  cœur*. 

Celui  qui  a  tant  fait  rire  ne  riait  donc  pas  volontiers  hors  de 
ses  comédies. 

I.  Notons,  en  passant,  qu'on  7  trouve  confirmé,  ce  que  déjà 
ne  laissait  guère  douteux  la  date  connue  du  privilège  de  la  Coeu» 
imaginmre  (voyez  notre  tome  II,  p.  i38,  note  i),  que  la  pièce  pu- 
bliée sons  le  nom  de  Doneau,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Donneau  de  Visé,  parut  dès  1660.  Dans  le  Songe ^  imprimé  à  la  fin 
de  cette  année,  Terpsichore  se  plaint  (p.  93)  de  cette  imitation 
comme  d'un  impudent  larcin. 

a.  Boucher,  la  même  année  1660,  chez  Sercy,  en  a,  sons  le  même 
titre,  publié  une  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  de  Somaize; 
eUe  a  un  Achevé  du  9  novembre,  et  le  format  en  est  in-quarto. 

3.  Page  a3  (voyez  aussi  p.  97). 

4.  Pages  3i  et  3a.  —  5.  Page  35. 
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Une  longue  pièce  en  rtrs  irrégnliers  et  deax 
qoe  donne  une  ancienne  copie  dëcooverte  par  le  marqois  de 
la  Garde  ches  un  bonquimste  d'Avignon,  ont  ëlë,  en  iSSg, 
attribaës  à  Molière^.  On  croyait  y  reconnaître  son  écriture,  fl 
est  toujours  difficile  aux  experts  de  se  prononcer  avec  cer- 
titude, mais  surtout,  comme  c'est  le  cas  pour  cette  écriture, 
lorsqu'ils  n'ont  à  leur  disposition  que  des  éléments  de  oompt- 
raison  ai  insuffisants,  fournis  par  quelques  signatures.  II  est 
sage  alors  d'avoir  plus  de  confiance  dans  l'appréciation  litté- 
raire. Celle-ci  ne  saurait  être  favorable  à  l'attribution.  Âpres 
avoir  lu  sans  prévention  ces  poésies,  nous  n'admettons  pas  qœ 
Molière  amoureux  soit  resté  ai  au-dessous  de  Boileau^  dian- 
tant  sa  Sylvie,  et  ait  jamais  eiprimé  sa  passion  dans  cette  froide 
langue  de  la  plus  lourde  galanterie,  dans  un  style  qui  ne  ie 
distinguerait  en  rien  des  adorateurs  d*Iris  en  l'air.  Les  lettres 
P.  A.  B.,  au  bas  de  la  pièce  principale,  paraissent  bien  être 
une  signature  par  les  initiales  du  nom  de  l'auteur  incoono. 
L'explication  :  Pour  Armande  Béjwrt^  est  ingénieuse,  trop  in- 
génieuse ;  ces  mots,  qui  indiqueraient  à  quelle  belle  l'envoi  ëtii: 
fait,  ne  seraient  à  leur  place  qu'en  tète  de  la  pièce  de  vers. 

Le  BttUetin  du  Bibliophile^  yjjiïkl  et  août  i853%  a  publi^^ 
une  chanson  tirée  d'un  manuscrit  où  elle  porte  ce  titre  :  CJuuh 
son  faite  par  feu  Molière.  Ce  manuscrit  avait  été  acheté  par 
le  baron  de  Stassart  de  Bruxelles,  à  la  vente  des  livres  du  roi 
Louis-Philippe  en  mars  i852  *.  La  chanson  s'y  trouve  au  mi- 
lieu de  poésies  autographes  de  Mlle  Caumont  de  la  Fartx, 
Gomme  les  plaisanteries,  lestement  tournées,  y  sont  au  fond 
très-grossières,  nous  devions  souhaiter  que  le  peu  attrayant 
devoir  nous  fût  épargné  de  ne  pas  refuser  une  place  dans  une 
édition  complète  à  cette  production  d'une  muse  trop  libre.  Ce 
n'est  point  cependant  notre  scrupule,  quelque  naturel  qu'il  fût, 
qui  nous  a  suggéré  la  conviction  que  si  les  licencieux  couplets 
sont  en  effet  d'un  Molière,  ce  feu  Molière  doit  être,  cette  fob 


I.  Voyez  dans  le  Journal  des  Débats  du  4  et  du  6  mai  1859  deoi 
articles  de  M.  d'Ortigue. 

a.  Pages  366-368. 

3.  Il  figure  au  catalogue  de  la  première  partie  de  la  bibliothèqaf 
du  feu  roi,  sons  le  numéro  11 33. 
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enoarej  le  dftnseur  chanaoïuiier.  Il  y  a  là  uoe  recherche  du 
bel  esprit  qui  ne  fut  jamais  le  défaut  de  notre  Molière. 

Nous  remarquons,  entre  autres  couplets,  le  dixième,  dont 
une  ressemblance  assez  marquée  avec  le  sonnet  d'Oronte  n'au- 
rait pas  permis  à  Fauteur  du  Misanthrope  de  se  moquer  si  fort 
du  méchant  goût  de  son  poète  de  cour. 

A  notre  sentiment,  on  peut  faire  des  objections  à  peu  près 
aussi  fortes,  et  de  même  nature  contre  l'attribution  à  Molière 
des  Stances  galantes^  qu'Aimé-Martin  a  le  premier  insérées 
dans  son  édition  de  i845^  Il  les  avait  tirées  des  Délices  de 
la  poésie  galante^  publiées  chez  Jean  Ribou  en  1666  (première 
partie,  p.  aoi}.  Ces  Stances  y  sont  signées  Mouezb.  Nous 
avons  surabondamment  averti  de  l'équivoque  de  cette  signa- 
ture. Ces  stances,  qui  flattent  l'oreille,  peuvent  d'abord  faire 
quelque  illusion  ;  et  leur  galanterie  précieuse  a  un  certain  air 
agréable  ;  mais  notre  poète  était  ennemi  de  la  préciosité  et  des 
fausses  gentillesses  dont  le  sens  n^  échappe  lorsque  l'on  prend 
la  peine  de  le  chercher.  Nous  ne  pouvons  croire  qu'il  eût 
jamais  écrit  : 

Et  lors  qa*on  aime  et  que  le  coeur  soupire, 
Son  propre  mal  souTent  Ipi^atxsfait. 
Le  mal  d'aimer,  c*est  de  le  vouloir  taire. 


QuVtant  des  cœurs  Tunique  souveraine, 
Dessus  le  vôtre  Amour  agisse  en  roi. 

N'est-ce  point  prétentieux,  alambiqué,  peu  intelligible? 
Dans  les  comédies  qui  lui  étaient  demandées  pour  les  fêtes 
galantes  de  Versailles  ou  de  Saint-Germain,  dans  des  inter- 
mèdes pastoraux  ou  mythologiques,  Molière  a  quelquefois 
écrit  des  vers  où  quelque  fadeur  était  inévitable  ;  mais  qu'on 
les  compare  à  ceux  de  ces  Stances;  qu'on  relise  le  Eécit  de 
VAtiTore^  qui  est  la  scène  première  du  premier  intermède  de 
la  Princesse  d*Élide^;  le  second  air  de  la  scène  xv  et  dernière 
de  la  Ptutorale  comique^ ^  dans  lequel  est  développé  ce  même 
thème  rebattu  du  conseil  donné  à  la  jeunesse  de  mettre  à  profit 

I.  OEuvTês  de  Molière^  tome  VI,  p.  44  <• 
9.  Voyez  au  tome  IV,  p.  i3i  et  i3a. 
3.  Vo/es  au  tome  VI,  p*  soa  et  ao3. 
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une  saison  si  prompte  à  fuir  sans  retour;  et  encore  le  Aam 
des  bergers  et  des  bergères  dans  la  dernière  scène  des  Amads 
magnifiques^.  Il  ne  s'agit  pas  de  chercher  là  des  beantéi  de 
premier  ordre  ;  c'est  du  moins  d'one  langue  cUire  et  fnuidtt, 
sans  faux  brillants,  sans  entortillement  ;  et  Ton  reconnaît  récri- 
vain  de  bon  goût  jusque  dans  ces  lieox  commnns  de  monk 
galante,  nous  ne  dirions  pas  aujourd'hui  comme  Boilean  «  de 
morale  lubrique  »,  dont  il  fallait  payer  le  tribut  à  la  musique 
des  Dipenissements, 

Notre  avis  est  donc  de  rejeter  dik^idëment  les  Stances.  Qod- 
ques  personnes  cependant,  habituées  à  les  lire  dans  les  ëdilÎQiis 
de  grande  autoritMé,  pourraient  regretter  de  ne  pas  les  trouver 
ici.  Par  cette  seule  raison  et  par  une  dëfër^ice  peut-être  exces- 
sive à  des  précédents  qui  risqueraient  de  nous  être  objectés, 
nous  les  donnons  â-^près,  mais  seulement  parmi  les  Poésies 
diperses  aitribuées,      /,  - ,      •  'i  ♦   •  <  T   '  '  .    / 

Nous  y  ayons  mis  également  le  cotiplet'que  d'Assôucj^  dit 
avoir  été  composé  à  Béliers  par  Molière,  pour  être  le  premier 
de  la  chanson  destinée  à  Ôiristine  de  France,  duchesse  de 
Savoie.  Il  n'j  a  pas  de  raison  de  croire  qu'en  se  recommandant 
dans  ses  chansons  du  nom  d'un  collaborateur  illustre,  d'As- 
soucy  ait  voulu  faire  une  des  facéties  dont  il  avait  Thabitude.  II 
est  plus  vraisemblable  que  Molière  s'est  réellement  amusé  à 
prêter  au  musicien  le  secours  du  pauvre  couplet.  Mais  com- 
ment savoir  si  celui-ci  Ta  exactement  écrit  sous  la  dictée  de 
Molière,  et,  citant  de  mémoire  une  si  insignifiante  bagatelle, 
n'y  a  pas  mis  un  peu  du  sien  ?  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  la  peine 
de  s'en  beaucoup  inquiéter. 

On  trouvera  encore  parmi  les  Poésies  diverses  attribuées  des 
vers  dont  l'authenticité  cependant  est  pour  nous  à  peine  dou- 
teuse. Nous  parlons  de  ceux  que,  sans  en  nommer  l'auteur,  nous 
a  conservés  le  cahier  manuscrit  de  la  musique  de  Charpentier 
pour  ia  Comtesse  dEscarbagnas  *.  M.  Louis  Moland,  le  premier, 

X.  Voyez  au  tome  VU,  p.  4^9  et  433. 

a.  Les  JventwTês  d'Italie  de  Moiuieur  dAêiùuej;  à  Paris,  de  rim- 
primerîe  d'Antoine  de  Raillé  \  i  volume  in-ia  :  voyes  chapitre  vn, 
p.  99-101. 

3.  C'est  le  cahier,  appartenant  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans 
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les  a  signala  dans  ia  Correspondance  littéraire  du  a5  aodt  1 864 
(p.  294-296)  ^.  On  a  expliqué,  à  la  page  60a  de  notre  tome  YIII, 
que,  suivant  toute  apparence,  ce  sont  des  chants  composes 
pour  la  reprise  du  Mariage  forcé ^  lorsque  cette  pièce  fut  jouée 
en  167a  avec  la  Comtesse  d*Escarbagnas.  M.  Bioland  a  craint 
d'affirmer  que  les  paroles  de  ces  duints  fussent  de  Molière; 
car  il  n'y  a  pas  à  en  donner  de  preuves  positives.  La  pré- 
somption du  moins  est  très-forte.  Û  est  difficile  de  ne  pas  re- 
connaître, dans  des  paroles  qui  conviennent  si  bien  au  Mariage 
forcé^  les  intermèdes  nouveaux  de  cette  pièce  ;  et  Molière 
aurait-il  confié  à  un  autre  le  soin  de  les  écrire  pour  le  collabo- 
rateur chaîné  par  lui  de  substituer  sa  musique  à  celle  de  Lulli  ? 
JSia  même  temps  il  nous  semble  que  ces  vers,  d'un  tour  facile, 
rappellent  ceux  du  même  genre  que  Molière  a  écrits,  et  sont 
bien  dans  sa  manière. 

Il  n*est  pas  besoin  que  nous  nous  étendions  ici  sur  celles 
des  Poésies  diverses  que  nous  avons  admises  comme  incontes- 
tablement authentiques.  Les  notes  dont  chacune  d'elles  est 
l'objet  suflBsent  pour  établir  cette  authenticité,  comme  pour 
donner  les  explications  utiles. 

lequel  le  troare  aosti  U  muiiqae  du  Malade  imagiaairt^  Voyez  ci- 
detiuf,  à  la  note  de  la  page  a  10. 

I.  Yojex  aussi  le  tome  VU  de  son  édition  des  Œuvres  de  Mo^ 
Itère,     ,  376-378. 


POÉSIES  DIVERSES. 


REMERCIMENT  AU  ROI. 

(Vofei  cette  pièce  de  1663  ■■■  lome  III,  p.  agS-Joo,  et  U  Notioe 
dont  l'a  lait  prëeAler  H.  DeipoU.) 


MONSIEUR  DE  LA  MOTHE  LE  VAYER 


Aux  larmes,  le  Vay er,  laisse  tes  yeux  ouverts  : 
Ton  deuil  est  raisounable,  encor  qu'il  soit  extrême  ; 

I.  Ce  loiinM,  qa'oD  peut  ditir,  on  •■  la  toit,  ds  i6€i,  ■  rii  impriiné, 
aTcc  Im  lignes  de  proie  qui  le  tuÏTent,  dan*  le  Becmit  Je  piècei  galaïua, 
:ii  pmt  tt  M  KTi,  ie  îladamt  la  comuiii  di  la  Suu,  ifuitt  mtrt  Dame, 
Il  de  Momicar  Pelitioa,  augmenli  de  pltuUmrt  iUgici  (Pirii,  iS;8i  Am-   ' 
ilerdim,  169s*).  Angar  a  )c  pnmiar,  m  i8i5,  réuni  le  lonaat  et  la  leure 
l'enToi  aux  OEutrei  de  HolUrai  il  Ici  erajail  inidiu  si  1»  donna  d'apréi 
lae  ancienne  copie  que  lui  araic  indiquée  U.  Uoamerqué,  et  qui  te  trouTs 
.11  lome  XIII  in-folia  (p.  Ji;]  del  papieri  de  Conrart  cnaterT^i  i  la  biblin- 
héque  de  l'ArMiuil,  CeM  an»)  i  ee  rieui  (eita,  que  M,  Hanmerqoé  décla- 
ail  aToir  ilé  Innaerll  de  la  propre  main  de  Cunrirt,  que  noiu  eonfoi 
e  nAire.  Lia  aeulea  diftimicei  d'ailleun  que  préienttDi  aiee  lui  le 
ireiiioni  de  1678  el  de  i6g5  (ont  I«  luiTantei  :  —  su  i"  Ten,  au  li 

Ijni  celle  de  1691. 

MoLliuK.  tx  37 
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Et  lors  que  pour  toujours  on  perd  ce  que  ta  perds, 
La  Sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-même. 

On  se  propose  à  tort  cent  préceptes  divers, 

«  tM  yen  »,  1678  et  iSgS  ont  «  let  yeaz  »  ;  —  aa  i*  Ten  da  tce«a^ 
tereet,  aa  lieu  de  «  de  ehacan  »,  iSqS  a  «  d*an  ehaeon  >  ; —  à  la  a*  Ugar 
de  la  prose,  1*  «  et  >  qui  rient  aprèa  «  en  pareille  rencontre  ■  et  «net 
«  que  le  sonnet  »  ne  se  lit  ni  dans  1678  ni  dans  169$.  —  Une  lettre  drGe 
Patin  dn  a6  septenabre  1664  fixe  le  temps  oà  ce  sonnet  n  été  compesê  a 
nous  renseigne  sar  les  circonstances  qui  l*inspirèrent  :  «  Ifoos  aToni  ki 
mande-t*il  à  Falconet,  on  bonnëte  homme  bien  affligé  :  e*est  M.  de  b 
Mothe  le  Yajer,  célèbre  éerÎTain,  et  ci-dcTant  précepteur  de  M.  le  ^ 
d*Ofléans,  âgé  de  septante-hoit  ans  {U    Vajer  étmit  em  réalité  /idiwu*  i 
fa  qumtre -vingt  et  umième  mnniê*),  ^  ■▼■ît  m  fils  aBÎqne  d^enriroa  mjte- 
cinq  ans,  qui  est  tombé  malade  d'une  fièrre  continue,  à   qui  MM.  Eipr^ 
Brajer  et  Bodineau  ont  donné  trois  fois  le  vin  émétique,  et  Tont  ca^fc 
au  pays  d*oà  personne  ne  reWent.  »  Francis  de  la  Mothe  le  Ynycr,  aa^ 
le  sonnet  est  adressé,  était  ce  fôcond  écriTain  dont  les  œorrea,  eaeoce  jéa^ 
primées   au  siècle  dernier,   n*ont  pas  rempli  moins  de   qninaa   voleaA. 
Sainte-BeuTe,  le  rencontrant  parmi  les  adTersaircs  de  Yaagelaa,  a  £b£  i« 
lui  an  portrait^  dont  nous  citerons  quelques  lignes.  La  Mothe  le  Yajcr  fa: 
dès  1639  de  rAcadémie  francise,  dit-il,  «  mais  de  ceux  qu'on  appelait  idtfciei 
sur  l'article  de  la  langue....  Né  en  i583  à  Paria,  i7  arait  été  d'abord  nl^ 
stitut  du  procureur  général  :  on  s*en  apercevait  peut-être  ft  aon  stvie.^ 
Hais  son  savoir  était  des  plus  étendus  et  ne  se  confinait  i  nocane  fnkh 
sion.  Il  avait  beaucoup  voyagé  et  avait  observé  toutes  l«a  ecmtnmc»  et  ier 
mœurs  des  divers  pays;  il  avait  tout  lu,  et  il  procédait  par  citatiaas,  pr 
autorités,  comme    au   seixième    siècle.    Homme  de  sens,    sans    saprcwi^ 
d'ailleurs,  il  avait  tant  lu  de  choses,  qu'il  savait  que  tout  n  été  dit  et  pes». 
et  il  en  concluait  que  toute  opinion  a  sa  probabilité  à  certain  momcst,  fK 
la  diversité  des  goûts  et  des  jugements  est  infinie.  Il  était  systématiqacai^ 
sceptique,  sauf  dans  les  matières  de  foi  qu'il  réservait  par  prudence  et  po« 
la  forme,  refusant  la  certitude  à  l'esprit  humain  par  toute  antre  voie.  CèàZ 
un  homme  de  la  Renaissance  et  de  la  secte  académique  ou  même  p^mb- 
nienne  \  grand  personnage  au  demeurant,  très  en  crédit  parmi  les  geas  ^ 
lettres,  estimé  en  cour,  précepteur  du  second  fils  du  Roi  (Bfoosicur,  fres 
de  Louis  XIY)  et  fort  appuyé  en  tout  temps  du  cardinal  de  Richelka.  f« 
aurait  sans  doute  fait  de  lui  le  précepteur  du  futur  Roi....    La  Molàtf  If 
Ya^-er  n'est  guère  qu'un  Montaigne  un  peu  tardif  et  alourdi.  »  Talkaïc' 
(les  Réaux  a  parlé  de  l'homme  avec  sa  malignité  ordinaire  an  tome  n  èe« 
Historiettes^  p.  ao3,  note,  et  Gui   Patin  (tome  II,  p.  5a3)  ne  Ta  pas  l^ 

«  Jal  nous  apprend  qu'il  était  né  le  i**"  août  x583,  et  nons  sabsdla^ 
plus  loin  cette  année  à  celle  qne  donne  Sainte-Beuve.  Il  monrat  neuf  b«> 
avant  Molière,  le  g  mai  167a. 

*  Dans  sa  Causerie  du  lundi  28  décembre  i863  [Wouveaux  imm£s^  toasTI- 

p.  389-387). 
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'oar  vouloir  d'un  œil  8«o  voir  mourir  o«  qu'on  aime  t 
l'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'nuivers, 
U  c'est  brutalité  plus  que  vertu  Buprême*. 

>n  sait  bien  que  les  pleurs  ne  ramèneront  pas 
le  cher  fils  que  t'enlève  uo  imprévu  trépas  ; 
lais  la  perte  par  là  n'eu  est  pas  moins  cruelle  : 

■es  vertus  de  chacun  le  faisoient  révérer, 

1  avoit  le  cœur  grand,  l'esprit  beau,  l'âme  belle*, 

Ct  ce  sont  des  sujeu  à  toujours  le  pleurer. 

Vous  voyez  bien,  Monsieur,  que  je  m'écarte  fort  du 
hemiu  qu'on  suit  d'ordinaire  eu  pareille  rencontre,  et 

bit  Épargna*.  —  Dn  Gli,  ds  Tibbô  le  Vtjtc,  boo»  Mtoni  par  BnxuEtc, 
écho  d«  BoilMn,  qu'  •  Il  nTiit  do  itlaehamcnt  •ingulicr  pour  BIolitr«, 
oBl  il  âuit  le  pirtiaan  et  ladmirateur  .  (i"  hoIs  k  la  lalln  ir);  et  par 
■oileau  lui-mjme  qu'il  était  aon  ami,  car  c'nl  lu!  1  qui  fut  adreaaia,  peu 
e  tenpt  aiinl  aa  morl,  la  quatriènH  utlre  et  qui  an  débnl  J  eat  booibs 

cher  le  Vajcr  •.  L'abbé  le  Vijar  aiail  publié  sa  IË56  une  mduclîan  de 
lama  dont  il  •oulnt  faire  hoonaur  au  prince  élèia  de  aoa  père  et  un  peu 
!  aies;  il  J  a  joint  dei  Rtmaryaer  qu'Auger  dil  fort  eatiméei'. 

I.  Ca  deux  qualraioa  aa  liaent,  bien  p«a  didéreata,  dana  la  accu  i  de 
aele  11  de  FiyM,  joaie  en  jantier,  imprimée  en  oetobrg  1671,  «ept  ant 
prêt  la  mon  de  l'abbé  le  Vifcr,  at  nn  aa  aTBBl  la  mon  d*  lOB  père  1  myei 
3me  VIII,  p.  Joo  et  3oi.HoUèra  a  mil  U  liaienlimgnta  eipriméa  a  c« 
era,  oa  peut  dire  eea  len  mémea  daw  la  boucbe  do  Koi,  péta  de  Pajebé, 

D'elle  lui  adreiaa  et  as  jiutifie  é  lui-même  M  douleur. 
3.  Ce  Teri  eu  rappelle  un,  ironique  il  eit  Trii,  du  Hieomidt  A»  Coraeille 
16S1,  acte  II,  «èna  ui,  Tera  Stfl)  : 

Attale  a  le  cour  gtxai,  l'eipril  grand,  l'ime  grande. 

■  C'eal  Gui  Patin  anaal  qui  annonea.  au   3o  décembre  i66i  (tome  III, 
>.  SoC),  d'un  ton  d'iroaie  aaseï  naturel,  que  le 
e  la  mort  de  aon  Ëla  •  (arrÎTée  jute  tioîi  m 
emarier  arec  une  rieill*  fille  d«  quaranta  an 
tre  aib;lle  ., 

*  •  Epilatitt  dt  rhlilalrt  nmaiiu  [h  Itxlt 
«rei  par  Laeiut  Annaui  Plorua  :  al  mil  en  f 

3  man).  Soo  épitre  au  prince  (alore  tgé  de  i 
Ik  d'Anjon)  n'ait  paa  d'usé  flatterie  trop  A 
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que  le  sonnet  qne  je  vous  envoyé  n^est  rien  moios 
qu'une  consolation;  mais  j'ai  cm  qu'il  ialloit  en  user  de 
la  soite  avec  vous,  et  que  c'est  consoler  un  philosophe 
que  de  lui  justifier  ses  larmes,  et  de  mettre  sa  dooleor 
en  liberté.  Si  je  n'ai  pas  trouvé  d'assez  fortes  raisoDs 
pour  affranchir  votre  tendresse  des  sévères  leçons  de 
la  philosophie,  et  pour  vous  obliger  à  pleurer  sans  con- 
trainte, il  en  faut  accuser  le  peu  d'éloquence  d'oo 
homme  qui  ne  sauroit  persuader  ce  qu'il  sait  si  bieD 
faire*.  Molibeb. 


QUATRAINS 

*  qni  te  Usent,  arec  rimcription  toÎTante,  aa  bas  d^uiie  inu^ 
dessinée  par  F.  Chaurean  et  grarée  par  le  Dojen*. 


Là  COIWaiS»   DS   L*KSCUlTAOK  DS   ROTaB-PAXB   DS    XJL    CSBAmtTZ 

àrkBtim  un  L^iousa  des  reuoubux  db  ia  ckakits 
VAa  nons  s.  p.  lb  paps  ALszAHDms  vn,   l*ajt    i665. 

la  f  anieuKs  Adam  traham  eos,  in  TinealU  charitataL 

(Oie»,  XI,  4.) 

Brisez  les  tristes  fers  du  honteux  esclavage 
Où  vous  tient  du  péché  le  commerce  odieux, 

I.  Le  premier  fils  de  Molière  mourot  en  bas  âge  quelques  seroatnn  tp'v^ 
Tabbé  le  Vayer  (le  10  norembre),  et  ii  te  pourrait  qu'il  y  eût  ici  ose  i  ->.- 
sion  ft  de  cruel bs  inquiétudes  qu*aTait  le  poète. 

a.  Cette  ettampe^se  troure  an  tome  I,  h  a3,  de  rOEavre  de  F.  €^0- 
Tcau  ratsemblé  au  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  national.  I'' 
a  été  signalée  pour  la  première  fois  dans  le  Journal  des  artistes  de  i5*^' 
(numéro  du  la  mars,  p.  17a  et  173)  par  Robert-Dumesnil*,  et  c'est  j  i^ 
quVst  due  la  découTcrte  des  deus  quatrains.  La  fidèle  reprodnctM»  ^. 
Pimage,  qui  sera  donnée  dans  Talbum  joint  aux  Tolumes  de  cette  êdi::^-^ 

humblement  pardon  à  Votre  Altesse  Royale,  lui  dit-il,  d*un  toI  qae  jeb* 
fait  jusques  dans  son  cabinet....  Toutes  les  fois  que  j*ai  eu  rhonaeor  Àt  t( 
trourer  aux  heures  de  TOtre  étude,  soit  arec  mon  père,  aoit  en  sa  pi>^ - 
j*ai  toujours  été  si  surpris  des  grandes  qualités  d*esprit  qui  r^aiseaf  ^ 
Votre  Altesse  Royale....  Poursuives,  grand  Prince,  poursuircx.  Mais  ue  «^ 
gex  dorénarant  qu'à  trarailler  à  la  matière  de  rhistoire.  Vous  noos  en  à*'- 
uue  encore  plus  belle  que  celle-ci.  Et  peut-être  ne  serai-je  pas  indigne  lc 
être  un  jour  rhistorien,  puisque  j*ai  appris  de  tous  à  l'ècnre.  » 

<  L*aatcur  du  Pgintre^graveur/ranettts  qni  fait  suite  an  Peimire  ^^t»-'  ' 


( 


i 
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Et  venez  recevoir  le  glorieux  servage 

Que  vous  tendent  les  mains  de  la  reine  des  Cieux  : 

L'un  sur  vous  à  vos  sens  donne  pleine  victoire  ; 
L'autre  sur  vos  désirs  vous  fait  régner  en  rois; 
L^un  vous  tire  aux  Enfers,  et  Tautre  dans  la  gloire  : 
Hélas  !  peut-on,  mortels,  balancer  sur  ce  choix  ? 

J.-B.  P.  Molière. 

nous  dispense  de  la  décrire  en  détail  ;  elle  donnera  la  parfaite  intelligence 
des  Ters  de  Molière.  Disons  seulement  que  tous  les  personnages  qui  forment 
les  groupes  montrés  soit  au  ciel,  soit  sur  la  terre,  portent  un  chaînon  re« 
tenu  par  un  bout  à  leur  poignet  i  Taide  d*une  sorte  de  fermoir  en  forme 
de  cœur  surmonté  d*une  croix,  et  suspendu  par  Pautre  à  une  chaîne  que 
la  Vierge  et  Jésus  enfant  laissent  tomber  de  leurs  mains.  La  plupart  des 
figures  sont  fort  aisées  à  reconnaître  ;  il  faut  remarquer  h  gauche,  en  haut^ 
entre  saint  Pierre  et  saint  Lonis^  le  bienheureux  Jean  de  Dieu,  rerétu  de 
Phabit  i  capuchon  sous  lequel  il  est  d*ordinaire  représenté,  et  du  même  côté 
en  bas,  derrière  le  pape^  un  religieux  de  son  ordre.  A  droite,  en  bas,  la 
Reine  agenouillée  à  c6té  du  Roi  nous  parait,  à  son  air  de  jeunesse,  être 
plutôt  la  femme  que  la  mère  de  Louis  XIV.  Cest  par  elle  peut-être  (si  ce 
n'est  par  les  frères  de  la  Charité)  que  fut  commandée  l'image,  en  souTcnir 
de  Tinstitution  d'une  confrérie  à  laquelle  elle  s'affiliait.  Ni  elle  ni  eux  sans 
doute  ne  demandèrent  rien  à  Molière,  et  ce  fut  plutôt  l'artiste  auteur  da 
dessin  qui  s'adressa  à  lui  ;  Uignard  put  être  l'intermédiaire.  M.  Moland  fait 
remarquer  que  F.  CbauTeau  composa,  à  peu  près  dans  le  même  temps,  les 
deux  jolis  firontispices  qui  ornent  le  recueil  publié  par  Molière  en  1666. 
—  Les  frères  de  la  Charité  dont  parle  l'inscription  «  furent  établis  i  Paris 
l'an  i6oa,  dit  le  Maire  (au  tome  III,  p.  141  et  suirantes  de  son  Paris  ancien 
et  nouveau,  i685)....  Marie  de  Médicis....  fut  leur  fondatrice,  •  et  e'est  elle 
qui  posa  en  161 3  la  première  pierre  de  l'église  et  des  infirmeries,  bâties  sur 
l'emplacement  de  l'hôpital  actuel  de  lA  Charité,  entre  les  rnes  des  Saints* 
Pères  et  Taranne.  «  On  Toit  cette  église  aujourd'hui  (i685)  non-seulement 
acherée,  mais  encore  très-bien  entretenue....  Elle  est  dédiée  sous  le  titre 
de  saint  Jean-Baptiste.  L'office  dirin  s'y  fait....  par  les  religieux  de  la 
maison  qui  sont....  de  l'ordre  de  la  Charité,  institué....  par  le  bienheureux 
Jean  de  Dieu'  pour  le  serriee  des  malades....  Leur  institut  fut  approuTê 
comme  une  société,  l'an  i5ao,  par  Léon  X....  Paul  V  le  confirma.... 
eomme  un  ordre  religieux  l'an  1617....  Cette  église  possède  on  précieux 
reliquaire  où  est  enfermé  on  ossement  considérable  du  bienheureux  Jean  de 
Diea.  La  reine  Anne  d'Autriche,  épousa  de  Louis  XIII,  qui  aroit  une  con- 

Bartseh.  Il  a  signé  de  son  nom  d'amateor  et  de  ses  initiales  :  le  CalôopkiU 
R.  2>.,  l'article  dont  le  titrv  est  :  ^#r/  ineomuu  de  Molière  au  hoê  ^mnê 
«êtmmpe  de  U  Dqjen. 
'  Le  saint  portagais  n'a  M  eaa«»BiBé  qa'en  1690. 
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BOUTS-RIMÉS'   COMMANDÉS 

SUR   LB   BBL    AIR*. 

Que  VOUS  mVmbarrasBez  avec  votre.  •  .  grenouille, 

âdéntion  extrême  pour  cet  religieaz,  leur  fit  prêtent  de  ce  sacré  dêpàt  Ta 
1660....  Il  fat  epporti  depait  le  LouTre....  eTec  une  grande  pom^  b 
Reine  ayant  ataisté  à  le  proeeetioa.  »  L'Aea<i£oiie  de  médecine,  noos  appread 
le  Pmriê  illuttré  de  M.  Joanne  (3*  édition,  1871,  p.  765),  «  occupe  aelad- 
lement  la  chapelle  de  Tancien  coarent  des  frères  de  la  Charité.  »  ^  Le 
▼erset  d^Osée  qai  précède  les  deux  quatrains  a  été  traduit  ainsi  par  de  Saej  : 
m  Je  les  ai  tirés  I  moi  par  tous  les  attraits  qoi  gagnent  les  hommes,  pir 
tons  les  attraits  de  la  charité.  »  Une  Tersion  pins  littérale  en  ferait  oùnz 
Toîr  la  convenance  aTCc  Pallégorle  de  Timage. 

I.  Imprimés  pour  la  première  fois,  I  la  suite  de  ia  Comtesse  tTBnerhe» 
gnast  h  la  page  lao  du  tome  II  des  QEmn-es  posthumes  de  tfolicrr,  (br^ 
mant  le  tome  YIII  de  rédition  de  i68a.  —  Voici  snr  Torigine  des  booli- 
rimés,  on  du  moins  sur  le  temps  de  grande  Togue  qu^ils  earent  an  nîËn 
dn  dix-«eptième  siècle,  ce  que  raconte  Ménage  dans  la  notice  dont  il  s  fiât 
précéder  le  poëme  de  Sarasin  intitulé  Dmlot  paincu,  ou  ia  Défiais  4a 
bouts-rimes*,  «  Les  bouts-rimés  n*ont  été  connus  qae  depuis  qnelipes 
années.  L'extraTaganee  d*un  poète  ridicule,  nommé  Dulot  *,  donna  lies  à 
cette  inTcntion.  Un  jour,  comme  il  se  plaignoit,  en  présence  de  plaâean 
personnes,  qu*on  lui  SToit  dérobé  quelques  papiers,  et  particnlièicmeai 
trois  cents  sonnets  quUl  regreUoit  plus  que  tout  le  reste,  qaelqn^nn  s*étea* 
nant  qu*il  en  e&t  fait  nn  si  grand  nombre,  il  répliqua  que  c'étoieac  àt% 
sonnets  en  htane^  c'est-l-dire  les  bouts- rimes  de  tous  ces  sonnets  qa^H 
aToit  dessein  de  remplir.  Cela  sembla  plaisant  ;  et  depuis  on  eommeaçs  à 
faire,  par  une  espèce  de  jeu,  dans  les  compagnies  ce  que  Dalot  £iîiok 
sérieusement,  chacun  se  piquant  I  TeuTi  de  remplir  heureueement  et  frô- 
lement les  rimes  bizarres  qu^on  lui  donnoit....  U  y  eut  un  recueil  imprâê 
de  cette  sorte  de  sonnets  en  Tannée  mil  six  cents  quarante-neuf.  Qacl<^ 
temps  après  on  sembla  s^en  dégoAter,...  jusques  en  Tannée  mil  six  «ab 
cinquante-quatre,  qu*un  homme  bien  moins  illustre  par  ses  grandes  chargei 
que  par  ses  grandes  qualités  les  remit  en  réputation....  //  fit  en  se  jouant  sa 
sonnet  de  bouts-rimés  sur  la  mort  du  perroquet  d*une  dame  de  qualité.... 
Cet  exemple  réreilla  tout  ce  qu*il  y  avoit  de  gens  en  France  qui  saToîeii 
rimer,  et  on  ne  rit  durant  quelques  mois  que  des  sonneta  sur  ces  méaies 
bonts-rimés....  M.  Sarasin  fit  aussi  un  de  ces  sonnets...:  mais  s^ennuT^at  t 
la  fin  qn*une  poésie  comme  celle-ll  Atât  pour  ainsi  dire  le  cours  è  tontes  !» 
autres,...  il  connut  le  dessein  de  ce  poème,  qu'il  composa  en  quatre  on  daq 
jours  et  qn*il  n*a  pas  eu  le  temps  de  corriger.  » 

A.  Il  parait  qu'outre  les  rimes,  le  sujet  du  sonnet  arait  été  eonamandè  s 

•  Voyez  les  Œwn^  de  M,  Sarasin^  i656»  in-4*,  p.  i33  et  134. 
è  Snr  ce  Dulot,  prêtre  de  Normandie,  quelque  temps  attaché  à  Reti  eoad- 
juteor,  Toyea  VHistoirs  de  la  Fontaine  par  V7alekenaer,  tome  H,  p.  ia4-u6^ 
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Qai  tnûne  à  m«  taloDS  le  doux  mot  d'.  .  hypocraa'  I 
Je  hais  des  boots-rimés  le  puéril  ....  Tatias, 
Kt  tiens  qa'il  TsndnMt  mieux  filer  ooe  .   .  quenoaille. 

I^a  gloire  du  bd  air  n'a  rien  qui  me.  .  .  chatouille. 
Vous  m'assommez  l'esprit  avec  an  gros  pUuas, 
Et  je  tiens  heureux  ceux  qui  sout  morts  à  Coutras*, 
Voyant  tout  le  papier  qu'en  sonnets  <m  barbouille. 

M'accable  derechef  la  haine  du cagot, 

Pins  méchant  mille  fois  que  n'est  nn  vieux  magot, 
Plutôt  qu'un  bont-rimé  me  fiisse  entrer  en  danse  I 

Je  vous  le  chante  clair,  comme  on  .  .   .  chardonneret: 
Au  bout  de  l'univers  je  fuis  dans  une.   .  manse*. 
Adieu,  grand  Pnnce',  adieu;  tenez-vous  guilleret. 

HolUr*.  d  qa«  pir  Ml  mot*  U  itt  air  Q  bal  entendre  lei  Binièrei  tU- 
Ifïntei,  le»  minier»  k  rnuge  de  ceniqni  Teulent  H  dïtiingner  itu  commun. 
(Toto  ^PJmga:)  Tojei  lo  lame  VIU,  p.  ai  I,  Bote  ].  —  Le  ten*  1*  plu* 
probible  ici  nant  penlt  être  celui  qD«  le  lut  aU  ■tiîi  idii>*dI  dort  :  l* 
beau  mmJe,  Iti  geiu  Jm  M  air,-  «pcidint  )ei  Teri  de  Holière  ne  le  dé- 

force  le  •ujet  propois  dini  un  loiuet  où  dei  riinsi  biurrei  ne  lui  Uiuaicnt 
loenne  llbcrtÉ. 

1.  ■  Bjrpocrat,  i,  m.  Infuflîon  de  ciaelle»  d^iraindei  doucei,  d^un  pco 
de  iqufc  et  d'imbrct  dam  du  vin  édulearé  iTec  du  incre....  Cette  prépe- 
ration  étant  appelÉc  n'nu/n  hippottaiiciLm,  •  lin  d'Hippocrite  >,  din*  let 
■neieni  leiiquei  médicaux,  ijrpocnu,  maigri  1*  fauue  ortbograpba,  doit 
Tcslr  de  kippocralicm....  {Dicllanneire  de  Littri.) 

3.  A  la  bauillfl  de  Contrai  [1SS7). 

3.  ■  On  doit  entendre  en  général  parmanM*,  dit  H.  Chcruel  daai  ton 
Dietiaiaairr,...  dtt  iniiiiHlioat.,.,  Je  la  Fraïut,  une  aorte  d«  feroie  ou  une 
halritatioa  rurale,  k  laquelle  était  attaebit,  i  perpétuité,  une  quantité  de 
tem  dilenninta....  Quoique  ce  nom  »  rapporte  d'ordinaire  1  îtabilalion 
•eulamegt,  il  déaigme  autai  qualq<w(oi>,  itm  l'habilalioB,  lea  lerrea  qui  es 

t.  Lea  premiera  proleeieora  de  Hollèr*,  le  prince  de  Contj  et  Monaieiu, 
(fin  dn  Âoi,  étaient  d'aaaai  hast  raag  poor  qu'il  elt  pu  leur  dosnar  ee 

I  En  latin  nsiM»,  flunnm,  al  plut  nnment.d'aprèi  H.ChérDeI,m««M/ 
cette  dernière  forme,  on  peut-être  la  aouTeoit  d>  nrauis,  cipliqua  i| 
DM  ait  pa  être  bit,  comme  ici,  téminia  ;  il  eat  ordinainmeal  miicu 


♦/ 
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AU  ROI 

tUm    LA    COVQVàTB    OB    LA    VEAVCHB-COHTB, 

SONNET». 

Ce  sont  faits  inouïs,  grand  roi,  que  tes  victoires  ! 
L'avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir, 


titre  de  «  grand  Prince  ».  Matt  il  le  donna  plut  probableBwnt  &  eelal  qs^iî 
a  désigné  ainsi  à  la  fin  de  la  Préface  dn  Tartuffe  (toDM  IV,  p.  383  et 
p.  384),  et  à  qui  il  a  rappelé  I  loi-méDe  dans  la  dédicace  d*  /impki^jm 
(tome  VI,  p.  354}  son  nom  déjà  toat  populaire  de  grand  Gondé.  Ce 
pensera  sans  doute  aussi  que  c*est  surtout  à  celui  qui  TaTait  si  résotosMat 
soutenu  contre  Ut  haine  du  eagot  qu'il  dut  en  parler  de  ce  ton.  Le  tcts  as- 
quel  nous  faisons  allusion  prouva  certainement  qu*il  ne  peot  être  qocsbou 
du  prince  de  Contj,  et  que  la  pièce  se  rapporte  I  un  tempe  qui  &*ac 
peut*étre  plus  celui  du  Tartuffe  persécuté,  mais  qui  n'en  est  pM  lois. 
Personne  assurément  ne  s*imaginera  que  Condé  tàt  dVsprit  &  s*adonaer  pia« 
que  de  raison  à  un  pareil  jeu.  Il  7  a  même  une  petite  comédie  des  Seatf- 
rimh^  jouée  avec  suc^s  en  mai  et  juin  1681,  que  rautear,  de  Saiiit-Ghs«, 
lui  dédia  en  reconnaissance  «  de  l'accueil  et  de  Taudience  faTorable  •  qv'e&e 
avait  trouvée  I  Chantillj,  et  pour  une  autre  raison  encore,  sur  laqaefle 
répltre  s'étend  ainsi  :  «  Cet  esprit  opposé  aux  bouts-rimes  qui  s'est  bea- 
reuscmcnt  conserré  en  quelques  endroits  contre  leur  conta^on,  et  qm  se 
produit  de  temps  en  temps  pour  arrêter  le  cours  de  ces  insectes  du  Psr- 
naMc,  semble  être  sorti  de  cette  source  de  délicatesse  et  de  bon  goât  qui  k 
trouve  plus  abondamment  qu'en  lieu  dn  monde  dans  la  maison  de  Votre 
Altesse  Sérénisaime.  C'est  dans  cette  maison  qu'a  été  composée  la  preaiièrt 
pièce  qui  ait  paru  contre  cette  manière  de  poésie  :  je  veux  dire  le  poë^ 
intitulé  Dulot  vaincu^  eu  la  Défaite  des  boute^rimés,  dédié  A  fen  BCgr  k 
prince  de  Conty;  et  c'est  assez,  Monseigneur,  pour  faire  qae  toutes  les 
pièces  de  même  goût  vous  doivent  un  bommage  particulier.  »  On  peut  lizv 
cependant  dans  /»  Magasin  pittoresque  de  1845,  p.  i3,  un  récit  de  Boîleafi, 
rapporté  par  Brossette  *,  qui  nous  apprend  qu'à  un  certain  ukomeat  Giedr 
et  son  fils,  Monsieur  le  Duc,  étaient  fort  «  dans  le  goût  des  rébus  »  :  il  ca 
assez  naturel  de  croire  qu'à  un  autre  moment  ils  prirent  plaisir  aux  boat»> 
rimes  et  surtout  à  l'embarras  do  ceux  à  qui  ils  pouvaient  commander  d'ca 
remplir. 

I.  Ce  sonnet  célèbre  la  première  conquête  de  la  Francbe-Comté,  si  rapi- 
dement faite  par  le  Roi  et  Condé  en  fiftvrier  1668  (du  3  an  19).  H  a  été  pa- 

•  Pierre  de  Saint-Glaa,  abbé  de  Saint-Uisani,  disent  les  frères  Parfais 
(tome  XII,  p.  3i3). 

*  Le  feuillet  cité  en  1845  par  ie  Magasin  pittoresque,  d'après  on  manosciit 
de  la  Bibliotbèqoe  nationale,  a  depuis  dispaïu. 
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de  nos  vieux  héros  les  pompeuses  hisUHrea 
Dous  ont  point  chanté  ce  que  ta  noos  fiùs  voir. 

ici  ?  presque  so  même  instant  qu'on  te  l'a  tu  résoudre, 
)ir  toute  une  province  noie  &  tea  États! 
s  rapides  torrents,  et  les  vents,  et  la  fondre, 
lot-ils,  dans  leurs  effets,  plus  vite  que  ton  bras? 

attends  pas,  au  retour  d'un  si  fameux  ouvrage, 
is  soins  de  notre  muse  un  éclatant  hommage. 
:t  exploit  en  demande,  il  le  faut  avouer; 

Elis  nos  chansons,  grand  roi,  ne  sont  pas  si  tôt  prêtes, 
tu  mets  moins  de  temps  à  faire  tes  conquêtes 
Qu'il  n'en  faut  pour  les  bien  louer. 

c.  pour  U  pMDiUr*  foii.  m  riM  «l'ont  riiaprMuaD,  diléc  da  Pirii, 
;o,  de  11  comédis  d'jtmpUùyriiii;  ii  ne  k  troun  pu  dtùt  1*  prmnivre 
LtioD  de  eclta  eamÉdie,  qui  »t  da  1668.  Il  fini  couelure  ds  U  qu'il  * 

tmpUirjron  doBBési  poitiriagramsat  t  li  dite  du  i  man  1G68,  qui  Ml 
1«  de  J'AcheTa  da  la   prtoiièr*   iditim*.  U   ait  trct-mÎMinbUbls  qu 

M  detant  lai  :  »  fiil  l  Vinaillaa,  pendant  la  i^jaur  qua  la  troapa  7  fil 
i5  an  ag  BTril  166S1  elle  débaU  par  eelleeoniédiat.  —  Aimé  Martla  le 
inier  l'a  t^BBl  aoi  OEuTra  dan«  ton  ididoB  da  iSi4-i8i6(Pari),Lt(èn«, 
■M  V,  1814, lu  pagM  41S  «1417  piicédint  la  Pralogai  i'jimfJiitijroit). 

*  Voj««  m 
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PREMIER  COUPLET 

Loin  de  moi,  loin  de  moi,  tristesse, 
Sanglots,  larmes,  soupirs  : 
Je  revois  la  Princesse 
Qui  fait  tous  mes  désirs, 
ô  célestes  plaisirs,  doux  transports  d'allégresse 
Viens,  Mort,  quand  tu  voudras, 
Me  donner  le  trépas  : 
J'ai  revu  ma  Princesse. 


STANCES  GALANTES ^ 

Souffrez  qu'Amour  cette  nuit  vous  réveille, 
Par  mes  soupirs  laissez-vous  enflammer  : 
Vous  dormez  trop,  adorable  merveille, 
Car  c'est  dormir  que  de  ne  point  aimer. 

I .  Cette  chanson,  eompos^  en  lliooneDr  de  Christine  de  Frasée,  ia^o- 
de  StToie  (▼ojes  ô-dessos  la  Notiez ^  p.  574),  fat  chantée,  devaBi  ov 
brillante,  an  palais  de  la  Vigne,  près  Tarin,  par  Pierrotia,  pa^r^^^ 
souey.  L*exécation  fut  déplorable.  D*Assoaej  dit  à  ce  sajet  :  «  Toas,  %^^^ 
Molière,  qui  fîtes  à  Besiers  le  premier  couplet  de  cette  ebansos,  oicna-'^ 
bien  dire  comme  die  fut  exécntée  et  llkonnenr  que  rolre  moae  et  b  c<:^ 
reçurent  en  cette  rencontre?  ■  {LetApemtuns  éClt^ie  de  M.  ^jUt«^^ 
pâtrem,  p.  gg-ioi.) 

a.  Elles  ontitè  imprimées,  stcc  la  signature  Mouimc,  daas  b^ 
mière  partie  (p.  201)  d*an  recueil  intitulé  :  Ua  Délice»  de  U  ^-^^  P' 
lente  de*  plus  eeUhres  auteura  de  ce  tempe  (Paris,  Jean  Biboa,  t(^' 
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Ne  craignez  rien  dans  Famoureux  empire. 
Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  Ton  le  fait^  : 
Et  lors  qa'on  aime  et  que  le  cœur  soupire, 
Son  propre  mal  souvent  le  satisfait. 

Le  mal  d'aimer,  c'est  de  le  vouloir  taire  : 
Pour  l'ëviter,  parlez  en  ma  faveur. 
Amour  le  veut,  n'en  faites  point  mystère  ; 
Mais  vous  tremblez,  et  ce  dieu  vous  fait  peur. 

Peut-on  souffrir  une  plus  douce  peine, 
Peut-on  subir  une  plus  douce  loi. 
Qu'étant  des  cœurs  l'unique  souveraine, 
Dessus  le  vôtre  Amour  agisse  en  rrâ'? 

Rendez-vous  donc,  ô  divine  Amarante, 
Soumettez^vous  aux  volontés  d'Amour; 
Aimez  pendant  que  vous  êtes  charmante, 
Car  le  temps  passe,  et  n'a  point  de  retour. 

MoLiias. 

lé-Martin  les  a  admiiei  dans  ton  édition  des  OBttvres  de  1845.  liais 

es  ci-dessos,  p.  578  et  674  de  la  Notie«,  les  rsisons  qui  ne^peimettent 

!»  de  croire  qn^elles  soient  de  notre  auteur.      /^t  )  .    \   ;f/*  •  •      \  ,'      /    .      '   / 

.  Aimé-Martin  a  peat-^tre  une  meilleure  ponctuation ^ue  celle  ét'Voii»  J^ 

il: 

Ne  craignes  rien  :  dans  ramonreux  empire 
Le  mal  n*est  pas  si  grand  que  l*on  le  lait. 

.  Ifooa  entendons  ainsi  cette  stanee  :  c  Peut-on  souffrir  une  pins  douce 
le,  une  plus  douce  loi  que  celle  qui,  tous  soumettant  tons  les  easnrs, 
mettra  le  T^tre  I  rAmour«?  »  La  ponctuation  de  Foriginal  est  tout 
re  : 

Peut-on  sonfirir  une  plus  douce  peine? 

Peut-on  subir  une  plus  douce  loi  ? 

Qu* étant  des  coeurs  Punique  sonreraine, 

Dessus  le  Tôtre  Amour  agisse  en  roi. 

Pins  exactement  :  c  ...  une  plus  douce  loi  que  celle  qui  frra  que,  vous 
it  In  aouTcraine  des  eoors,  l'Amour,  sor  le  TÔtre,  agisse  en  roi  r  » 
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INTERMÈDES  NOUVEAUX 

ou   MJMIJGM   FOMCÉ^, 


dialogue'. 

[ujn  BAim-ooaTEB.] 
Mon  compère,  en  bonne  foi| 
Que  difl-tu  du  mariage  ? 

[cnr  isHom.] 
Toi,  comment  de  ton  mënage 
Te  troaves*-tu  ?  dis-le-moi. 

[la   HAVTB-OOBTmB.] 

Ma  femme  est  une  diablesse 
Qui  tempête  jour  et  nuit. 

[lb  TBHOa.] 

La  mienne  est  une  traîtresse 
Qui  fait  bien  pis  que  du  bruit'. 

[iMM  DBUX.] 

Malheureux  qui  se  lie 
A  ce  sexe  trompeur, 

[lb  nROR.] 

Bizarre, 

[Là   HAUTB-COimB.] 

Extravagant, 

I.  Ha  M  trooTent  ta  eahier  xr,  relié  dans  le  tome  XVI  de  k  mwi^' 
maniucrlte  de  Chaqientier  (ce  même  tome  eontient  le  plas  graad  mao*- 
des  morceaux  eompotant  la  partition  du  Malade  imaginaira  s  Tojei  ci-^^ 
la  JfoHeê,  p.  574  et  575«  et  à  VAp^endiee  da  Malade  ùmsgimaùe^  p.  S^> 
—  On  p«Bt  eomparer,  p.  i3  et  14  du  tome  lY,  le  catalo^e  éBmactnt^ 
Borceanz  de  la  partition  primitiro  de  LulU. 

a.  Folio  39  Teno.  Le  Dialogue  qui  «ait  est  précédé  dans  le  eskia  a 
Charpentier  :  —  i*  de  VOuperture  de  la  Comtesse  d*£searhagmms  (J^Ur- 
39 1*)  :  on  a  TU  an  tome  YIII,  p.  Son,  que  c^est  pour  serrir  de  diret*' 
ment  à  cette  comédie  que  le  Mariage  Jbrcé  fat  repris,  arec  une  maàff 
tonte  noarelle,  an  mois  de  juillet  1672,  et  que  c*est  sooa  le  titre,  ww  éàl^ 
riage/breé,  mais  de  la  Comteue  tPEscarbagnas  qne  le  composltenr  s  lém 
eette  maaiqae;  —  a*  d*an  air  de  danse  intitulé  les  Mmris  (^  39  1^ 

3.  Le  musicien  a  fait  chanter  en  un  Ters  de  hait  ajlUbet  :  «  Qai  v 
fait  bien  pis  que  du  bruit  •  :  il  a  ajouté  me  ou  hiem 


POÉSIES  DIVERSES  ATTRIBUÉES.         S89 

Infidèle, 

[L4  bautb-gostbb.] 

Obstine  % 

[lb  tévob.] 

Querelleur, 

[UL   BAVT»-COirrRB.] 

Arrogant! 

[lB0  dbux.] 

Cest  renoncer  au  bonheur  de  la  vie. 

[lb  TiMOB.] 

Tout  le  monde  en  dit  autant, 

Et  pourtant 
Chacun  en  fait  la  folie  ^. 


TRIO  grotesque'. 
[UL   Hàmn-GOBTBB.] 

Amants  aux  cheveux  gris,  ce  n*est  pas  chose  ëtrange 
Que  l'Amour  sous  ses  lois  vous  range. 

[UBB  BASn.] 

Pour  le  jeune  ou  pour  le  barbon 
A  tout  âge  l'amour  est  bon^. 

[UL  TBVOB.] 

Mais  si  vous  desirez  de  vous  mettre  en  mënage, 
Ne  vous  adressez  point  à  ces  jeunes  beautés  : 
Vous  les  rebutez, 

1.  La  partition  :  «  ostiné  ». 

1.  Pais  lea  Deux  reprennent  ensemble  les  trois  derniers  rers,  et  de  la 
aanière  suirante.  Pendant  qae  la  Haute-contre  chante  une  fois  le  premier 
t  deox  fois,  d*ane  suite,  les  deux  autres,  le  Ténor  chante  :  •  Tout  le  monde 
a  dit  autant.  Chacun  en  fait  la  folie,  Et  pourtant  Chacun  en  fait  la  folie.  ■ 
^t  ensemble  final  se  répétait. 

3.  Folio  40  recto  et  rerso.  A  la  suite  de  ce  titre,  on  lit  :  «  Ou  bien  La 
t  la  la  bonjour^  »  cVst-à-dire  qu^on  chantait  on  bien  ce  trio-ci,  ou  bien  un 
ubre  que  le  manuscrit  a  plus  loin  (f^*  42-46)  et  dont  nous  ne  donnerons 
oint  les  paroles,  n*j  royant  guère,  malgré  quelques  traits  assez  jolis,  qu*un 
toiutrâf  an  moule,  une  ébauche  griffonnée  par  le  musicien  :  on  peut  les 
ire  dans  l'article,  déjà  cité,  de  M.  Moland  qu*a  publié  la  Correspondance 
Ittéraire  du  a5  août  1864  (p.  396). 

4*  Ici,  avec  ce  quatrième  Ters,  finit  une  première  reprise,  qui  est  I  redire. 
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Que  l'on  peut  se  rendre  si  charmantt. 
La  saison  du  printemps  parott  beUe^ 
Et  nos  ans  sont  riants  tons  comme  elle; 
liais  il  faut  j  mUer  la  donoeor  des  amoors, 
Et  sans  eox  il  n'est  point  de  beaux  jours'. 

I.  An  bai  da  M  deisîtr  air,  one  rielanM  aTertit  d«  pbcari  li  aiteltt 
iMÎOata  da  «  Malmdê  immginmn  a?ast  laa  défiwata  ». 
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i^GiALB,  personnage  de  la  tra- 
gédie-ballet de  Psyché,  Vni, 

369-384. 
Mgipans  (deux),  personnages  de 

la  comédie-ballet  de  Psyché^ 

VIII,  360-362. — ,  personnages 
du  second  Prologue  de  la  co- 
médie du  Malade  imaginaire^ 

IX,  373. 


Afbiqub  (r),  Vm,  555. 

Agbhor,  personnage  de  la  tra- 
gédie-ballet de  Psjché,  VIII, 
369-384. 

Aglantb,  personnage  de  la  co- 
médie galante  de  la  Princesse 
d^Élide^  IV,  140-319. 

Aglauek,  personnage  de  la  tra- 
gédie-ballet de  Psjché,  VIII, 

369-384. 

AciriKs,  personnage  de  la  comé- 
die de  F  École  des  femmes^  III, 
160-379  ;  333 ;  36 1 ',  363  ;  365. 

AousTUf  (Ion.),  chanteur,  FV, 

84. 

Alain,  personnage  de  la  comé- 
die de  r  École  des  femmes^  III, 
160-379;  363;  365. 

Albakais  (les),  I,  44^1  700. 

Albbrt,  nom  d*bomme,  I,  194, 
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i3aa,  iSa;;  197,  i3y5;  aoi, 
143 1;  a35,  1986.  ■— ,  person- 
nage de  la  comédie  da  Dépit 
amoureux^  I,  4oa*5ao. 

AuuBCY  (dom  Thomas  d*),  VII, 
196-aoo. 

AiAUTOBB,  personnage  de  ]a  co- 
médie des  Fâcheux ^  111,34-96. 

Algahtob,  personnage  de  ]a  co- 
médie du  Mariage  foreé^  IV, 
16-66;  69-87. 

Alcbstb,  personnage  de  la  co- 
médie du  JlffMfif£ro^e,V,  44  3- 
55i. 

AiiCiAT  (André),  jurisconsulte, 
VII,  317. 

Alcidamas,  nom  d'homme,  IV, 
4a3,  386. 

AiÂiDàs,  personnage  de  la  co- 
médie du  Mariage  forcée  IV, 
16-66. 

Alcidob,  personnage  de  la  co- 
médie des  FacArux,  III,  34-96. 

Alcippb,  personnage  de  la  co- 
médie des  Fâcheux^  III,  34- 
96. 

Arcuira,  personnage  de  la  co- 
médie dyimpfiitryon,\l,  356- 
471. 

jileoraa  (/*),  VIII,  181;  189; 
190. 

Alexanobe,  roi  de  Macédoine, 
V,  88;  96;  VI,  a64;  a65. 

Alsxakdbb  vu,  pape,  IX,  58o. 
lgbb  (la  y 
480;  5oa. 


Algbb  (la  ville  d'),  VIII,  477  ; 


i^îf 


AtXBMAHO,  ÂLLKBfANDS  (Ics),  III, 

84;  VII,  3i8. 

Allemand  (jargon),  I,  aa6, 1819; 
—  (haut),  1,445,  690;  — (r), 
IV,  38. 

Almahzor,  personnage  de  la  co- 
médie des  Précieuses  ridicules^ 
II,  54-116. 

Alohse  (dom),  personnage  de  la 
coméaie  de  Dom  Juan  ou  le 
Festin  de  Pierre^  V,  76-ao3. 

ÂLPuoirsE(dom),  prince  de  Léon, 
personnage  de  la  comédie  de 


Dom  Garcia  de  Navarre  em  U 
Prince  jaloux^  IL,  a36-3i9. 

Altab  (dom),  personnage  de  li 
comédie  de  Dom  GÔrâe  it 
Navarre  ou  le  Prince  Jdoat^ 
II,  i36-3a9. 

AmanU  magnifiques  {les)  oaU  H- 
pertissement  royal ^  comédie  de 
Molière,  VII,  349;  377-470. 

Amabasts,  nom  de  femme,  11, 
i85,  i5ai.  (Voyei  encore, 
dans  les  Poésies  diverses  attri- 
èuées  à  Molière^  IX,  687.) 

Ambbiqub  (1*),  III,  i8a,  171. 

Amilcab,  personnage  delaC^, 
roman  de  Mlle  de  Scuder^, 

II,  76. 
Ajbihtb,  nom  d'emprant  de  G- 
Tuos,  personnage  de  la  co- 
médie des  Précieuses  rid'cda. 
II,  67.  — ,  personxiage  de  ii 
comédie  de  P Amour  mêdem^ 


V,  207-353. 

■OB, 1  A] 


Amob,  1  Amour,  VIII,  ai5  (cou- 
plet espagnol). 

AxoB,  l'Amour,  VIII,  s35(coq- 
plet  italien). 

Amoub  (le  dieu),  IV,  168;  169; 
aoo;  aoa;  a  18;  VI,  iSB,  3i: 
161, 159;  609-61 3  ;  Vil,  187: 
a37  ;  336  ;  4*4  ;  IX,  589  (^orei 
encore,  même  tome,  p.  586  et 
587,  une  pièce  attribuée,  sTec 
peu  de  YTaisemblance,  à  Mo- 
lière).— L*AjEOua,  personnafe 
de  la  tragédie- ballet  de  Ptr- 
cAé,  Vin,  a69-384. 

Amour  médecin  [P)^  comédie  (k 
Molière,  V,  a6i;  ^97-353. 

Amour  peintre  (/*),  sous-titre  ds 
SiciUen^  coméaie  de  Molière. 
VI,  ao5;  231-276. 

AmourSy  personnages  de  Ja  co- 
médie des  Amants  magnîfiq^rs 
ou  le  Divertissement  rojal^  MI. 
38i-383.  —  Les  amours,  kb 
de  Vénus,  VIII,  aja,  5,  n: 
274,  55;  317,  963.  — ,  per- 
sonnages dansants  de  la  tra- 
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gëdie-ballet  de  Psyché^  VIII, 
3i5,  iai4;  3a6-3i8. 

Amphitryon^  comëdie  de  Molière, 
VI,  309;  355;  356-471- 

ÂJKPHiTBTON,  gênerai  des  Thë- 
bains,  personnage  de  la  co- 
médie a^Amphitryvn^  VI,  356- 
471. 

AimiTAS,  nom   d*homme,  III, 

4ii. 
Anabaptiste^  VIII,  x86. 
Anabaiista^    pour    anaboptUte  : 

Tojez  ce  mot. 
Ajtaxabqub,    penonnage  de  la 

comédie  des  Amants  magnifia 

ques  ou  le  Divertissement  royal^ 

VU,  377-470. 

ÂKCHiiB,  prince  trojen,  VII, 
ii5;  VIII,  35o,  1871. 

AiTDaiB,  personnage  de  la  co- 
médie de  la  Comtesse  ^Esear- 
bagnaSf  VIII,  55o-5o7. 

ÂjrDRss,  personnage  de  la  co- 
médie de  r  Étourdi,  l,  xo4-34^* 

ÀjroiLiQus,  personnage  de  U 
comédie  de  la  Jalousie  du  Bar^ 
bouille^  I,  ao-44*  — 9  nom  de 
femme,  III,  376.  — »  person- 
nage de  la  comédie  de  George 
Dandin  ou  le  Mari  confondu^ 
VI,  5o5-594.  — ,  personnage 
de  la  comédie  da  Malade  ima- 
ginaire, IX,  374-45 a • 

ÀJiGLAis  (les),  VII,  3 18. 

AnglaU  (r),  IV,  38. 

AsGLBTBuis  (1*),  rV,  3o;  ai. 

Ajigoulèiix  (U  Tille  d*),  VUI, 
55o;  558. 

lùm.  d'Autriche,  femme  de 
Louis  XIU,  m,  3o8;  309; 
IV,  470;  IX,  535,  8;  536, 

9- 13,    16,    17;  554,    307-310. 

/brmcTTE,  nom  de  femme,  VI, 

6o3. 
kMwiBAL  :  Tojex  CammACHB  (An- 

nibal). 
Absbuol,  personnage  delà  corné' 

die  de  rÉiomrdi  ou  Us  Comtr^^ 

t€a^^  I,  io4-a4o.  — ,  pcnoD- 


nage  de  P  A  pare,  VII,  5i-3o4. 

Apbllb,  peintre,  VI,  364  ;  IX, 
549*  i56. 

ÀPOLLOir,  VII,  ii5;  VIII,  359, 
1913  ;  IX,  367.  — ,  person- 
nage du  dernier  intermède  de 
la  tragédie-bailet  de  Psyché, 
VIII,  357-363;  le  temple 
d'Apollon,  VII,  409. 

Apothicaire  (P),  personnage  de 
la  comédie-ballet  de  Monsieur 
de  Pourceaugnac^  VII,  333- 
338.  — Apothicaires  (six),  per- 
sonnages du  troisième  inter- 
mède de  la  comédie  du  Malade 
imaginaire,  IX,  438-453. Vojes 
encore  Fliuraht  (Monsieur). 

Ababb,  VII,  94. 

Arabe  (1'),  IV,  39. 

Abamutth,  nom  de  femme,  III, 
338. 

Abaspb,  personnage  de  Nicomèdey 
tragédie  de  Corneille,  111,398. 

Abbatb,  personnage  de  la  co- 
médie galante  de  la  Princesse 
d tilde,  IV,  1 4 1-3 19. 

Archers  (deux),  personnages  de 
la  comédie-ballet  de  Monsieur 
de  Pourceaugnac^  VII,  334-338. 
—  Troupe  de  faux  Archers, 
personnages  du  premier  inter- 
mède de  la  comédie  du  Mtdade 
imaginaire,  IX,  3a  1  ;  339-33^. 

Arènes  (le  cimetière  des],  k  Li- 
moges, VII,  354. 

Abgah,  personnage  de  la  com^ 
die  du  Malade  imaginaire^  IX, 
374-453. 

Ajmawtk,  personnage  de  la  co- 
médie des  Fourberies  de  Sca~ 
pin,  VIII,  407-517.  — ,  nom 
d'homme,  lA,  301. 

Abgas,  nom  d'homme,  IV,  5o3, 

"579- 
Abgatipbovtidas,  personnage  de 

la  comédie  ^ Amphitryon^  VI, 

356-471* 
Abgos  (hi  Tille  d*),  IV,  145,  So. 

Ab«u»,  II,  376,  363  ;  4'o,  908. 
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Abirs,  pcnonnage  de  la  oomé- 
die  de  FÈeole  des  mtarisj  II, 
354-435.  — ,  penonna^  de 
U  comëdie  det  Fewumes  sawûM' 
t€s^  IX,  57  ;  59-905. 

AmisnoiK,  pertonnage  de  la  co- 
médie des  Amant*  magmififmes^ 

VU,  377-470. 

ABitTOidbÎB,  oa  le  prince  de 
Metsène,  penonnage  de  la  co- 
médie galante  de  la  Prinetue 
d'iode,  IV,  141-219. 

Abistov,  nom  d'homme,  IV, 
433,  385. 

AaitroTB,  I,  a3;  4^1  484)  ia68; 
UI,  39;  356;  358;  359;  IV, 
34;  35;  36;  4^;  76;  38o; 
V,  79;  VI,  35;  36;  85. 

Aristotélteien,  IV,  16. 

Arlequin  (un),  personnage  da 
Ballet  des  Nations^  VIII,  114. 

Arlequins  (deux),  peisonnages 
de  ballet  dans  la  comédie  de 
Monsieur  de  Pourceaugnae  (ra- 
riante  de  i68a),  VII,  338, 
note  7. 

Abmaguac  (Louis  de  Lorraine, 
comte  d'),  IV,  74.  Voyez 
Grand  {Monsieur  le), 

AmiiAiiDB,  personnage  de  la  co- 
médie des  Femmes  sapantes^ 
IX,  57;  59-ao5. 

Abxêhib  (r),  I,  194,  i33i;aoa, 
1443  ;  310,  1579. 

ÀBMÉiciEir,  I,  ig8,  1393  ;  309, 
i56i. 

AsMiHiBHS  (les),  I,  aoo,  141 1. 

AuioLPiis.  personnage  de  la  co- 
médie de  P École  des  femmes^ 
m,  160-379;  363;  365;  366. 

AnoiicK,  personnage  de  la  Ciélie^ 
romau  de  Mile  de  Scadery, 
II,  61. 

ÀBPAOB,nom  d^homme,  VI,  383, 
461. 

AsBAS  (la  Tille  d*},  II,  103. 

Arrière^han  (!')  :  voyez  Nahcy. 

Arsenal  (!'),  Â  Paris,  V,  333. 

ÂBSDioi,  personnage  de  U  co- 


médie da  Mismmtkrme,  V,  44> 

55 1.    — ,   nom    oe   fenuac, 

VU,  4". 
ÀBinaus,  nom  de  médecm,  V, 

333. 
AssanaT  (le  baron  d*),  Gasooa, 

VIU,  31 3.  Voyez  Gasgois. 
AscAGBK,  on  DoROTHBa,  penOD- 

nage  de  la  comédie  du  Défk 

amoureux^  I,  403— 5ao. 
Asm  (1*),  VIU,  555. 
AssoucT  (d*)  :  Toyez  Couplet, 
AsTosGUB  (la  Tille  d*),  U,  336; 

363, 536;  3 18, 1607;  3i9,i65o. 
Amans  (la  Tille  d*},  IV,  383; 

VI,  178,  473. 

ATHKHm  (on),  VI,  164,  196. 
Ans,  nom  de  peintre,  VI,  i54, 

33;  i55,  46. 
Amena  (Pomponins),  I,  44^1 

697. 
Attiqua  (ael),  IX,  isa,  753. 
AuBzmTiLLUBs,  prës  de   Piris, 

I,  33. 
AuGutxx  (remperenr),  UI,  193, 

447- 

AuMALB  (la  Tille  d'),  VII,  95. 

AtmAT  (M.),  VU,  383. 

AiiKOBE(r),  personnage  da  pre- 
mier intermède  de  k  comédie 
galante  de  la  Princesse  dilide^ 
IV,  i3i-i34. 

Autbuii.,  près  de  Paris,  IX,  100, 
495. 

Atalos  (dom  Gilles  d'),  VI,  366. 

Avare  (f),  comédie  de  Molière, 
VU,  i;  5i-ao8. 

Avocat  (un),  personnage  de  U 
comédie  du  Médecin  volant^  I, 
53-76.  —  (premier  et  second), 
personnages  de  la  comédie  de 
Monsieur  de  Potireeaugnae^yilj 
334-338. 


B 


Babtlobb  (la  toor  de),  on  tour 
de  Babel,  IV,  406,  161. 
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^ccHiTS,  VI,  609;  610;   61  x; 

61  a  ;  61 3.  — ,  personnage  da 

dernier  intermède  de  la  tra- 

gédi€^-baUet  de  Psjché,  VIU, 

357— 36a. 

icheliertu  (le),  personnage  du 
troisième  intermède  du  Ma- 
lade  imaginaire^  IX,  439-4^>> 

àHTs  (Monsieur),  personnage 
de  la  comédie  ae  V Amour 
médecin^  V,  ag8-353. 

ALAFBJs,  nom  d'exempt,  I,  2x7, 
1677. 

ALi>us,  nom  d*homme,IX,  1741 
i35o. 

ALurr  He),  personnage  de  la 
comédie  de  F  Amour  médecin^ 
V,  ^99-353. 

allet  des  Ineompatiblet  (qui  a  ëtë 
attribué  à  Molière)  :  Tojez 
tome  I,  p.  5s3  et  534»  1^  110- 
tice  qui  précède  cette  pièce. 

UdUt  des  Mutes  (le),  VI,  xa3. 
—  Vojrez  Mélieerte^  Pastorale 
comique  et  le  Sicilien, 

lallet  des  JVtUions^  VIII,  a  10-929. 

Ulthasard  (le  sieur),  IV,  86. 

Balzac  (J.-L.  Guez  de),  IX, 
loa,  533. 

ÎAPTXSTB  :  Tojez  Luxxi. 

Babbabib  (la^,  1. 196,  x364* 

Barbarie  (la),  les  Barbares  du 
Nord^  IX,  543,  86;  554,  a3o. 

Barbe  (cheTal),  III,  73,  5a7. 

Barbiv  (Claude),,  libraire,  IX, 
i5a,  io44*  Épitre  dédica- 
toire,  signée  par  lui,  de  la 
première  édition  de  t Étourdi^ 
I,  loa  et  io3. 

Barbouiix^  (le),  personnage  de 
la  comédie  de  la  Jalousie  du 
Bar  bouille^  I,  ao-44* 

Babthblbmy,   nom  de  laquais, 

VI,  a44. 
BABTHOLB,jorisconsnlte,VII,3i7. 
Basque,  nom  de  laquais,  II,  io5  ; 

IX,  33a.  — ,  personnage  de 

]a  comédie  du   Misanthrope^ 

V,  44a-55x. 


Basqdb,  Basqois,  I,  408,  86; 
ni,  96,  8a4  ;  Vm,  496. 

Bbaucb  :  Tojez  Biausse, 

Bbauchahp  (M.),  IV,  74;  8x; 
87;  VII,  38a. 

Bbaucrâtbau,  comédien  de  THô* 
tel  de  Bourgogne,  III,  400. 

Bbauchâtbau  (Mlle),  comé- 
dienne de  THôtel  de  Bonr^ 
gogne,  III,  399. 

Bbaumoht  (M.),  VII,  38a. 

Bbaittb  (la),  personnage  du  ballet 
du  Mariage  forcée  IV,  73. 

Bbjabt  (le  sieur),  comédien,  IV, 
14 1*  — «  personnage  de  la 
comédie  ae  Plmpromptu  de 
rersaiUes,  UI,  385-435. 

BiiABT  (Mlle),  comédienne,  IV, 
140.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie de  C Impromptu  de  Ver- 
sailles, III,  386-435. 

Bel  air  (hommes  et  femmes  du)^ 
personnages  du  Ballet  des  Na^ 
tions^  VUI,  axo-ai9.  Voyez 
Bouts^rimés, 

Bklibb,  personnage  de  la  co- 
médie du  Malade  imaginaire^ 
IX,  a74-45a. 

Bélisa,  IV,  84. 

BÉLisB,nom  de  femme,  III,  84; 
V,  48a,  6o3;  VI,  X73,  36a. 
— ,  personnage  de  la  comédie 
des  Femmes  sapantes,  IX,  57  ; 
59-ao5. 

BsLziBirni,  H,  X76,  i63. 

Béotiques  (plaines),  VI,  36o,  60. 

Bébalob,  personnage  de  la  co* 
médie  au  Malade  imaginaire, 

IX,  a74-45^* 
Bergère    (une),    personnage    du 
ballet  du  III*  acte  des  Fâcheux, 

m,  96. 

Bbbgbbottx  (la  signora  Aima), 
IV,  84. 

Bergers,  Bergères,  personnages 
des  deux  Prologues  de  la  co- 
médie du  Malade  imaginaire, 
IX,  a6x-a73. — ,  personnages 
du  troisième  intermède   des 
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Amnatts  magmififues^  VII,  4>i'- 
433. 

Bergers  (quatre) ,  penonnaget 
du  ballet  du  III*  acte  des  Fd- 
cheuxy  III,  96. 

Bkbxbaitd  de  SotenTÎlle,  YI, 
5a6.  Voyez  Sotkhtiixb. 

Blarre  (le  compère),  pour  Pisbbb, 
VI,  7a. 

Biauue  (la),  pour  la  Bbaucx,  VI, 
7a. 

BtLixTt-Doux,  TÎllage  du  pays 
de  Tendre,  II,  64- 

BiLXjrr8-GAi.4irTS,  rillagedupays 
de  Tendre,  II,  64* 

Blovdbl,  VI,  189. 

BoBorsT  (Monsieur),  personnage 
de  la  comëdie  de  la  Comtesse 
J^Eseûrbagnas^yMl^  55o-597. 

BoHSMiEnns  (première  et  se- 
conde), personnages  du  ballet 
du  Mariage  forcé^  IV,  70-^7, 
—  (trois),  personnages  des 
Intermèdes  noureaux  du  Ifo- 
riage  forcé,  IX,  591   et  59a. 

BoiLBAU  Dbsprbaux  :  appelé  Paît- 
leur  des  Satires,  IX,  i5i,  ioa6. 

Bois  (du),  personnage  de  la  co- 
médie du  JtfâaAfAro^tf^V,  44  3~ 
55i. 

BoLooBB  (la  Tille  de),  I,  194, 
i3ai;  aoi,  i433;  a35,  1988; 
VU,  96. 

BoMHABD  (le  sieur),  IV,  86. 

BoBmroT  (Monsieur),  notaire, 
personnage  de  la  comédie  du 
Malade  imaginaire,  IX,  37$— 
45a. 

BoirmuiL-BUB-MAJLiix,  près  de 
Paris,  III,  314. 

BoBDiGOiri,  IV,  84. 

Boule  (des  joueurs  de),  person- 
nages du  ballet  du  II'  acte 
des  Fâcheux,  III,  ^8. 

BouBBON  (Henri-Jules  de),  dit 
Monteur  le  Duc,  fils  du  grand 
Condé,  IV,  87. 

Bourbon  (Petit-)  :  voyez  Petit- 
Bourbon, 


Bourgeois  gemiiikomme  {le\  co- 
médie-ballet de  Molière,  Yin, 

i;  4i-as9- 

Bourgeois  ùoèilleard  {pieux),  per- 
sonnage du  Ballet  des  Naàau 
du  Bourgeois  gtmtilhommt, 
Vm,  aïo-aïQ.  4 

Bourgeoise  babillarde  {pteille], 
personnage  du  Ballet  des  Jfa- 
tions^  VIII,  a  10-^19. 

Bourgogne  {VSotel  de),  Ul,  398; 
399;  4«a;  IV,  376. 

BouBGDiGHOH,  nom  de  laquait, 
n,  io5. 

BonBSAi7i:.T,  III,  4^0;  4^9. 

Bouts-rimés  sur  le  bel  air,  remptû 
par  Molière,  IX,  58a  et  583. 

Bramina,  pour  ^retkmane,  VIU, 
187. 

Bbbcoubt,  personnage  de  la  eo- 
médie  de  f  Impromptu  de  Ver- 
sailles, in,  385-435. 

Bbbbhvs,  VII,  391. 

Brbtagbb  (la  basse),  VII,  i58. 

BBBTOH,nom  de  laquais,  IX,  33a. 

Ban  (Mlle  de),  comédienne,  VI, 
189.  — ,  personnage  de  la  eo- 
medie  ae  V Impromptu  de  Fer* 
saiUes,  III,  386-435. 

BaiHDATonns,  personnage  de  b 
comédie  de  CAware,  vII,  aS- 
ao4. 

Bbosqubt,  nom  de  cbien,V,  169. 

BuBoos  (la  Tille  de),  II,  a64, 54a. 


Cabinet  (le),  le  conseil  du  Roi, 
Vin,  555. 

Cadmus,  Vin,  3o9y  819. 

Calistb,  personnage d  n  troisième 
intermède  de  la  comédie  des 
Amants  magnifiques^  VII,  4ao- 
433. 

Caxiixb,  personnace  de  la  tra- 
gédie ÔL^Horaee,  ae  Cometlle, 

m,  399. 


DES  ŒUVRES  DE  MOLIÈRE. 


6ot 


Capiian  (U),  penonnage  de  la 

Comëaie,  II,  5i. 
Capricorne  (le  signe  du),  I,  a 8. 
GA&rnoÈt,  personnage  de  la  co* 

médie  des  Fâcheux^  III,  34-96. 
Gabui,  personnage  de  la  comédie 

des  Fourberies  de  Seapirty  VIII, 

408-517. 
Câbi.os   (dom][i  personnage   de 

la  comédie  de  Dom  Juan  ou 

ie  Festin  de  Pierre^  V,  76-203. 
Caaoh  (Cbaroh),  VIII,  343. 
CamRACHB    (Ânnibal),   peintre, 

IX,  557,  376. 
Gasquabbt,  nom  de  laquais,  II, 

io5. 
Gastiulb  (la),  II,  a36;  a38,  27; 

a44,  i65;  a45, 181;  375,74$; 

276,748;  a8o,  8ai;a8a,853; 

3ia,  1509;  3a3,  1747* 
Gastbx  (Paul  de),  jurisconsolte, 

VII,  317. 
Cathau,  personnage  de  la  comé- 
die de  ia  Jalousie  du  Barbouillé^ 

I,  ao-44. 

Cathos,  personnage  de  la  co- 
médie des  Précieuses  ridicules^ 

II,  53-116. 

Caion  (on),  IV,  4a  i,  349. 

Catou  (Dionjrsias),  I,  3a  (yen 
cité). 

Catuzxb,  IX,  177. 

Cim,  personnage  de  la  comédie 
de  f  Étourdi  ou  les  Contre^ 
temps  y  I,  xo4-a4o.  >— ,  et  sa 
scÛTante,  personnages  de  la 
comédie  de  Sganarelle  ou  le 
Cocu  imaginaire  y  Vif  i6o-ai6. 

GKLDdbiB,  personnage  muet  des 
Précieuses  ridicules  (variante 
de  i68a),  II,  10S-114.  —, 
personnage  de  la  comédie  du 
Misant/trope^  V,  44>~55i. 

Ckpbalb,  VII,  ii5. 

Cérémonie  turque  (la),  de  la  co- 
médie-ballet du  Bourgeois gen- 
tilhomme^  VIII,  178-182;  Ta- 
riante,  184-193. 

Cuis,  VI,  161,  i54. 


Cbsab  (Jules),  I,  5o5,  i55x. 
Chagrins  (les),   personnages  du 
ballet  du  Mariage  forcéy  IV, 

73  ;  74. 

Chaillot,    près  de  Paris,  IX, 

100,  495. 
Ckaldéen  (le),  III,  85. 
Chambobd  (le  château  de),  VII, 

ao9;  VIII,  i. 
Chambre  du  Roi  (la),  au  Louvre, 

III,  296,  41.. 
Chambre  (la  musique  de  la),  VII, 

38a. 
Chaupaghb,    nom   de   laquais, 

II,  io5;  V,  3i6;3i7;  IX, 33a. 
Chabtixxt  (le  château  de),  IV, 

370. 
Châiitbb  rie  sieur  le),  IV,  74* 
Chapelle  (la  musique  de  la),  VII, 

383. 
Charité  (ItL  confrérie  de  P esclavage 

de  Notre-Dame  de  laY  IX,  58o. 

— (réglise  des  religieux  de  la), 

à  Paris,  IX,  58o. 
Chablbs,  nom  de  laquais,  VI, 

a44  ;  VUI,  565. 
Chablottx,   personnage   de  la 

comédie  de  Dom  Juan  ou  U 

Festin  de  Pierre  y  V,  77-303. 
Châbob  :  Toyez  Cabob. 
Chasseurs  (des),  personnages  du 

second  intermède  de  la  Prin^ 

cesse  dÉlide^  IV,  i63-i63. 
CHÂiBAUHBcrv,    comédien,   VI, 

189.  .       ^ 

Chautbau  :  Toyez  Quatrains  de 

Molière. 
Cheçalier  (le),  personnage  de  la 

comédie    de    la    Critique   de 

P École  des  femmes  :  rojez  Do- 

BABTB. 

Chiaechiaroney  Chiacheron^  nom 
d'emprunt  de  Lulli,  VII, 
340;  VIII,  33a. 

Chiabihi,  IV,  84. 

Chicabbbau  (M.),  VII,  38a. 

Chigi  (le  cardinal),  l^at,  IV, 
388;  389. 

Chibb  (la),  VU,  i48. 


6oa 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


Ckim'QnmtM^  pour  SADrr*QiiMS- 
nv,  VII,  3io. 

Ckimrgieif*  (boit),  penonnaget 
do  Iroitième  intermède  de  la 
comédie  da  Mmlmie  imagimaire^ 

IX.  439'-4S3- 

CMOBan,  personnage  de  la  co- 
médie des  AmtMU  mûgmifiqueSy 
VU,  377-470. 

GBBÉraor,  II,  ao8, 548  ;  III,  191, 
417  ;  IV,  481,1 193;  VII,  a4i. 

Ckrétiem  (parler),  II,  70.  — 
(poires  de  bon-),  VIII,  $78. 

Chrétiêtute  (cbaritë),   IV,   46s, 

894. 
CHBitmm  DB  Fbavcb,  dacbeste 

de  SaToie  :  Tojez  Satob  (du- 

chetae  de). 
CiBTaàLDB,   personnage    de  la 

comédie  de  CÉeoie  des  femmes^ 

III,  160-979. 
Gbbtsalb,  personnage  de  la  co- 

mëdie  des  Femmes  savantes^ 

IX,  57;  59-905. 

CiCBBOV,  I,  35;  446,  696;  VI, 
44  ;  VIII,  585. 

CiCBaoN  (Quintns),  frère  dapré- 
eëdent,  I,  446,  696. 

Cisl  (/«),  tragédie  de  Corneille, 
m,  400. 

CIDIm^  personnage  de  la  eo- 
mëdie-baUet  de  Ps^ché^  VIU, 
169-384. 

Claudb  (dame),  personnage  de 
la  comédie  de  PJvare^  VII, 
5i-ao4. 

Claudibb,  nom  de  petite  fille, 
V,  168.  — ,  personnage  de  la 
comédie  de  George  DanMn  ou 
le  Mari  confondu,  VI,  5o6-594. 

Clbabtb,  personnage  de  la  co- 
médie an  Tartuffe  ou  Plm^ 
pasteur,  IV,  397*597. — ,  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
P Avare,  VII,  5 1-904.  — ,  per- 
sonnage de  la  comédie  du 
Malade  imaginaire,  IX,  974- 
459.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie de  la  Comtesse  iCEscar^ 


hagmas,  Voyes    F3eoatf«  {\ty 

CLiAimiis,  personnage  de  la  c»> 

médie  à^Ampkitryom^  VI,  356- 

471. 
CLéuB,  personnage  de  la  C2ê&, 

roman  de  Mlle   de  Scndm, 

II,  61. 

CiJOTMtaB,  personnage  de  la  m- 
gédie^MlIet  de  Psjcké,  VHI. 
969-384. 

Clbov,  nom  d'homme,  V,  ii\ 
693.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie des  AmeuUs  magmiffutt, 
VII,  378-470. 

Clbobigb,  personnage  de  la  c»- 
médie  des  Amnnts  magmfifttL 

VII,  377-470. 

Clbobtb,  nom  d'homme, V,  4&K 
567;  IX,  85,  377;  87,  3«s. 
— ,  personnage  de  la  cooié- 
die-ballet  du  Bourgeois  ge^ 
tilkomme,  VIII,  49-999. 

Clerc  du  comsnissaire  (le),  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
P Avare,  VII,  $9-904. 

Cutdom,  nom  de  femme,  domé 
à  Tnn  des  personnages  de 
comédie  de  timprosaptm  es 
Versailles,  IV,  416.  —,  non 
de  femme,  VIU,  998.  — ,  per- 
sonnage de  la  comédie  de  ic 
Critique  de  V École  de*  fasmss^ 

III,  310-370.  — ,  persottoage 
de  la  comédie  du  Sicilien  m 
f  Amour  peintre,  VI,  931-976- 
— >,  personnage  du  Grande- 
vertissement  royal,  VI,  601- 
6o5  ;  608.  — ,  personnage  da 
troisième  intermMe  de  la  es- 
médie  de*  Amante  nsagm/iqma, 
VU,  430-433.  — ,  personnage 
du  II'  Prologue  de  la  comédie- 
ballet  du  Malade  imaginàn, 
IX,  961-970.  Voyez  Cltvésb. 

CuTAimBB,  nom  d^homme,  FV, 
4s3,  386.  — ,  personnage  de 
la  comédie  de  FAneour  nsédecin^ 
V,  998-353.  — ,  persoonafe 
de  la  comédie  du  MismÊUkrope^ 
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V,  44a-55i.  — ,  penonnage 
de  la  oomëdie  de  George  Dan- 
din  ou  le  Atari  eonfcnau^  VI, 
5o6-594.  — »  personnage  de 
la  oomëdie  des  Femmtê  savon' 
tes^  IX,  $7  ;  59-ao5. 

Clitidas,  personnage  de  la  eo- 
mëdie  des  aimants  magnifiques ^ 

Vil,  377-470. 

Clobis,  nom  de  femme,  FV,  178  ; 

VI,  a4i;  VU,  43i.  —,  per- 
sonnage dn  Grand  divertisse^ 
meni  rofal^  VI,  6oa-6ia. 

GLYMàm,  personnage  de  la  co- 
médie des  Fâcheux^  III,  34- 
96.  — ,  personnage  da  cin- 
quième intermède  de  la  co- 
médie galante  de  la  Princesse 
JtÉlide^  IV,  a07-ao8.  Voye* 
CLiMtm. 

Cocu  irmaginaire  (/e),  comédie  de 
MoU  ère  :  Tojez  Sganarelle. 

Coffita^  ponr  cophte  VIII,  t86. 

CoLBVHT  (J.-B.),  ministre,  IX, 
558, 3o^-3ia; 559  et  560,337- 
366. 

CoLnr,  nom  de  petit  garçon, 
V,  160.  — ,  personnage  de  la 
comédie  de  George  Dandin  ou 
le  Mari  eonfondu^yl,  5o6-594. 

CoMÊDiB  (la),  personnage  de  la 
comédie  de  F  Amour  médecin^ 

V,  299-353. 

Commandeur  (la  Statua  du)^  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
Dom  Juan  ou  le  Festin  de  Pierre  ^ 
V,  77-ao3. 

Commandeur  (le),  nn  des  fils  de 
la  comtesse  d*Escarbagnas, 
VIII,  584. 

Commissaire  (le),  personnage  de 
la  comédie  de  PÈcoU  des  maris, 
II,  356-435.  —  (unj,  person- 
nage de  la  comédie  ae  CAvare^ 

VII,  53-ao4. 

Comte  (le),  personnage  de  la  co- 
médie de  la  Comtesse  d^Escar» 
bagnasy  VIII,  549-597. 

Comtesse  ttMsearàagnas  (la)^  co- 


médie de  Molière,  VIII,  $37  ; 
549-597. 
CoaDB  (Louis  II  de  Bourbon, 

5 rince  de),  le  grand  Condé, 
il  Monsieur  le  Prince,  IV,  170  ; 
383  et  384  (royez  la  note  3  de 
cette  dernière  page)  ;  VI,  354  î 
355;  IX,  583  (?). 

Confrérie  de  Pesetaçage  de  Notre^ 
Dame  de  la  Charité  (la)  :  Tojez 
Charité. 

Conseil  <Cen  haut  (le),  VIII,  555. 

Conseiller  (Monsieur  le),  person- 
nage de  la  comédie  de  la 
Comtesse  et£searhagnas  :  voyez 
TiBAUDiSE  (Monsieur). 

Contre-temps  (les),  comédie  de 
Molière  ;  Toyex  Étourdi  (/*). 

Corbeau  et  le  Renard  {le),  fable 
de  la  Fontaine  :  voyez  Foh- 
TAim  (la). 

CoBiDOV,  personnage  de  la  Pas* 
torale  comique,  VI,  i89-ao3. 

Coanrra,  personnage  de  la  co- 
médie pastorale  héroïque  de 
Mélicerte,  VI,   x5o-l85. 

CoEHBfixB  (Pierre),  III,  38,  54; 
IV,  377  ;  VIII,  a68  (avis  du 
libraire  au  lecteur)  ;  3o6. 

CoBHxiLLius  (seigneur),  II,  178, 
19a. 

Couplet  d'une  chanson  de  d*As- 
soucy  attribué  à  Molière,  EX, 
586. 

Courrier  (un)  ,personnage  de  la  co- 
médie de  C Étourdi,  1, 1 04-340. 

Coitrs  (le),  à  Paris,  le  Cours  la 
Reine  ou  le  Cours  Saint-An-> 
toine,  III,  39, 76;  IX,  143, 957. 

CouTBAS  (la  bataille  de) ,  IX,  583  • 

Coutume  (la),  droit  coutumier, 

IX,  194,  i6a4  (?);  3 13;  3i4. 

CoYiBLLB,  personnage  de  la  co- 
médie -  ballet  du  Bourgeois 
gentilhomme,  VIII,  43-229. 

Cbbob,  roi  de  Thèbes,  VI,  369, 
357. 

Crève  (la),  pour  la  Grève^  VII, 
334;  3a5. 
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GaïQCKr,  penoniuige  de  la  co- 
médie de  la  Comtesse  ttEscar-' 
èagmas,  VIII,  550-597. 

Critifuê  de  C  École  des  femmes 
(iSt),  comédie  de  Molière,  III, 
i58;  1591  3oi;  3o8;  310-370; 
40a;  4o3;  404;  4"o;  4"i 
4i3;  497. 

Ckout  (du),  penonnage  de  la 
comédie  des  Précieuses  ridi" 
eules,  II,  5a-xi6. 

Gboist  (le  aieur  du),  comédien, 
IV,  i4i-  — «  penonnage  de 
la  comédie  de  C  Impromptu  de 
rersailUs,  III,  385-435. 

Ceout  (Mlle  du),  penonnage 
de  la  comédie  de  t  Impromptu 
de  rersailles,  UI,  386-435. 

Cuisinier  fran^oU  (^),  ouvrage  du 
aieur  cle  la  Varenne,  III,  359. 

CujAB,  jurisconsulte,  VII,  317. 

CuniACB,  personnage  de  la  tra- 
gédie d'Homee,  III,  399. 

Curieux  (des),  penonnage*  du 
ballet  du  I*'  acte  des  Fâcheux^ 
m.  56.  >—  ^  spectacles  ^qua- 
tre), personnages  de  VOu- 
Tcrture  de  Monsieur  de  Pour- 
eeaugnac^  VII,  a 38. 

Cjrdopes  (six),  personnages  du 
second  intermède  de  la  tra- 
gédie-ballet de  Psjché,  Vm, 

3i3;  3i4. 

CTamiB,  personnage  de  la  co- 
médie galante  de  la  Princesse 
d^Élide,  IV,  140-^19. 

Cyre  (le  Grand)^  pour  le  Grand 
Cyrus^  II,  70. 

Ctbus,  personnage  d'jtrtamène  ou 
le  Grand  Cyrus^  roman  de  Mlle 
de  Scuderj,  II,  61. 


D 

Damis,  nom  d'homme,  V,  484 « 
63i;  VIII,  157;  IX,  85,  377; 
86,  385.  — ,  personnage  de  la 


comédie  des  McAoBE,  m,^ 
96.  — ,  personnage  de  la  es- 
médie  du  Tartuffe  ou  Flmfet- 
teur,  IV,  307-527. 

Dahov,  nom  d'homme,  III,  3i8i 
V,  481,  577;  VI,  a57;  afo; 
IX,  aoi;  317. 

Dabdot  :  Toyez  Gbo&ob  Dasdu. 

DASomiaB  (M.  de  la),  VI,  S19. 

Datoiss  (les),  VI,  547;  54S: 
55i. 

Davois  (les),  VII,  3 18. 

Dapun,  nom  de  femme,  ÏS\ 
404,  io3.  —,  personnage  àe 
la  comédie  pastorale  kéroiqae 
de  Mélicerie,  VI,  i5o-i8$.-. 

Eersonnage  da    PrologiM  de 
L  comédie  du   Malade 
noire ^  IX,  261-270. 

Dauphin  (le),  Louis,  dit 
gneur^  fils  de  Louis  XIV,  E 
379,  a96. 

Date,  nom  de  berger,  VI,  3S3. 
460. 

Datid  (M.),  Vn,  38a. 

Dédicaces  :  royez  Èpiires  déA- 
cataires» 

Démons  (quatre),  pefwmnages  de 
la  quatrième  entrée  du  ha&ec 
du  Mariage  forcé^  IV,  81. 

Dépit  amoureux^  comédie  de  Ho- 
lière,  I,  379;  4oa-520. 

Derviches  ou  Dervis  (quatre),  per» 
sonnages  delà  Cérémonie lai^ 
que  de  la  oomëdîe»faaMet  ds 
Bourgeois  geniilhoaeme^  YUL 
178-183;  184-193. 

DBS-Âias(les  frères),  IV,  74; 81. 

Dbsbbossis  (le  sieur),  IV,  74. 

DascASTBs,  IX,  x35,  883. 

DascHAMPS  (M.),  VU,  38a. 

Dbscoutbavx  (le  aieur),  IV,  SS. 

DaspAirriBB  (Jean),  I,  33  (cita- 
tion de  ses  Couustasttairasgram" 
maticaux)\  448  («/eat);  VL»  ^ 
et  87  (idem);  VIU,  687;  588. 

Dssrnr  (le),  VIII,  290,  407; 
196,  544;  352,  1929;  SS>, 
1942. 
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DBflmrB  fies),  III,  35 1;  VUI, 
ag5,  5a i;  aoG,  538. 

Dbtellois  (M.),  VU,  389. 

DiAPOiaut  (Monsiear),  perton- 
nage  de  la  comédie  da  Haiade 
imag'mmre^  IX,  274*4^^  • 

DiAFoians  (Thomas),  penon- 
nage  de  la  comédie  da  Ma^ 
Iode  imaginaire^  IX,  274-4^  >• 

DiAHB,  IV,  146,  7a;  168;  VI, 
i56,74;VII,  394;  40a;  417. 

Duu,  Diea  le  Père,  peint  par 
Mignard,  IX,  559,  3ao-3a6. 

Dnc  naissant,  Jësns  enfant,  IX, 
554,  «09. 

Dieu  d'un  fleuve  (le)  :  Tojrez  Flemme, 

Dieux  des  fieupes  :  TOjez  Fleuves, 

Dieux  marins  (six),  personnages 
da  premier  intermède  de  la 
comédie  des  jimanis  magnifi- 
ques ou  le  Divertissement  rorul, 
VII,  38a-386. 

DiMAircox  (Monsieur),  person- 
nage de  la  comédie  de  Dom 
Juan  ou  le  Festin  de  Pierre^  V, 
77-ao3. 

DiMAHCHX  (Mme),  V,  168. 

Divertissement  royal  (le)  :  TOyez 
Amants  magnifiques  (Jes). 

Divertissement  royal  de  Versailles 
(le  Greuid)  :  TOjez  Grand  diver^ 
tissement  royal  de  F'ersailles{le\ 

Docteur  (le),  personnage  de  la 
Comédie,  II,  5i.  '— ,  person- 
nage de  la  comédie  de  la 
Jalousie  da  Barbouillé^  I,  ao- 

44. 

Docteurs  (TÎogt-deux),  person- 
nages du  troisième  intermède 
de  la  comédie  du  Malade  imw 
ginaire^  IX,  438*4^  ^* 

DoLirar  (le  sieur),  IV,  73;  83. 

Dom  Garde  de  Navarre  :  Tojez 
Gareie  de  Navarre  (Dom), 

Dom  Juan  :  voyez  Juan  (Dom), 

DoMnriQUB,  nom  de  laquais, 
VI   a44. 

DoH  (M.),  VII,  38a. 

Donneur  de  livres  (un),  person- 


nage du  Ballet  des  Ifatians^ 
VIII,  aïo-aag. 

DoaAwxB,  nom  d*homme,  IX, 
85,  377;  86,  387.  —,  ou  le 
Chevalier,  personnage  de  la  co- 
médie de  la  Critique  de  P École 
des  femmes  y  III,  3 10 -370. 
— ,  personnage  de  la  comédie 
des  Fâcheux,  III,  34-96.  —, 
personnage  de  la  comédie- 
ballet  du  Bourgeois  gentil- 
homme^ Vm,  4 9 "3 39* 

DoRiLAs,  nom  d*honmie,  m, 
334;  V,  449v  ^4*  — f  person- 
nage du  Prologue  du  Malade 
imaginaire,  IX,  261-370. 

DoBiMÈHB,  personnage  de  la  co- 
médie et  du  ballet  du  Mariage 
forcé,  IV,  16-66;  69-87. — , 
personnage  de  la  comédie-bal- 
let du  Bourgeois  gentilhomme^ 

VIII,  43-239. 

DoBnrK,  personnage  de  la  co- 
médie du  Tartuffe  ou  tlmpos^ 
teur,  IV,  398-537. 

DoBOTHÊB,  I,  517,  1749*  Voyez 
ÂscAOïni. 

DoTSH  (le)  :  Toyez  Quatrains  de 
Molière. 

DaicAB,  piqueur,  III,  74,  54^. 

Dryades  (six),  personnages  du 
troisième  intermède  de  la  co- 
médie àt%  Amants  magnifiques^ 
VII,  421-433.  — ,  personna- 
ges du  Prologue  de  la  tragé- 
die-ballet de  Psyché,  Vfll, 
271-375. 

Duc  {Monsieur  le)  :  Toyez  BouB- 
BOH  (Henri-Jules  de),  fils  du 
grana  Condé. 


E 


École  des  femmes  (T),  comédie 
de  Molière,  III,  io5;  i56; 
160-979.  Voyez  Critique  de 
r École  des  femmes  (la). 


6o6 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


ÉcoU  de*  mûris  (/*),  comédie  de 
Molière,  II,  33ii  356-435; 
V,  449,  *o®- 

Ëarm  (1*),  I,  ao3,  i463. 

ÉoTmu  (bohémien),  I,  ai 5, 
1645  ;  ai 8,  1689. 

E»Tpnnmi,  I,  sao,  1794  v  *3a, 
1933*,  »35,  »oo3.  — -  (Zerbi- 
nette,  prétendue)  :  Toyes  Za- 


ÉoYpnmnt  (deux),  personna- 
ge» de  la  comédie  da  Mariage 
forcé^  IV,  16-66.  —(plusieurs), 
personnages  du  second  inter- 
mède de  la  comédie  du  Ma- 
tadê  imagimaire^  IX,  387-390. 

ÉOTPTBSB,  I,  III,  93;  167, 
940  ;  VIII,  449;  5oo.~(deux), 
personnages  de  la  troisième 
entrée  du  ballet  du  Mariage 
/<*'*'»  IV,  77.  —  (plusieurs), 
personnages  du  second  inter- 
mède de  la  comédie  du  Ma- 
lade imaginaire,  IX,  386  ;  387- 
390. 

Élève  d^un  maitre  de  musique: 
Tojez  Maître  de  musique, 

Éliastm,  personnage  de  la  co- 
médie au  Misanthrope  y  V,  44  >* 
55i. 

Élide  (la  Princesse  iT),  comédie 
galante  de  Molière  :  Tojei 
Princeue  d^ Élide  (/a). 

ttM  (la  Tille  d'),  IV,  i65,  336. 

Élisb,  nom  de  femme  donné  à 
l*un  des  personnages  de  co- 
médie de  Clmpron^tu  de  Ver— 
saUUsy  III,  416.  •— ,  person- 
nage de  la  comédie  de  Dom 
Gmrcie  de  Navarre  ou  le  Prince 
jaloux,  II,  a36-a39.  — ,  per- 
sonnage de  la  comédie  de  la 
Critique  de  C École  des  femmes, 
III,  ^  10-370.  — ,  personnage 
de  la  comédie  deT^pore,  VII, 
5i-ao4. 

Elmibk,  personnage  de  la  co- 
médie du  Tartuffe  ou  F  Impos- 
teur, IV,  397-537. 


Eltéhob,  nom  d^homme,  IT, 
i55,  aSy. 

Elties,  persfinnnge  de  laeoBé> 
die  de  Dom  Gmrâe  de  Ifarmt 
ou  le  PrisÊce  j^lotsx^  H,  a36- 
339.  — ,  personnage  de  b  »- 
médie  de  DomJssmn  au  le  Fesùe 
de  Pierre,  V,  76-903. 

Éjoub,  non  de  femme,  V,  44S, 

Énû,  va,  II 5. 

Mn fonts,  peraonnages  de  la  co- 
médie de  Monsiassr  de  Peir- 
ceaugnac,  VII,  3ia. 

Evms  (le»),   VI,    457,   1719; 

Vm,343;  347»«774.-|<»« 
chrétiens),  III,  a  14,  737;  IX 

58i. 
EvaiQDE,  penonnage  de  Is  co- 
médie de  CÉcoia  des  femma, 

m,  160-379. 

Éou,  VIII,  3a3,  II 34.  — ,pa^ 
tonnage  du  premier  iatcr- 
mède  de  la  comédie  da 
Amants  magnifiques  au  le  Ditsh 
tissement  rorai,  VII,  38i-3tt. 

ÉnciTBS,  V,  8a  ;  IX,  i3S,  879. 

Épdx  (r),  personna^  de  la  co- 
médie des  Femumes  smremlUs^ 
IX,  57;  59-ao5.   Vojcx  Es- 

Èpitres  dédieatoires  de  Molière  : 
au  duc  d'Orléan»,  frère  ds 
Roi  (au-dcTant  de  f  École  it* 
marù\^  II,  354  et  355  ;  an  Koi 
(au-devant  des  Fdc&eics),  III, 
a6  et  v)\  à  Madame  (ao-de- 
Tant  de  CÈeoU  des  /iwTf). 
III,  i56  et  157;  à  la  Reîof 
mère  (au-derant  ae  la  Critifa 
de  P École  des  femmes),  m,  3o6 
et  309  ;  au  grand  Condé  (aa- 
deyant  à^Amphitrjron)^  VI,  354 
et  355. 

Ébastb,  personnage  de  la  comé- 
die du  Dépit  amourems^  I,  4^'*' 
5ao.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie des  Pdchestx^  III,  3^ 
96.  —,  personnage  de  la 
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mëdie  de  Monsieur  de  Pour^ 
ceaugnac^  VII,  a33«338. 

EiOAm,  personnage  de  la  co- 
médie de  r  Étourdi^  I,  io4-a4o. 
— ,  personnage  de  la  comédie 
de  VÈcole  des  maris,  II,  356- 
435. 

ËaiPHiLB,  personnage  de  la  co- 
médie des  Amants  magnifiques, 

VII,  377-470. 

ËnoxÈiri,  personnage  de  la  co- 
médie pastorale  héroïque  de 
Mélicerte,  Vl,  i5o-i85. 

Esearbagnas  Ua  Comtesse  d*)^  co- 
médie de  Molière  :  toycz  Com» 
tesse  tTEscariagnas  (^). 

EscABBAGNAS  (la  comlcssc  d'), 
personnage  de  la  comédie  de 
ce  nom,  VIll,  549-597. 

EscLATOHiB  (!'),  I,  446,  700. 

ESCULAPB,  VII,  273. 

EsPAGHB  (r),  I,  160,  83 1  ;  i6a, 
863;  167,941;  VI,  a66. 

EsPAGBOL,  EspAoïioLS,  IV,  376  ; 
VI,  a65;  VII,  3i8.  — ,  per- 
soimages  du  ballet  du  Mariage 
forcé,  IV,  84  ;  85.  —,  per- 
sonnages de  la  troisième  en- 
trée du  Ballet  des  If at ions  de 
la  comédie-ballet  du  Bour- 
geois gentilhomme,  VIII,  aao- 
aa3. 

Espagnol  (P),  IV,  38. 

EspiNB  (1*),  personnage  de  la  co- 
médie des  Fâcheux,  III,  34- 
96.  Voyei  Épihb  (!'). 

EsrrrAX.  (M.  d»),  IV,  79;  VI, 
189;  VII,  38a. 

Étourdi  (P)  ou  les  Contre^temps^ 

comédie  de  Molière,  I,  77; 

io4-a4o. 

EimoPB  (1),  IV,  394;  VIII,  555. 

EvBYALB,  OU  le  prince  dMthaque, 

{>ersonnage  de  la  comédie  ga- 
ante  de  la  Princesse  dÉlidej 
IV,  i4i-ai9. 
Exempt  (un),   personnage  de  la 
comëdie  de  Tartuffe  ou  Plm" 
postetsr^  IV,  398-537.  — ,  per- 


sonnage de  la  comédie  de 
Monsieur  de  Pourceougnae,yU , 
a34-338. 


Fâcheux  (les)',  comédie  de  Mi^ 
lière,  III,  i;  a6;  a8;  34-96. 

Faculté  (la)  de  médecine,  à  Paris, 
VII,  a6a  ;  a88  ;  IX,  370;  4o3. 

FAGonir,  IV,  44a,  666. 

Fabchob  :  fojeLJ^reuifon, 

Farces  {premières),  attribuées  à 
Molière,  I,  i»  y  oyez  Jalousie 
du  Barbouillé  (lu)  et  Médecin 
9olant  (le). 

Faunes  (six),  personnages  du 
troisième  intermède  des  A- 
mants  magnifiques,  VII,  4^t* 
433.  — ,  personnages  du  Pro- 
logue de  la  tragédie-ballet  de 
Psfché,    VIII,   373-375.  —, 

Ï>ersonnages  des  Prologues  de 
a  comédie  du  Malade  imagi- 
naire^ IX,  367;  373. 

Fatibb  (le  sieur),  VII,  383. 

Fées  (quatre),  personnages  du 
second  intermède  de  la  tra- 
gédie-ballet de  Psyché,  VUI, 
3i3;  3i4. 

Femmes  savantes  (Us),  comédie 
de  Molière,  IX,  i;  57;  59-3o5. 

FBBH/kND  (Béreuger),  juriscon- 
sulte, VII,  317. 

Febboii  (les  frères),  VII,  383. 

Fbbbâgus,  personnage  du  ifo- 
land  furieux,  poème  de  TA- 
rioste,  I,  5oi,  i486. 

Festin  de  Pierre  (le),  comédie 
de  Molière  :  rojez  Jutut^Dom), 

Fêtes  de  Versailles  (les),  en  1664  : 
Tojrez  les  Plaisirs  de  CJle  en- 
chantée, 

Fii±ini,  personnage  de  la  Pas^ 
torale  comique,  VI,   189-303* 

FiLBBiH  (Monsieur),  personnage 
de  la  comédie  de  t Amour 
médecin,  V,  398-353. 
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FkLom,  pcnonnage  de  la  oomë- 

die  des  Fâcheux^  III,  34-96. 

Voyez  Pheuhtb. 
Futâct,  nom  de  chien,  III,  7$, 

55o,  553. 
Flamaitd,  Flamahim,  VII,  389; 

^90;    191;   393;   3o3;   3o4; 

3i8. 
Flâvdbb  (la),  IV,  391. 
FiicHB  (la),  personnage  de  la 

comédie  de  PA^are^  VII,  Sa- 

io4« 

FLsoaAJrr  (Montieur),  apothi- 
caire, personnage  de  la  comé- 
die du  Mulade  imaginaire^  IX, 
>74-45a. 

Fleurs  des  vies  des  saints  {les)^ 
ouvrage  du  jésuite  espagnol 
Rihadeneira,  IV,  410,  ao8. 

Fleuve  (le  Dieu  d*un),  person- 
nage de  la  tragédie-ballet  de 
Psyché,  yill,  a69-384. 

Fleuves  (Dieux  des),  personnages 
du  premier  intermède  de  la 
comédie  des  Amants  magnifi- 
ques ou  le  Divertissement  royal, 

VII,  38i-386.  —,  person- 
nages du  Prologue  de  la  tra- 
gédie-baUet  de  Psyché,  VIU, 
371-175. 

Flipotb,  personnage  de  la  co- 
médie de  Tartuffe  ou  Clm" 
posteur,  IV,  397-537. 

Florb  (la  déesse),  IX,  591. 
— ,  personnage  du  Prologue 
de  la  tragédie-ballet  de  Psyché, 

VIII,  371-375.  — ,  person- 
nage du  premier  Prologue  de 
la  comédie  du  Malade  imagi'- 
naire,  IX,  361-370. 

Foire  (la),  la  foire  Saint- Germain 
ou  la  foire  Saint-Laurent,  à 
Paris,  VII,  m;  119;  i3i; 
148.  Voyez  Saint'Laurent  (la 
foire). 

FovAHDRjks  (Monsieur  des),  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
r Amour  médecin,  V,  398-353. 

Foutaias  (la)  :  sa  fable  du  Cor- 


hmm  et  le  Bemmrd^  IX,  37^  et 
379. 
FoHTUia  (la),  ni,  35i;  VI,  ifiS. 

180;  167,  348;  vm,  339, 
1386. 

Fourberies  de  Sceipim  (£e«),  eo- 
médie  de  MoUère,  VIII,  38S; 
407-517. 

Fran^  (le),  m,  85;  IV,  39; 
VU,  371. 

Fbaxgaib  (les),  m,  37,  31;  83î 
330,  835;  VI,  a6o;  a64;36S; 
369;  371;  375;  VII,  3i8; 
vm,  337;  338. 

Fmascb  (la),  II,  loS;  354;  355; 
lU,  37;  47t  i«4;  80,  73o; 
377,  1750;  35o;  IV,  37V, 
377;  V,  44a;  VI,  »57;36o; 
IX,  141,  943;  146,  983;  Y^ 
i333;  174,  i35o;  193,  i6Ô5: 
555,  336;  559,  337. 

F&AircHB-CoaiTé  (conquête  de  la] 
en  1668,  IX,  584.  Vom 
Sonnet, 

Fbaxcisqcb,  nom  de  laqosis^ 
VI,  344-  — >  pauTre»  pcnon- 
nage  de  Dom  Jwum  ou  U  Fesàt 
de  Pierre^  V,  77-303. 

Fbavcoisb,  nom  de  fanme, 
vm,  io3. 

FrançoH,  pour  Fanchtns^  nom  àt 
petite  fille,  personnage  de  k 
comédie  de  Monsieur  Je  Post' 
ceaugnac,  VII,  3 11. 

Franaue  (la  langue),  VIII,  il«- 

Frondeurs  (de  petits)  ^  penoc- 
nages  du  ballet  du  II*  acte 
des  Fâcheux,  III,  78. 

Fronista,  prétendu  nom  de  secte, 
VIII,  187. 

FaosiHB,  personnage  de  la  co- 
médie du  D^it  amoureux.  I, 
403-530.  — ,  personnage  de 
la   comédie  de  FAvure,  VII, 

5 1-304. 
Furies    (huit),    personnages  du 
quatrième    intermède    de    li 
tra  gédi  e  -  ballet     de     Psyché , 

VIII,  343. 
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Gkvox,  I,  55;  58;  VII,   a65; 

Galofut,  personnage  de  la  co- 
médie de  /a  Critiqué  de  f  École 
de*  femmâs^  III,  3io-370. 

Gardé  de  Navarre  (Dota)  ou  le 
Prince  jaloux^  com^e  de  Mo- 
lière, II,  217;  a36-399. 

Gahcib  (dom),  prince  de  Na- 
▼arre,  personnage  de  la  co- 
médie de  ce  nom,  II,  a36-3sQ. 

Garçons  tailleurs^  personnages  de 
la  comédie-ballet  du  Bourgeois 
gfntilhomme\  VIII,  43-aa9. 

Gardes  (la  salie  des)  :  voyez  Salle 
des  gardes  (la). 

Gasgoit,  VIII,  495;  496. 

GASGomm  (une  feinte),  VII,  a 33. 
Voyez  LucKTTB. 

Gascohs,  personnages  du  Ballet 
des  NeUions  de  la  comédie- 
ballet  du  Bourgeois  gentil- 
honune^  VIII,  aïo-aag.  Voyez 
AsBAaiT. 

Gaulois  (les),  VII,  391. 

Gâteau,  marchand  de  clieraux, 
III,  73,  5aa;  74,  534. 

Gazette  (la),  V,  5 10,  1074.  — 
de  Hollande^  VIII,  55i. 

Gémeaux  (les)  :  Toyez  Gemini, 

Gemini^  pour  les  Gémeaux^  I,  a8. 

GiMBs  (la  Tille  de),  VII,  199. 

Gens  de  province  demandant  des 
livres,  personnages  du  Ballet 
des  iVa/fo/ii,  VIII,  210-199. 

George  Dandin  ou  le  Wari  con- 
fondu^  comédie  de  Molière, 
VI,  473;  5o5-594. 

Gbo&cb  Damdih,  personnage  de 
la  comédie  de  George  Dandin 
ou  le  Mari  confondu^  VI,  5oS- 
594. 

Gbobgbs,  nom  de  laquais,  VI, 

«44. 
GBOMGsm,  personnage  de  la  co- 
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médie  de  C École  des  femmes^ 
m,  160-979;  36a;  365. 

Gbraldr,  nom  d*homme,  V, 
481,  595. 

GiftAim,  nom  d'homme,  IX, 
317. 

GiBoaiMo,  personnage  de  la  co- 
médie et  du  ballet  du  Mariage 
forcé,  IV,  16-66;  69-87. 

Gébohtb,  personnage  de  la  co- 
médie du  Médecin  maigre  lui, 

VI,  33-1  ao.  — ,  personnage 
de  la  comédie  des  Fourberies 
de  Scapin,  VIII,  407-517. 

GnxE  (le  petit),  I,  5o5,  i547. 
GiLunr  (M.),  VU,  38a. 
GiNGAir  (les  frères),  VII,  38a. 
Giordina,  pour  Jourdaiw  (voyez 

ce  mot),  VIII,  180;  181;  188; 

189. 
Gironte,  baragouinépar  un  Suisse 

pourGÉBOJiTB(Toyez  ce  nom), 

VII,  496. 

Gloire  du  Val-de  -  Grâce  (la), 
poème  de  Molière  sur  la  fres- 
que de  Mignard,  IX,  5ii; 
535-56o.  Voyez  f^al~de-Grdce, 
Goguenards  :  voyez  Plaisants, 
GoMBAUT  et  Macéb  (tapisserie 
représentant  les  amours  de), 

VII,  95. 

GoBOiBus,  personnage  de  la  co- 
médie de  la  Jalousie  du  Bar~ 
bouilli^  I,  ao-44-  — 1  person- 
nage de  la  comédie  du  Médecin 
votant,  I,  53-76.  — ,  person- 
nage de  la  comédie  clés  Pre- 
cieuses  ridicules,  II,  5 a- 116. 
— ,  personnage  de  ta  comédie 
de  SganareUe  ou  le  Cocu  ima- 
ginaire,  II,  i6o-ai6. 

Gothiques  (lettres),  IV,  376.  — 
(ornements),  IX,  54i,  84. 

GhXgbs  (les),  IX,  144,  970. 
— ,  personnages  de  la  tragé- 
die-ballet  de  Psyché.  Voyez 

iEGULB,  PMAXini. 

Grais  (le),  pour  le  grec  (voyez 
ce  mot),  IX,  197,  1659. 
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Gréfui  {HûMuur  /«),  Looif  de 
Lorraine,  comte  d^Amuignac, 
grand  ^cuyer,  VII,  38  s  ;  38S  ; 

470.  Voyez  d'ÀHMAGHAC. 

Grmd  divertissement  royal  de 
Fertailles  (/«),  où  fut  encadrée 
la  comédie  de  George  Dandin^ 

VI,  599-614. 

Gramo  Moool  (le),  Gaavd  Turc 
(le)  :  voyex  Mogol,  Turc. 

Grande  saile  des  Machines  (la)  : 
voyez  Machines, 

GRAJioi(la),  personnage  àc^  Pré- 
cieuses ridicules,  II,  5a-xi6. 

Grahge  (le  aieur  de  la),  oomé- 
dieu,  IV,   141;  VI,  189.—, 

Personnage  de  la  comédie  de 
Impromptu  de  Fersailles^  III, 

385-435. 
Gravbliiibs  (la  ville  de),  II,  io3. 
Ghbc,  Grrcqub,  Grecs,  I,  44^, 

698, 700  ;  483,  ia53 ;  III,  83  ; 

iQ^i  447;  VI,  a3i;  a36;  «43; 

VII,  17»;  465;  IX,  i44i964; 

i5o«   loao;  grecque  (la   raa> 

nière),  IX,  544)  ^o^* 
Grée  (le),  II,  5o;  m,  85;  IV, 

39;  VI,  87;  IX,  141,  94a; 

143;    943-947;     143,    95a; 

i5a,  1043.  Voyez  Grau  (le). 
GaicR  (la),  IV,  146,   73;    147, 

94  ;'i7i;  ao3;  33o;  VII,  391. 
Grève  (la)  :  voyez  Crève ^ 
Gmimpaht,  nom  de  bourreau,  I, 

475,  1106. 
Gros  (M.  le),  VII,  38a. 
Gros^Pm 


nom  d^homme, 
III,  171,  179. 

Guos-Rbré  (nom  de  théâtre  de 
du  Para),  personnage  de  la 
comédie  du  Médecin  volant^ 
I,  53-76.  — ,  personnage  de 
la  comédie  du  Dépit  eunoureux^ 
I,  4oa^5ao.  — ,  piersonnage  de 
la  comédie  de  Sganareile  ou  le 
Cocu  imaginaire,  II,  i6o-ai6. 

Guide  des  pécheurs  (/a),  traité  du 
dominicain  Louis  de  Gre- 
nade, IIi  166,  37* 


GuiiXAUMR  (Bfonaîeiir),  pcrscs- 
nage  de  la  comëdie  de  rjm:  - 
médecin^  V,  «97-353. 

GvaHAV,  personnage  de  la  c^^ 
médie  ae  Dom  Jamm  oa  It  Itr- 
tin  de  Pierre^  V,  76-ao3. 

GuiMAS  (dom  Peclro  de),  aur- 
qais  de  Monta Icane,  I,  li^ 


H 

Uali,  personnage  de  la  coBiéd.r 
du  Sicilien  ou  C ArnsomT  peatu, 
VI,  a3i-a76. 

Halle  (la),  Halles  (ica),  à  Parik 

VIII,  ai8;lX,  lor,  Sio. 
Harpagon,    Deraonnagc   de  U 

comédie  ae  P Avare ^  VII,  5i- 
ao4. 

Harpi»  (Monsieur),  penooaa^ 
de  la  comédie  de  la  Cemuat 
d^Kscarhagnas^  VIII,  549-S9:. 

Hautrroorr,  comédien  de  l'Hô- 
tel de  Bourgogne,  III,  400. 

Hébreu  (r),  III,  85;  IV,  $9, 
VI,  87. 

HiDODUf  (M.),  VII,  38>. 

Herri,  roi  de  France,  V,  48?, 

3971  409- 
Hsrristtr,  personnage  de  la  co- 
médie  des   Femmes  savemtei, 

IX,  57;  59»ao5. 

HiBCVLR,  VI,    470,    I916;    47'' 

1934. 
Hrrvb  (Mlle),  personnage  de  a 

comédie    de    flmtprompiM  ée 

rersaUles,  III,  386-43S. 
Hburrux  (M.  d'),  IV,  74;  81. 
HaAiMB  (Mlle),  IV,  7a. 
HippocRATB,  I,  55  ;  58;  65;  ^. 

3ai;  35a;  VI,  73;  74;  VIL 

273. 
HiPPOLTTB,    personnage   de  ù 

comédie  de  tÊtomrdi^  I,  104- 

a4o. 
HoxxARDAis  (les),  VII,  3 18. 
HoLLAVDR  (la),  IVy  ao;  ai. 
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HoujuiDi  (fromage  de),  IX, 
433. 

Hollande  (la  Gazetie  de)  :  Toyez 
Gazette» 

Hollande  (Vltvtel  de),  k  Paris, 
VIU,  571. 

HoMiMS,  VII,  4>0' 

HoHCRiB  (la),  VII,  9$. 

HoRACB,  nom  d'homme,  I,  194, 
i3ao,  1337;  195,  i344;  197, 
1373  ;  ao8,  1543  ;  335,  1986; 
a36,  aoia;  VI,  48;  iio;  iia. 
— ,  personnage  de  la  comc'- 
die  ae  C École  des  femmes^  III, 
160-279;  356;  358;  36i; 
36a. 

HoRACSy  poëte  latin,  III,  39; 
^t  i46i  97Ô  ;  i5o,  loaa;  177. 
Ccsl  dans  le  tome  VII,  p.  43o 
et  43I9  au  troisième  intermède 
des  Amants  magnifiques^  que  se 
trouTe  la  traduction  du  Donec 
graius  eram. 

Hôtel  (V)  de  Bourgopte^  de  Hol- 
Uinae^  de  Lyon^  de  Mouhy  : 
voyez  Bourgogne^  Hollande^ 
Ljon^  Moiihjr  (V hôtel  de). 

HouBLisR  (Claude),  sieur  de 
Méricourt,  à  qui  fut  dëdi<$e, 
par  le  libraire,  la  première 
édition  du  Dépit  amoureux^  I, 
400. 

HuBEHT  (le  sieur),  IV,  i4o. 

Httssita^  pour  kussite^  VIII,  187. 

Htacihthb,  personnage  de  la 
comédie  des  Fourberies  de 
ScapiUf  VIII,  4o7"5i7. 


I 


Ions,  nom  de  bouquetière,  I, 
5o8,  iSSq.  — ,  personnage  de 
la  coméaie  de  Dom  Garde  de 
Navarre  ou  la  Prince  jaloux^  II, 
a36-3a9. 

immortelles  (les),  déesses,  VII, 
383;  Vm,  317,973. 


lHOLB(Jean),  jurisconsulte,  VII, 
317. 

Importuns  (trois) ,  personnages 
de  la  première  et  de  la  se- 
conde entrée  du  Ballet  des  Na- 
tions  de  la  comédie-ballet  du 
Bourgeois  gentilhomme  y  VIII, 
310-339. 

Imposteur  (/*),  comédie  de  Mo- 
lière :  Yojez  Tartuffe, 

Impromptu  de  f^ersailles  (/*),  co- 
médie de  Molière,  III,  371; 
385-435. 

Incompatibles  (ballet  des)  :  Toyez 
Ballet  des  Incompatibles, 

IiroBS  (les),  VIII,  464. 

lordina^  pour  Joubdaih  (  voyez 
ce  nom),  VIII,  195. 

Iphicb  vte,  personnage  de  la  co- 
médie des  Amants  magnifiques^ 

VII,  377-470. 

IpHiT/ks,  personnage  de  la  co- 
médie galante  de  la  Princesse 
d^Élide^  IV,  140-219. 

Iais,  nom  de  femme.,  VIII,  5 '3; 
558  ;  IX,  i85,  i53i  ;  Sgi.  — , 
personnage  de  la  Pastorale  co' 
mique,  VI,  189-303. 

Isabelle,  personnage  de  la  co- 
médie de    PÉcole   des  maris, 

II,  356-435. 

IsiDOBE,  personnage  de  la  co- 
médie du  Sicilien  ou  Cy4morir 
peintre^  VI,  33 1-376. 

IsLE  (Monsieur  de  Ij,  nom  pris 
par   le  paysan    Gros-Pierre, 

III,  171,  183. 
Italien  (P),  IV,  38. 

Italiens  (les),  VII,  3i8. — ,  per- 
sonnages du /7ff//tf/</<»5  Nations^ 
VIII,  333-337. 

Ithaque  (le  prince  d^),  person- 
nage de  la  comédie  galante 
de  la  Princesse  d*ÉUde  :  Toyez 

EUBTALE. 

Ithaque  (la  Tille  d*),  IV,  146, 
90. 

IXIOB,     VIII,     344,     1669;    347, 

»779- 
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Jmefiulainê^  pour  JACQimuHX, 
VI,  70. 

Jacqueume,  pertonna^  de  k  co- 
médie du  Médectn  malgré  lui, 
VI,  33-iao. 

JACQUSLDm  DB  i^  Paudouebib, 
VI,  5aa. 

Jacquis  (Maître),  pertonnage  de 
la  comédie  de  t Avare,  VU, 

5a-ao4. 
JALOuaiB  (la),  pertonnage  de  la 

première  entrée  da  ballet  du 

Mariage  forcé,  IV,  73. 
Jalousie  du  Barhouillé  {la),  ca- 

ncTaa  d'une  comédie  de  Mo- 
lière, I,  i5;  19-44* 
JAHiiBioir,  Jeanneton,  VIII,  54> 
Jardinier  (un),    personnage   du 

ballet  du  II'  acte  des  Pdeheux, 

III,  78. 
Jasov,  jurisconsulte,  VII,  317. 
JiAir   (PaAra-)  :  ▼oyez  Pata- 

JSAV. 

JiAjnr,  nom  de  petit  garçon, 
personnage  de  la  comédie  de 
Monsieur  de  Powceaugnae^  VU , 
3ii. 

Jkah-Gillb  db  SonumixB,  VI, 
5a6. 

jBAnrsTTB,  nom  de  femme,  I, 
aïo,  1567;  aia,  i5q5,  i6o5. 

jBAmoT,  personnage  de  la  co- 
médie Qe  la  Comtesse  ttEscar-' 
hagnas,  VIII,  55o-597. 

Jûus  enfant  :  voyez  Dau  nais- 
sant. 

Jeus  (les),  personnages  de  la 
•cène  dernière  de  C Amour 
médecin j  V,  35 1-353. 

JoosLBT,  nom  de  laquais,  1, 406, 
78.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie des  Précieuses  ridicules^ 
II,  54-116. 

Jolis- Vebs,  rillage  du  pays  de 
Tendre,  II,  64. 


JossB  (Monsieur),  perconnage  de 
la  comédie  de  CAtmaur  méde- 
cin, y,  998-353. 

JouAH  (M.),  VU,  38«. 

JouBEar  (M.),  Vil,  38a. 

Joueurs  de  botUe,  jouesa-s  de  mesi: 
▼oyez  Boule  {Joueurs  dm)^  Mal 
(Joueurs  de), 

JouaOAiH  (Monsieur),  pcnoa- 
nage  de  la  comédie-ballet  d& 
Bottrgeois  geniUkomume,  VIIL 
41-339.  Voyez  Giardina  rt 
lordina, 

JouBDADi  (Madame) ,  persoomg' 
de  la  comédie-ballet  dn^Mr- 
geois  gentilhomme^   VIII,  41- 

Jovem  (per)^  l,  45 1,  yS^.  Voya 
Junmi. 

Juan  {Dom)  ou  la  Fesiîm  de  Pierrr, 
comédie  de  Molière,  Y,  i; 
76-303. 

Juan  (dom),  personnage  de  h 
comédie  de  Dom^  Jmaa  m  ie 
Festin  de   Pierre^  \,  jô-mB. 

Jddas,  VIII,  i33. 

Juif,  VII,  94. 

Jules  :  royez  Rokadi  (Jnlef^ 

JuLiAS,  jurisconsulte,  VII,  Si;. 

JuLn,  personnage  de  la  coaédie- 
ballet  de  Monsiemr  de  Paer- 
eeaugnac,yU^  a33-338.— ,per 
sonnage  de  la  cooiédte  de  U 
Comtesse  d'Esearèagnas,  VOI, 

549-597- 

JuLiBir,  personnage  de  la  comé- 
die des  Femmes  s^wamtes,  IX, 
57;  59-905. 

JuHOH,    VUI,    976,    109;   ^rr 

195. 

Jupram,  I,  laS,  a8i  ;  IV,  168. 
— ,  personnage  de  la  ocMaé- 
die  dUn^Ai/ryms,  VI,  356- 
471*  —,  personnage  de  b 
tragédie- ballet  de  Psrdd, 
VIII,  a69-384.  Voyez  Jamm 

JusTonAV,  JustmieD,  VII,  Sr;. 
JuTBHAL,  VIII,  81. 
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Lacomenne(à  laV  IV,  44* 
LaYs,  nom  de  femme,  IX,  i3i, 

833,  833. 
L.iJioiGHOX  (Guillaume  de),  pre- 
mier prëûdent  du  Parlement, 
IV,  170. 
Langbz  (M.),  VII,  382. 
Lahguzdocishkk   (une   feinte^, 
VII,  3o4  (rariante  de  1683). 
Vojez  LucEiTB  et  Gascosue 
(une  feinte). 
Larmb  (M.  de  la),  IV,  85. 
Lantbigust  (les  gens  de^  :  Tojr^z 

TBBGUiBa  (la  Tilie  de). 
Larisse  (la  ville  de),  VI,   159, 

ia3. 

Labivst  :  Tojez  Pasqualigo. 

Latih,  Latihs  (les),  VII,  371; 

IX,  i5o,  loao.  — ,  latiniste, 

I,  445,681;  IX,  179,1431  (?). 

Latin  (le),  II,  70 ^  III,  85;  VI, 

56;  VII,  81. 
Laubeht,  nom  du  valet  de  Tar- 
tuffe, IV,  4o3,  71;  459,  853. 
Ljkahdbb,  personnage  de  la  co- 
médie ae  r Étourdi^  1,  104- 
340.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie du  Médecin  malgré  lui^ 
VI,    33-iao.  — ,  personnage 
de   la  comédie  des  Fourberies 
de  Scapin,  VIII,  407-517. 
Légat     (  Monsieur   le  )  :    voyez 

Chigi. 
LsjLiB,  personnage  de  la  comé- 
die ae  CÉtourdi,  I,  104-140. 
— ,  personnage  de  la  comédie 
de  SganareiU  ou  le  Cocu  ima" 
gitiaire,  II,  i6o-ai6. 
Lkoit  (le  royaume  de),  II,  a36; 
a38,  a8;  a4a,  ii5;  a44»  i79î 
345, 187, 193  ;  a63,  5a6  ;  264, 
55 1;  375,   744;   3i5,  i538; 
3aa,  1708;   3a3,   1744;  ^^4^ 
1766;  3a9,  1876. 
Léojr    (dom    Alphonse,  prince 


de).  Voyez  Alphoitsb  (dom). 

Lbohabd,  prénom  de  Pourceau- 
gnac,  VII,  3oa. 

Lêohob,  nom  de  femme,  II, 
367,  60a;  a68,  607.  — ,  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
rÉcole  des  maris,  II,  356-435. 

Lbstahc  (M.),  Vn,  38a. 

Lestbtgohs  (les),  peuple  de 
géants  antliropophages,  I, 
4a4f  33a. 

Lettre  de  Molière  :  voyez  Sonnet 
à  la  Mothe  le  Vayer.  Voyez 
encore  Èpitres  dèdicatoires, 

Liandre^  pour  LÉAitdrb,  VI,  i  16. 

LiLLB  (la  ville  de),  IV,  391. 

LiMOGBs  (la  ville  de),  VII,  a4i; 
a4a;  a53;  a54;  287. 

LiMosiir ,  LiMosuTB,  LiMOSfirs 
fles),  VII,  a4T;  a48;  299; 
3ai  ;  3a4;  3a5;  33i. 

LisB,  nom  de  femme,  II,  ai 5, 
641. 

LiSRTTB,  nom  de  femme,  VI, 
60a.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie de  VÉeole  des  maris, 
II,  356-435.  — ,  personnage 
de  la  comédie  de  V Amour 
médecin^  V,  a98-353. 

LoPB  (dom),  personnage  de  la 
comédie  de  Dom  Garde  de 
Navarre  ou  le  Prince  jaloux,  II, 
a36-3a9. 

Lobgb  (  le  sieur  de) ,  IV,  74  ;  81 . 

LoRRAiB,  nom  de  laquais,  II, 
io5. 

Loois  (saint),  VIII,  144. 

Louis  (dom),  II,  a44,  167;  a64> 
54a;  3i5,  1537;  3a3,  1731, 
1736;  3a4,  1750.  — ,  person- 
nage de  la  comédie  ae  Dom 
Juan  ou  le  Festin  de  Pierre^ 
V,  76-ao3. 

Louis  DB  Gbbbadb  :  voyez  Guide 
des  pécheurs  (/a). 

Louis  IX,  roi  de  France  :  voyez 
ci-dessus  Louis  (saint). 

Louis  XIV,  roi  de  France,  II, 
398,  537;  m,  a6;    a7;  3i; 
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5S,  980;  74,  538;  89,  65o, 
65a,  656;  83,  664;  84;  85, 
67a,  674;  88,  705,  71a;  8g, 
738, 733  ; a8i ;  apS-Soo ; Sgi ; 
406  ; 407;  409;  43o  ;  43r,  433; 
434;  435;  IV,  67;  77;  89; 
166;  374;  385-397 ;  5ao,  i836 ; 
5ai,  i863;  5aa,  1880;  5a4- 
5a6,  1906-1944;  5a7,  1954- 
1958  ;  V,  393  ;  a94  ;  3oi  ;  3oa  ; 
460,  aoo;  493.  769  ;  VI,  ao5  ; 
599;  600;  VU,  aog;  aSa  ; 
349;  38o;  38a;  384;  385; 
469;  VIII,  109;  lia;  118; 
119;  a45;  371;  373;  IX, 
aSg;  a6o;  a63;  a64;  366; 
367;  a68;  369;  970;  557- 
558,  a9a-3o3;  584  «<  ^85. 

Louisoa,  personnage  de  la  co- 
médie du  Maltule  imaginaire^ 
IX,  a^4-45a. 

Louvre  (le),  II,  74;  III,  agS, 
11;  3f4;  IV,  i;  480,  567; 
VII,  a5a. 

LoTAL  (Monsieur),  personnage 
de   la   comédie  du  Tartuffe^ 

IV,  398-537. 

LuBiH,  personnage  de  la  co- 
médie de  George  Dandin  ou 
le  Mari   confondu^  VI,    5o6« 

594. 

Lucas,  nom  dMiomme,  V,  104; 
io5.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie du  Médecui  malgré  lui^ 
VI,  33.iao. 

LuCETTB,  feinte  Gasconne  ou 
feinte  Languodocienne  (voyez 
tome  VII,  p.  3o4,  note  n), 
personnage  de  la  comédie- 
ballet  de  Monsieur  Je  Pour- 
eeaugnae^  VII,  a 33 -33 8. 

LuciLB,  personnage  de  la  co- 
médie du  Médecin  volant^  I, 
53-76.  — ,  personnage  de  la 
comédie  du  Dépit  amoureux^ 
I,  403-530.  — ,  personnage 
de  la  comédie  des  Précieuses 
ridicules  y  II,  108.  — ,  person- 
nage de  la  comédie-ballet  du 


Bourgeois   gentilhomme,  VIQ, 

4«-»>9- 

LucmDB,  personnage  de  la  co- 
médie cie  rjtmour  médecin.  \\ 
397-353.  — ,  personnage  de 
la  comédie  da  Médecin  msigri 
lui,  VI,  33-iao. 

LucaicB,  nom  de  femme,  H, 
417,  860.  — ,  personnage  de 
la  comédie  de  CAmonr  mé- 
decin, V,  197-353. 

LuLU  (Baptiste),  Ili,  5o,  ao5; 
ly,  86  ;  V,  394.  Voyez  CA^- 
ehiarone. 

Luterana^  pour  luthétien,  VUl 
187. 

Luthérien,  VIII,   187. 

Lutin  (un),  personnage  d«  «pu- 
trifme  intermède  de  U  tn- 
gédie-ballet  de  Psyeké,  VHL 
343. 

Luxembourg  (le),  à  Paris,  lII. 
86,  691. 

LuYHBS  (Guillaume  de),  Ubraîre, 
I,  5i. 

Ltcante,  personnage  da  ballet 
du  Mariage  forcé ^    IV,  69-87. 

Ltcarsis,  personnage  de  la  co- 
médie pastorale  héroïque  de 
Mélicerte,  VI,  i5o-i85. 

LrcAS,  personnage  de  la  Pastû- 
raie  comique,  VI,  i89-ao3. 
— ,  personnage  de  la  tragédie- 
ballet  de  Psyché^  VILE,  aSg- 
384. 

LrcASTE,  personnage  de  la  co- 
médie du  Mariage  forcé,  IV. 
16-66.  — ,  personnage  do 
troisième  intermède  de  la  co- 
médie deBjimants  magm/ifaes. 

VII,  430-433. 

Ltcidas,  nom  d^homme,  IX. 
85,  377;  87,  389.  VojcïLt- 

SIDAS. 

Lyciscas,  personnage  du  pre- 
mier intermède  de  la  comédie 
galante  de  la  Princesse  d*É&de, 
IV,  i3i-i3q. 

Lyov  (la  Tille  de),  IX .  199, 169a- 
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Lyan  {yhittl  A),  ■  Piri»,  VIII, 

571. 

LvsAUDBi,  nom  d'Iiomme,  III, 
337.  — ,  [wrtonnage  de  la 
comédie  de*  Fàch€ux,  III,  34- 
96. 

Ltmdai,  nom  d'homme,  III, 
419;  4i3.  — ,  penoanage  de 
la  comédie  de  ia  Criliqnii  lie 
ritco/t  dti  femmet,  III,  3io- 

370.  Voye*  Lyoidi*. 


M 

M«CXK  ;  Toyei  Gombaut  et 
Hicû  (Mpiuerîe. . , .  de). 

Macbiart  (la  grande  telle  lUi),  au 
palaii  dei  Tuileria,  VIII,  34$. 

Macsotou  (H.),  per»ODii>ge  de 
la  cnm^die  de  C^mour  mJdt- 
cin,  V,  198-353. 

Bladamt  :  ToycB  OblÉuis  (Hen- 
riette-Anne d'Angleterre,  do- 

MuiBLun,  nom  de  petite  fille, 
personnage  de  la  comédie  de 
iloit4iturdeF<airceaagaac,yU, 

MiDBiD,  1,159,  avant  le  veraSi  S. 

MAGt>ET.oii,  personnage  de  la 
comédie  des  Prèdtuiei  ridi- 
eiilet,  II,  53-ti6. 

aiagieiem  (deim),  penonnages 
(le  la  trouièine  et  de  la  qua- 
trième entrée  da  ballet  du 
Uleriage  forci,  IV,  79-S). 

.\UoBT  (M.),  Vil,  38a. 

.ffn/iamilana ,    pour    mahemilan, 

VIII,  187. 
Mahamele,  Mehamella,  pour  Mjt- 

HOMRT,  VIII.  iSo;  188. 
MiKouncr,  VIII,  179;  iBo;  iBB; 


W<n7(ie), 


iParii,  m,  86,  691. 


MaÙrt  à  da» 

la  com^e-ballel  do  Bourgtoit 
gentilhomme,  VIII,  43-339. 

Uaùre  ttarmtt,  penonnage  de  la 
comédie-ballet  du  Botirgenii 
genlilhommt,  VIII,  43-i?g. 

Matire  Je  musique,  et  ion  Élire, 

Ecrtonnaget  de  la  conMie- 
■llet  du  Boargeaii  gentil- 
homme, VIII,  43-3*9. 

Maître  dt  pliUeiephie,  peraon- 
DBge  de  la  comédie-lùllel  du 
Beurget,!!  gentilhomme,  VIU, 
43-339. 

Ualtre  laiUeur,  penonnage  de  la 
comédie-ballet  du  Bourgtoii 
gentilhomme,  VIII,  43-lig. 

italade  imaginaire  [le),  comédie 
de  Molière,  IX,  307  ;  35g-453. 

Malhhbse,  IX,  101,  533. 

Hu-TS  (lei  galirei  de).  11,  101. 

MuDU'a,  penonnage  d'^rln- 
mine  o»  te  Grand  Cjrni,  ro- 
man de  Mlle  de  Scudery,  II, 
6t. 

MoraU  (le),  il  Parit,  V,  Sis. 

Mabo  'l'oLLs  :  voyez  Cicéiion 
(I,  446,  696). 

Martchaax  de  France  (lea),  V, 
49'i  75i;  493i  761;  514. 
it38. 

Slari  confondu  (le),  comëdie  de 
Molière  :  voyez  George  Dandin, 

mariage  forcé  (le),  comédie  de 
Molière,  IV,  i;  16-66.  —, 
ballet,  67-8S.  Intermidtt  nou- 
veaux do  cette  comédie,  IX, 
588-593. 

MiniABR,  penonnage  de  la  co- 
médie du  Tartuffe  ou  rim/roi- 
leur,  IV,  397-537.  — ,  per- 
■onnage  de  la  comédie  de 
PAi'are,yn,  S 1-104. 

MABiB-THiaàiE,  femme  de  Louii 
XIV,  IV,  >7o;  374. 

HABum-TK,  penonnage  de  la 
comédie  dn  Dépit  amoureux, 
l,  4o>-5io. 

MAKmTB,  penonnage  de  la  co- 
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médie  des  Préetêusês  rtdicuUs^ 
II,  53-116. 

Mabpuuaius,  personnage  de  la 
comédie  et  du  ballet  du  Ma- 
rimg*  forcé f  IV,  16-66;  70-87. 

Uûrquis  (le),  pertonnage  de  la 
comédie  de  ia  Critiqua  de 
r École  des  femmes^  IIl,  3io- 
370.  — ,  second  fils  de  la  com- 
tesse d'Escarbagnas ,  VIII, 
584.  VoTCft  UascarUle  (les 
marquis  de)» 

Mabs,  VUIy  3o9,  819.  — ,  pei^ 
sonnage  de  la  dernière  scène 

de  latragédie-balletdePnvA^, 
VIII,  357-36a. 

A/ars^  planète,  IX,  107,  $9». 

Maetial,  poCte  latin,VIII,  58a  ; 
583. 

MAanAi.,  parfumeur  et  gantier 
â  Paris,  VIII,  58a. 

Mautut,  nom  d^liomme,  II,  169, 
79;VI,  a44.-(dom),  VII, 
196. 

Mabtihb,  personnage  de  la  co- 
mëdie  ciu  Médecin  malgré  lui, 
VI,  33-1 90.  — ,  personnage 
de  la  comédie  des  Femmes 
savantes,  IX,  57;  59-ao5. 

Mascabilu,  personnage  de  la 
comédie  de  C Étourdi,  I,  io4- 
240.  — ,  personnage  de  la 
comédie  du  Dépit  amoureux, 
I,  4oa-59o.  — ,  personnage 
de  la  comédie  des  Précieuses 
ridicules,  II,  54-1  iG. 

Mascarille  (les  marquis  de)^  III, 
335. 

Mascarillus,  pour  Masgabiixb,  I, 
i57,  794. 

Masques  (deux  troupes  de),  per- 
sonnages de  la  comédie  de 
r  Étourdi,  I,  104-340.  —  (plu- 
sieurs), personnages  de  la 
coméaie-ballet  de  Monsieur  de 
Pourceaugnac,  VII,  336-338. 
— ,  personnages  du  ballet  du 
II'  acte  des  Fdclieua,  III,  96. 

Miatassinsy  personnages  de  la  co- 


médie-4iallet  de  MÊoasiemr  et 
Pourceaugnac^  Vlly  a8o-aS4. 
—  (deux),  personnages  de  hk 
tragédie- ballet  de  Psyché, 
VIII,  36o-36a. 

Mathubibb,  personnage  de  b 
comédie  de  Dom  Juan  eu  U 
Festin  de  P terre  ^  V,  77-103. 

Uathubibb  db  SoxKnnxB,  VI, 

5S2. 

MATTHnsu  (le  conseiller  Picrrr' 
II,  i65, 


7  (le  c 


34. 


Tahlettes,  164, 


Maubert  (la  place),  à  Paris,  IIL 

314. 
Mavbbcat,  usurpateur  de  Xhï' 

de  Léon,  II,  a36;  a44«  ip^ 
976,  75 1;  3is,  1S07;  3m. 
i5i8. 
Maubbs,  personnages  de  U  co- 
médie du  Sicilien  ou  fAac^ 
peintre,  VI,    a3a-a76.  Vgj« 

MOBB,  MOBBS. 

Matbux  (M.),  VII,  383. 
MicàsB,  m,  83,  664. 
Méélecin  malgré  lui  (/^),  caméra 

de  Molière,  VI,  i;  33-im. 
Médecin  <>o/oiif(/«),  canevas  d^nne 

comédie  de  Molière,  1,  43* 

53-76. 
Médecins   (deux),     personna|v» 

de  la  comédie  de  Motuiei^  *^: 

Pourceaugnac,  VII,  a33-3ié 
Médecins  crotesques  (deux  mast- 

ciens  italiens  en),  per&onnagt^ 

de   la  même  comédie,  ML, 

a8o-284> 
MÊciBB  et  ses  sœara,  VIIL,  >4;. 

1667. 
Mélicerte,  comédie  pastorale  b<- 

roîque  de  Molière,  VI,  iî3. 

i5o-i85. 
Mblicbbtb,  personnage  de  la  ci-- 

médie  pastorale  béroique  ^ 

Mélicerte,  VI,  i5o-i85. 
Mbhboit  (la  statue  de),  IX,  35). 
Mènadts  (deux),  personnages  it 

la  tragédie -ballet  de  Psftht, 

VIII,  36o-36a. 
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Mbnalqub,  nom  de  berger,  YI, 
i58,  I09. 

MÊHAKoas,  penonnage  du  troi- 
sième intermède  de  la  comé- 
die   des   jtmants  magnifiques^ 

VII,  490.433. 

MBBcnui(le  sieur  le),  IV,  81. 

Mbacubs,  personnage  de  la  co- 
médie d  Amphitryon fW^  356- 
471  ;  allusion  à  «  sa  pla- 
nète s,  44 T,  1496. 

Mbbluchb  (la),  personnage  de 
la  comédie  de  CAvare^  VII, 
53-ao4. 

MRSsÈHE(lavillede),IV,i47,io9. 

Messèhb  (le  prince  de),  person- 
nage de  la  comédie  galante 
de  la  Princesse  (CÉtide  :  voyez 
Abistomèkb. 

Massias  (la  ville  de),  lieu  de  la 
scène  de  la  comédie  de  CÉ^ 
tourdi,  I,  104-340. 

Métaphrastb,  personnage  de  la 
comédie  du   Défnt  amoureux, 

I,    403*530. 

JVIicHAÎiL  (Angelo),  IV,  84. 

Michkl-Ahge,  peintre,  IX,  SSy, 
376. 

MiGHARD  (Pierre),  peintre,  IX, 
5ii;  535-56o  (plus  particu- 
lièrement 536,  33;  553,  188, 
195).  Jules  Romain,  Annibal 
Carrache,  Raphaël  et  Michel- 
Ange  appelés  ies  Mignards  de 
leur  siècle^  IX,  557,  *7^' 

Ministère  (le),  VIII,  553-554. 

Misanthrope  (/«],  comédie  de 
Molière,  V,  355;  44i-55i. 

Moffina,  prétendu  nom  de  secte, 

VIII,  187. 

MocoL  (le  Grand),  VIII,  555. 
MouBRE,    nommé,    VIII,    s68 
(avis  du  libraire  au    lecteur)'^ 

IX,  401;  4oa;  4o3  ;  404.  — , 
personnage  de  la  comédie  de 
r Impromptu  de  F'ersailles,  III, 
385-435. 

MoLiBRB  (Mlle),  femme  de  Mo- 
lière ;  comédienne,  IV,  140. 


— ,  personnage  de  la  comédie 
de  Cimpromptu  de  VersaiHes. 
III,  386-435. 

MoHB,  personnage  de  la  scène 
dernière  de  la  tragédie-ballet 
de  Psfchè,  VIII,  36o-36a. 

Monseigneur  :  y  oyez  Dauphin  (le], 
fils  de  Louis  XIV. 

Monsieur  :  voyez  Orleahs  (Phi- 
lippe, duc  d'). 

Monsieur  (la  troupe  de)  :  voyez 
Troupe  de  Monsieur  (la). 

Monsieur  le  Due,  Monsieur  le 
Grand^  Monsieur  le  Prince  : 
voyez  Due,  Grande  Prince 
{Monsieur  le). 

Monsieur  de  Poureeaugnac  :  voyez 
Poureeaugnae  (Monsieur  de), 

MovTAGifB  (la),  personnage  de 
la  comédie  des  Fâcheux  y  III, 
34-96. 

MONTAOBB  (M.  la),  VII,  383. 

MOHTALGABE    :      VOyCZ      GlTZMAH 

(dom  Pedro  de). 

MoKTAUBAH (le siège  de), VI,  536. 

MoKTFLEURT,  comédicu  de  THô- 
tel  de  Bourgogne,  III,  398. 

MopsE,  personnage  de  la  comé- 
die pastorale  héroïque  de  Mé- 
licerte,  VI,  i5o-i85. 

More  (de  Turc  À),  II,  76. 

MoREL  (M.),  VII,  38a. 

Mores,  personnages  du  second 
intermède  de  la  comédie  du 
Malade  imaginaire ^  IX,  386; 
387-390.  Voyez  Maures. 

Morista,  -ponr  More,  Morisque(J), 
VIII,  187. 

Moror,  personnage  de  la  comé- 
die galante  de  la  Princesse 
d^Èlide,  IV,  141-219. 

Mort  (la),  VIII,  35o,  1843. 

MoTBB  IX.  Vaybr  (la)  :  voyez 
Va  TER  (le). 

Mouhy  {Vhâtel  de),  à  Paris, 
Vm,  671. 

Mourre  (le  jeu  de  la),  I,  35. 

Mu  fi  if  ou  Muphti  (le),  person- 
nage de  la  Cérémonie  turque 
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de  U  eom^ie-bftllet  do  Bour^ 
geois  geMtiihomme,  VIII,  178- 
189;  184-193. 

MrtB»  a  qui  s^adreate  Molière 
dans  ion  Bemertimenî  au  iiM, 
III,  a96-3oo. 

MnsBi  (lea  neuf),  I,  a4  ;  III)  399i 
87.  —,  penonnaget  de  m 
•cène  denuère  de  la  tragédie- 
ballet  de  Ptyclié,  VUI,  357- 
36a. 

Muses  (le  BalUt  des)^  YI,  ia3. 
Voyez  ÂÊélicertê, 

Miuieiens^  pertonnages  de  la 
comédie -ballet  de  Monsieur 
de  Pourceau gnac^yW^  a33-338. 

Musique  (la),  personnage  de  la 
comédie  de  C Amour  màdecim^ 

V,  999^53. 

Mtui^u9  de  la  Chambre,  de  la 
Chapelle  (la)  :  voyez  Cltamhre, 

Mtbtil,  nom  d^bomme,  VII, 
43 1.  — ,  personnage  de  la 
comédie  pastorale  héroïque 
de  mlietrte^  VI,  i5o-i85. 


N 

Naïade^   Notades^   III,   3i.   — , 

{>ersonnaget  du  Prologue  de 
a  tragédie-ballet  de  Psyehéy 

VIII,  971-975. 
NAHGT(rarrière-ban  de),VI,595. 
Nafias  (la  ville   de),    I,    194* 

i3o9;  197,  1374  ;  aoi,  1497, 

i43o;  934,  1963;  935,  1993; 

VII,  i96;9oo;95i  ;VIII,4o8. 
Napoutaoi,  VII,  933;  941* 
Narcissb,  nom  d^homme,  I,  73. 

— ,  type  de  beauté,  VI,  194. 
Natubb  (la),  VIII,  354,  1981. 
NAUGBA'rks,    personnage    de   la 

comédie    a^ Amphitryon^    VI, 

356-471. 
Nayabbb  (la),  II,  960,  468  ;  979, 

797;  983,  893. 


Nopmrre  {JDom  Corde  de)  :  xoyn 
Garcie  de  Aopmrre  (Dom), 

Nécessaires  (quatre),  perK>iK 
nages  de  tlmnromptu  de  Ver- 
saiites,  III,  43a-434- 

Nbftuiib,  personnage  du  pre- 
mier intermède  de  la  cooiëdic 
des  Amonts  magnifiques^  VU, 
38X-386. 

Néréides,  VII,  383. 

Nianm,  nom  de  femme,  I,  119, 
919.  •— ,  personnage  de  la  co- 
médie-ballet de  à/amsieur  de 
PoureeaugnaCf  Vli,  a33-3}S. 
— ,  personnage  de  la  camMi» 
des  Fourberies  de  Scapin^yVSi^ 
408-517. 

Nbsiob,  VU,  ii5. 

Nicahdbb,  pcrM>nnage  de  la  c(v 
médie  pastorale  héroïque  àt 
miieerle,  VI,  i5o-i85. 

Nicole, personnage  du  Bourge^j 
gentiïkommUy  VIII,  43-999. 

Aicomède,  tragédie  de  ConieJlW. 

m,  398. 

Noblbt  (le  sieur),  IV,  77;  VIL 
389. 

NOBMABDIB    (la),    III,    348;  IV, 

5i3,  1741. 
Notaire  (un),  personnage  de  U 
comédie  de  C  École  des  femmes 
III,  911,  674;  a  19,  807;  93»- 
937;  938,  1094.  — ,  person- 
nage de  la  comédie  de  CÈtp  ( 
des   maris,    II,    356-435.  — , 
personnage  de  la  comédie  df  s 
Femmes  savantes,  IX,  57;  S*^ 
9o5.  Voyez  encore  BuaaaroY 
(Monsieur). 

NoTBB-DABfB    DE     LA    CuABriX   : 

voyez  Charité. 
Nuit  (la),  personnage  de  la  co- 
médie à^ Amphitryon ^Wl,  3>^ 

47«« 
Ntitphb  (la)  de   Tempe,   per- 
sonnage du  troisième  inter- 
mède des  Amants  magnifiâmes. 

VII,  491-433. 

Nymphes,  penonnages  du    Prcv- 
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logue  d«  la  tragtf<1ie-4Ni11et  de 
Psyché,  VIII,  371-1175. 


o 

OcaÉAH  (!'),  V,  333. 

OcTATB,  personnage  de  la  co- 
me'die  des  Fourberies  de  Sea~ 
pin^  VIII,  407-617. 

OL.1BBIUS,  I,  r77,  io85. 

Olimpe,  nom  de  femme,  IV,  382. 

Opérateur  (!'),  TOrviëtan,  per- 
sonnage de  la  comëdîe  de 
r Amour  médecin,  V,  aoS  ;  333- 
335. 

OpTEBBB  (les  trois  frères) ,  IV,  86. 

OhAifTK,  nom  dMiomme,  IV,  404, 
T18.  — ,  personnage  de  la 
comédie    cies    Fâcheux,    III, 

34-96. 

Obgoh,  personnage  de  la  co- 
ngédie du  Tartuffe  ou  timpos' 
têur,  IV,  3p7-5a7. 

Orléajts  (  Philippe,  duc  d*), 
frère  de  Louis  XIV,  dit  Mon- 
sieur, II,  354-355. 

Oalbaks  (Henriette -Anne  d* An- 
gleterre, duchesse  d*),  dite 
3fadame,  III,  1 56 -157. 

ORMiir,  nom  de  notaire,  I,  474, 
iio5.  — ,  personnage  de  la 
comédie    des    Fâcheux,    III , 

34-96. 
Oboftii,    nom    d'homme,    III, 

181,  a59;  IV,  4a3,  386.—, 
personnage  de  la  comédie  de 
r École  des  femmes,  III,  160- 
979.  — ,  personnage  de  la 
comédie  du  Misanthrope,  V, 
443*55 1.  — ,  personnage  de 
la  comédie -haflet  de  Monsieur 
de  Poweeaugnac,  VII,  a33- 
338. 

Orphisb,  personnage  de  la  co- 
médie des  Fâcheux,  III,  34*96. 

Orviétan    (V)  :   voyez  Opérateur 


Oerr#(un),  personnage  du  second 
intermède  de  /a  Princesse  <f  £- 
lide,  IV,  i6a-i63. 

OviDK,  I,  6a,  ligne  4  *  voyez 
V Erratum  du  tome  II,  p.  437. 


PiGOLET  (le  cheval  de),  I,  40. 

Pagana,  pour  païen,  VIII,  187. 

Pages  (deux),  personnages  de 
rOuverture  de  Monsieur  de 
Poureeaugnac,  VII,  238. 

Palmmoit,  personnage  du  Pro- 
logue de  la  tragédie  «ballet  de 
Psj-ché,  VIII,  271-275. 

Palais  (la  galerie  du),  à  Paris, 
II,  48;  IX,  75,  266;  143, 
967;  i5i,  io3o. 

Palais^Royal  (le  théâtre  du), 
à  Paris,  II,  217;  33i;  III, 
I,  io5;  3oi;  3ao;  371;  IV, 
i;  129;  270;  V,  i;  961, 
355  ;  VI,  I  ;  2o5  ;  309  ;  473  ; 

VII,  i;   aoq;  VIII,  i;  245; 
385;  527;  IX,  i;  207;  259. 

Palais-Royal  (le  quartier  du),  à 
Paris,  VIII,  2t6. 

Palestintt^yO\XT\9L  pALBSTllfE,VIII, 

180  ;  188;  195. 

Pallas, VIII,  276, 109;  277,125. 

Paw,  VI,  160,  145  ;  161,  i55. 
— ,  personnage  du  premier 
Prologue  de  la  comédie  dulfrr- 
Iqde  imaginaire,  IX,  26 1*270 . 

Pahcracb,  personnage  de  la  co- 
médie et  du  ballet  du  Mariage 
forcé,  W,  16-66;  70-87. 

Pandolpb,  personnage  de  la  co- 
médie de  C Étourdi,  1, 104-240. 

Pahdolphb,  autre  nom  de  Gé- 
ronte,  personnage  de  la  co- 
médie des  Fourberies  de  Scapin, 

VIII,  507. 
Pantagruel,  III,  167,  118. 
Pantalons,  masques  italiens,  VII, 

293. 
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Pantomimes^  pertonnageft  du  se- 
cond et  du  cinquième  inter- 
mède des  Amants  magnifiques^ 

VII,  407;  455. 

Parxtlphb,  autre  nom  de  Tar* 
tufîe  :  Toyez  V Appendice  à  la 
comédie,  tomelV,  p.  5 19-566. 

PAMmoB,  III,  167, 1 18  ;  VII,  98. 

Papiviah,  jurisconsulte,  VII, 
317. 

Pahc  (du^  :  Toyei  Gaos-Rnii. 

Parc  (Mlle  du),  comédienne, 
IV,  140.  — ,  personnage  de  la 
comédie  de  timpromptu  de 
Versailles,  lU,  386-435. 

Parette,  pour  Pbrbbtte,  VI,  loo. 

Pabis  (laTillede),1, 495,1498;  II, 
47;  57;  68;  75;  77;  78;  80; 
81;  9a;  160;  33 1;  356;  38o, 
197;  4o5,  681;  III,  i;  68, 
455;  83;  io5;  3oi;  3i4;  34q; 
395,  4a3;IV,  ^70;  398,  V, 
a6i;  399;  355;  44«;  468, 
394,  398,  406,  410;  VI,  i; 
473;  Vil,  i;  5a;  209;  a34; 
VIII,  i;  43;  385;  558;  569; 
570;  571;  573;  IX,  i;  57; 
275;  3i3;  535,4;  557,  ^84. 

Parisibr,  Parisibns  (les),  VII, 
399;  VIII,  172. 

Ptais,  VII,  II 5. 

Parlement  (le)  de  Paris,  IV,  270. 

Parnassb  (le),  m,  4a I  ;  IX)  i5o, 
loai. 

Parqub  (la),  111,  370,  i656; 
VllI,  355,  1995. 

Pasqualigo  :  vers  latin  cité,  em- 
prunté à  une  de  «es  comédies 
traduite  par  Lari^ey,  VIII, 
81  (voyez  la  note  3  de  cette 

Pastorale  comique ,  fragments 
d'une  petite  comédie-ballet 
de  Molière,  VI,  i87-ao3. 

Paul,  jurisconsulte,  VII    317. 

Pauvre  (le),  personnage  ae  Dom 
Juan  :  voyez  Frabcisqub. 

Paysan  et  Paysanne^  personnages 
de  ia  comédie-ballet  de  Mon- 


sieur  de    Pourceaugmac,  VI]^ 
a33-338. 

Peem^éne^  conte,  IX,  378. 

Pêcheurs^  personnages  du  pre- 
mier intermède  de  la  comédie 
des  Ammsts  msagnifiqaes^  VII, 
381-386. 

PiDRK  (dom),  personnage  de  U 
comédie  de  dom  Garde  de  Se- 
9arra  ou  le  Prince  jaloux^  II, 
a36-3a9. 

Pbdbo,  noBA  de  Ucpiaia,  VII,  199. 

Pblussok,  III,  3i. 

PiHBB  (le),  VI,  174, 364;VII,4o9. 

Pentecôte  (la),  III,  167,  no. 

Pbbdbigboit,  marchand  mercier, 

U,95.     ^ 
Pères  de  F  Église  (les),  IV,  378- 

,379- 
Pbbiahdrb,  nom  d*faomme,  IV, 

4a3,  385. 
PÉBiGOBDiir,  VII,  a58. 
Pbbitbixb  (Madame),  personnafe 

de  la  comédie  du  Tartufe  eu 

rimposteur^  IV,  397-587. 
pBRBiir,   personnage  de  la  co> 

médie  du  Médecin  malgré  Im^ 

VI,  34-iao. 

Pbrsiqub  (le  port),  VI,  383, 455. 
Pftavd  (le  roi),  IV,  400,  la. 
Petit-Bourbon    (le   théâtre   du), 

II,  i;  48;  i35. 
PETrr-JBAW,  nom  d'écujer,  III, 

74,  534.  —,  traiteur,  VII,  a54. 
pETiTS-SoiHs,  village  du  pays  de 

Tendre,  II,  64. 
Pezab  Taîné  (M.),  VII,  38a. 
Pézehas  (la  ville  de),  VU,  3o5; 

3io. 
Phaèbb,  personnage  de  la  tra- 

gédie-bailet  de  Psjché,  VIII, 

369-384. 
Phebus,  VI,  370,  374. 
Philamibtb,    personnage   de  la 

comédie  des  Femmes  savantes, 

IX,  57  ;  59'ao5. 
Philàbe,   nom    d^homme,    VI, 

a4o.  — ,  personnage  de  TOu- 

verture  du  Grand  divertissement 
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rofûl  de  Versailles^  YI,  6oa- 
6o5. 

Phiuhtb,  pertonnage  de  la  co- 
médie du  Misanthrope ^y  ^  44^~ 
55 1.  — ,  personnage  du  troi- 
sième intermède  de  la  comé- 
die des  Amaats  magni/iifars, 
VII,  43o-43a.  Voyez  Filute. 

Philis,  nom  de  femme,  V,  469, 
317;  467,  383;  VIII,  i6a; 
IX,  i85,  i5ai;  363-366.  —, 
personnage  de  la  comédie  ga- 
lante de  la  Princesse  d'ÈUdey 
IV,  140-919. 

Pf  \BBB  (rariante  de  168s)  :  voyez 
Biarre, 
^    Piarrot,  pour  PiunoT  :  voyez  ce 

nom. 
'    PiBBAG  :  voyez  Pybbac. 

PiCABD,  nom  de  laquais,  II,  io5  ; 
^       IX,  33a. 

PiCABD  (le),  nom  d*homme,  VII, 
i3a. 

PiCABDB  (une  feinte),  représen- 
tée par  Nérine,  personnage  de 
Monsieur  de  Pourceaugnae  ^\  Il  j 
3o8-3i9.  Voyez  Nbribb. 

'     PlSMOBT  (le),  I,  900,    1408. 

PiBBBB,  nom  de  laquais,VI,  ^44* 
'   PiBBBB  (le  sieur  la),  IV,  77  ;  86  ; 
VU,  38a. 
PiBBBOT,  personnage  de  la  co- 
médie ae  Dom  Juan  ou  le  Fes* 
tin  de  Pierre^  V,  77— ao3. 
PiLLB  (M.  du),  IV,  85. 
.  Place   Borale  (la),  à  Paris,  III, 

3i4;  V,  3aa. 
V   Placées  de  Molière  au  Boij  au- 
devant  du  Tartuffe^  IV,  384- 

397- 
.  Plaisants  ou  Goguenards  (quatre), 

personnages  de   la    seconcle 

entrée  du  ballet  du  Mariage 

forcé,  IV^yi. 
,.  Pltusirs    (les),    personnages  de 
if     la  seène  oemière  de  C  Amour 

médeein.Y,  3$i-353. 
,    .Plaisirs  de  Vile  enchantée  (/«#), 

fêtes  galantes  et  magnifiques, 


l'i .' 


t  ' 


dites  par  le  Roi  a  Versailles, 
le  7»  mai  1664,  IV,  89-268. 

Platob  :  sa  Répuhlique^  IX,  i39, 
847,  ^48. 

Plutabqub,  IX,  106,  56a. 

Plutob,  VIII,  343. 

Poésies  diverses  de  Molière,  IX, 
56 1;  577-585. 

Poésies  diverses  attribuées  à  Mo« 
lière,  IX,  586-^591.  Voyez  en- 
core Ballet  des  Incompatibles, 

PoiTEvnr,  nom  de  laquais,  IX, 
33s. 

PoRBviiis,  personnages  de  la 
cinquième  entrée  du  Ballet 
des  Nations  de  la  comédie- 
ballet  du  Bourgeois  gentil- 
homme ^  VIII,  227-aa8. 

Poi.iCBnnu.LB,  personnage  du 
premier  intermède  de  la  co- 
médie du  Malade  imaginaire^ 
IX,  319;  3ao-337. 

Polichinelles  (quatre) ,  person- 
nages de  la  tragédie-ballet  de 
Psj-ché,  VIII,  36o-36a. 

PoLiDAS,  personnage  de  la  co- 
médie a^AmphitrfoUf  VI,  356- 

47». 
Polonais,  VII,  3 18. 

PoLTBB,  personnage  d^QEdipe^ 
tragédie  de  Corneille,  III,  4oo- 

PoLTDOBB,  nom  d*homme,  IV, 
4^3,  386.  — ,  personnage  de 
la  comédie  du  Dépit  amoureux^ 
l,  4oa~5ao. 

PoLTXEBB,  nom  dVmprunt  de 
Macdblob,  personnage  de  la 
comédie  des  Précieuses  ridi- 
cules, II,  67. 

PoM»ÊB,  personnage  de  Serto^ 
rius,  tragédie  de  Corneille, 
III,  400. 

PoBToisB  (la  ville  de),  IX,  100, 

495. 
Porteurs  de  chaise  (deux),  per- 
sonnages de  la  comédie  des 
Précieuses  ridicules,  II,  54' 
116.  —  Porteurs  (deux),  per- 
sonnages de  la  comédie  des 
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408-$ 17. 

Portrmt  du  peUure  (/e),  titre  de 
comédie,  III,  433;  437* 

Portugais,  VII,  3 18. 

PosiCLài,  pertoniuge  de  la  co- 
médie ^jémphitrfon,  VI,  356- 
471. 

PourcêomgtMe  (MomtUur  de\  en- 
médie-ballet  de  Molière,  VII, 

909;  i3s-347* 
PouBOBAVOiiAO  (MoDAicar   de), 
personnage  de   la   comédie- 
iMllet  de  àtoiuieur  de  PoureettU" 
gnae,  VII,  a33-338. 

POUBCBAUOITAOS  (Ics),  VII,  253*, 

Prmtes  (le),  personnage  du  troi- 
sième intermède  de  la  comé- 
die du  Mmlade  imaginaire^  IX, 
439**452« 

Précieuse  (la),  III,  404. 

Préeiemseï  ridicules  (Us)^  comédie 
de  Molière,  II,  i;  47  î  5a- 
116;  m,  4S7. 

Préfaces  des  comédies  de  Mo- 
lière :  des  Précieuses  ridicules^ 
II,  47^-5 1;  des  Fdeheus,  III, 
a8-3i  ;  du  Tartufe,  IV,  373- 
384  ;  de  f  Amour  médecin^  V, 
993-296  ;  aTant-propos  des 
jéaumis  magnifiques t  VII,  38o. 

PBAnrJsAH,  VIII,  555. 

Prétresse  (une),  personnage  du 
sixième  intermède  des  Amants 
maguifiattes^  VII,  464-470. 

Pbbtost  (le  sieur),  IV,  141. 

Pbiam,  VII,  ii5. 

Prince  (Monsieur  le):  voyez Gohdb. 

Prince  ialous  (/e),  comédie  de 
Molière  :  to  jez  Garcie  de  Na- 
varre (l^oni). 

Pruicesse  d*Alide  (la),  comédie  ga- 
lante de  Molière,  IV,  129-119. 

PniKGiscB  d'Élu»  (la),  person- 
nage de  la  comédie  galante  de 
laPrineessett  ÉlideJ.Y  ^Uii>-%  19. 

PBosBB»m,VIII.343;  349,1817. 

Procureurs  (deux),  personnages 


de  la  scène  xi  de  Momûev  if 

Pourceaugnac,  VII,  3i6-3iS. 
Pkotbvçal,    nom    de    laquai*, 

U,  io5. 
PauDOTsaiK  (la  maison  df  U  . 

VI,  530;  5ai;  5a*. 
Psyclté^  tngédie-baUet  de  Mo- 
lière,   Vm,    a45;    369-361. 

Appendice^  363-384.  — ,  5ti. 
PsTCHS,  personnage  de  U  in- 

gédie-ballet  de  PsycêU,  VUL 

169-384. 
Ptbeslas,    nom  d'homme,  VI. 

368,  a3o;  4io,  953. 
PumcoH  (Monsieur),  persoaiu^< 

de  la  comédie  du  Malade  ma.- 

ginaire^  IX,  374— 45a. 
Puritana^    pour  puritain,  VIIL 

187. 
Pybeac  (les  Quairmsu   de  Gor 

du  Four  de),  II,  164,  34. 
Ptlb  (la  rille  de),  IV,  147,  iwi- 
Pyus  (le   prince   de),    persoe- 

nage  de  la  comédie  gaUnV 

de  la  Princesse  tCÉlide  :  TOVfz 

Thbocui. 
Pyrrkanien^  IV,  16;  76. 
Pjrthient    (les  jeux),   VII,  38o; 

394  ;  464-470  (sixième  iaier- 


mède  des  AmeuUe 


fets 


Q 

Quatrains  de  Molière  inscrîu  au 
bas  d*une  image  detnnée  pir 
F.  Chauveau  et  grarée  par  U 
Dojen,  IX,  58o  et  S81. 

Quatrains  (les)  de  Pjrbrac  :  rojn 
Ptbxao. 

QUIHAULT,    VIII,    X6S     (BOBOê 

dans  TaTis  du  lUraira  mm  lec- 
teur). 

QiTDnrr  (Gabriel)  :  Épt^ra  dèS- 
eatoire^  signée  par  lui,  de  la 
première  édition  dn  Ùépu 
mmoureum,  I,  400  et  401. 

QuxniLmr,  I,  448t  7M* 
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Ragotih,  pertoanage  de  la  co- 
médie de  Dom  Juan  ou  le  Fes- 
tin de  Pierre f  V,  77-103. 

Raiboy  ife  cbÂteau  du),  IV,  270. 

Rambb  (la),  personnage  de  la 
comédie  de  Dom  Juan  ou  te 
Festin  de  Pierre^  V,  77-ao3. 

Raphabl,  peintre,  IX,  557,  976. 

RAPiiBB  (la),  personnage  du 
Dépit  amoureux^  I,  4oa-5ao. 

Rasius,  nom  d'homme,  IX,  1749 
i35o. 

Rassah  ou  Rassent  (le  marquis 
de),  IV,  77  ;  VII,  38a  ;  386  ; 
470. 

Rayxai.  (le  sieur),  IV,  77  ;  87. 

RiBRL  (M.),  VU,  38a. 

RBBUFrs,  jurisconsulte,  VII,  317. 

Receveur  (Monsieur  le),  person- 
nage ae  la  comédie  de  la 
Comtesse  d'Escaràagnas:  voyez 
Hakpih  (Monsieur). 

Jiecueil   des  pièces   choisies  (le), 

M»  79- 
Rsim  Dss  cnux  (la),  la  sainte 

VlBRGE,  IX,  58 1. 
Femereiment   au  Roi^    pièce  de 

Molière,   III,  agi;    agS-Soo. 
Fépuhlique  (la)  de  Platon  :  Toyez 

Platojc. 
RiAvrs  (Armand-Jean  de),  à  qui 

fut  dédiée,  par  le  libraire,  la 

première  édition  de  F  Étourdi , 

I,  loa. 
RiBADBinuBA  :  Toyez  Fleurs  des 

vies  des  seùtits  (/«i). 
Fichelieu  (la  porte  de),  à  Paris, 

V,  3aa. 
Ris  (les),  personnages  de  la  scène 

dernière  de  C Amour  médecin^ 

V,  351-353. 
RiTiÉBB  (la),  personnage  de  la 

comédie  des  Fâcheux^  III,  34- 

96. 
RoBAnr,  nom  d'homme,  V,  III. 


RosniT  (Monsieur),  personnage 

de  la  comédie  du  Médeeinmal- 

gré  Itti^  VI,  33-iao. 
RoBOi,  nom  d*honuiw,  VI,  7a. 
RoDBiGUB,  personnage  du  6W, 

tragédie  de  Comeiile,  I,  58. 
Roi  (le)  :  voyez  Louis  XIV. 
Roi  (au)  :  Toyex  Épures  dédica- 

toiresj  Plaeets^  Remereùneaty  ei 

Sonnet, 
Roi  (la  troupe  du)  :  voyez  Troupe 

du  Roi  (la)  • 
Rm  (le  hgis  du),  pour  la  prison^ 

I,  i8a,  T139. 
Roi  (le),  père  de  Psyché,  per- 
sonnage de  la  oomédie-4>allet 

de  Psyché^  VIII,  a6Q-384. 
RoLAHD,  personnage  du  Roland 

furieux^  poëme   de  TAriosto, 

I,  5oi,  i485. 
Romain  (le  goût),  IX,  544,  106. 

Mignard  devenu  tout  Romain , 

IX,  555,  a34. 
RoMADi  (Jules),  peintre,   IX, 

557,  376. 
Romaine  (l'histoire),  II,  83.  — 

(la  vertu),  IV,  38o. 
Romaines  (les  dames),  IX,83,347. 
RoMB  (la  ville  de),  IV,  ao;  ai  ; 

38o;38i;  VIII,  aog;  IX,  83, 

343;  IX,  54a,  89;  554-555, 

aa7-a34. 

RoMB  (la  cour  de),  I,  140,  538. 

RouLXB  (Pierre)  :  voyez  Saint- 
Barthélémy  (le  curé  de). 

Royale  (la  place),  à  Paris  :  voyez 
Place  Royale  (la). 

RuBBBTi  (Zanobio),  nom  d'hom- 
me, I,  194,  i3io;  197,  1374 -, 
aoi,   i4a3;  a34,  i960,  1977. 

RuBL  ou  RuBii.,  près  de  Paris, 
V,  3a3. 


Saumb.  personnage  de  la  comé- 
die du  Hédsain  volant  y  1, 5a -76 . 
Sacrificateurs   (deux),   person- 
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nages  du  tîiîèBie  intermède 
des  AmmiUs  mmgmfiques^  VII, 

464-470. 
Saot-Ammus  (le  duc  de),  lY, 

87. 
SàSWT-hMumà  (M.  de),  IV,  74; 

8S. 
Samt-BartkéUmj  (le  curé  de  Vé- 
glise),  k  Paris,  Pierre  Roullë  : 
ion  Roi  giorUu*  au  mottde^  IV, 

389. 

Saint'Benoit  (les  religieuses  de 
l'ordre  de),  établies  au  Val- 
de-GHKce,  dësigoées,  IX,  554 1 
ao7<-aa6. 

SArav-BooTAiv,  nom  d*homme, 
m,  58,  3o5. 

Smiml-ÊtUmM  (Téglise),  à  Li- 
moges, VII,  a57. 

Samt'Musiaeke  (IVgiise),  a  Paris, 
IX,  558,  désignée  au  rers  3is 
et  nommée  dans  une  note  de 
Molière. 

Saimi^Germam  (le  faubourg),  à 
Paris,  V,  3as. 

SAiai^BaM4TH  Bv  Latb  (le  châ- 
teau de),  VI,  ii3;  ao5;  VII, 

349;  vm,  517. 

Saint' Homoré  (la  porte),  à  Paris, 
V,  3aa. 

Samt^Imnaeent  (la  porte),  à  Pa- 
ris, VIII,  i46. 

Saini-Jmeaueê  (le  faubourg),  a 
Paris,  Y,  3a s. 

Saini-Latirami  (la  foire),  è  Pa- 
ris, V,  307.  Voyex  Foira  (la). 

Saivt-Quutim  (la  ville  de),VII, 
3io. 

Salia  da  la  Comédie  (la),  à  Ver- 
sailles,  III»  386. 

Saiia  dos  gardai  (la),  au  Lourre, 
III,  83,  660;  996,  3i. 

Sardanapala  (un),  V,  8a. 

Sata«,  1, 39  {SaiattaA\  i34,  4^0; 
II,  434,  iio3;III,  X99,  5ii; 
aïo,  655« 

Saiiras  (Tauteur  des)  :  'vojea 
BoiLBAu  DasraiAUx. 

SATmuTB,  VU,  II 5. 


Satarma,  planète,  IX,   107,  591. 

Satyra  (  un  ) ,  personnage  du 
troisième  intermède  de  la  co- 
médie galante  de  la  Primeesse 
tCÈiide,  IV,  177-179. 

Saijrret^  personnages  du  troi- 
sième intermède  de  la  conc^ 
die   des   Amamu   mmgmffKs, 

VII,  4ao;  4a8;  4>9- 
Sopetieri  tt  Saoeiiire*  (des),  per- 
sonnages du  ballet  du  Ù'  acie 
des  Fàcheu%^  III,  78. 

Satoib  (Christine  de  FiaBce. 
duchesse  de),  IX,  586  (vom 
la  note  i  de  cette  pacei. 

Sbbioahi,  persoitna^e  oe  la  co- 
médie de  Hotuiemr  da  Pt 
eeottgmac^  VU,  a33-338. 

Seapin  (les  Fourberies  de)^  cou 
aie  ae  Molière  :  Tojez  Faa- 
heries  da  Seapin  [Us), 

ScAPn,  personnage  de  la  cobt- 
die  des  Fourhmas  da  SeaaU. 

vm,  407-517. 

ScABAMOuciu,  personnage  de  la 
Comédie  italienne,  VI,  i33. 

Searamouekes  ^  personnages  <{a 
II'  entr*acte  de  CAmèour  mè- 
<*^*«»  V,  199;  335.  — ,  per- 
sonnages de  la  qnatrièsBe  m- 
trée   du    Baliet  des    Naiiaas, 

VIII,  as3-aa7. 
Searamoaehe    ermite^    pièce   da 

Théâtre-Italien,  IV,  384. 
Sénateur  (te),  personnage  de  U 

comédie  du  SieiUea  ou  rAmaar 

peintre^  VI,  a3 1-976. 
SavàQUE,  III,  6a-63,  363  ;  VIII, 

77- 
Sergents  (deux),  personnages  de 

la  scène  xi   de   Momsiamr  dt 

Pourceaugnac^  VU,  3i6-3i8. 
SaRtosAV  (M.),  VII,  38a. 
Srrtorius^  tragédie  de  Conicîlle, 

III9  4<M>. 
SganaraUa  ou  ia  Coau  iaeagmahv, 

comédie  de  Molière,  II,  i3S  : 

i6o-ai6. 
SoAiTABSLLB,   personnage  de  b 
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comédie  du  Médecin  volant^  I, 
53-76.  — «  personnage  de  la 
comédie  de  Sgamtweile  ou  le 
Cocu  imaginaire^  II,  i6o-ai6. 
— ,  personnage  de  la  comédie 
de  P École  des  maris,  II,  356- 
435.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie et  du  ballet  du  Mariage 
forcé,  IV,  i6-66;  69-87.  —, 
personnage  de  la  comédie  de 
Dom  Juam  ou  le  Festin  de  Pierre, 
V,  76-^03.  — ,  personnage 
de  la  comédie  de  C Amour  m«- 
decia,  V,  aQ7-353.  — .  pei^ 
sonnage  de  la  comédie  clm  Mé- 
decin maigre  lui,  VI,  33-1  so. 

So AKARBLLB  (la  femme  de),  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
Sganarelie  ou  le  Cocu  imagi- 
naire, II,  i6o-ai6. 

Sgaraabllb  (un  parent  de),  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
Sganarelie  ou  le  Cocu  imagi- 
naire, M,  160-S16. 

SOAHARRLLBS  (Ics),  IV,    S 3. 

Siclu  (la^,  lieu  de  la  scène  de 
la  comédie  de  Dom  Juan  ou  le 
Festin  de  Pierre,  V,  77-^03. 

Sicilien  {le)  ou  f  Amour  peintre^ 
comédie  de  Molière,  VI,  2o5  ; 
a3i-Q76. 

SiLVESTRE,  personnage  de  la  co- 
médie des  Fourberies  deScapin, 
VIII.  408-517. 

SiLTiB,  IX,  591.  Voyez  Stltib. 

SiMOjr,  nom  de  tailleur,  I,  475, 
1 107  ;  de  laquais,  VI,  a44'  — 
(maitre\,  personnage  de  la  co- 
médie de /'//l'ar*?,  VII,  5a-ao4. 

SufOBBTTR,  nom  de  femme,  V, 

Singes  (des),  personnages  du 
second  intermède  du  Malade 
imaginaire,  IX,  390. 

SOCHATB,  I,  3i. 

Soleil  (le),  VI,  391,  619;  VII, 

469. 
Sonnet  et  Lettre  de  Molière  a- 

dressés  à  la  Motha  la  Fajrer 

MOISÈMM,   IX 


sur  Ut  mort  de  son  fils,  IX,  577- 
58o.  —  Sonnet  de  Molière  a- 
dressé  «11  Moi  sur  la  eonauéte 
de  la  Franche^ Comté  (1068), 
IX,  584  et  585. 

Sorhonne  (la),  IV,  376-377. 

Sosie,  personnage  de  la  comédie 
^Âmplùtrjron,  VI,  356-471. 

SosTB4TE,  personnage  de  la  co- 
médie des  Amants  magnifiques, 

VII,  377-470. , 

SoTBir TILLE  ^Monsieur  de),  per- 
sonnage ae  la  comédie  de 
George  Dandin  ou  le  Mari  coH" 
fondu ^  VI,  5o5-594. 

SoTEirviLLE  (Madame  de),  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
George  Dandin  ou  le  Mari  eon* 
fondu,  VI,  506-594. 

SoTKirviLLE  (la  maison  de),  VI, 
5a2;  5i6;  563. 

Souche  (Monsieur  de  la)  :  Toje/. 
Abnolphb. 

Soupçons  (les),  personnages  de  la 
première  entrée  du  ballet  du 
Mariage  forcé ^  IV,  73-74. 

Stances  galantes,  attribuées,  sans 
Traisemblance,  à  Molière,  IX, 
586  et  687. 

Statue  du  CommandfurQsi):  royci 
Commandeur  (la  Statue  du). 

Statues  (huit),  personnages  du 
quatrième  intermède  des  A- 
mants  magnifiques ^  VII,  44^- 

Stblle,  nom  de  femme,  VI,  171 , 
33i. 

Stoïciens  (les),  IX,  i37,  897. 

Styx  (le),  VIII,  336,  1493. 

Suédois,  VII,  3 18. 

Suisse  (seigneur),  nom  donné  à 
Mascarille.  d«*guisé  en  Suisse 
tenant  maison  garnie,  I,  ss  f , 
i:5i. 

Suisse  (le),  personnage  du  Bal^" 
let  des  dations,  VIII,  aïo. 

Suisses  (deux),  personnages  de 
l'ouverture  de  la  comédie  de 
Monsieur  de  PourceaugnoCf  y  lî^ 
a38.  — >,  personnages  de  la 
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comédie  dt  MùmUut  Je  Pour^ 
eêmmgmae,  VII,  s34-338. 

Suisses  (des)  à  hmlUhanJes^  per- 
•onnaget  du  ballet  du  III"  acte 
dei  Fàeheu*^  III,  96. 

SmvûMte  de  Cëlie  (la),  penonnagc 
de  la  comédie  de  SgammreiU  ou 
le  Coeu  immginaire^  U,  1 60-31 6. 

Sylpuins^  pertonnages  du  Pro- 
logue de  la  tragëdie-ballec  de 
Psjehé^  VIII,  271-375. 

Stltb  (dom),  penonnage  de  la 
comédie  de  Dom  Gareie  ée 
No9orre  ou  le  Primée  jaloux  : 
yojei  ArpHoms  (dom). 

Stltib,  nom  de  femme,  VI, 
aoi  ;  608.  Voyez  Siltik. 

Sfriuque  (le),  III,  85  ;  IV,  89. 


TuUettes  (les),  du  conaeiller 
Matthieu  :  >oyes  MATraiBU 
(Pierre). 

Tauxataca,  chanteur,  IV,  84. 

Tattaui,  VIII,  344i  1669. 

TAUDm  (la  Tille  de),  VIU,  410; 
418;  438;  507. 

Tabtas  (M.),  IV,  85. 

Tartuffe  ou  f Imposteur^  comédie 
de  Molière,  IV,  369;  379; 
378;  383;  385;  39a;  396; 
397-5*7. 

Tabtuppb,  personnage  de  la  co- 
médie du  Tartuffe  ou  Plmpos^ 
teur^  rV,  398-5^7. 

Tartuffes  (les),   IV,  387;    394. 

TiLàBB  (la  Tille  de),  VI,  368, 
a3i;  369,  a38. 

TsMPB  (la  Tallée  de),  lieu  de  la 
scène  de  la  comédie  pastorale 
héroïque  de  Mélieerte^  i5o- 
i85.  — ,  lieu  de  la  scène  de 
la  comédie  des  Amsmte  magni- 
fiques^ VU,  378-470.  Voyez 
M  mpHB. 

Tkups  (le),  V,  aoa. 


TBnwB  (la  carte  de),  II,  63. 
Tbvobio    (  dom  Juan  )  :  Toja 

JuAV  (dom).  —  (dom  Louis): 

Toyez  Loms  (dom). 
Tbbbbij,  IX,  177. 
TuBAOïB   (les),   VI,  389,  SSi; 

455,  16S7,  1686. 
Thbbbs   (la   TÎIle  de),  lies  de 

la  scène  de  la  comédie  ê^Àm- 

phitryon^  VI,  356-471. 
TuoGLB,  OU  le  prince  de  Pyle, 

personnage  de  la  comédie  p- 

lante  de  la  Pristcesu  d'Eue, 

IV,  141-319. 
Tniocam,  IX,  i45,  974. 
Tuiopiimaszx,  nom  de  médecn, 

V,  3*3. 

Thbssalib    (la),   VI,   i5o;  440i 

1476;  VU,  378;  vm,  184, 

370. 

Tbibaot,  penonnage  de  la  co- 
médie An  Médeeiu  malgré  ia, 

VI,  34-130. 

Tbomas,  nom  d'homme,  VI,  71; 
344.  —  d'Alborcy  (don)  : 
Toyez  AjLBuacY.  —  Diafoi- 
rut  :  Toyez  Diapouds. 

TaoKAsaB,  nom  de  femme,  V, 
III. 

TaoBiiAiiniK  (le  aieur  de  h), 
comédien,  IV,  141.  — ,  per- 
sonnage de  l'impromptu  dt 
FersailUs,  lU,  38S-435. 

TiBAUDiBB  (Monsieur),  penoa- 
nage  de  la  comédie  de  la  Ceuh 
tesse  (PEsceirbetgtuu^  VIII,  549- 
597. 

TiBBB  (le),  fleuTe,  IX,  536,  si. 

TniABTB,  nom  d'homme,  V, 
481,  585. 

TiMocLBS,  personnage  de  la  eo- 
médie  des  jimauts  maguifijues, 
VII,  377-470. 

Tncis,  nom  d*homme,  VI,  340; 
IX,  363-366.  —,  personnsge 
du  quatrième  intermède  de  U 
comédie  galante  de  la  Pria- 
cesse  iPÈluia^  IV,  1 93-1 96. 
—,  personnage  du  Grimi  êr 
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wertissement  royal  de  Fènailles, 
VI,  6oa-6o5.  — ,  personnage 
du  troisième  intermède  de  la 
comédie  des  Amants  magnifi- 
ques, VII,  430-43^*  — 1  per- 
sonnage du  Prologue  de  la 
comédie  du  Malade  imaginaire^ 
IX,  161-170. 
TiTYB   (le   géant),    VIII,    347, 

ToiHsrxs,  personnage  de  la  co- 
médie du  Malade  imaginaire, 
IX,  175-45 a. 

ToioB  (Monsieur^,  personnage 
de  la  comédie  ae  t Amour  mè^ 
decin,  V,  298-353. 

Trbguisr  ou  Lahtbigubt  (la 
Tille  de),  VIII,  114. 

Tbibokiav,  jurisconsulte,  VII, 
317, 

TaissoTiH,  personnage  de  la  co- 
médie   des   Femmes  savantes^ 

IX,  57;  59-105. 

Tritons,  personnages  du  pre- 
mier intermède  de  la  comé- 
die des  Amants  magnifiques, 
VU,  381-384- 

TBiTU.ni,  acteur,  II,  5i. 

Tripelins,  personnages  du  II'  en- 
tr^acte  de  la  comédie  de  PA- 
mour  médecin,  V,  199;  353. 
*-,  personnages  de  la  qua- 
trième entrée  du  Ballet  des 
Nations,  VIII,  113-117. 

Troupe  de  Monsieur  (la),  frère  du 
Roi,  II,  I,  i35;  117;  33i; 
III,  i;  io5;  3oi;  371;  IV, 
1, 119;  170;  V,  I. 

Troupe  du  Roi  (la),  IV,  170;  V, 
161;  355;  VI,  i;  ii3;  io5; 
309;  473;  VII,  i;  ,09;  VIII, 
I  ;  145;  384;  517;  IX,  i;  107. 

TBUFALDnr,  personnage  de  la  co- 
médie de  TJ^foiir^i,  I,  io4-i4o. 

Tuileries    (les),    III,    86.   691; 

vni,  145. 

Tuwis  (la  ville  de),  1, 196,  i366; 

100,  1409,  1414. 
TuBc,   TuBcs,    I,    195,    i336; 


ao5,  1499;  II»  368,  i44;  V, 
81;  VII,  106;  VIII,  175;  477; 

478;  479;  48a;  483;  5oi; 
IX,  355.  — ,  personnages  de 
la  Cérémonie  turque  de  la  co- 
médie-ballet du  Bourgeois  gen^ 
f/Momnitf,  VIII,  178-181  ;  184- 

193. 
TuBC    (le   Grand),    VII,    iio; 

VIII,   170;    171;   171;   174; 

199;  104;  107;  108. 
r«rc(le),  ÏV,  39;  VIII,    173; 

101.  Turque  (la  langue),  VIII, 

176. 
Ture  à  More  [de),  II,  76. 
TuBCA,  Vin,  181;  179. 
TuBiM  (la  ville  de),  1, 199, 1407; 

100,  1414* 
TuBQUB  (Son  Altesse),  VUI,  1 75  ; 

100;  io5;  109. 
Turque  (la  langue)  :  voyez  Tare 

(le). 
Turquesque    (instruments    à  la), 

VIII,  181. 
TuBQuiB  (la),  1, 195,  i33i  ;  196, 

i363,  i364;  199,  1407* 
Ttbàbib,  personnage  de  la   co- 
médie pastorale  héroïque  de 

MéUcerte,  VI,  i5o-i85. 


u 

Ulpiav,  jurisconsulte,  Vn,  317. 

Ubasib,  personnage  de  la  co- 
médie de  la  Critique  de  PÈeoU 
des  femmes^  III,  3io  -  370.  — 
(la  princesse),  IX,  114;  147, 

989- 


Vaoius,  personnage  de  la  comé- 
die des  Femmes  savantes,  UC, 
57;  59-105. 

Vaobat  (1«  sieur),  IV,  86. 

ral-de^Grâee  (église  du),  à  Paris, 
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IX,  p.  535  et  S36,  vers  1-18. 
Voye*  Cloirt  du  F'mi-ife-Grdee 
(ia)^elSami'B€noi*i  (religieufet 
de). 
VALÈas,  personnage  de  U  co- 
médie de  la  Jalotuie  du  Bar^ 
houUU^  I,  90-44.  — ,  pertop- 
nage  de  la  comédie  du  Mé^ 
deein  volant^  I,  52-76.  — , 
personnage  de  la  comédie  du 
Dépti  amoureux,  I,  4os-'590. 
— ,  fik  de  Villebrequin  dans 
la  comédie  de  SganarelU  ou  U 
Cocu  imaginaire,  II,  i6o;as5, 
634f  64^*  — f  personnage  de 
la  comédie  de /^£co/«  des  maris ^ 

II,  356-435.  — ,  personnage 
de  la  comédie  du  Tartuffe  ou 
V imposteur^  IV,  397-527.  — , 
personnage  de  la  comédie  du 
Médecin  malgré  lui^  VI,  33- 
lao.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie de /'.«^«^«vre,  VII,  5i-ao4. 

Valets  de  chiens^  personnages 
du  premier  intermède  de  la 
Princesse  d'Èlide,  IV,  i33- 
139. 

Vallêb  (la),  personnage  de  la 
Jalousie  du  Barbouillé^  I,  36. 

Vabkniib  (de  la)  :  Toyez  Cmsi' 
nier  français  (je), 

Vaugklas,  IX,  95,  4^3*  I09, 
5aa,  5)5,  53a;  108,  606. 

Vatbh  (François  de  la  Moms 
le),  IX,  577.  Voyez  Sonnet, 

Vatea  (Pabbé  le),  fils  du  précé- 
dent, IX,  579. 

VamsB  (la  ville,  la  république 
de),  I,  aao,  1734;  a35,  1996; 

III,  354;  VII,  iio. 
VÉHiTiaiis  (les),  I,  a  19,  171 1. 
ViHDs,  IV,  171;  ai6;  VI,  igS; 

IX,  144,  970.  — ,  personnage 
de  la  tragédie-ballet  de  Psy- 
ché, VIII,  269-384.  —  (une 
fausse),  personnage  de  la  co- 
médie des  Amsmts  magnifiques, 

VII,  378-470. 

yénui,   planète,  IX,  107,  59a. 


Vbmmjbb  (la)y  nom  de  laquais, 
II,  io5. 

Vbbsaiixss,  m,  371;  rV,  89; 
129;  270;  V,  a6i;  VI^473; 
599.  Voyez  Improuipim  Je 
Versailies  \t)  et  Grand  divertis- 
sement royal  de  Versailies  (/r). 

Vkbtumhx,  personnage  de  la  tn- 
gédie-ballet  de  PsytAé^  VUI, 
971-275. 

Vicomte  (le),  personnage  de  II 
comédie  de  la  Comtesse  dEs- 
carhagnasy  VIII,  549-507. 

Vieille  (une),  personnage  du  pre> 
mier  intermède  de  la  comédie 
du  Malade  imaginaire,  IX,  Sa  S. 

VitBOB  (la  sainte)  :  rojez  Ram 

DBS  GIBUX  (la). 

ViLLEBBBQvni,  nom   d'homaie, 

I,  53  ;  54  ;  76.  — ,  personiu^ 
de  la  comédie  de  la  JaLou^ 
du  Barbouillé,  I,  ao-44'  — 1 
personnage  de  la  comédie  de 
Sganarelle  ou  le  Cocu  imagi- 
naire, II,  160-216. 

VnxBJUiP,  près  de  Paris,  I,  la. 
ViuABOT    (François   de  ^euf* 

rille,   marquis  de),   IV,  77; 

VII,  382;  385;  470. 
Vii.LBBS-CoTTBaBTS  (la  TiUe  de\ 

IV,  970. 
VuxiBBS    (de),    comédien    de 

THôtel    de    Bourgogne,  IH, 

400. 
ViHCEirBBS   (la  cbapelle  roTtic 

de),  IV,  396. 
VfOLHTrB   (la),  nom  de  laquai», 

II,  io5.  — ,  personnage  de  h 
comédie  de  Dom  Juan  ou  U 
Festin  de  Pierre,  V,  77-203. 

Violons  (des),  personnages  des 
dernières  scènes  des  Précieuses 
ridicules,  II,  108-1 16.  — ,  per- 
sonnages du  premier  inter- 
mède du  Malade  imaginairt, 
IX,  395-33 1. 

ViBOILB,      I,     447,     710,     711, 

714;  IX,   145,  974;   177. 

Voisines,  personnages  des  dcr- 
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nières  scènes  des  Précieuses 
rû/icci/AT,  II,  io8-ii4« 
VuLCAiK,  VIII,  3ia,  90a.  — , 
personnage  du  second  inter- 
mède de  la  tragëdie-bailet  de 
Psyché,  VIII,  3 1 3-3 14. 


Zaîdb,  autre  nom  de  la  Climène 
du  Sicilien  :  royez  tome  VI, 
p.  a3i,  note  3. 
Zawobio  :  Toyez  Rttbkrti. 
Zbphibb,  VI,  608  ;  IX,  a64  (in- 
dique, non  nommé);  Sgj, — , 
Personnage  de  la  tragëdie- 
allet  de  Psyché,  VIU,  269- 
384. 


Zéphyres y  Zéphyrs,  VII,  383. — , 
personnages  de  la  tragédie- 
ballet  de  Psyché,  VIII,  3a  S, 
iai4;  3a6-3a8;  348,  1781; 
35a,  iQia. 

Zéphyrs  (deux),  personnages  du 
premier  Prologue  de  la  co- 
médie du  Malade  imaginaire, 
IX,  a6i-a7o. 

Zbbbibbttb,  personnage  de  la 
comédie  des  Fourberies  de  Sea» 
pin,  VIII,  407-517. 

Zbuxis,  peintre,  IX,  549,  i54. 

Zousse  (Monsieur  de  la),  pour 
Monsieur  de  la  Souchb,  III, 
i85,3a8. 

Zttingiista^  pour  zwingliste,  zmn~ 
glien,  VIII,  186. 

Zurina,  prétendu  nom  de  secte, 
Vm,  187. 


POr   DE  LA  TABUB  ALPHABETIQUE. 


